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PROSPECTUS 


I i-o puis \ingl nu % noos avons publié ,i Lusage du 
IVtiluiu'e d de liï jeunesse (dus de rimj reuls vo- 

I.es <|ni sont aujourd'hui dmi- toutes les mains. 

Les sinus fjue iuhn rivons pris pmu 1 créer mil- vi-le 
eidlerlioii nous un E nrqiiia une iiomlil'i-usc i In utr (■ 
'|ui -oirveul nous a encouragés à v juindre un jour- 
uni eu nos jeunes lecteurs trouve rai uni, après les 
Uthms de la semaine r un passe-temps agréable sans 
être fui Eli-, une lecture instinctive sans être mide ou 
trop sérieuse. 

Les ressources -pédalrs dont nuire maison di>- 
[msr, le gr;nvi[ nombre de collaborateurs distingués 
■niv lesquels elle est en relation, II rkbiisëu des il tri - 
tériauv artistique* et littéraires quelle peut mettre 
à profit, nous ont fait espérer que noua pouvions 
entreprendre telle publication dan* les euiidilinns 
b 1 s ]ilu- I uuraliL'S' nous nous somme- donc décidés 


ii liuidt r ntiu*h‘*ttion de lu jeunm^. nouveau recueil 
llehdmmulairr spêciatuimml destiné aux jeunes gens 
cl un\ jeune-lilles de di\ a quinze mis. 

J e j ‘‘t in il Ich niera* din-pie semaine, mie livraison 
de seize pages Imprimée* sur deuv minime-, roule 
UiiiiL environ I20Ü ligne' de teste cl de belles gra- 
vm es d’après Ods meilleurs artistes. Il se composera 
de drus parties ; T une eu n sacrée aux univres dfmii- 
giruilimi, rauLre à ces mille notions de science, d ard, 
d'industrie, qu’il es! si utile de présenter ;i la jeu- 
liesse, 

« 

haus Unis le> le111 |i* et dans lmi> le 5 pays, le* en- 
la n U cl les jeunes gens ont montre un goiil irrésis- 
tilde pour les contes, le* histoires. Les nouvelles, eu 
ou mot, les fictions de lyule nature, H faut tenir 
compte de «elle disposition naturelle et uepas oublier 
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qu im des moyens le* plu- |mjI^ 'li Euh'e urei-plél 
à rutifaiire um* leroii" utile est de lu mêler à tllll 1 
failli 1 iiiléréssaiHr* Le palnuUsriie, le* bienfait'’ du 
travail, la persévérance dans un noble dessin, le 
respect de la discipline, l'amour de. Dieu, de la fa¬ 
mille et de nos semblables, iuspirenaiïl les récits que 
nous olYrimns à uns jeunes Ire leurs. Ils n’y fiviuve- 
roirt que île bons exemple; et. apres avoir vécu 
dans tin milieu peiil-rlre meilleur que ne b-i-orupnrle 
la nalitre humaine, il- relii'mlmul ,m moins pour 
rux-mèmes dûs vérins des petits héros 

«puis mirant aimés, 

>' um s (lasserons encore dans relié première partie 


1rs voyages, les rreil* d aveulîmes iinagiiuiirrs, lier' 
Uins oti\rages de ce genre mil obtenu un légitime 
succès en France et en Angleterre, et, malgré notre 
pr édilection pour tes voyages i rois, nous ivécarto- 
rions pas de noire journal des ruinant qui, en ni me 
/Vrdtis thms tjfareêi du célébré explorateur du 

l'Vde (1), présenteraient, dans une filiale ..nvaulela 

description la plus exai'lr des lieux qui en soûl le 
IbédEre, Mai-, avant d'aeeejdorijiiüinivre semblable, 
nmis la souiiii'Hi'iui' au i outrôle sévère des nitique* 
1rs plus compétents. 

La ileseriplinn des grand* phénomène- de la lia 



Ü|iw'iuat'u ■ I■ s gravmes. 


lure, la vül^arisatioij des uinMdlIo- de la srkmrr rf 
île rindiistrb 1 . des réeils liislnnques el géographi¬ 
ques, des voyages, des variétés li II émir es, des riut- 
séries sur les arts, des conseils pratiques sur les hn> 
lures, sur les jeux, sur ïa manière de vivre et de se 
conduire, telles semn! les matières qui reiu|dieoni 
la dutixièiuü partie de noire recueil» 

Voulant éviter jusqu'à rnppareniv de Liiridité, 
tuius croyons que nous rendrons aliray fin ( s te ns uns 
arlieles, et que nous les ferons lire avec plai-dr. 
même les plu» sérieux, eu 1rs ronsaepaiil presque 
toujours aux événements CQïlleinporaiJïS. Ce seront 
bien des laçons, à vrai dire, mais sous lu forme et 


uvrr La-propos de i-e fiWfA , Amis ne ferons pas un 
4 ours d’IsisEidj i», <le physique, de mécanique midi 1 
r En mie r e mais qu'il se produise dans l'nnc 

de res si'ieurrs un de res l'ait s qui uni un si grand 
retentissement.,, tuie viciaire nouvellede l'homme sur 
le- éléments un prodige du travail humain, -— b* 
pereemml des Alpes par eiejuple, — ce sera le 
inuiiieuL que nous saisirons pour en untrcicnir uns 
jeunes lutteurs. 

Aon - u luis garderons b nui de leur eTisricrnT nié- 
Elupdiquemenl la géographie; mais, il j a qutdqiies 

(IJ U düclcar ILiyrs, mteur de lu Mer hhredu Pôfe. 
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mois, non» leur mirions raconté les projet* tfftijpi», 
{liïion nu Pôle Nord J Éruption do Vésuve, Huei-udie 
do ]ü Pointe-ji-PîLrü «ni celui ilr tllueago. \'W.a grandes 

entreprises ou res ralÈifiltmplieg anraierd été ... 

eux une lUHHsiüiî de s mslruia 1 . 

fïous ne songe rem s pas davantage « faire un traité 


de fii••■l'alu ; mai- In mnri d un Immun- illustre, une 
grande leuvi'e île I pion fai satire, im beau trait de dé¬ 
vouement, decourage,ak générodlé, de pal riotisme, 
ilotis- donneront lien d'animer rcs jeunes rieursd'une 
saine et noble junhitiart. 

Nous troilerotis de même tous les sujets, histoire 



SffreinMn itas ^i-avunte. 


ou littéralure, beaux-arts ou sciences naturelles: si 
-erieuxijue soitau fond [VnsHgiirnictit, il sera le liieti- 
Vf*utr T parce qu'il répondra à la rnrmsih 1 dit moiuimt, 
parce qu'il Tiendra donner une explication désirée, 

L 'iliwstraiim'lefaj* uitrüfc aura dune pour les en Tan i:s 
rà-propos qu'ont pour mm s-même* nos journaux et 
nos revues. Pourquoi les li-u ns-non* aicc pliisd i in- 


prcssenient que les livres de notre bibliothèque? La 
raison eu est simple ; ces puhlutUions du jour stU 
miilenl emistammenl nuire dieu lion ut nions erifre- 
IcnniU des hommes et des clm-es qui ù eettfc heure 
inêiue préoccupent nos roulimiporaitis; cdles nmis 
font put Ui'iper n lu vie g+' nêrale de notre temps et de 
notre pays. 


« 
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TH esl le genre d ittraU que noua frojonspouvoir 
dniiiMT :l nul iv recueil. leul en, daiLaul alisulumenl 
iü9 queslions <|üi parleur uaturiî ucliuppeul ;i l'i^n- 
fonce, et les débutsqui nVipiiarlienneulqu'aux hom¬ 
mes rails, Les enfanta prennent au sérieux cü demi 
un parle nukiur (Tmii. ils inmerunt san- nul duale à 
recevoir, eux aussi. leurjimmal, îm vrai jriumal qui 

sur.a comme la suiÉc nulmrJle de- uonvrt>aliiniK de 
la !j 1 niïi 1 1 - + ni j rnjcHiimiI des détail- H dus explkn- 
lïmis que leurs parents n'ont pas Lnujiuirs h U'Uip?- 
de leur donner. 

\vtms-iiuiis besoin de dire, ou Ernmuaul, l'espril 
ijui présidera a Toxéculicm de ce programme♦ au 


Hiuix des siijols, .i I.i rédricUon de* tn l m ? N<m- 
seuleïmuil umts. venions faire une puLilinlioh qui 
instruise ri qui amuse r mais nntjs tmens surtout à 
fai ré mie i umo d rdiicnthm, Il ne imus suffit pas 

quel Mil y suit sévèrement H -nupulnj-niienl rhoLi, 

exempl de reptui'iie H de danger. Notre jinWeirpn- 
Lmn rrutslaulr sera que celte revue puisse iivriiriim' 
luMtlie el sailli' 1 influence morale, cl que de huiles 
ses pages il sVvliule rnimue un pu» ftim d'Iiounéh té. 
Nuits sniilmitoiis que les familles H |,^ mailles plus 
sent luciilùL considérer Yittustmlvm rfi? la jrutmusû 
entniue un auviliuire ellli aee dans lu Lâche loin de el 
difficile qui leur est ratifiée. 
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CHAPITRE SV|[ 

Le pris > T lu i vieil d|ih,iWL 

* 

Véronique a\iiïC Lui à Ambroise uni? promesse 
q n'ollo in- savait trop comment tenir, La pauvre m 
faut ne savait pas lire. die non plus ; et même rlhs 
avait beau dicrdmr parmi toutes ^ enimaissiinecs 
eu ho le ! tire! rl Pied-Düré, die ne trouvait personne 
qui put lui enseigner celle science. 11 11 N avait pas 
beaucoup (Pécules eu Vendée; la plus proche était, à 
VI areu il, et bien peu do pajsaus el île pay narrnes à 
Jeux lieues à la ronde pouvaient se vanter d'y être 
allés. Enfin die prit une résolution. Elle se lova dès 
l'aube pour mener pnHre son troupeau, el quand elle 
l'eut ramené dans 3a petite masure >|tii lui servait de 
bergerie, elle partit iln* son pas le plus leste el piiLii 
truuirs diamps pour gagner Mrireuil. Oliemin faisant, 
comme elle avait oublié sou Iricol. et qu'elle ndiiuiil 
pas â rester oisive, elle cueillait des brins de jour, 
des herbes légères, îles lleurdtes qui nimmciiemerit 
à s'épanouir; elle tressait d erilrdaeail Ingl cela, 
si bien qnVn arrivant A Marvuil die avait terminé mie 
jolie corbeille verte où se pressaient fies Heurs amies, 
habituées A se Irouver ensemble: de> uddds an 
doux parfum, des sldiaires blanches se balançant au 

I. Suïlû, — Vuj. L l t p.igui m, 3dl, 337, 3*3, MK 3«5 

lot. 

U. — 27« Ih. 


bout de leur Ci un lige, des véroniques semblables A 
do$ jeux bleus, des primevères jmme pale, et même 
quelques ordyis empnurpl'ês, liAliveuient Heu ri s aux 
premiers rayons dit soleil cl 'avril k C’étail [dus jolique 
bien des jardinières eu porcelaine remplies de piau¬ 
les cultivées en serre avec un poêle pour soleil, 
Véronique alla droit a une maison blanchi', d'où 
l'uni enleiidîiÜ sortir une rumeur cadencée, quelque 
chose entre le chant d la parole, C’éfaEI l'école, et 
toutes les puLïles voix répétaient ensemble la leçon. 
Il faisait beau temps, d la tendre é bi.il ouverte. Vé¬ 
ronique se glissa sous relto fenêtre* monta *ur Je 
banc île pierre, et put voir ce qui se passai L dans la 
classe. Juste on face d elle, un grand tableau était 
accroché au mur. La mai tresse tenait une longue ha- 
gu.dk' et s'en servait pont Loucher un A un les en- 
raclons tracés en noir su rie tableau de carton blanc. 
Et les lui fa lits répétaient, comme mie psalmodie: 
A! B t Cl D ! jusqu'à la Ün de F,alphabet, Certès 
aucun des élèves, lit les ou garçons, qui étaient ran¬ 
gés sur les bancs de U école, ne suivait la leçon avec 
l'attention passionnée qify mettait la pauvre petite 
bnrgèro qui V écoutait par la fenêtre en se collant au 
mur pour voir sans être vue. Elle resta la tant que 
dura La classe ; et quand les enfants se levèrent pour 
partir avec un grand bruit tic sabots et un grand 
brouhaha de voix,, elle s’en alla elle aussi ; maïs elle 
eut soin de se mettre ^ur leur chemin d de U s re- 

1 
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LE JÜL’KNAL DE LA JEUNESSE. 


gui der tou*. pour voir ai elle n'en rrcimtiuissait pas 
quelqu'un qui |iùl l'aider dans? ses projets. Une des 
petites filles î aperçût et l'appela par suh nom : e'étuît 
In Hile d'un métayer aise de* éiivirous,, chez i]ui Su 
Tessier allait travailler quelquefois, 

« Hé ! Véronique! crni-1-elle, viens doue pur b il 
Comme rest joli ce que tu as là ! est-ce que c’esl loi 
qui Uns fuit ? 

— Mais oui, Mutie, c'est moi, l'ai lait cela pour 
m'amuser en roule, avec des jours des prés bus, rl 
j'y ui un* df* fleurs que je cueillais sur immchtmHu; 
il v en a assez partout. 

— Tiens 1 c'est vrai, voilà des iwrcnn 1 cl des jn. ,■,•-■ 
tccùtrii 1 ; je ne les reconnaissais pu*, elles soûl bien 
plus jolie* en bouqueLquc là on elles poussent. C'est 

Amitiud qui sernîl contente d'avoir ee punier-lù 
dans sa chambre ! 

— QtiiftiUce, >1“' Auiicud ? 

— L est la maîtresse déeule, dune! Elle aime beau- 
coup les 11 eues, et j'alUmd* mes pivoines à il eu ri r 
pour lui en porter un bouquet, Un laitue bien à lé- 
cole parce qn elle es! tres-hotme, Tiens, voilà un bel 
alphabet avec des images, qu elle m'a donné aujour¬ 
d'hui parce que javaia bien dit mes lettres ; je m'avais 
qPc le vieux de mon grand frère, el vois eumme il 
est sale et déchiré : je vois le jeter sur le fumier, 

— Oli ! doiiiie-lc-mui plutôt! s'écria Véronique en 
étendant les mains pour soustraire le vieil alphabet 
un sort qui le menaçait. 

— Qu est-ce que lu en fieras? tu ne vas pas à Téccde, 

— ija ne fait rien : je m'amuserai i\ le regarder en 
menant paître mes ouailles, Uoutic-le-mui, je h 
donueiai mou panier de Meurs pour la maîtresse, 

— Ah I alors je veuxhien, Changeons tout de suite. 
Jr vais le porter à Ai ma Aiulaud: attends-]noî lu, je te 
inuntmaitout à l'heure les images de mon livre neuf. 

Quand .Maria, revint* Véronique était assise sur un 
talus, etudiant ses lettres dans le vieux litre; elle se 
rangea pour faire une place à sa compagne. 

M“" Ami ami a été Irès-eontente* dif ndh-ei ; 
elle m'a demandé si e'étüil moi qui avais fait eu joli 
panier. Je lui ai dit que r'éluit Véronique ; elle a ri, 
et m a répondu : Je ne rotinais pus Véronique* mais 
tu peux Lui dire qu'elle a beaucoup de goût, 

— Je ne suis pas ce que c'est, répondit Véronique, 
mais je suis bien aise que mon panier lui ait lait plai¬ 
sir. Est-ce qu'il j a longtemps que Lu Nas à Técolc? 

Depuis le carnaval ■ je sais à présent toutes 
mes lettres sans faille. Tiens, je vais le les dire, dans 
l'alphabet neuf, et puis dans le vieux; jr lus connaî¬ 
trais même dans nu journal, ou dans un livre de 
messe. Tu vas voir ! 

El la put île lille nomma Uuue apres l'autre toutes 
les Ici Ires, eu les montrant du doigt, Véronique *.*■ 
les disait hiuL bas, avant que l'autre enhmt les eût 
prononcées, el elle avait le cuîiir tout gunllé de jour 


t, Primevères. 
U, lirelüs 


car elle ne se trompait pus ; elle avait, ou deux heu¬ 
res* appris ce que Marie était -i Itère de savoir au 
bout de six soniumcs d'étude. Quand elle fut bien 
sûre de son alphabet, elle înlrmuiipd la liseuse. 

— Alors tu sais lire, maintenant? lui dit-elle. 

— Oh non ! pas encore : U faut d abord appren¬ 
dre celte page-lû : tiens, je lommcuce à hi savoir. 
O, a, lut ; h* e t lie : h, i, bi ; h T u T bu ; h* n, bu. ■ 

Kl elle continua laborieuse me ni jusqu'au /.. Véro¬ 


nique ne rmtorriMitpJt pas col te fuis; elle Eu lit même 
ireoinnieucer, suus prétexte île voir si i était la même 
chose dans un vieux livre ou dans un neuf, l-ll quand 
Marie lu quitta, Véronique s'en retourna lentement 
par les champs iguVnibruinaieul le* approches du 
soir, relisant son b. n, lui, tant qu elle v vît clair; 
et quand elle ne put plus voir les ici ter*. el que la 
cloche de I inurfit* cnvnva a luuLe hi paroisse le htm- 
soir de l.i vieilli 1 église perchée sur smi rocher, Vé¬ 
ronique s'agenouilla et rgrnerriu Dieu de tout son 
en'Lir d’avoir semé les prés des jolies fleurs qui lui 
avaient valu la conquête du vieil alphabet. 



M sc finit s'entr'iiiLler, ràïsl ta lui i h n.tLure, 




Les jours suivants, if n'y eut certainement pas au 
monde une créature [dus occupée que la [éd ité V éro¬ 
nique, La passion île 3a lecture la j«js»édail T et elle 
n'avait plus d'autre désir que de *e retirera l’érarl 
pour ouvrir son cher alphabet ; mais Véronique avait 
trop de conscience pour dérober à ses devoir- un 
temps qu'elle s'étail habituer a cluplover pom le sou¬ 


lagement dosa SÉMdt la bonne tenue de lear pauvre 
ménage, Quelque envie dmicqn'elle eiH d apprendre 
à lire, elle m* négligea aucune de se* occupât iom* 
ordinaires ; seulement elh* se leva pins lot ci rie per¬ 
dît pas une minute, Elle h'avoilplu* beaucoup de bas 
a tricoter* car la saison d’hiver était finie ; mais elle 
raccommodait ses vêtements et ceux de sa mère, car 




LE VIO LU N EUX UE LA SA PI MÈRE 


I» veuve nnilrnil ■luuvt.-nt «le sa j.‘née épuisve de 

fatigua et n'avait pa- U force de se met Ire i coudre. 

Mais dès que Véronique avait fini sud ouvrit el .ivn- 
In* son troupeau* elle reprenait U 1 ilnumn de Alitreuil. 
eL, tapie contre la fenêtre dç E école, les yeux lises 
sur le tableau de lecture, elle écoutait et regardait, 
ne perdant pas 
un mot de ht 
liîi'uii* Elle guet- 
tait ensuite Ma¬ 
rie à lu sortie . [| ■ 

de l’école, el nju* 

Ueliait d’obtenir L J 'A , 
d’elle quelques yi V . 
conseils ; mais 
elle s’aperçut rtf.jili'l 
bien vile (pie jllfclj* 

Marie n’rivait 
[dus rien h lui itïjJ 
apprendre. II ju-i ii- 
irillciit arriver à lIwa 1 
lire des mots HSIkJ ii 
entiers, pour- • VjVhI - 
4 ,ml ! Comment 
faire? A force 
tl v songer, elle 
lieril par accueil- 
ür une idée bien 
audacieuse. Elle 
n'aura il pas Afflué 
mendié un sou, 
a peine im mur- 
ceau de pain, et Sîjjk 
elle se décida à 
mendier un peu 
dlnstrudiou ; il v r^||K 
lui sembla il 
qu'il n'y avait 
pas de honte à 
cela. Klle avait r £ | ]p? 
bien \iilc visage i "^V 
ii v M" lf Amiaitd -> ■ Pf 

■—^. «"Si ^ 

el lui avait LrOtl- - WÏl 1 

pT|N| 

vé une physiu- .''-VT 

no mie enroula- V 

¥ h ■«. - J 

geuûtc* Aussi, ( ^p= 

le dimanche 
d'après la Qua- *^S 

simodu, elle mit 
ses vêlements & 

^Î U \ ! Klle sera cohltnie! se dit-eUc. (P. 3, roi, 2 | 

près, lissa bien 

ses cheveux sous sa coiffe blanche, et parti! polir 
Mormii, quoique t e ne flirt pas jour d'école. Klle 
lut longtemps eu roule; elle dmisissah les joncs 
1rs plus verts, les Heurs les plus fraîches ; tout 
n; qui lui semblait joli, mousses couleur d'émeraude, 
lichens gris ïi frange blanche* >i gracieusement ehif- 
lumiés, baies rotlgcs survivant h l'hiver, feuilles 


mortes réduites pai les insectes à iVtal de dentelle, 
die le prenait et remportait dans son tablier* Quand 
i.i recuite Hit assez riche, elle s’assit et tressa une, 
corbeille, bien plus grande, bien plus belle i|uc lu 
première; elle v plaça tout son butin et sourit. 

■ Elle sera contente ! - se dit-elle. 

Elle arrivait 

prés de l'érole, 
i|ieaitel elle 
eut la maîtresse 
qui sortait de 
chez elle. Véro- 

la în aï tresse 

d’école. Tu fais 

de très-jolies 

eu rij cilles, mon 

enfant, et Lu v 
* 

arranges très- 
bien les (leurs. 
Celle-ci esl en¬ 
core plus belle 
que celle de 
1 autre jour. 

— C'est pour 
vous I dû ren¬ 
iait! en la lui 
niellant dans les 
mains. 

Cour moi ! 
reprit madame 
Amin tu! éton¬ 
née. Mais tu ne 
me connais pas, 
ma petite! Ah ! 
jts vois oc que 
c’es I , Marii' 
l’aura dit que j avais admiré ton ouvrage, l'autre jour, 
i l lu as \ outil nu montrer que lu pouvais faire encore 
mieux. Eli bien, je la prends, ta corbeille. Que veux- 
lu que je le donne pour ta peine? 

Véronique mugit jusqu’aux oreilles ; elle* milia 
main dans la poche dit son tablier et en relira hy 
vieil alphabet. 


m?£r 
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s< Si ^cuis voulu 1 j ne montrer h lire celle pa ge¬ 
lât n imirnmrn-Lellr en indiquant la page où s’arré- 
lail la science de Marie, 

L'iiistilutrico regarda renfanl, et les larmes lui 
vînmil aux yeux. 

« Pauvre |h; tilni lu voudrais donc bien suvuirlirc? 
Pourquoi les pnronts ne renvoi on 141* fias a l'école? 

— Oh Ic’eslbon pou ries riches ; la mère est veuve, 
elle a bien de la peine a gagner notre vîe, il faut que 
je travaille pour l'aider. Et puis je no suis pasdici; 
nous d> nnunms à IHed-Doiv, r’osl loin ! 

— Allons, outre ebes moi. Esl-cc que Lu sois tes 
LeÜres ? 

— Uni, mes lettres, et puis les deux pages d'après* 
— Uni esl-ee qui te les a apprises? 

—■ Je suis vcuttc écouter sons La fenêtre quand 
vous faisiez l'école... » 

iM“* Àniïaud embrassa t'cnfanl . 
a Tu n’tourne 
plus besoin du 
rester dehors* 

Je vais te don¬ 
ner une leçon 
tout de suite, oL 
je l 'en donnerai 
d'autres (ouïes 
Je* fois que lu 
auras le temps 
de venir me voir, 
le soir, après 
la classe, après 
souper , n'îm- 
poi le quand. Tu 
me payeras eu 
bouquets, puis¬ 
que Lu sais si 
bien le* faire, » 

La leçon, dura longtemps; Véronique réuni le leu 
demain, le surir mie main et tous les jours tic 3a se 
maille. Ambroise était retenu pour des prévcils cl 
des noces jusqu'au dimanche suivant* el Vitu nique 
voulait, quand il reviendrait le lundi à la grc LU 1 , lui 
dire avec orgueil: ■< Va eliereUer Loi» grand livre 1 je 
saurai lire dedans, u 

Ce notait pas tout à fait vrai, quoiqu’elle eut fait 
des progrès surprouant s : mais elle eu savait déjà 
assez pour que le petit violoneux (ilI émerveille quand 
‘ elle lui nomma une a une toutes 1rs lettres de son 
cahier et qu'elle sut même reconnaître uti bon nom¬ 
bre de nioLs. Ambroise se sentit soulagé sulnterm ut 
di la tristesse qui l'écrasait depuis qu’il possédait 
celle malheureuse méthode de violon dont il ne pou- 
voit profiler* Ü se vit au bout de se* peines, ut > • u 
devint comme lou de joie. Il dansa, chanta, cria; il 
cm brassa Véronique ; il embrassa Tiirlure, qui était 
arrenni an bruit pour voir s'il u'arnvail pas de anal 
à sa petite imiiUcssr ; il embrasa son violon, d esi- 
Hu. | ornai d sou archet, il exécuta liioiiijdialeaicid 
la valse du Rue de Hvk:hstn>lL 


- A présent, (lit-il, nous sommes sam es. Tu vas 
retourner voir la maîtresse d'école* jusqu'à n 1 que lu 
saches lire tout à t'ail ; lu m'apprendra* à mefure ce 
qu’elle t'aura montré, et nous saurons bientôt lire, 
tous tes deux. Alors je comprendrai le iirand rallier 
vert, et je deviendrai le plus foiI ménétrier du pays. 
Je gagnerai beaucoup d'urgent; j eu donnerai a la 
mère, pour quelle laisse le père tranquille, et qu’elle 
voie que j’en vaux bien un autre, quoique je ne soi* 
pas grand. ICI puis je nie marierai avec toi ; ta mère 
demeurera arec nous, (die u'iru plus en journée, el 
elle bercera nus pelils enfants. Tu auras de la den¬ 
telle à ta eoill'e du dimanche, et In prendra* une ber¬ 
gère pour garder nu* ouuillctf, car nous en aurons 
beaucoup. El. tous tms curant- apprcudroul à lire el 
à jisucr dit v iolon.,. 

— Eu nltemlanl, il fiiul que je rentre nus hétes, 
que je Lire de l'eu», que je ra**e tin bois, et (pie je 

lasso le souper. 
Don soir , Am* 
bruise 3 

— Uou&oir , 
Voroniqlie !... 
Ah 1 mais mm ; 
je vais aller avec 
toi pour L aider 
à faire ton ou¬ 
vrage; puisque 
L u I r a va H Ie s 
pour moi* je no 
peux pas rester 
là eu] mur un 

fainéant ..» 

dant que lu as 
foule la peine. 
Jirni Ions les 
jours te lirer tou 
onn cl le casser ton Lois ; ea fait «pie tu auras plus 
■ ji temps pour aller chez la ii},ulic>-e d Va oie* n 
tirùoe ücelte petite hhsu< iatimi de secours niuluels, 

Véronique sul assez lire mu boni d'un ..s pour faire 

comprendre ù Ambroise les explication* de son livre, 
qu'il sinstl très-vite t ''f qui le mirent Inciilot en étal, 
île lire la musique écrite, Quand il mictmlrail quel¬ 
que grandi' dlllleullé* il gurUait M llr Léunhle quand 
elle v c liait chez le docteur, H il allait Ea prier il r jouer 
son air. Elle s'iuLëivssail an polîl violoneux, et lui 
apprit un peu do musique; niais pour ce qui était dn 
violon, il était bien obligé de se tirer i l'alla ire tout 
seul. 

Fendant ce temps, le printemps ^avançait ; Emma¬ 
nuel étal! retourné an lycée cl Svlvamo h son cou- 
veut, et la bonne petite Anne travaillait de sou mieux 
sous la direcütm de M lk Léonidr, qui venait presque 
Unis les jours, Pélagie avait hui parfaire su paix avec 
Diablotin, qui nY-Lail pas aussi méchant qu’il en 
avait l’air, cl elle avait grand soin de lui. lui donnait 
la meilleure place a U écurie et ne lui ménageait pa- 
Eavoine. Qui m'aiine, aime mon chien; elle était 




les msEAï x c t tr,\ ntesqees* 


tiTs-rcrûiuiaissiiiiIi;* à Ut maîtresse, et pur suite nu 
dînai. 1 1■* lu course qu’il* faisaient pour venir 
Inslruire Aune, O n'èLait pas qui' Pélagie lit grand 
cas de la science en die-même» : mais c’élait grâce à 
M llc LrutiiiU* qu'on n'avait pas envoyé Anne en prii- 
sinil, et rr la - 11 F là sut! pour que Pélagie fût disposer 
iï se fri ire hacher pour elle. 

À suivre. M rt * CuLuur. 



tii; s'imagine assez volontiers que les animaux 
d espèces éteintes, i]tiî ouf vécu ;m\ lointaines épo¬ 
ques géologique» et dent il ne nous reste plus qui 1 
des ossements enjoins sens terre, étaient bien <upé- 
rîctirs en lui lie à ceux qui dumt de nos jours. Il ne 
faudrait point noire eela d f uno façon lmp absolue t 
]i j iiiaminmilh, géant lie- antiques fond-, u ïdatî pa> 
de beaucoup plus grand que léléphiiul actuel des 
Indes, cl rien ne prouve qu'il ail, jamais existé de 
ministre mal in à qui lu baleine dût céder le pas. 

Ce qui est eerlain, c'est que les gros animaux, ceux 
du moins que 1 homme rfa pu uccimiuimler it son 
senice, sont devenus el deviennent de jour en jour 
plus rares sücla lerrn, el que, rujanl sans cessii de¬ 
vant 1rs progrès de la civ ilfsat ion, ils sont destiné- ïi 
ili’j-Fit-.iil l'v d.m- un timmir plu- ou moins produini. 
'n'ins s ni en eut ion d aucune surir de ralaelysinc, el par 
le seul elfol du dêveloppeuiL'iil de l'espèce huma inc. 

Parmi les animaux disparus, dont le- diiiieti-iniia 
dépassa le ul celles de leurs nmgotïêtvs aujourd'hui 




survivants, il en est un donI la tradition a toujours 
conservé le souvenir, mais dont l'existence, faute de 
preuves palpables, était naguère tmcore révoquée eu 
1 toute par les savants. C'est cet oiseau prodigieux, 
ce géant des airs, sur lequel Portent nous a transmis 
la ut de laides sous b-s noms de hokh et de et 

qu'au a quelquefois assimilé au r iriff ou, autre animaI 
lé ni astique, moitié aigle et moitié lion, spécialement 
chargé, disait-oil, de la garde des trésors. 

Qui u a lu t dans Ses Mrfkiïmtt Ar n'ts, les surpre¬ 
nantes aventures de Sindbadtivee ie Hokh, dont l\ru i 
est gros comme mie coupole, et qui submerge les 
navires sous des blocs de rochers soulevés par ses 
griffes pu iss a 11 tes '• Chez les conteurs persans , 3 e 
Simiuirgti sc livre u des hauts faits non moins émou 

vnnLs el non moins cm tables. Parfois tl s’avise de 

■ 

pal ier et donne mémo, à 1 "im:* f asîon, dYxeoIIenls con¬ 
seils en vers fort bien tournés. Nous aurons de h peine 
à Iruiner dans huit cela des renseignements propres 
n satisfaire le plus accommudann des zoologistes. 

Le plus illustre voyageur du moyen Age, Marco 

Pnlu, dont h-- écrits, connu.nix du vieil Hérodote, 

ont tous reçu depuis pleine cnulirmatinu; Marco Polo, 
qui a porté en Europe, au xnr siècle, les prend créa 
nnlimiH exiu■Idïi sur l'Inde eLla Chine, n’a pas manqué 
de ri u ueillir iv qu'on disait du fantastique If • h J1 dans 
les pays qu'il a visités, o Eu ces aulres iles qui se 
froment pins au midi et nù les navires ne vu ut pas 
volontiers, « dlt-il eu son chapitre de t\ l'islu de Ma¬ 
ttéi gasenr u, rl y a des Qtiff'oüs... tou t sembla î des A 
lVigie, seulement démesurément grands, ci si forts 
e! si puissants qu’ils prennent un éléphant el IVnlc- 
venl de terre, puis ]■■ laissent relnmher, de surir que 
l'éléphant est tout brisé, et alors le griffon fond sur 
lui et sYn repail, lieux qui Vonl vu disent qu'il a 
Ironie pas d’envergure et que les plumes de ses ailes 
sont longues de douze pus... Cens de celte île rap¬ 
pellent HOC, J) 

Dans sou Dirtïtwwtir< rfe ht Jfi/dr, publié à la fin du 
xvir siècle, le doc Leur on théologie Simon rapporte 
à peu près les mémos détails sur le griffon, d'après 
un certain Asdrovnudiis de Paulo, Vénitien, secrétaire 
du roi d'Ethiopie (l). Entre nousJL se pourrait que cc 
prétendu seeréhdre du roi d'Elhiope ne fiil autre que 
le susdit Marco Polo, qui éhlt aussi Vénitien, doublé, 
par quelque singulière confusion, dulMormîs Ahlro- 
\amli, nu te u r d'uue Ornithologie on trente volumes 
iu-fulin, que vous nous excuserez de u avoir pas lus. 

L'auteur ancien qui, à nuire cmiiudssancLq ait le 
plus amplement discouru sur les oiseaux gi gau les - 
qm--u esl un écrivain arabe, antérieur de trois cents 
ans à Marco Polo, imti encore Irndiul eu français, 
mais dont les récits, un peu trop roinrmrsqtïcs, ont 
été tout récemment l’objet d'une communication à 
l'Academie des sciences (séance du ü:ï décembre 
I S72:. En voici des éehoutillons, d'après le mamiscHt 
arabe, 

I u aaviro Qt naufrage dm* 1er parages de Sc ren¬ 
dit» (Ceylan). Quelques passagers ou matelots furent 
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assez heureux pour se sauver dans la chaloupe, et 
abordèrent à une île voisine de l’Inde. Ils v vécurent 

«i 

quelque temps misérablement ; beaucoup mouru¬ 
rent, et leur nombre se trouva réduit à sept. Le dés¬ 
espoir les gagnant, ils s’avisèrent d’un expédient fort 
hasardeux pour sortir de l’ile. Ils avaient vu à diver¬ 
ses reprises un oiseau énorme s’abattre non loin de 
leur refuge, paître l’herbe quelques instants et puis 
reprendre son vol et disparaître à leurs yeux. Pour¬ 
quoi cet oiseau ne serait-il pas l’instrument de leur 
salut, à tous, l’un après l’autre? 

L’un d’eux, le plus hardi sans doute, se cache dans 
les broussailles, attend la venue de l’oiseau, s’en 
approche avec précaution, s’attache à ses pattes avec 
des écorces fibreuses dont les Indiens font des cor¬ 
dages, et est enlevé par le monstrueux oiseau, qui 
traverse un large bras de mer pour s’abattre, au 
coucher du soleil, sur le sommet d’une montagne. 
Là, notre voyageur se délie et reste à terre, demi- 
mort de lassitude et d’émotions. Survient un berger 
qui le guide sur le chemin de la ville voisine. Ajoutons 
seulement, pour abréger, que ses six compagnons le 
rejoignent successivement au moyen du meme véhi¬ 
cule emplumé. C’est tout à fait l’aventure de Sindbad 
avec le Rokh.'Peut-être même est-ce là que l’auteur 
de ce conte des Mille et une Nuits a pris l’idée de son 
récit. 

Dans une autre histoire très-curieuse, d’un naufragé 
tombé chez des anthropophages, qui nous entraîne¬ 
rait trop loin de notre sujet, si nous voulions la rap- 
’ porter tout au long, il est question d’oiseaux grands 
comme des éléphants et des buffles, qui font la 
guerre aux troupeaux, et contre lesquels les bergers 
ont grand’pcinc à défendre leur vie et celle de leurs 
brebis. 

‘ Citons textuellement un passage fort analogue à 
celui de Marco Polo transcrit plus haut. 

« J’ai ouï dire qu’à Sofala, chez les nègres, il y a 
des oiseaux qui saisissent une bète avec leur bec ou 
leurs griffes, l’emportent en l’air, ensuite la jettent à 
terre pour la tuer et la briser, puis descendent sur 
elle et la dévorent. On dit aussi que dans le pays des 
nègres il y a un oiseau qui traite de la même façon 
des tortues gigantesques et en mange jusqu’à cinq 
ou six le même jour, s’il les trouve. » , 

Autre histoire, dont tous les marins, dit notre au¬ 
teur, s’accordent à reconnaître l’entière exactitude. 

Un navire parti pour la Chine fit naufrage en 
pleine mer. Cinq ou six personnes seulement se sau¬ 
vèrent sur des agrès, et après de longs jours abor¬ 
dèrent dans une île déserte, où ils trouvèrent diffici¬ 
lement à vivre. Un jour qu’ils s’entretenaient de leur 
triste situation sur le rivage de la mer, ils dirent 
descendre à terre un oiseau gros comme un taureau 
ou à peu près. « Allons ! dirent-ils, atlaquons-lc 
tous ensemble. S’il nous tue à coups de griffes et de 
bec, nous serons délivrés d’une existence insuppor¬ 
table. Si nous parvenons à nous en rendre maîtres, 
nous le ferons cuire et le mangerons. » Allant donc 


vers l’oiseau, ils se jetèrent sur lui, les uns s’accro¬ 
chant aux pieds, d’autres au cou, les autres lui frap¬ 
pant les jambes avec des bâtons, si bien qu’ils 
1 abattirent. Et l’ayant égorgé à l’aide de pierres tran¬ 
chantes (caries musulmans ne peuvent manger que 
des bêtes égorgées), ils le plumèrent, allumèrent un 
grand feu, le firent cuire et en mangèrent jusqu’à 
ce qu’ils fussent rassasiés. Ils en firent encore plu¬ 


sieurs repas. Mais voici que le troisième jour, étant 
allés a la mer pour faire leurs ablutions, à peine 
avaient-ils commencé à se frotter la figure, que toute 
leur barbe tomba sans qu’il en restât un seul poil. 
Mais le plus miraculeux de l’histoire, —* et ce trait 
n’était pas nécessaire pour rendre le récit plus a rai- 
semblable de point en point, — c’est que, peu de jours 
après, le poil tombé repoussa, et que les vieillards 
grisonnants se retrouvèrent avec la plus belle barbe 
noire du monde, barbe qui dcpuis lors ne rcblanchit 
jamais. 


A suivre. 


L. Muicel Devic. 



Le temps avait été superbe tout le jour: un ciel 
d’azur, une brise légère, et sur la terrasse, l’ombre 
des tilleuls, zébrant de noir et d’or le sable fin où 
j’aimais tant à jouer. — Et cependant, depuis le ma¬ 
tin, j’allais d’heure en heure consulter le baromètre, 
puis je revenais au jardin pour scruter l’horizon. 

« Qu’as-tu donc, Victor, me domanda ma grand’- 
mère? Tu ne tiens pas en place aujourd’hui. » 

Ce que j’ai ! Ne devons-nous pas, si le lemps reste 
beau, partir demain pour passer un grand mois à 
la campagne de ma tante? Ne dois-je pas retrouver 
à la Blanchardc une nuée de cousins dont la société 
me promet des plaisirs sans nom? Mais hélas! n’ai- 
je pas vu ce matin même sur l’almanach que nous 
sommes au 8 juin, le jour de saint Médard, ce ter¬ 
rible saint qui dispense, dit-on, à son gré les longues 
averses malencontreuses? 

Encore quelques heures et nous serons sauvés ! 
Mais voilà que tout là-bas, du coté du couchant, 
le ciel s’assombrit par degrés, le vent s’élève, l’azur 
fait place à de gros nuages couleur d’ardoise. Un 
orage se prépare. Nous sommes perdus! Adieu les 
plaisirs du voyage. O saint Médard, ayez pitié de nous ! 


Pendant le dîner, tout espoir disparut. Éclairs, 
grêle, tonnerre, rien n’y manqua. 

« Allons, dit ma grand’mèrc, de ce ton de bonne 
humeur qui ne l’abandonnait jamais, je vais écrire à 
ta tante qu’elle ne compte pas sur nous. » 


LA LÉGENDE DE SAINT MÉDARD. 


I 


Peut-on se consoler si vite? O mes beaux projets 
perdus ! O mes chers petits cousins ! Et les grandes 
allées du parc où l’on fait de si joyeuses parties ! Et 
la fqrmc avec ses fromages à la crème, et la com¬ 
plaisante ànessc qui nous sert de monture à tour de 
rôle î 

J’avais le cœur bien gros. 

. « Grand’mère, dis-je, quand je la vis, après aAoir 
quitté la table, s’installer à la fenêtre, pour profiter 
en tricotant des dernières lueurs du jour, c’est bien 
ennuyeux ! 

— Oui, mon pauvre enfant, mais qu’y faire? Le 
temps est dérangé pour plusieurs semaines sans 
doute. 

— C’est donc vrai ce qu’on dit sur saint Médard ? 

— Saint Médard n’y est pour rien, je crois, en dépit 
de la légende, répondit-elle en souriant. 

— Ah ! il y a donc une légende ! » 

J’aimais infinimentleslégendes que ma grand’mère 
me racontait avec une complaisance infatigable. 

« 11 y en a meme plus d’une à ce sujet. 

— Alors, grand’mère, racontez-la-moi, dis-jeenmc 
rapprochant d’elle. 

— Oui, si Lu me promets de ne pas te chagriner dé¬ 
raisonnablement du contre-temps qui nous arrive. » 

Je promis tout èc qu’elle voulut ; je grimpai à ca¬ 
lifourchon sur le bras du vaste fauteuil, j’embrassai 
ma grand’mère, et elle commença ainsi. 


X 11 y a bien longtemps, vers le milieu du vi e siècle, 
à l’heure où la cloche d’un monastère voisin sonnait 
les matines du dimanche, tous les chemins et les 
sentiers du Yermandois qui conduisaient à la petite 
place fortifiée de Noyon, étaient couverts de monde : 
seigneurs Francs, revêtus d’habits précieux avec che¬ 
vaux et équipages, soldats avec leur frainée et leur 
bouclier, clercs, diacres, moines, couverts du scapu-’ 
lairc et du capucc. Dans la foule, deux hommes, vê¬ 
tus du grossier sayon de laine des serfs, cheminaient 
à pas lents : l’un d’eux paraissait embarrassé d’une 
volumineuse corbeille d’où s’échappaient des cris 
discordants. 

« Tu as bien tort, Nectaire, disait l’un, de t’être 
chargé ainsi. Notre seigneur Médard vit de grossier 
,pain noir et de racines cuites à l’eau. Que fera-t-il 
de ce paon au plumage éclatant, digne d’être servi 
sur la table du roi Clotaire? Passe encore pour les 
pigeons, les œufs et le fromage! Le saint homme 
les donnera aux pain res qui assiègent tous les jours 
sa demeure, dit-on. Moi, j’ai été mieux avisé, et je 
lui porte pour son église ce voile de fine laine blanche, 
brodé pendant les veillées d’hiver par ma femme et 
l’aînée de mes filles. 

— Que veux-tu, Germain ! Je n’avais pas cette res¬ 
source ; etil est si ennuyeux de se présenter les mains 
vides pour demander quelque chose ! I 

— , Oh ! je ne suis pas en peine. On dit que sa cha¬ 


rité s’étend sur tous, et que Dieu lui a remis entre les 
mains un pouvoir miraculeux. » 

On approchait de Noyon, et déjà l’on distinguait 
les clochers de la Aille et la tour du beffroi où 
veillait le guetteur. Ce n’étaient qu’armes étincelant 
au soleil, mules richement caparaçonnées, litières 
aux rideaux éclatants ; tous s’entretenaient du grand 
événement du jour : la prise de voile de la reine 
Radégondc, la sainte épouse du roi Clotaire. 

« Que Aoulez-Aous, braves gens, demanda le sol¬ 
dat qui gardait la porte principale, à l’homme au 
paon et à son camarade ? 

— Parler à notre seigneur Médard, s’il est pos¬ 
sible. 

— Le jour est mal choisi ; si vous pouvez l’appro¬ 
cher, venez m’en donner des nouvelles ce soir. » 

Le soir, la foule s’écoula par le même chemin, . 
mais les deux hommes au sayon ne parurent pas. — 
Comme la nuit venait, le bienheureux Médard, retiré 
dans son étroite cellule, se reposait en présence de 
Dieu des fatigues du jour, et de ces pompes du siècle 
dont il avait été entouré malgré lui. Il commençait 
à réciter le psautier, lorsqu’un clerc vint le prévenir 
que deux hommes, à l’apparence assez misérable, 
demandaient à lui parler. 

« Votre charité les excusera de se présenter à pa¬ 
reille heure, dit le clerc aussi compatissant que son 
supérieur. Ils ont marché toute la nuit précédente 
pour avoir le bonheur d’entretenir un instant leur 
évêque, et c’est en vain qu’ils ont erré tout le jour 
dans les rues de notre cité. A l’heure qu’iTest, ils 
sont sans asile et n’ont pas encore pris le repas du 
soir. 

— Faites-leur donner tout ce qui sera nécessdire, 
mon fils, et conduisez-les ensuite à mon oratoire où 
je vais les attendre. » 

Nectaire entra le premier près du saint prélat. 

« Très-haut seigneur et bienheureux père, dit-il 
sans se déconcerter, on assure chez nous que tous 
les misérables sont vos enfants ; aussi je suis venu 
jusque d’auprès de Salencey pour vous demander que 
la pluie tombe enfin sur nos champs à moitié perdus 
par deux lunes dc_ sécheresse brûlante : nous vivons 
du lait de nos brebis et du produit de la laine de nos 
moutons ; si ces pauvres bêtes périssent faute de 
nourriture, il nous faudra périr aussi, et j’ai huit en¬ 
fants dont l’aîné n’a pas encore quinze ans. 

— Mon frère, répondit l’évêque, sur le visage du¬ 
quel se lisait cette joie pure que produit la présence 
de l’Esprit-Saint, je ne suis qu’un pécheur comme 
vous ; néanmoins, prions ensemble, et Celui qui a dit 
aux premiers jours du monde : germinet terra! daignera 
peut-être encore envoyer sa rosée céleste pour fé¬ 
conder vos champs. » 

Tous deux s’agenouillèrent et récitèrent l’oraison 
dominicale. 

« Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien, 
murmurait l’humble serf. 
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— Donnez-le-lulfaujourd'hui et tous les jours do 
sa vie, en récompense de sa foi, » disait révoque, 
courbant son front chauve. - - t 

Comme ils se relevaient, une pluie tiède et fine 
commença à tomber. 

« O bienheureux saintet prophète, s’écria le paysan 
dans la joie de son àmc, que ma femme n’est-elle là, 
avec les enfants et les brebis, pour vous bénir et vous 
remercier comme je le fais ! 

— C’est Dieu seul qu’il faut remercier, mon fils ! 
mais gardez-vous de raconter ce qui vient de se passer, 
sous peine de perdre la faveur qui vous est accordée. » 

A 

Comme Nectaire venait de se retirer, Germain en¬ 
tra dans l’oratoire : 

<t Très-bon et compatissant seigneur, dit-il, je viens 
à vous en toute confiance ; je sais que vous êtes l’ami 
de Dieu, et l’avocat des hommes devant son tribunal. 

? j j 1 

Soyez donc aujourd’hui mon* médiateur. Depuis dix 
ans bientôt, j’ai reçu le saint baptême avec toute ma 
famille ; j’observe de mon mieux la loi divine, et ce¬ 
pendant rien ne me réussit. La mort a frappé mes 
deux frères qui étaientveufs tous deux, et il m’a fallu 
me charger de quatre orphelins, sans parler des six 
enfants que ma femme m’a donnés. Tantôt mon blé 
noircit, tantôt les épis sèchent sur pied, tantôt ils 
promettent merveille, et je les trouve vides au mo¬ 
ment de la moisson. Cette année, l’apparence est ma¬ 
gnifique,' bien qu’ils soient un peu en retard, et si le 
soleil veut continuer à les regarder encore six se¬ 
maines, nous serons hors d'affaire j et'je pourrai 
garnir mon grenier pour l’hiver. Mais, hélas ! voici 
la pluie qui commence, et Dieu sait quand elle vou¬ 
dra s’arrêter? » 

Le saint écoutait en silence. Que faire ? allait-il de- 
mander au souverain Dispensateur de toutes choses 
les chauds rayons de son soleil, après lui avoir de¬ 
mandé'de laisser les nuages s’entr’ouvrir? Et Dieu, 
malgré sa puissance et sa miséricorde sans bornés, 
pourrait-il se prêter à ces demandes contradictoires 
de son serviteur? 

« Et cependant, pensait-il, je ne puis laisser partir 
cet homme sans quelques paroles de consolation. Je 
ne dois pas décourager cette confiance naïve, cçtte 
foi sincère, mais bien jeune encore. Que faire? » J répé¬ 
ta-t-il pour la seconde fois. 

Prier, lui répondit une voix au fond de l’àmc. Prier, 
demander sans relâche pour tous le pain quotidien. 
C’est à la Providence de s’arranger pour fournir la 
pâture à chaque travailleur. L’univers est comme 
une table bien servie devant chaque espèce animale. 
Dieu fera-t-il moins pour le roi de la création ? 

« Mon fils, dit P évêque à Germain qui attendait 
dans un respectueux silence, prions tous deux. La 
rosée du ciel et la graisse de la terre sont promises 
à la prière fervente, mais, avant tout, 4 disons ensem¬ 
ble : Seigneur, que votre volonté, soit premièrement 
accomplie. » 


Et pour la seconde fois ce soir-là, le Pater , sorti du 
cœur du savant évêque et de celui du pauvre serf, 
fut emporté par les Anges jusqu’au pied du trône de 
Dieu, comme un parfum d’agréable odeur. 

# La prière finie, le saint resta prosterné quelques 
instants sur les dalles de l’oratoire ; puis il se releva. 
Un céleste sourire entr’ouvrait ses lèvres. 

« Mon frère Germain, dit-il, retournez en paix 
chez vous, et ne redoutez rien de cette pluie. Pendant 
que le laboureur attend, Dieu veille sur le sillon. A 
l’heure qu’il est, votre grenier est plein, et la subsis¬ 
tance de vos enfants et des orphelins de vos frères 
est assurée jusqu’à la moisson prochaine. Que votre 
loi ne soit point ébranlée! Dieu qui est le père de 
tous, et qui dispense ses faveurs à tous, ne peut ce¬ 
pendant envoyer à la fois à notre terre l’ondée qui 
rafraîchit et le chaud rayon qui donne la maturité. 
Chacun son tour ici-bas. Ce n’est que dans la bien¬ 
heureuse cité éternelle que nous aurons tous la 
plénitude de tous les dons. Mais écoutez bien ceci. 
Tous les ans, à l’été, le temps s’affermira pour six 
semaines entières dans l’état ou l’aura laissé le cou¬ 
cher du soleil du huitième jour de juin. S’il pleut 
dans cette journée, les prairies seront assurées de 
rester fraîches et belles, et les bestiaux y trouveront 
une abondante nourriture ; si, au contraire, le Sei¬ 
gneur envoie son ardent soleil, le blé mûrira sur les 
guérets. Ne portez donc pas envie sur votre voisin 
Nectaire; l’an prochain, vous aurez votre tour de 
prospérité, parce que notre Seigneur Dieu est le père 
do tous et qu’il veille avec un soin égal et jaloux sur 
chacun de ses enfants. » • ? 

* - t 


Ma grand’mèrc avail fini de parler que j’écoutais 
encore.Lorsqu’elle eut quitté le salon, j’allai a ers la 
fenêtre ; la pluie tombait toujours ; sous ce bain sa¬ 
lutaire, les arbres, poussiéreux depuis longtemps 
déjà, reprenaient une jeunesse nouvelle ; les fleurs 
du parterre redressaient leur tête faLiguéc, et là-bas, 
derrière la haie, je voyais le pré des Courtine dont 
la terre aride et desséchée devait se réjouir sous l’ar¬ 
rosoir céleste. - r 

« Tant mieux pour les vaches delà mère Courtine, 
.pensai-je; tant mieux pour la famille qui vit du pro¬ 
duire leur lait. J’y perds un mois d’agréables va¬ 
cances, mais ma grand’mèrc a raison néanmoins : 
Dieu est le père de tous, et il partage à tour de rôle 
scs richesses entre ses nombreux enfants. » 

Depuis ce jour, jamais je ne me suis plaint du 
mauvais temps qui renversaitmes projets ; il pouvait 
profiter à d’autres ! 

Mwun Maiu'chu,. 
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L’HOTEL DES INVALIDES 


i 


Je me promenais, il y a quelques jours, par une 
de ces belles matinées que le printemps nous ramène, 
sur les quais qui longent la rive droite do la Seine 
au pied du Trocadéro. L’air, d’une délicieuse fraî¬ 
cheur, était embaumé par les senteurs des jardins 
ot ! dcs plantations, rangés des deux côtés du fleuve. 
•J’aspirais avec bonheur ces charmantes émanations 
'printanières, et mes regards se reportaient agréable¬ 
ment sur les mille bourgeons qui, s’épanouissant de 
de toute part, laissaient échapper leurs feuilles déli¬ 
cates et d’un vert tendre. i 

Je marchais ainsi humant l’air frais et m’arrêtais, 
'tantôt pour suivre de l’œil un de ces petits bateaux à 
vapeur, chargés de monde, qui sont les omnibus du 
fleuve, tantôt pour chercher J là-bas, à l’horizon, 
parmi ces forêts, quelque point illustré pcndanl notre 
dernière guerre, lorsque j’avisai près de moi un 
banc, placé au pic'd d’un beau marronnier dont les 
branches se couvraient de feuilles. s 

Le banc avait déjà deux occupants,' deux vieillards 
portant la longue tunique de drap bleu ctla casquette 
ronde des invalides. Point n’était besoin de cette no¬ 
ble livrée pour reconnaître' en eux 1 deux vétérans. 
Tous les deux àvaiehtla moustache blanche en brosse 
et les petits favoris des vieux grognards'; l’un portait 
'sur l’œil un large bandeau noir, et s ! a jambe droite 
absente était rcmplaccc parùnc quille de bois, ronde 
et soigneusement cirée; l’autre était manchot. 

! En regardant Ces ‘ deux vieux'soldats, cassés par 
l’àge et les blcssuées, nobles'débris de’nos grandes 
armées, je pensais "combien il' dcvnit ( y avoir en ce 
moment de pauvres‘jeunes gens 1 , 5 naguère encore 
forts, -vigoureux,'pleins dé'vic'ct 1 d’espoir et que la 
guerre vient dé réduire à' là condition de ces deux 1 
vieillards; JC lue disais : « Ceux-ci aussi ont été jeunes, 
ont été forts, vigoureux ; du^ àuési, ils ont donne leur 
sang, leurs membres pour la patrie, et cependant ils 
vont à travers la foulc^ oubliés, délaissés par elle, 


regardés avec indifférence. On leur donne pour ré¬ 
compense de leur sacrifice lé pain et la vie du soldat, 
et l’on se considère comme quitte envers eux'. » 

Je me rapprochai avec respect des deux invalides, 
et bientôt nous*fûmes en conversation. Après avoir 
parlé de choses et d’autres, de la pluie et du beau 
temps, je leur dis : 

« Les derniers événements ont dû vous envoyer bien 

ti 

des camarades, et j’ai idée que l’IIôtcl des Invalides 
doit être trop étroit pour contenir toutes les victimes 
de l’année maudite. 

— Il n’en est rien, monsieur, me répondit celui 
à la jambe de bois, dont la manche portait les 


galons de sergent. Nous ne sommes- plus que dos 
vieux aux Invalides. Les jeunes ont préféré recevoir 
des pensions et rester dans leurs foyers que de venir 
s’enfermer avec nous; et ils n’ont peut-être pas eu 
tort. Nos vieilles habitudes les ont effrayés. Mainte¬ 
nant notre nombre ^ a toujours en diminuant. Chacun 
de nous en mourant laisse une place, qui ne sera 
plus occupée. Les dortoirs se vident; les tables du 
réfectoire se resserrent. Nous sommes de plus en 
plus éloignés et séparés du monde. On peut dire de 
nous que nous sommes les derniers invalides. 

» Ce ne serait rien, voyez-vous, monsieur, si on 
nous laissait encore paisibles dans notre solitude; 
mais on nous menace maintenant de fermer l’Hôtel, 
de nous renvoyer, de nous jeter de nouveau dans le 
grand tourbillon de ce monde, qui ne veut plus de 
nous. 

— Vous ne prétendez pas, m’écriai-je, que l’on 
veuille supprimer les Invalides, une des institutions 
qui honorent le plus notre pays? 

— Hélas oui! monsieur. On a eu cette intention, 
et rien ne nous assure qu’on ne la reprendra pas. Et 
ce serait une grande honte, allez, car que veut-on 
que nous devenions, nous autres pauvres vieux, si 
l’on nous chasse de notre maison? 

» Tenez, moi qui vous parle, Claude Malivet, j’é¬ 
tais canonnier dans le 4 c régiment d’artillerie, quand 
je perdis ma jambe à Champaubert. Je fus longtemps 
à me rétablir, car j’avais été amputé sur le champ de 
bataille et soigné tant bien que mal par des paysans 
qui m’avaient recueilli. 

» Lorsque je fus remis, je vins à Paris pour entrer 
aux Invalides, comme c’était mon droit. Le gouver¬ 
nement était changé; l’Empereur était à Pile d’Elbe, 
et les gens d’alors ne voyaient pas d’un bon œil ceux 
qui avaient servi avec lui. On me fit courir debureau 
en bureau; mais je ne me lassai pas, et enfin je fus 
admis à l’Hôtel. Je n’avais pas de famille, j’en trou¬ 
vai une là! Voilà Jérôme, mon camarade, qui avait 
servi avec moi pendant la campagne de France; je 
le retrouvai, lui et tant d’autres, qui ont été depuis 
rejoindre le régiment là-haut ! 

» Quelques années après mon entrée à l’Hôtel, je 
fus nommé sergent de la batterie triomphale, vous 
savez bien, celle qui est rangée devant l’Hôtel. J’en ai 
tiré depuis ce temps-là des saluts, et pour Charles X 
et pour Louis-Philippe, et pour celui-là et pour cet 
autre; Mais que nous faisaient tous ces changements; 
on nous laissait toujours tranquilles. Bien mieux, 
chaque nouveau venu nous octroyait quelque nou¬ 
velle faveur. 

» Quand la guerre est venue, on a employé tous 
ceux d’entre nous qui pouvaient encore marcher. 
Chacun a fait ce qu’il a pu ; on a travaillé, les uns 
comme garde-magasins, les autres comme instruc¬ 
teurs. Moi, j’instruisais les petits artilleurs de la 
mobile qui avaient leur dépôt près de l’Hôtel. 

» Enfin chacun a fait son devoir et l’on aurait été 
jusqu’au bout, on aurait bien fait, comme les vieux 


L*HOTEL l'KS I.WALIhES. 
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qui allènoi! i-ii Iflii, avec Morteey, à la hrarriére 
Clïrhy* M£ii> l.i eapitufalimi esl venue* Fins ^ont 
arrivés les bandits de h Oomumne, qui nous oui 
,.ill ,iu t qui nous ont volé noln* argenterie, des ccni- 
verls qui nous avaiml été donnas par le grand Xapa- 
Jt'on; si i'i' it'est pas la honte des hontes, voler des 
vieux comme nous ! 

Alors, nous nous sommes dit : Mainteruiul, il 
nous est arrive tout t e qui pouvait hou» ai river. Ali 
bien oui! Voila qu'un 
matin Lamiré, qui n 
été laurier dans la 
vieille garde, arrive à 
la chambrée et nous 
dit : « Vous no savez 
pas, voilà qu'on va 
nous licencier, voilà 
qu’on va nous ren- 

v e vel'dans i]os foyers. 

*• ' * 

Je hit dis : » Vovnns, 
invons» il ne faut 3 tas 
plaisanter avec ça ; 
mas foyers, c'est ici, 
et je li eu sors pas, » 

Alors iî nous montre 
un journal, oit il était 
dil avec de grandes 
phrases que les Inva¬ 
lides l iaient une insti¬ 
tution Bunmuee, inu- 
1 île, que nous coûtions 
des mille et des nuits 
el qu'il fallait nous 
supprimer ! 

» J'en suffoquais ! 

AU oui \ miment] Nous 
rn il Ions Lmp 1 lier! Ce 
n'est pas assez d'avoir 
été laisser nos mem¬ 
bres sur tons les 
ehauips de bataille lie 
l'univers ; ou nous re- 
proche Ea soupe, le 
bœuf e| un lit d’üûpi- 
(a!l J Vnai ploure ; je ne 
croyais pas que fanion- 
de piH fitre si ingrat l 

■■ En Un, on eu a parle chez le gouvernement, pa- 
rait-il,etLoti a décide que ceux d'eulre nous qui von- 
d rai mil s'en aller serakml libres de le faire, et qu'on 
leur donne rai L une pension, et que les autres reste- 
raîenl comnn a auparavant, EL \ en a qui ont accepté 
de suile colle proposition; quelques-uns avaient 
de la famille, et îk ont lien fri il ; mais d autres, 
cVtail I oui si inp le nient parce qu’ils préféraient l'ar- 
getii à leurs vieux camarade*, et ils ont aussi bien 
i lit, car cVst un bon débarras pour nous. 

1 Mais, e'est égal, voyca-vous; maintenant que 
les jouniRlisU'g oui mis eu dans leurs journaux. 


lia feront tant et si bien qu’on finira par faire I» qu'ils 
veulent, el en nous met I ra a ta porte lui de ers jours. 
Ali! les coquins! qu ilsnie laissent au moins mourir 
en paix! » 

Tout en parlalit, le vétéran s'élail levé, et, lorsqu’il 

se nul à brandir sa 
ses invisi¬ 
bles ennemis. Kl rrpril-il,s'animant de plus mi plus: 
s Je tous Je dis i ils feront de grandes et belles 

phrases, ils parleront 
d'organisa lion, damé- 
lima lie ai, et ils arrive* 
leurs lins, El 
repiHulant, il y en a 
les ! rois quarts, parmi 
eux, qui seraient fort 
embarrassés si ou leur 
demandait ce qu'un 
fait nus Invalides. Ils 
n’y ont jamais mis tes 
pieds el ne savmit pas 
plus ce qui s’y |iaa§e 
qurjr ne sais moi ce qui 
se passe chez eux! w 
J'essayai de calmer 
le vieux soldat, je vou¬ 
lus lui taire compren¬ 
dre que si l'on avait 
eu I intention de sup¬ 
primer l ïlolel des In¬ 
valides , cela n'avait 
été que dans le désir 
d’améliorer la position 
vieux soldats, et 
puisque Ion 
on ne 

revicudrad plus sur ce 
projet* Mats il était 
trop surexcité pour 
entendre raison: et fai¬ 
san! signe à *üq cama¬ 
rade, il me salua milh 
lairémeut et s'éloigna. 
Le dernier reproche 
du vétéran m’avait tou* 
Je me rappelais 
avoir visité nfr’del des 
Invalides alors que j'étais un college, et depuis je n'y 
étuis jamais entré, Je me promis d'y retourner, de me 
rend ce un peu, enmple île l'étnl actuel cb- telle insti¬ 
tution, que l'un a longtemps considérée comme une 
de nos gloires, et j'ai pensé cjne von-- voudriezbien me 
suivre' dans celle exrursinn à travers le passé el 
le présent de l'ilote) ries Invalides. 

Il 

Jusqu'au règne d’Henri IV, ta pnsilum des suidais 
blessés ou estropiés à la guerre était des plus pie- 



un I à parler tks jminialistes, i! 
canne, comme s'il eût voulu pourfendre 
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va ires- Le plus graml unTubre éluienl réduits à U 
dernière ilélresse el l nniriil en meinUüiils h travers 
le pay*. Quelques-uns plu< privilégiés, appai'limant 
aux armées royales* étaient envoyés dans dos nm- 
nasIère», oîi ils étaient entretenus ans frais des 
cnjiimuiumlés religieuse». 

Lé rui seul nxail la droit de désigner las soldais 
qui demuml être iwiirîllls par les iiioïnes» Ce pri¬ 
vilège royal par Ail remontoi à une linuti 1 auliquilé. 
Ainsi, dans la Vu tl* Louis A7I par Nasse], il est 
rapporté que Gluirjomngun mitigea une amende ,j une 
ulihnye du Ltingm'dor qui awiîl refusé d'accueillir , 
mi nldal ou soldai invalide qu i! \ avnil envoyé. 

Pondant longtemps bis bMiaxts et prieurés avaient, 
eu à fournir, ton une lessidgiirms, un certain nombre 


l’i’E effet une maison silure dans le faubourg NiinL 
Mai Un, rue de I VrtiulèUq et fondu une dotuluni spé- 
c tille pour l’etilivfieti îles soldais qui y seraient ue~ 
cueilli?. 

Par un brevri du tu ois de mai Hiül-L le même nu 
livail l'uniforme des nouveaux iimüidi s. Les ol liciers 
devuienl porter - tin nvmtenn de salin blanc, brodé 
rie bleu. avec un rriissun rond de velours Ideir brodé de 
lilmn% iiymil au eenlrt 1 une Unir de lis de safjri orange- 
Les soldais avaient le même uniforme, mais en drap. 

Après la mort d'Menti IV L le conseil d'Ltal sup¬ 
prima 1 élablissemeiîl de la me de I Arbalète, et 
(■ein ei y a les invalides dans le> imnuMèrcs, Beaucoup 
d Vnl.ru eux refusèrent de se snumi'thv é rel ordre; 
Louis \IHlem aeriuda une peuMoii de 100 IBn s* 



Llli.UeJ des InviuiüCïC 'I' l :; 


de soldats 
vers ma 


ils lueenl exemples de relie obligation 
mais eomtue il h Y lu il pas jusle qu'il- 
uVussrnl à sttppurLr ;nn un des frais de Pannee 
entre le nue pnur La défense eommunc. ils fun ni 
tenus de rerevoir i É dViiIndcnii un < erl un nom! n - 
de suidais blessés à la gnene. 

lin ieu[mit â ees invalides le nom de r< /ôp‘. n-t: 
liis; ils lie faisaient pas de vuiu\ et entisen aionl 
Imites les prérogatives altarhées à la qualité rlr :. j -n- 
d'armes. Cependant ils se plnignalenl d'être nslrrmls 
au régime des maisons, religieuses, et, de leur cèle, 
les moines u7-| aient pas toujours su Lis fui U de la 


Malheureuseiiaenf reMi- mesure'Vuî tin rfl'H l'A- 
e11 1 tiv ; 1 1 - s soldais dissipaient ou umdnirnl leur 
pension, i I rel oui baient dfllis ta misère, 1.1 Cal lut re- 
vente a I idée dllrnrï IV, Lu iteer-t de le.] A lus lit lia 
la Cnminauderie de Etain nû f'iui- mut qui 

jusliliaieul d'avoir été estropies à la guerre étalent 
reçus et crtl retenus; les atdiaves el prieurés dont le 

nue nu eveo duât èOÜô livres rivaient à payer 100 livres 

û lYdiddissi menL >Vile îtislUulion îiVttl fins [dns de 
durer 1 que la précédente, 

Sons le règne de Louis \[\\ b grand ministre 
L itivutK repril l’idée <|e item l |V ; U proposa, eu 1 1170 , 


soeiétr 


de res soldais, dont les nm-urs s éi arLiienl 
étrangomeiil de ! i règle de tours maison». 

Les pLunles rér.jproquGS doimérenl h ïïeuri IV 
l'idée du fonder mi ét,ibliaseuu*nl s péri ni nii seraient 
entretenus les ntlicîers el les suidais invandes. Km 
ronséqueme. par un édit de Tau jik'ii, il assigna i'i 


au l ui la i-nAiHum d’un va.^l e i-tald i"■ i rni■ 11 1 oit sernîriil 
réunis fous 1rs invalides des Lrouprs. rnjailés. La né- 
l'essdé -'ni fat-ail du reste vjvrmetiL -eulir; les 
iimiibnojses guerres qtti aviiienl luai'qiié In première 
moitié du siècle avaient tellement accru le uumbre 
îles invalides, que lo élaldissemmil^ i rliginiv nu 





































LII OTE L hES J N VAU l>F*Ék 


suldssaieul celle charge quVn murmurant; d'un 
autrecote, beaucoup de vieux soldats, gens de ma 1 un* 
rudes u dissolues, refusaient dû s'astreindre a la 
vie pakible des monastères, et, ri(ir»>s avoir di**ipé 
Ia faillie |jc? nsion que leur rj rorjJ-iil la caisse du i'«pï, 
ciraient en vagabonds il travers les provinces, et 

allaient grossir les Landes de Inelldiauls et de lufil- 

FailiHir.-î qui infestaient II pajs k relie époque, 

Eti attendant la construction d'un c dïlkr spécial, 
les invalides furent installés «laits une grande maison 
di- I t tue du 1 lierrhe-Alidi, près du enrrefour de J.1 
Lù'oix-itulipe, ce qui leur lit donner le nom d'invalides 
île la iJrois-JUmgv. 

On eut d'abord l’mleiilioll de construire |r nouvel 
bétel des Invalides dans une des villes des environs 


IJ 


d'u'uvir. 15 II mourut t*' ]«< juin Ifipl, entouré fies 
regrets de tous les invalides^ dont on peut le consi¬ 
dérer rumine !■- véritable bien fai leur. 

Ur ne lu E que sous |jl Urgence* mi 171 J T que lé* 
artilleurs l'urenl admi- si tlLdeL 




En L 7 J 0, le rxar Pierre le ürmid vint visiter les 
Invalides, qu il inspecta nvee Le plus grand snin. Au 
moment où il entrait dans le grand rï»fortuire, les 
vétérans prenaient leur repas; à savent tous se le¬ 
vèrent H I ,11 danii'Ê i‘uL Le emr se décom rit respec- 


tuni^eiueiil, oL, prenant un verre sur une des tables, 
il Lut à la santé dos n eumpariions de gloire de 
Coudé «'t de Turcnm 1 ! » la" résultat de relie usité 
lui la créai ion par Pîciït le Crand d'uu InMc-l des 
Invalide^ à HaiiiL-Pêl.ürâhùiirg, copié tulèlcmenl sur 



étistiune (li in valides îoup 


dr Paris: Vtnr^imes, Versailles nu Snml-Geniiiim. 
Enfin on se décida pour 1 rs vastes terrains vaguer 
qui ^étendaient sur la rive gnuelir de la Seine, en 
l'are le Gmira-la-Rcinc. La t oitsl riuiion de Ibédel fut 
eoiidée à Vuiiban, qui traça les plans avec une gran¬ 
deur digne du Grand Siècle. Nous pmirrons étudier 
rapidement "oti rnu rc lors de 110 1 1-1■ visite de l'HnLel. 
CcUn-id, commencé en Ul“u, Fut achevé eu IH 7 t. 
“Pt proposa d'abord île lui donner le nom déllôtel de 
Mars, unis Louis XIV préféra le titre moins pompeux 
«■ï [tinsjuste d'Mokî royal des Invalides* 

Quelques années plus tard. MatiSürt fui chargé 
d'id. ver derrière l'HAlrl la h>d I• • etmpelk «te Sailli- 
Limi-, Louvots, nommé gouverneur de- Invalides, 
suivait 1 rs travaux avec, le plus grand intérêt. Vieilli 
et allaitu pnr la souIlVance. »n rapporte qu’il répétait 
cousin uiimnl à l'illustre architecte : « HiUefc-vous, 
>i vous voulez que je puisse contempler votre chef- 



Louis XV (IX Iù,mL V) 


Î (1 notre* La plripaH des autres nations imitèrent du 
n s h l'exemple donné par la France, et fondèrent 
'[>’s élaldisseiiienU de même genre. 

Louis NA ne fut que nu dincremeul aimé des 1 n v ri - 
lides. Bans la première visite qu’il tour lit, en iîjs. 
il faillit même être la cause «l'une petite révolte* 
El était (Lusage que, lorsque le j «»î cnlmïl n l'Hotcf, 
il ribatidnimat sa garde au dehors* pour laisser la 
place ïi t'escorte «pie les invalides axaient L* privilège 
de lui foLinur, Le jeune roi, maigre les remontrances 
des gens de sa suite, relu g a haulamcineuL do se sou* 
mettre à celle coutume; aussi sou entrée dans rilntrl 
lut-elle saluée de ieh murmures, que, pour apaiser 
les vétérans Indignés, il fallut leur distribuer une 
gra tilleul ion et leur promettre le maintien de leurs 
privilèges. 

1 l’est vers celte époque qu«■■ foin donna un nnifonne 
an\ invalides, qui avaïant jusqu alors conservé le- 
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costumes particuliers de leurs régiments. Il consistait 
en uti justaucorps de drap bleu de Berry, doublé de 
rouge et parementé de meme couleur, avec une 
bordure d’argent pour les officiers, de laine pour les 
soldats, la culotte de peau et les guêtres. 

A suivre. Loris Rousselet. 


LE CALIFE ET LE POETE 


Le célèbre poëte Saadi se trouvait depuis quelque 
temps à Bagdad. Le calife Mostandcr Rayant appris 
s’était empressé d’appeler Saadi au palais, et le 
Prince des Croyants ne manquait jamais d’entraîner, 
chaque soir, le poëte à la promenade, dans les vastes 
jardins du sérail, qui s’avançaient jusqu’au bord du 
Tigre. 

' Un soir, le monarque et le poëte s’étaient assis 
sur la terrasse d’un kiosque bâti sur la rive au milieu 
d’arbres séculaires et de bosquets en fleurs. Bien 
qu’en venant le calife, par une gracieuse allusion au 
dernier ouvrage de Saadi, les Conseils aux rois, eût 
dit à celui-ci : « J’ai besoin de tes avis, qui semblent 
venir du ciel en passant par ta bouche », nos deux 
personnages restaient muets. Cette nuit était si belle, 
si fraîche après la chaleur dévorante du jour! Au 
souffle sulfuré du samycli avait tout à coup succédé 
une brise parfumée. Les notes perlées du rossignol 
s’élançaient des touffes épaisses des jasmins jaunes 
et des rosiers. La lune argentait, les eaux vives du 
fleuve, en éclairant au loin les panaches des dattiers, 
les amas d’habitations de la rive occidentale et les 
vastes solitudes qui s’étendaient au delà. Cet harmo¬ 
nieux silence et ces douces clartés portaient invinci¬ 
blement à la rêverie; le poëte et le calife en subis¬ 
saient tous deux le charme. 

Tout à coup, Moslander, dont les regards avaient 
erré longtemps sur les horizons du désert, parut 
fixer son attention sur une petite barque dirigée, au 
bord opposé du fleuve, par deux pécheurs demi-nus, 
dont les filets avaient, à plusieurs reprises, inutile¬ 
ment plongé dans les ondes avares, et le calife 
s’écria en soupirant : « Pauvres gens!... » 

Saadi, tiré de sa rêverie par cette exclamation, 
prit la parole à son tour, et dit : « Prince, ces hommes 
sont pauvres, assurément; mais ne les croyez pas 
plus malheureux que vous. Ils ont délaissé le som¬ 
meil pour venir demander leur subsistance aux flots 
du Tigre; mais xous, glorieux calife, vous \eillez 
pour chercher dans le silence de la nuit, et, s’il se 
peut, dans la sagesse douteuse d’un poëte, les 
moyens de gouverner les hommes et de sauver l’em¬ 
pire. Tandis que leurs yeux scrutaient les profon¬ 
deurs de l’eau qui coule auprès de leur nacelle, vos 
regards, tout à l’heure, interrogeaient les profon¬ 


deurs du désert d’où \iennent les barbare^ mongols,' 
par vous victorieusement chassés naguère, niais qui 
peuvent encore rc\enir. De l’attente de ces deux pê¬ 
cheurs ou de la vôtre, laquelle est la plus anxieuse 
et la plus pénible? de leurs travaux ou de a os la¬ 
beurs, lesquels peinent promettre un résultat plus 
certain? Croyez-moi, prince, chacun de nous, ici- 
bas, petit ou grand, a sa part, à peu près équivalente, 
de soucis et de chagrins. 

— Poëte, répondit le calife, la sagesse dicte si 
soin ont tes paroles, que tu peux bien dire vrai cette 
fois encore. Ces pauvres pécheurs, s’ils ont leurs 
peines, ont aussi leurs bons moments de repos et 
d’insouciante gaieté, et peut-être seraient-ils effecti¬ 
vement heureux s’ils connaissaient leur bonheur. 

* Mais ils n’y croient pas, j’en suis sûr; et de la rive 
gauche du Tigre où s’entassent leurs masures, ils 
envient les prétendus heureux de l’autre rive où 
sont nos palais et nos jardins. J’ai souvent, dans mes 
courses nocturnes, été le confident inconnu de leurs 
plaintes amères. 

— Vous aussi, ô calife, répliqua Saadi, vous avez 
parlé comme la vérité. Mais que résulte-t-il de vos 
paroles? Qu’aucun homme n’est content de son lot. 
Celui dont le sort est, en apparence, le plus enviable, 
envie à son tour quelque chose. Le plus riche mar¬ 
chand de vos opulents bazars rêve, en ce moment, à 
l’argent qu’il pourra gagner demain. L’artiste, le 
poëte (et j’en sais quelque chose!) ne sont jamais sa¬ 
tisfaits de leur œuvre ; ils poursuivent sans cesse un 
idéal qu’ils ne parviennent jamais à réaliser complè¬ 
tement. La misère de leurs sujets, les dangers de 
l’empire troublent les meilleurs princes, et... 

— Pourquoi, interrompit le calife, pourquoi cette 
inquiétude et ce mécontentement universels? Pour¬ 
quoi l’âme de tout homme, du plus humble comme 
du plus élevé, est-elle un abîme de désirs que rien 
ne saurait combler? 

— Pourquoi? murmura Saadi; parce que...» puis, 
il s’arrêta; et comme recevant tout à coup une inspi¬ 
ration nouvelle, abandonnant la phrase commencée, 
il raconta cet apologue : 

« Dans les dépendances les plus reculées et les plus 
infimes d’un riche palais d’Ispahan vivait un pauvre 
esclave attaché aux plus humbles travaux. Rien que 
son extérieur et ses manières offrissent quelque con¬ 
traste avec sa condition, il était soumis : et non-seule¬ 
ment il paraissait supporter patiemment son sort, 
mais il montrait une vive et franche gaieté, dont les 
saillies amusaient souvent les suivantes de la prin¬ 
cesse, noble maîtresse du somptueux domaine. 

» Un soir, les plus jeunes favorites imaginèrent de 
mêler à la boisson de l’esclave un narcotique puis¬ 
sant, qui le plongea dans un profond sommeil. Puis 
elles en profitèrent pour faire transporter le jeune 
homme, ainsi endormi, dans la plus magnifique salle 
du palais. Là le pauvre garçon se réveilla assis sur un 
trône, entouré d’esclaies, qui s'apprêtaient à le servir 
le sourire aux lèvres et la coupe en main. On étalait 
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à scs pieds de riches présents. On exécutait devant 
lui les danses les plus délicieuses, au son des in? 
struments les plus mélodieux...; mais, bientôt, sous 
l’influence des liqueurs enivrantes, évidemment pré¬ 
parées à dessein, le jeune homme se rendormit d’un 
tel sommeil que, sans craindre de le réveiller, on put 
le transporter, à nouveau, dans l’écurie d’où on l’avait 
enlevé la veille. 

» Lorsque, le jour venu, l’esclave, enfin sorti de sa 
léthargie, se retrouva dans son ancien bouge, sur 
son fumier et dans sa misère d’autrefois, il se prit à 
douter de la réalité, mêlant en son esprit égaré la 
mémoire confuse du rêve et les souvenirs troublés 
de sa vie. Un sombre désespoir s’empara de lui et 
bannit, pour toujours, l’insouciante gaieté dont la 
nature l’avait doué jadis. 

"» Tout homme, ajouta Saadi, est quelque peu 
semblable à ce pauvre esclave. Nous luttons tous 
comme pour ressaisir quelque chose de vaguement 
entrevu, qui fuit sans cesse devant nos étreintes, tou¬ 
jours trompées jusqu’à la mort. )> 

Le calife reprit mélancoliquement les derniers 
mots dupoëtc : « Jusqu’à la mort... Mais, après, mon 
cher Saadi, poursuivit Mostander, après? chacun de 
nous reverra-t-il son rêve, et lui sera-t-il donné de 
connaître enfin la vérité?... 

— Question redoutable! » murmura Saadi, et, 
comme s’il eût tenu en main une guzla imaginaire 
dont il semblait accompagner sa nouvelle mélopée, 
il improvisa ce qui suit : 

« Par une nuit sombre, la lumière d’un flambeau 
isolé brillait au fond d’une vallée ombreuse, et des 
papillons s’en préoccupaient. Ils assemblèrent un 
conseil, présidé par le grand paon nocturne, et dis¬ 
cutèrent sur la nature de la flamme et de la lumière. 
Le président nomma trois délégués, chargés d’aller 
examiner de près le phénomène. Ils partirent, s'ap¬ 
prochèrent à quelques pieds du flambeau, puis revin¬ 
rent, s’extasiant devant le conseil sur l’éclat sans 
pareil de cette merveilleuse lumière. 

» Le grand paon dit : C’est bien ! mais ils ne con¬ 
naissent pas l’essence de la flamme. — Et il dépêcha 
‘trois nouveaux messagers, pourvus de la même mis¬ 
sion. Ceux-ci s’approchèrent davantage du brillant 
foyer, et si près qu’ils en ressentirent vivement la 
chaleur; ils revinrent, à leur tour, faire part au con¬ 
seil de leurs impressions, mélange de ravissements 
et de terreurs. 

» — C’est mieux! dit le grand paon; mais ils 11 e 
connaissent pas encore l’essence de la flamme et de 
la lumière. — Et il fut résolu que d’autres envoyés 
feraient une troisième et dernière tentative. 

» Ceux-ci, poussés par un ardent désir de pénétrer 
au fond du grand problème, se plongèrent au sein 
du foyer incandescent; au milieu des éblouissements, 
des extases et des tortures, ils se confondirent vivants 
avec la flamme, et leurs corps devinrent rouges, bril¬ 
lants, puis impalpables comme elle. 

» Le grand paon dit au conseil, témoin de ce dé¬ 


vouement : — Ceux-là connaissent maintenant l’es¬ 
sence de la lumière; mais eux seuls en ont la connais¬ 
sance, et voilà tout. » 

— Poëte, dit le calife, avec un sourire voilé de 
tristesse, et tendant la main à Saadi pour le faire 
lever de son siège et rentrer au palais: donc, voilà 
tout! est-ce bien là votre dernier mot? 

— Non, répliqua Saadi, en se levant, après avoir 
baisé avec respect la main que lui tendait le prince 
des croyants ; non, le paon de nuit ajouta, en congé¬ 
diant ses frères : Patience, humilité et confiance 
dans Allah, le père commun de tous les êtres, lui 
qui est toute science et toute lumière, et qui, pour la 
montrer à chacune de ses créatures, sait la mesure 
et l’heure ! » 

Et, tous deux, se dirigeant, cote à côte, vers le pa¬ 
lais, disparurent derrière les bosquets embaumés 
du jardin, au moment môme où l’aube commençait 
à nacrer les bords de l’horizon. 

Adolphe Bm:ul1i:k. 
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JUIN 

Arrivé au mois de juin, l'horticulteur n’a plus à 
commencer aucune espèce d’opération. Toutes sont 
entreprises, sinon déjà terminées, et il lui suilit 
bien d’ailleurs d’avoir à maintenir le parterre peuplé, 
sarclé, arrosé. 

Avec des garnitures de paille ou de fumier éteint sur 
le sol des planches, et de bonnes distributions d’eau 
soir et matin il est sûr d’avoir de riants et flatteurs 
résultats. 

La succession des repiquages se commande, s’or¬ 
donne d’elle-même eu égard à l’àge du plant et à 
l’époque probable de la floraison. De même qu’il 11 e 
convient pas de repiquer des su^ts trop jeunes, qui 
pendant longtemps occuperaient le terrain sans con¬ 
tribuer à l’embellissement du parterre, de même il 
ne faut pas différer pour la mise en place jusqu’à 
une époque trop prochaine de la floraison. Un végétal 
ne donnera franchement et pleinement ses fleurs 
que s’il a eu le temps de prendre tout à fait racine, 
et de s’être en quelque sorte acclimaté à sa nou¬ 
velle station. , , 

C’est donc ici le lieu de conseiller à nos jeunes 
lecteurs d’étudier l’ensemble de la charmante popu¬ 
lation introduite ou à introduire dans leurs plates- 
bandes, en tant que force des sujets et dates de flo¬ 
raison, pour arriver à ordonner les choses de façon 
que la succession des plantes les unes aux autres, et 
l’entrcmêlement des couleurs assurent au parterre 
une décoration à peu près régulièrement belle pen¬ 
dant toute la saison. 
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On |n'ul dire pour le potager er que imus avons 
déjà dit pour li' jj.-ttHiiii tlourish : stmii- süeéos-dfs » 1 
repiquages. 

Lotithmalnni im'essaide des linssarclage pour 
h* S'ilI : i 1 E sur tes plante- t opérotÈmi analogue, qui 
ri>11sis 1 1■ .l l'iiJi 1 x-■ r li."- feuilles lunée*, le* lleiirs 
sers, les branches tnoH.cs ; celte toilette est essen- 
lic I le + notamment sur 1 rs rosiers, > i « ni t elle luvnnse 
la conservation régu¬ 
lière en faisant a Muer J**: 

toute Ici circulation 
des sue» végétaux 
sur les rnuiunux ffleu- 
rit*. 

Pendant que l'on 
avIsi' à mu Lire un place 
beaucoup du piaules 
i| ii î ni- fini vent lleurh 

qu'i'i rarrirre-saLsoii, 
uiieî qu’il faut penser 
déjà à faire des riv 
roi les de graine» pour 
les semis futurs, et 
îi l'eu Lier les lui! Les 
ou racines LubcreuleiH 
ses e 111i on i füiiriii leur 
jLei'iiisoti. 

Pour récolter les 
Lirai nés, îl faut nu- 
tant que possible choi¬ 
sir les sujets les plus 
vigoureux * les plus 
sains, cl meme sur 


sujets. 


I jent û avoir de îfi e rai¬ 
ne civrolleule , on lie 
doit cueillir que telle 
des fleurs choisies 
parmi les plus belles, 
A itI eflVL on l'ern 
Lien de marquer les 
deux ou trois J leurs les 
mieux vernies, H de 
les laisser seules à 
mûrir leurs manies, 
eu supprimant toutes 
les autres (leurs. Ile 


^ l'v ^ 


dît-on, ses Lieuliês germimithes, Xuus ferons obser¬ 
ver ici que, s'il est des gaines qui i nuseneul leur 
qualité après un Intervalle de plusieurs années, pour 
le plus grand nombre il est préférable de les senici' 
dans l'année qui en suit la rend le, 

La rentrée des bulbes ■ tulipes,jucmtlys, nnenm- 
nes T de., est mie des opé rations le- plus impur pu îles 
du mois, H l'aiiL pmir y procéder, i hoisir une belle 

journée, quand on voit 
que le^ feuilles de ces 
plantes ont passé du 
Ver! ail jaune, ce qui 
indique quelles Eir* 
rivent à leur époque 
de repos. Un enlève 
donc de terre Ig* 
oignons et les Urill rq 
que l'nu deluurasM 

avee précaution de la 
terre qui y adhère, 
peur les faire sé¬ 
cher à I oui lire * et les 
> imservei dans un lieu 
sec. 

l(ii sépare des mi¬ 
gnon* les cm'eiix ou 
petits oignon k qui se 
sont formés, et que 
Loti garde si on vent 
les élever, c’est-à-dire 
les plantera l'automne 
en pépinière, pour les 
retirer en juin pendant 
deux, 1 mis ou quatre 
années, au bout des¬ 
quelles commencera 
leur floraison. 

Notons qu’on est 
dans la nécessité al- 
salue île remettre les 
oignon» eu terre cha¬ 
que année, car Lé [to¬ 
que venue ©il ils 
doivent végéter, ils 
en Ire raient eu végéta¬ 
tion sur un nivon ou 
» 

dans une boite comme 


u y ^ 

Pavot, (P, j tî, coL t.) 


lels soins sont rémunérés l'année d'ensuite par un 
ensemble de beaux sujets, Quand on juge lu graine 
îoùre, nu la nudité, au huit que possible, par un leinps 
see et au milieu du jour : on la laisse sécher k l'om¬ 
bre dans un lieu aéré, et on ne J enveloppe pour l’éli¬ 
quider et la ermserter que quand on la juge pru fai- 
lenmnl sèche, S'il s’agit de plantes k gousses comme 
les haricots, à capsules comme les pavot-, les uigcl- 
Irs. rut a trti's ou rit fiita les ernnme les srabii'uses, on 
doit de préférence couper eu entier ces wnimitt* que 

l’on fait sécher i i. que Lon enveloppe *no> les égi.er. 

Louseï u c ainsi, la graine retient beaucoup mieux, 


en pleine terre , s’e puisse raient d’cuxanciues et se- 
raient perdus* Il n'eu est pas de même îles grilles de 
renoncules et il anémones qui peuvent être gardées 
au repos. La plupart des amulems u'im phiuLeut 
mémo au emuimMieemeut de Lamiée que la moitié, 
qui fleurit eu mai, et. l'autre moitié en juin, |<■ «ur 
flcurii eu septembre* 

1** ClIATKWV’, 

Qitf ili, - iViui-ii'- .'K J .i f :li 11 îles l'I mli» 
lit' IVrîis 



CIIAPlTItE MK 

^.yiiiiiiriii Àum 1 l'ut causa L|u'triuiumii I ur- fui l• i 1 (vi de sertie, 

et ce qui en résulta |iuur le |Hhlit violoneu*, 

'bi (riait u la semaine qui pré* èdr En EVnlecole, el 

les élevés ilu 1 vere où f ûiicmnïurl rlniE ^ j-11-^h- faire 
1® 

-es étude- se trouvaient, romane il arrive Limj*u m■ -, 
Lrvs-M\cM(- |mi’ iapproehe -I un ruu^é, i l pan euiisê 
> j ■ l i ’ 11 E il mut les moi Nourri dispositions pour s'en 
litiii' primer. Ce mutin-la, I mmaUuri entra en clns-e 
a -en mug H s'empressa de lîrer su easquClic rie aü 
|mr]ii' [itiuc essuyer tin part «Ii■ la table; qiuinl fin 
banc, il s'es.-uyail bien Inut h iiI. rrumanui’l installa 
il<'varil lui -mi papier, su plume, -mi dicliniimiirr 
llt'rr, H nlbmliL, 

» Messieurs, dit le professeur, je vais vous ilirler 
mi li* vli-" dlJornriv. ■•■ 

Homère uu un autre, reluit la même rhu iï pmir 
bruina miel. Il écrivait sou le vie avec irnfilVéreiice, 
lorgne îles noms ■ j u‘ïl rn onnul frappèrent mi 
un-ilii 11erinr ! Vmlnuuaqucî II érrivil te re-lr 
avec le [dus ^rund sniu, H pour la première fois ilc 
'à ui! il essayu de roiirjn l'hili'O quelque chose a ce 
qu'il aviîl û luire. Il chercha des mul*», il eu devina 
d'îiiilivtif i 1 1 tliiil [au' armer à luire ih - phrases qui 
avaient om sms payable; *>■- souvenir- l'aidaient, 
il lui -ciublnît rnfenUii’ lu vniv de la prlite Viiur lui 
lisant 1rs [ut ii I s.FjiÎI s du vaillant tledorc! les plaint es 
£ l Andrûnmqije* Le profe-seitr s'élotimiil de uni u\\ 
{diraitou ; il vint même une luis re minier pm-de^ti- 

t swiii. — Voy, i i. rae v* m, a-s, 3-n, a^3, ml as;. im 

fl 1 U. (hj^ i. 

IL — 28 ' ïfa\ 


son ». •} i . m i j i < ce qui l'occupait >i lui J. croyant sur- 
prendre quelque lerlmv iulenlile. Eiunuimiel ur 
mîii aperçut pu-; il remit sa mniposillcnii -uu> y m- 
leitdrc malice.. I! lui. très-gai le reste de in journée, 
el passa j ai 1 1 • - la ri* crêal.i cm -au> chercher querelle 
à personne. 

Le Imdmmm. avant la classe, le professeur l'ap¬ 
pela el riiiLriTogea smêromrnl polir -avoir du quoi 
il s'/Sali aidé puni faire une composaiimi qui ressem¬ 
blai! --i peu a -es devoirs ordinaires, hmmuuucî 
ti'fivail auenue piidcnlinn nuv bonne- places, cl peu 
lui imperia il d'étre nais ri la quelle; il u inventa 
point de mensonge el dit tout bmmemciit les choses 
comme elle- étaient, Le professeur te loUU T iVllcou- 
i'ii:jeu. el lui promil, -'il essuyai! de LruvaillcT, «le 
le prendre a part pour I aider a i omprmdre ce ^ri- 
moire qui faisait sut! mallioni depuis tant d'année. 

CràiT à la peUle Anne, ... fut qumziènuq 

— il riail ludituiTi'eiiienl Irrutîèsne -ur trente. et 
il ne fui pas privé de sorti e ji la l'entonUe. Il il alla 
point i Ctmiîlé ; son père élnil alr-enl el -a mêce u« 
limai! pi~ a b - faire venir; niais il ml |rè--liien reçu 
pur la famille il ntl c itimr;nb\ cf jouit de se- eunges 
en Laçle lihei'lë. Le premier jour, il pécha û la ligiiu 
dans l’Vu il j, où il ; avait n'nnut nu peu d'eau; H le 
second joue, il alla au prevell des l"imlencÜi l s> 

Le prèveil des Fontanelles ne ressemble poâ lültt 
a j'ail ;im auln^ pii-sia|s de la \ eiidée, où l'on ne 
vu qm» pour diiii-iH'. imuiger, boire et -e réjnuir. Les 
tilles j % a ml su il nul pniir sauter le ruisseau qui s'é¬ 
chappe de lu feutaint*, an le saule d almrd en uvunt, 
i i l puis en firrïi're, a renihnis, b- tout a pied- joints; 
H -i J iiii y M'ij-sii. i'U ne manque pas de se marier 


lus > il ijrrirnv i k . 1 1, cel, '1 
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dans I jnnii i . jlai- scmvenl .iu second -atil mi ro- 
Irmibe lourdcnu-itl dans lr JiE du ruisseau, et alors, 
quels éclata de rire! de relies qui u'unE fias encore 
saule, de celles qui oui réus-i le snuL et surPail de 
celles qui ont déjà les pieds inomlles! <»n en prend 
vile sois parti d’ailleurs, el l’on va danser dans la 
gmtnle allée de eliéncs, "lit* 1 herbe fraie ben te ni 
confiée, avec un dénie de verdure sur la IiHiî ; le- 
souliers siuil liieuliH sens, Perulnnl ee lemps-lù* de¬ 
puis la roule poudreuse qui inèiic à la ville jusqu'à 
filin îêri*, depuis il lliviérc jusqu'aux ruines des Ton- 
leuelles, la foule va, vient, s'agite; les nundiauta, 
aveugles ou boitaûX, accroupis au hurd lies smlii'i's, 
dîsenl leur cluipetal un chaulent leur rompbunlr; les 
enfanta disparaissent dans les hautes herbes pour ; 
moissonner les murguiuilus et 1rs myosotis; les 
hommes, appuyés sur leur hdkm le Imiiv, devinent 
de la prochaine récolte, el 1rs teiiumcs s'en vont 
routai leur- pelita enfanta, pour les préserver de la 
pem\ sur le tombeau «le M ll1fl Itaatrix* 

Le tombeau de .U 1 " 4 ' Itaatrlx, comtesse de ialnumt, 
esl dans l'église même de l'imemïmo abbaye des Tou- 
lem lles, quelle enrichit pour faire pcrutanec d’avoir 
mangé beaucoup de peliis enfants. JD y a d'aolrcs 
pierres tombales dans f église, et les pas nul à demi 
effaré les s qui y niaient gravées. Ou distingue 

encore un poil ki misse d'un abbé, bi amasse ei 
l’épèc d'un chevalier ; mats le 1 -' noms uni disparu, el 
personne n'an a gardé k 1 suimuiir. ^eide M""lléalrn 
u [mur son tombeau une niche profonde. nvieiV dan- 
le mur à gauche. mm loin de l'autel; elle dorl sens 
un nreeEiu de pierre, dan- mu■ belle tombe sculptée ; 
sa -1 il f u e J esl l 11 rie II i' j e eu Ve |,e I nmta de comtesse, 
la Ièf 11 appuyée -tir un oreiller el les pieds sur un 
chien. Autour du surle du tombeau, des nu ho cme 
l.jenueul de- enfanta, mieux euitsenés que la slnluc 
de la châtelaine, sur laquelle lantde gens ont grimpé 
qu’elle n'a presque plus ligure humaine. La vieille 
église sYlfôintar de plus en plus;, le sol e>l putehé 
de pierres lombées des voûtes; et dan - la | urliercslèe 
solide, un tamultr ajuste -es douves. Il hc reste de 
l'abbaye que les omi s dudoih'ia, enhnmml me grande 
mur carrée : rnt puits est au milieu. Il ne contient 
plus d'eau, el l ai’i eau en fer ouvragé qui sonleintil 
la pnulte el Ta conta -'inidine île rdlé, aecumpngmml 
la chute d'une partie de hi mnrgelta, Les plantes 
sauvages orne ni (oui eola, elle lie rn? fai Ides rideau \ 
nu\ fesie 1res du cloître. 

Emmanuel n'étailpoint auiatam d ari jiileeliirr, et 
les ru in es les plus pilloresques rie ILdliraieuL pas ; 
il passa dion pies de l aldiaye sans y mirer et alla 
voir sauler 3e ruisseau ; puis il sc promena u <\ là, 
foison! des études mm punitives sur tes gâtait U* i I 
1rs béions de suera de telle nu ïe||» imLrctaiinta, If 
nniui à la gr ande allée rte Hiéiies au momeul niiuuo 
contredanse tin issu il. et il aperçut Ambroise, rougi 1 
el ruisselant, qui descendait de sou tnmienu, Lu 
deux Imnds il fut près de Lui, et lui Lapant sur 
l'épaule : 


" lié t bonjour, Ambroise ! lu u as pas besoin de 
mes poings aujourd’hui ? < 

Le petit violoneux se retourna éUinné. 

« Hnnjmir, umusîeur Kirmiuumd 3 Merci bien ; 
on n«- se 1ml fuis aujourd'hui. H .j'aune autant ijji, 
Y*ms êtes doue vtmu pour vous prumouet par ici! 

— Mais uni, comme tu vois. Toi. Lu uYs pas venu 
pour te promener, ru se voit aussi, Comme tu as 
chaud! Viens avec moi ; il y a par ici mie femme qui 
u du i oco tout Irais, lu vos trinquer um* moi. Ou ne 
danse pas tout de suite? 

— Mh t non I i hj va atteindre mi peu que le suleil 
ail baissé. Il fait eh,nul rumine à la uii-run'iL • 

Les Jeu\ jeunes garrou^ allèrent s’asseoir sur ou 
tertre de gaxuu, a J'abri d'n ne Lui* d aubépine, ou 
compagnie de doux vitu > et d nrie i arnfo di j eneo, 
3'uis le cri : Aux gâteaux de Jbumir/euu I ayant rc- 
E> 1 c 1 1î aux ouvimns, Lruuiauuel appela, ta riiiirrjL.iinb 
cl régala sou eompaginm de ce- g.ile.uiv parseiuês 
de grains d'imis* Ambitïise riait, il était lier iTèlre 
assis auprès d uu cüïlégicii en képi et eu limiquiT. 

J espère que Eu as lait du oliemin! lui disait 
Lmmanuel. Pc voilà blin de la Sapinière 1 I t Ll émirs 
te pays rom me L'ida. tout seul ? 

— Mais nui ; avec- mon vinhui ji 1 sui^ bieii reçu 
parlent,,Y gagne nul nul que mon perr, p3u< même, 
el la ruerr cumiucnce a Irouviu - que je ianv quelque 
clui^u J'ilppieîul- des airs uoliveauX, r|LH‘ les autre* 
ménétrier* ne savent pu^ ; je Iruvaillu, dleü t Si 
je peux mettre un peu d'argent de rotin je lâcherai 
d’aller dan* une ville nii il y aüfà mi maître de v'mlon 
cl je Le payerai pour qu'il m'apprenne. 

— l'ïirhh'u. mou garçon, lu n'aurai pus loin à aller ^ 
cl lu n’auras [Uts besoin île payer! dît leiii h cinq» 
une grosse voix de l’iiulrc nUé de la haie. ALlends- 
inéi : le Iciups de IrotiverLèrlialiér,el je suis a loi. u 

Kl relui qui avait parlé se mit à marcher viuunnU 
ta long de la haie qui le séparai! de» deux enlïmls. 

■' ijuVst-ec que r'i'st que ce ujonsioijc-lâ,? de¬ 
manda Vmbioise tout ulmri â Kunuamie] qui avait 
ùlé rrsjii'rLio iisemimt son Léps. 

— K'nsl b; maalre de nuisiqmï du lycée; un bîiïll 
brave tiomiiie. mais un fameux origimiL II pas-e sa 
vie à chercher â faire des arlista-, el il -e passerai! 
de dîner pllilot que de onirique, iTést un Ihilien ; A 
s'appelle \I, lîîü'dîn. On Iul juue quclqmd'fds de- leurs 
au Jvcer, suais on t’aimi 1 [mil di a iiiium. 1 . ■■ 

\l. Hardi 1 avait jromé -mi éshalîor. el il arrivai! 
il grandes enjamliéos. L'èlail un Iminmn d’iiJir i i11 
qtia iilaîrie d "années ; il avait un grand front décinix« ,, rl, 
des cheveux noijs qui giîsoimuiniL le ivgaid per- 
eanl, J'air vM et bon, fl ou cessa la t.éle d'Àuibroist 1 
comme il vn\ faii a un épagneul, 

a .. ça, mon garçon, lu comprends que lu 

ii es pu* tari ■sur le union» el lu voudrais apprendre 
ce qne lu ne suis pas? Cesl bien, cela l Je Lai écouté 
loul a l’heure. Tu ne sais rien, je te ta répéta : 
mais tu as <lc quoi apprendre, (.mi est-ce qui fit 
montré ? 
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— jYrsoiiur, iruiiu’lruj' ! il il Ànilu oi»e tou! penaud 
dimbuidre constate i tjn ilriL- savait rienpar quelqu'un 
,Iu 1 devait s'v connaître. 

— (!rïiiina<ml, personne? pas possible! Vi>yrj«s, 
Arnaud eau, puisque vous commis^ez eu garçon-là, 
iu.pIu , |iii , Jt-moi im peu ce qui! voul dire, «■ 

Emmanuel JVtpIiqiiu : lu petite Amie lui avait 
ramnuinupié Hcwi t'nÜinHiîas-iiu; |hum* les éludes snli- 
fiiites d'Ambroise. El raconta lotit ; et quand il fui 
iifrivé ai la huLuillc. Ambroise reprît k parole pour 
célébrer la vaillance de « ce h ou M. Emmanuel 
\L Hardie érontfiiL souriant douer ment., 11 uInter- | 
l'nnipit qu'une seule fois, au récit dus ellorLs de 
Véronique pour apprendre à lire afin de l'aire rmu- 
prendreu Amhrnkc le gniooire du cahier vert : 

■ L*i ii rave petite fille I s'éeiia-L-ih ,Loi ruerai» à 
Lui apprendre k musique, • 

Ouiiud Ihisloire fut finie : 

Ifii'M, mon garçon : très-liimi 1 .lu me charge du 
tas, E»4u ici pour quelque Leirtfes? 

— Pour jusqu'à la Saint-Pierre. Je loge à In ville, 
rl je suis engagé pniirLuUs le» jirévri]* des environs, 
\pres euh je retournerai .1 u pays ; H puis je revien¬ 
drai 1111 peu, quand les moissons seront renliées, 
pour faire danser à plusieurs noces qui se feront à 
i e Iiietiieut-là : je suis déjà retenu, 

— Très-bien ! Voyous fini violon.'* vieux violon.,. 

■* 

y s sou! lion ïuslnimunL,. donné un peu ton archet.,, 

■— Dli! eomini' ü a de beaux sons I murmura Am¬ 
broise en éi milan! le beau e liai il large cl, pénétrant 
que AI, Hardi0 tirait de son violon. 

.le L'apprendrai à le Elire rliaiiLer cm unie cela, 
tiens, pmids-k... bus-inoi cel exercice,., comme 
ceci,,, les doigls posés connue cela... Vois, lu joues 
déjà mieux. Allons encore ! u 

EL sans ''inquiéter de la chaleur de midi, ni de la 
fou le qui s amassai I et qui écoutait bouche béante, 
AL Hardie donna â Ambroise sa première vraie leçon 
de violon, 



CHAPITRE XX 

Il 11 r bue u 11 -ntt su roule. 


L'été se passa vile pour les quatre poli!s anus. Je 
voudrai- hic» pouvoir dire qn'Emmatmel eut tous 
les prix de sa classe, qu Ambroise devint un grand 
article, Vunc et Véronique des femmes savantes, et 
pie M. pîissmi se coiHula île la perte de sa tomme ; 
uiulü les choses rie vont pas >i vito eu ce inonde. 

L in mamie I u eut point de prix ; on ne répare pas 
m six ]tuds des années de paresse et d'ignorance ; 
mais il romprll que le travail, *î ennuyeux, qu'il poisse 
ôter, est encore moins ennuyeux ■ ju 1 ’ les punition*, 
tl apprît {loue sus leçons et fit scs devoir» ; Ü les fil 
d'abord très-mal, puis un peu minus mal. puis d une 
façon possafilcj ont droit .1 ses récréation» et à ses 
sorties, et se fil un ami de Al. Itanlirr, qui lui savait 
fjié de s Vire battu pour Vmluoise, el qui le fil sou- 
vcnl sortir. Il voyait chez lui le pelil violoneux, 
qui travaillait sou inslrtimorct avec passion, et. de 
plus un |dus ambitieux tir science, accablait le eut- 
légicn de questions auxquelles celui-d ne savait 
souvent que répondre. Ambroise s en étonnait et lui 
disait Eîmidfiucnt : v Je croyais qu’un vous opprimait 
retu au heur. » Emmanuel assurait que non ; tuais il 
sentait bien que c'éfiiit sa faute si on ne lu lui avait 
pas appris ; el à scs heures de loisir il cherchai L dans 
scs livres de quoi répondre aux questions du pelât 
paysan. Cela lui profitait à lui-même. Après la Saint- 
PieiTC, tes deux riM'auls se séparèrent amis, et Am- 
limbe fui chargé de porter i\ Arme, de lu part d'Em¬ 
manuel. 'leux souris blanches que l'elm-ci avait pci- 
la peine d'apprivoiser (mil exprès pour elle. 

Anne lut enchantée des jolies petites bêles, et plus 
ciu hauLee encore dappreudre qu Emmanuel ne se 
faisait |dns punir. Elle fît entrer Vuibroise dans le 
salon pour lui jouer quatre airs de sa nnLlujdu quelle 
savait pur erpur, d elle le pria de lui accompagner 
lu valse du Bur dt Ue^hsttidL Kilo lui raconta qu elle 
devenait très-savante ; que papa n élailplus sî triste, 
parce qu'elle lui jouait de jolis airs, ut qu'elle lui ré- 
put,fil lu soir les belles choses qu'elle avait apprises 
dans la journée : el qu'elle espérait devenir un jour 
pareille à sa maman, qui causait avec lui de imi>ique T 

île tableaux. de pats qui ne sont pas ci.m me ... . 

et de finit ce qu on trouve dans les livre», L'était 
ainsi qu'il fallait l'aire pour rendre heureux le» hom- 
mes d'esprit, el sou papa était certainement un 
hmmmede beaucoup d'esprit : on h ■ vuvait bien quand 
il causait avec M llf Léonidc, Aussi A mit au rail bien 
voulu q no M Mi ' Lcunide v bit demeurer chez eux, lomiue 
sou papa le lut proposait souvent quand elle su plai- 
fjïiail de» gens du Tablier, qui ne vouîaicnl [iris lui 
peruictli'e d'ap[jmidie u lire ù leurs entants. P,Ile ne 
>'j était pas encore déridée, mais Aime espéraiL bien 
qu elle iîtmaiI par hu Lachècv petite était bu n plus 
Haie ipi aulL efois : en i lierchanl té muyen de rendre 




smi père lieufcuA, file avait Inunr celui <1 [dru Iü- u- 

mise elle-même » 

Quantà Véronique. Ambroise était sûr de In Irou- 
vi.tr ù In grotte r en ell‘ûl T elle n’avaïL pas manqué tl<- 
s j rendre liés qu'elle I ;iv. m.U su ih- rokunv Il n"v viol 
pas lu pir’iniur jour ; sri mère l ;nv;'iIdail ri. * [émok 
gnages du tendresse i't ik sou urcueil ; elle avait 
filkré élu'Z elle Unis lu* ^ fis lu- cl loule- 1 *■ - voisines, 

«-i il falluf qif Ambroise fil *■ ni end ru ses airs nonv i^uï v 
et subit 1rs admirations du tout C® inmidu et les cm 
iirassaili's île la Tarmmde. Il >-ti était plus lier que 
tour h i 1 ; mais il se sentait le «uem tout romie qu.nuL 
du lit où il était rondo-, sou père ridait d'une pauvre 
voix lietiil laJitr ilr jiévre: « Mou garçon..* mon bon 
il joue déjà mieux que moi! La lièvre 
n'avait pas encore quille le ménétrier : mais su femme 
nu le ton l'menlail pas trop, ri Lin Lun N complu du 
l’argent que gagnait Ambroise. Celui-ci lui avait rap¬ 
porte une bonne 


père ; j'ai été bien heureuse. Moi, j’ai appris bien 
îles eliO'Us aussi. LJ puis. Lu ne sais pas? je gagne 
b eau eu ri p d'urgent ! 

— Bcauiamp iLargenl ! à quoi faire ? 

— V faire des corbeilles et des bouquets. Tu sais 
bien. AP" 4, Vmiand, la bonne mailresse ifécole? elle 
el montre a des dames la corbeille que ju lui avais 
fuite; les dames uni voulu mi avoir de pareille s, et 
dks me les oui pijvéï's. J en luis beutirmip A présent, 
et pour qu'elles soirul [dus solides, ju les fais avec: 
de l odiTf et je rnels ;m fond une éeiielle de kne, 
r|tl3 est embue dans la mousse, d rptr je remplie 
d eau poiu cousel'vor les Heurs fraichus* Toutes les 
daines de Mututlii mil voulu dr mes t orJiuLÜus. çl 
puis apres, beaucoup de dames de Cliaillé, de Saint' 
idorenl et des ehùluaiu tirs environs : el quand les 
Heurs sont fanées, on me dit d en cueillir d’aulrrs ri 
du venir les ai ranger, parce qu'au trouve que jo tes 

arrange bien. 


somme, uar il 
gagnait autant 
d plus ijl’JO soll 
père, ut 11 ne 
dépensait tien à 
Indre. Le midi.] s 
content de la fa¬ 
mille i ■ ! ii F L Louis, 
il.oïl personne 
ne s'nçciqmil 
pl LIS j cl à !|ui B il 
uiere reprochaiI 
déjà de tic pas 
apporter a la 
maison d argent 

mounavé. ru no 
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lu penses que 

je suis occupée ! 
Le matin, k 
ménage ; lues 
i niai lies à me¬ 
ner paître ; pen¬ 
dant quelles 
broutent , je 
cueille mes 
osiers et mes 
Heurs, el ju fais 
nies uorlici|les ; 
quand j’ai ren¬ 
tré mes bèlen, 
je vais porter 
ma marrluiti- 


m * s011 l ,elil m prte «o lui, toul 

frère, qui avait. 

pourtant Ea Edr el Les épaules de mmus .pie lui. Il 
k accueillit donc pas trop bien Ambmkc mai 
. ■■lui-rL rendu généreux [par suo (t iompUe, su lu enti- 
eiliu par lu don magnifique d'un beau * oulr-ati à 
quatre laines, avec un imiuetiu un rnmu de cerf. 

Le lendemain de son a ni vue, Ambroise dès l'aube 
se rendît a la grotte. Il savait bien que Vérmilqne ne 
I j s» u va 31 |ims y être encore, el qu’il l'aurait vue plus 
lot eu allant chez elle lui aiiLr à faire te ménage de 
sa nie ru. Mais il Limait a la revoir là 7 dans Cëlte 
grotte, cl a y jouer du violon pour elle ; et il étudia 
en Latte il dan t. 

Quand elle l'en Lendit du bout du pré, elle su mit 

A courir et arriva près de lui, tout es sou filée. lu- joues 

et les veux brillants, 

■* 

K Tu voilà donc I je t'attends depuis deux heures! 
lui dit. Ambroise. Écuük, voilà un -ni que je n’ai un 
coït joué a. personne : je l'ai garde pour lui, r est ma 
manière du te dire b oie jour. 

— Comme tu as appris depuis que lu es parti ! lu 
ns trouvé quelqu’un qui l'a montré? Al ' Amiu me 
l a dit : eesi M. Lminauuel qui a ourit indu u 'un 
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maisons ; je re- 

JniM'ne a nies Indus, uj ].■ soir j» 1 fais mes cou¬ 
lures. M 1 ’" Amenai m’a inolitré plusiimrs espèecs 
du roui ores. elle dit que ju -nis adroite : elle va 
m apprendre à broder, et il parait qne je gagnerai 
plus û bmdei' ijii'à triuoieiu .lu suis liiun rOTiteiile, 
va ! j aï Lunj monaigeul dans uti vieux Iieis, je lu 
i'riEiipli j Jolis les diîicitirln s. ut j'aurai deqooi aehclrt' 
riTie jupe et un juste 1 pour la fêle du lu mère, qui 
rsl a fa SaiiikMiehel, M" 3 '’ Vtmuud eu ’aeludera ï’élollV 
à la vil lu, rlb’ ou 1 laiib'ra Lu owaue, el je le coudrai. 
Pauvre insu’ê 3 suni-l elle lieureuse! ut puis ul]u mna 
chaud cet tiivnr avec une bonne robe neuve. Elle 
u un a pas en depuis que le père est imn l ! 

— fiutts, lu aimes la mère comme j aime mon 
père, lui dit Ambroise uei loi scrniiil les deux mains 
du joule sa jdi’ié ; et je l aime pou r relu, .dais j'ai 
Imnte de vrdrn»mbien in u> meilleuru qti. moi : clans 
lon 1 ce que j'ai fait de bien, il y a toujours la moitié 
pian la gloriole, an lieu que loï, c’est Bimlemelil 
|MiUr le !■ ica. 


E. Larsiagc, 
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■n 


— Tu fii cherches trnp long! (Jurmd I• ■ - gens *e 
conduîsrul bien, mut jf trouve qu'on no doit pu- leur 
demander pourquoi. 

Un ni' doit |m> leur demander poiirqimi* mm ; 
inniy eux* ils doivent se le demander* Je PUberai île 
devenir ans*! bon que loi* -i je peux* Mais, dis-nmi 
tlûnr, as-!Il i:ntl- 


| J :is hml .1 iViii : iTlf ni'üi donné des dessins 
de eoi'Lfilli-s, j’ai Iftr.lié de faire pareil; el puis 
j\ü pris quelque foi- L lïjml de I mie, le- rebords de 
l'un Ire* I iii-i- d'une troisième ; j ai aussi inventé dos 
Jbçnus qui n'cLulruI pas dans les dessins. J'en ai 


laid fait que je [H'IM 1 que tout le 


monde en \\ 
le pays T 


linm- ii lire? Moi 
je *ai- lire, ri 
présent* Tout le 
rnuiide m 'a aidé: 
S\. Eimmuiue 1, 
Je brui maître de 
viobm, l'auber¬ 
giste fhesî qui 
je logeais; je 
pourrai l'üje 
prendre* " 

Vri-(inii|iit' prit 
un petit air mys¬ 
térieux* 

^ El fan! que je 
travaille a lues 
corbeilles* Re¬ 
viendras-In ce 
soir? j’a lirai 
1 111elqiJi - dinar a 
le montrer. 

— Oui oui* 
ji- revit mirai. 

Un b s-tu doftr ? 

l'st-Cc que II. 

sais lire In ni a 
fait? 

— Tu verras! 
Tiens, épIndjL' 
iind mes brin- 
d osier , j'irai 
plus vile* « 

Ml la pet il i 
liIle se mît ; 

I cesser et entre- 
lui it ses luins T 
enjfeiin'-lrinl ür~ 
liJitiii's, les rou 
grs, les jaune- 
el les verts ; f]li 
m Lan rail habile 
ment tout cela, 
nmuidissail ]»- 
fond, allongeait 
les i Aies, remur- 



TVirblni* mtPti garrcm, lu uViüras pris loi a .ï aller. il', ÎW, fui, 2-j 


et j’nvnis peur 
qu'un u'en vmi- 
h'il pin**; mais 
M" 1 * Armand en 
a derme au \oi- 
lurier qui les a 
emportée 1 - à b 
ville et qui les 
a vendues à une 
marchande plus 
cher quoii ne 
me les paye ici ; 
ainsi je peu s 
continuer à ou 

faire. .Mais uub 
If -'dei ; qui es| 

Il nul : me* ouail¬ 
les ne Irouvi'iit 
[dus d'ombre ^ il 
faut que je les 
rentre. À revoir, 
Ambroise, 

— Je inh le 

i nnduire. Il v a 

+ 

longtemps c|l le 
je ne l'ai tiré 
de IVau ; Its dvd* 
av oirde I ’ouvra¬ 
ge à me donner* 
— Si lu étais 
janlinier, je te 
dirais de me bé- 
f lier un carré ; 
le père Maurice 
m a promis des 
salade- à repi¬ 
quer, et il me 
h ioutrera à b 1 s 
faire hlamTiir ; 
je les vernirai 
aux dames de 
MareuiL « 
Ambroise la 
regardaavec ad¬ 
mirât imu ' 


bail gracieusement les rebord- : ses petit* dnigls 
maigres cl bruns travaillaient avec l’adresse el la 
prestesse des pattes d'araigiu'e ; Ambroise le lui dit 
en riant* 

■ Je n'ai jamais vu de corbeille comme relle-là! 
si écila-t-il quand elle cul Uni, Ksl-re M rnr Ani iaud qui 
ta appris a bs faire ? 


■ Tu as une qwustiLé de lionnes idées. Lui! tu ne 
seras jamais dans l'embarras. Je vais te bêcher ta 
terre : i>j n'f-l pas ri difficile que de jouer du violon, 
pent-êl re ? 

— Non* umîse'esl plus dur, Enfin, viens toujours; 
je te nmiilm ni mes fromager qui égout ti nt. 

— Tu fais dos fccmiagcs à présent? 
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— Oui, des fromages ri la m. nE r dMfulio. J'uvfiîs 
deux brehis qui avaient du laîl f et je ru 1 savais qu'un 
hure. J iu dit cria l'autre jour clip» M llc Aime, h qui 
j'allaî- porter une corbeille f et alors la demoiselle 
qui lui apprend tmit de rhns.es m'a dit que dans un 
pays mît elle a èiè, td qui s'appelle l'Halie* on taisait 
de h'+H-lniiiis fromages avec du lait de h rein s T et elle 
ma expliqué comment on s'y prenait. J‘nî essayé* 
et quand j'aj vu que r riait hnu, je lui ru ai |imrl«■ un 
chez elle. Elle a été I res-contente T el élira voulu 
me le priver* et comme je ne voulais pas, elle tua 
promis do me faire vaudra tous ceux que je ferais, 
Eeux-ei seront prêts demain; cela lent enrnrc quel¬ 
ques sous pour la Saint-Michel. » 

Tc'Ui fii l'üusuuL, 1rs deux enfants élaii'iil arrivés ri 
ta demeure de Vëruniquti. Elle lit rentrer ses bêtes, 
ût mena Ambroise voir ses fromages, qui avaient fort 
bmine mine et qui égoulLideiil sur des Haies qu'elle 
avaitfaites elle-même, Puis elle le ronduisil rm jardin, 
lui mit la bêche ru main, H, ne pouvant tTsteroisive, 
elle s'occupa à snvcmni’r du lin| l f c dans une grande 

auge de pierre.min- il y eu a ho mrnup en Vendée. 

et qui était poul-ètre là depuis omit ans. nuanü le 
lorrain fui retourné et le linge taxé et élriidu : 

" Vidlu de rouvrage bien fait 1 , dil Véronique en 
riant. A présent liens tUa maison ; je vais le donmT 
à boire, et puis... lu verras, 

— tjuVsl-rc que je verrai? 

— Tu verras! quand lu auras bu. Tiens, voilà un 
put de cidre H deux verres : a ta santé! — non, lu le 
portes Lieu. — à la santé de Ion père! 

— Ali t nui, r'ps! rek. Je suis bien aise que lit 

..ses à lui, le ..vro homme, wrv sa lièvre, 

— Est-ce que le douleur ne peu! pas In lui nier, 
m lièvre? 

— Lr mère ne t’a seule me ni pas fait venir, elle dit 
que la médeesne lie fait l ieu nu\ lièvres, Mais je vai- 
aïler le chercher, fa mère dira re qu elle voudra. V 
propos, qnYH-cr que Lu voulais donc me faire voir? » 
Véronique sourd et mit un detgl sur sa bouche. 
SileneirüsfiutuiL elle alla à lu grande armoire, en 
lira une pelite bouteille noirâtre, de* plumes et du 
papier blanc ; elle pluea le tout sur la [aide devant 
Ambroise, H lui dit d'un air smère : 

« Allons* monsieur, faites voire page d'enittire, 
et Lâchez île vous appliquer : si vos Minus ne août 
pas droits, vous nu ri 1 * alla ire à moi ! 

— Ecrire! dit Ambroise ébahi, Tusaisérrirc, loi? 
Voyons doue ce que Lu sais faire! » 

Elle lira un autre cahier H Le lui mollira page par 
page* fi étaient d'almcd des apparem-es de lut tons, 
puis des bétons plus nets, et enfin droits*.* comme 
doivent dire des béions.. l’uis il y avait de- ci, dont 
les uns ressemblaient à une poire el les autres à no 
petit pain: pour être juste, il fruit convenir que les 
derniers étaient fort satïsfuisguLs. il * avait aussi 

p» 

dés lettres, fl enfin le nnd mtmtut répété di iis lois 
par ligue dans toute la longueur d’une page, 
e Tu 'us me montrer, dît Ambroise un peu piqué 


de ce qu elle ru savait plus que lui* Je le lüllrnpénii 
bien lût, lu peux y compter.,, » 

Il s’iirrêla en voyant les yeux de la pelite se remplir 
de larmes. 

■ Ob i Ambroise t murmura Dclle doiiiemenl, 
r esI pour lui ■ |l i( 1 fai appris ! 

— Oh ! comme je suis méchant ! sVerin-l-il en 
Frappuul du piial, après im instant de léllexînii, 

— Tu itYs pas meclumi, reprit Véronique sérieu¬ 
sement ; mois tu a- du ehriiiin a faire pour être bon, 
El il faut que lu le fasses* 

— i lu mine lu dis cola t on rr ■ lirait que c'est l'an bd 

— (JlTesDce que v\i fait que rr ne suit pas farîle, 
puisqu'il îr faut? Jr I aiderai* si lu u-uv, mais r is! 
que,*, lu ne m'aide- guère .1 l'aider,,. 

— Ma pauvre Véronique, pardonne moi. Je de¬ 
viendrai I.1011 ri un qu'a te voir* bien sur, \eu\-l.u 
m'apprendre à faire des bâtons? 

Véronique sourit, lui donna une b<;nn, et Amln nîse, 
comme il T avait dit, travailla de Lienu a la rattraper 
bîeulol , La bonne petite fille éiii rèjotiil ;nee lui : et 
oiminr b 1 srdeil liais.- 1 i I. el le appela Tnrlitre H re- 
lourna aux champs avec son troupeau* 

A $ at'nT, M |1,p Cor.own* 



IX ROI DIS TONNÏAUV 


Un bmin Uer Imiigrnjs expose ■ - ri er 1 rnonuml drms 
tes gnicries de l'Evjeisilion de Vienne un fimuerm 
Liiganlesijue, dont h prudîgîruses |U>ipoi lions Jriis- 
seiit bien loin en irriêre refie- des plus glandes 
tonnes l'aiti s jusqnàï ce jour. 

Ce roi tics Lomii'aiti* crm-Imil ru chêne, a les 
dimensinns d’une petite mai-mi. Il peut rimleuïr, 
dans sa vaste rntoiuiité t 2'iU oiM) mess de bière, 
c'est-à-dire environ t + JatHHlO litres. 
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LE PAItmJ fE 


Je rue trouvais* vers la (lu dti mois dernier, dans 
lc~ environs fl » 1 Puritaine b J eau» chez tm de me* amis 
>|iit possédé siiHü lisière de la Foret, prés d'Avou. 
uni 1 charmaii te habitat ion, où il demeure pendant. lu 
belle saison nver sa famille, 

Qu» bonbeBT pour un P^Hslo^ que do se seullr, 
lilia do la houe ou de la poussière des boulevards» au 
milieu dTme belle e! rianlo nulurcî Aussi je ne me 
Inwii pu* do pitmiurir on compagnie de mon Imle, 
\L ta-vîlle, el do Ceorpes et Marie, ses deux eu- 
finis, tous Ie< méandre? de ci-llo Forêt, tm des plus 
splendides joyaux de 9a vl'iï<- roinhuv do Lacis. 

I >i malin, de Imnin' heure, Ei.ml.é pur la dijiibiisc 
fs tidieur du bois et par les p iv mi ors rayons d’un 
lirait soleil de mai qui doruienl Ir Feuillage, fuyais 
laissé nii*s lioles encore endormis» et je m'étais en¬ 
foncé dans ht forêt jusqu'au pied du muni Ambirl, 
un do ces piMtirnstpio* ummicellemnil? do rocher? 
qui rnrarlénseul si bien ITmtqinpblerm. 

Je Fus tiré do nies nHories par mi sourd bruisse¬ 
ment qui pumi lirai l la raméf!» cl» le vit ni la tête, Je 
reçus deux nu Eroi? largos gouttes d'i iiîi. Le ciel 
s'élnÜ nom pl élément couvert., cl j eu? beau presser 
le pus la pluie se mettant i tomber .un violence, 
je dus ohpn bor rm abri soit? un chêne. Unis bientôt 
tes feuilles emiimpncërejiJà laisser ruissdci* sur ma 
bHe de vcntaMes cascades» Il u’\ avait prr- à liôsjlor, 
il Eu liai) prendre la fuiti; et s,. Eaisscr tromper. 

Par honfieiiiq h ce moment j“aperçus a travers tes 
■•libres, à deux cents moires de moi, lu maison d’un 
guide, E» detlv brunis j eu- atteint er refuge plus 
>ni\ Lu Femme du garde, qui Hait seule. niAtvfTtil 
très-coi dialrmeiif riniispïtailEe. ( é m'informa ou même 
temps qu'eu prommJ un -entier do traverse je pour¬ 
rai? regagner en moins de vingt mi mile s la maison 
de M. Hovillo. Oui, mais vingt minutes do rotirse 
*ous une pluie ballante ubviaient rien de fort enga¬ 
geant,- Lcpcntfaul le oleL imifn rméiiieid gris, aimmi- 
i ail que la pluîe ne cassrrail pris île quelque temps, 
i‘t l'hovire du déjeuner RppJorîuuL .Mes lin tes a Unie ni 
être fort inquiets do mon absence, 

La brave femme viol heureusement me tirer dYm- 
barras. Lllé nt'-iIVrjiiI un peu timidement un lieux 
parapluie qn elle prétendait bien Inid e| bien lourd 
pnurttti monsieur» mais que jhiuconlai avec eiimres- 
Béinent. 

Liuq intimles après, je cheminai à Pahri d'un gî- 
panfesquo pantplufo, qui aurai! pu aisément abriter 
emq personnes. C’était fAe vas le mu polo en êtoJTà 
de roton rouge bardée de noir, surmontée d’un véri- 
tabta [taraioumuTO on cuivre gmlfuehé, ot supportée 
par un mnuolie épata» demi le rrorlieL, long et re- 
rourtié, ressemblait à quelque arme antique. 

I. heure du déjeuner avait sonné, m futile ]n fa* 


Tniillo m'âtteudnil soais le pêrîstvlo. .\us<i mon appa¬ 
rition en compaiînie de* a i é(range itislrument fui- 
elle -alliée par mie bordée do joyniv éclats de rire, 
Toul en hiisaul un s excuses et en racontant mon 
aventure, je fermai non satis peine mon nionmuenLi! 
parapluie, iteorges i-l Marie î f o\amînÈrenl aürntivc- 
mon! ; le prcmiiT finit par tléeluri r avec emphase 
que ce meuble avait du uppailenir an bon père Nné, 
h n tout au motus au mi IVpin. 

-Allons ilêjouncr, no s enfanta, dit >1, tie^ille* 

mnis reparlerons ensuite i!tî parapluie si r ida \oiis 
intéresse ; |iour b 1 moment, malgré tout le respect 
que i ni pour l'érudition de Oenrges- je ~.\n< oldigi 
de meCIre en doute-la liant-' Eintiqull é de celui qui 
fin us avons la. el de vous ivipp'ji.T que cet ustensile 
éluil eiu-mv tout à fait iiLeormu il \ a deiî\ rentS ans 
dn n* nu Ere pays, bien mieux que son nom lumiiémi 
n dnl gm-re de plus d'im siècle. L’est du leste im, 
nuiru-c jiislairo que celle des paraphons. 

Tu nous la nu muteras, iiVsbke pas» père? n 
s eeflérenl siimilLanémcul b'S deux enfants. 

Après déjeuner* le temps étant toujours mauvais, 
nous [ . —,'ime- nu salon» et aucun do nous u’ouL lia 
île rup[ ij -r à M, heville la promus^ qu'il umts avait 
Faite de nous raronUu 1 ITiisioim du parapluie. 

... Un pourrait, non- dU-îl, faire au sujet du para¬ 
pluie de longues et curieuses études, et Vous seriez 
peni-être bien élonnés si je vous disais que c’esL l i t 
Iminlile ustensile qui a servi de ïnase à tons Jch style? 
arrhiteeiuuiqnes de l'extrême ibieut. el qu’il peu \ 
i'( | viuidiqiiur en pariie la paternile et de la limite 
pagode île Nnde el de la iJbine. el du dème de la 
mosquée. Mai? je ne vous pas mus faire ici un ronrs 
d .u chUecEnre au -ujel du panijduie : qu'il me suffise 
il vous dire que h-s Indiens le cnuiLaÈSSâiftrtf de ioilte 
aoliqmié. Quand ji‘ ilï> par.ijdiiîe, je veux aussi bien 
palier du parasol, rat il r*l évident que dons un pays 
de soleil» c'est ce dernier titre qui esl le plus juste. 

... Le plus ancien parasol que Ion connaisse est 
ri-ltii qui sununnte eucure aujourd'liui l'auh l du 
iemplr son lorrain de Ivudi, sur la rôle <» eideiiioJe 
rie I"truie» près de Bombay, Cet aneêlre de hum nos 
pâi‘apluies, ombrelles» Ole.* est en boîs de teck, nu 
des 1 'c h le-- plu* ImiltéralpleS» el i! occupe aullientl^ 
ipiemenl, depuis mi moins 20fr0 ans,la place oîi nous 
le voyons aujourd'hui. \ uns auinej rK que r’rs! on bel 
d'je, même pnnr un [lurapluie. 

■.i lui trame encore sm de ..v monuments 

de l'Inde des riqiréseutatîoiis de parasols eu pies re. 
qui remontent ù plus de 2'i siècle?, 

' Chez les Indiens de nos jours comme rlira ceux 
de raiilii|üHé, le parasol est reslé l'emblèiïte de la 

rovaulè ou de la noblesses 11 est donné en récom- 
■ 

panse ]nour de? fictions d'eclal ou de- services signa¬ 
les, Tel général qui a gagné une grande bataille reçoit 
ri»» sou souverain tm parapluie rouge ntt bleu» 1 1 s eu 
I cime ati*M lier que > il av.iil reçu le grand cortfcw 
de l'nnlre le plus célèbre. 

Les Chinois ( >ni entniii lé véritable parapluie de 



!■:: -iûimi\àL eu: la jï i \i*:ssi’. 
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Lutiuii- lirnre, \'b ils l'ont amené i un fri point de per 
feeliou que, même jiujiiuii-iiMitiI,, tmus nu 1 rïtalisoilH 
que <lii1i«iliMU'ii! cncorr n \pi: -■ lï\. EU un 1 été le* 
premiers ù immliT un panipltm' <r jV-ruiniit el 
s'ouvnjnl i'i udoiile* L’armülnro di e*d rutiérrnirul 
ou roseau, el le pavillon mi un papiri dr l'aiu ii atiüri 
spéciale, qui joint a uni- rvcr'ssiir ! « ■ ^ ■ rs 1 1 »■ In pro¬ 
priété d'être nhsolnm+Mif împrn n raide. Les l'alu Iques 
dr tlau-ICao L uniissent mniniiiul Lad l'rvErêuie 
Orient «le ces légers et élégutli parapluie- eh mois, 
d'une durée Lion su* 
périr lire. a rrIL- des 
liJitres, rl iLim bon 
mn relié élonnanl, 

* St nous revenons 
vftrs 1 Luropr. nous 
vu y an s qui» Ir* .uniras 
l irres éommissaienl lu 
parasol; ils taraient 
su iih dontu reçu du 
l'Inde, et n’eu fai- 
usage que iléus 
1rs cérémonies reli¬ 
gieuses , principale- 
muni dans up i 1rs qu i U 
avaient sans # Intili 1 
lirûes de En religion 
indienne, 

p Aux fêles de Hac- 
rtnid, du Cérés ul du 
.Minerve» un pot luit 
dans lus processions 
dus pntrisOÎ* uminnr 
insignes de la ninjrslé 
du eus divinités* Vers 
Je commencement du 
printemps f cm célé¬ 
bra il eu ràuuiiüur du 
Me mire nue Iule dite 
r/r,s ptrnuuh. 

a Les empereurs ro¬ 
mains su faisaient env- 
mémo* suivre dans 
lus cérémonies pardus 
dîtlaves portant du 
vaslus nmlirelles ri- 
(diunipnl brodées et 
m nûi's de pierreries, 

" Plus Lard, au moyen âge, nous mhi'hi^, dan - imr 
idnauiiqiu’ oil est laroiiir lu n'Lmr dn pape Vle\m 
dru fil d>' Venise ù Hume, ipré* la pai\ signée inrr 
Frédéric Marhrhuissr, que lus JinîutnnEsd'Arïcùmt of¬ 
frirent drnv parasols* Lunau pape, t nuire a l'empe¬ 
reur, VL u - le pnpedil : * iiiimi ru apport * uni itum unir 
pour L* dur du Venise, qui le mérité Lien; car il nou> 
Ei délivrés des Irmihlus dont nous riions inquiète:-,, ut 
nous .ri procuré la paix* Un un'-nuiiju du quoi, nous 
voulons que L s dur» du Wnise ^ -vi-rvi-nl I<■ irjr mi r- 
de parasols dans les en rue aies puldbjiiL'?,. 


Le" grfltnl plilMSttl iliiü" li' te 

(I 1 , 23 , nd 2 ) 


n i parasol- ‘bornèrent liai*".une aux dais, que 
l'on ]nU‘tail au-d'ussU' dus piinrrs, et dont l'usage 
s'rsl perpétué dans in»s réréiinmius l eLgiuuses. Mais 
rr u'r-f qii urt ÎUîtOqiie Idïl lit u-rigr prmr la jil't*' 
iitiri'o lois un I rintr d un |Ki.uasol qui, à I iu-Iju' de 
rrloî des fdijiLuis," piuivnit sl' Infurr cl suppeiln 
la pluie, lusqii aLus T munir je l ai dit, !r fuu'Jisid 
n'etall qu lin lourd rl nii nmliràid prnillon, qu'on ne 

... til ployrr ni porlrr sisi-itimie. rl qui n ^ltiil 

i ■ \-1 11 ivunMii i-e’-ené miv-iviuds rl auv uùminuiie*^. 

n 1 rnirail en que 
K il il riiiîiir lion dr ert 
ijhlcnsil 1 si utile, sj 
i-ouimodu, ne se lit ni 
l'Airopu qu’avn de 
grauiJus difflrnLC's ? 
Longtemps î usage 
u’eu lut permis ipùim 
femîlu 4 -, i*t ■‘iirriir auv 

fumuius il' 1 liitul rang* 

lui rrslr, ne retiaui- 
VUlls-nous pas riirnUé 
la Iraur des pi'éjugês 

qui s'nllurluiirnl au 
port du parapluie, 
dan- b 1 l'ail qu’il est 
di'femlu a nos rntlitai- 
rus de s Vu sm ir lois- 
q u ils sont en il ni- 
Idrmr ? N'est-eu pin 
{lU>si n res préjugés 
que uim.s de\ons I ou s 
1rs sidinquels dont 
si ml laiplisês il il u s 
nulle langue h- partt- 
jduie el ses adepLes? 

ii Hii Angtelrirr, 
1 limage du pu im pluie 
* e lépandîl [dus rapi¬ 
dement que elle*muis, 
et relu gi aer au pliïlan- 
Ihrope Ldi n llumwn, 
qui» «prés avoir per- 
tr(.'tionï'ié ref u>lrnsi[e 
du laron à le inellnq 
U V Ui M.uUen nlu dr Kurli. pal suti Loil man llé t a 

la portée de Inities 
lus rlasses* ne ^ ruignil 
[in- il'jiMn'iili'i- Ir ridicule en >* iiioulrant Imis le^ 
juin - de pl n U 1 dans les de Loîulres u^er son 

parajiluii'uiiVrrL Alis-i le- Anglais, gens pratiques 
et devenu* nisépai ailles ruuipni^ticms dit prirapluu k t 
n ni-il- langé llunvvay parmi Ec k s l>ir riLitlruils de 
I h ti ma ni le. 

Lu moi l'Hïriiptuhi nr lui 110' en usage qti «ni 
I 7 LS; ou le crut posa lirs mois put? ü r'rsl- 

;’t ilïii' qui alii ite d■ ■ la pluie* 

L'usage du parasol n da réserve aux leiuinrs, td 
même dr uns j,uu>. il r>l cou^t dé ré comme peu viril 
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de s'abriter du soleil au inoveii d'une mu]'-relie* 

w 

Lqii iulimL lû aussi le préjuge kud à disparaître* 
et,. dans nos tilles du Midi, les messieurs ne erai- 
-ne ni pas d'arborer je large parasol Liane, 

; L'indu-Erie de la fuhriealhm ries parapluies se 
développa Lieu vile nu Km lire* Aujourd'hui* elle est 
devenue mie dos hmtirlr<■ -= UJipnrUnles de nuire eoiu- 
nirree, pari- labriqnr à lui seul» ntimieHeiuent, 
pour H à lu millions de parapluies et d'ombri'lles, 
Lyon el plusieurs autres villes do Frimci* atteignent 
eusenibîr un ch i lire presque mi'-i considérable* 

• Vous voyez dulïe rjtir* si ro modeste et Utile 

ïii'lt .... ipir noire espfil lailJi'in a ridiculisé et 

La p(î-é cl 1 i ri tu i in luvi Lies sobriquets, possède in h 1 an! : 

■ pitié mroUleslaMe. n[| peiiMirr* qn'LI tiV'l eil usage 
général elle? nous que depuis une reniai île d’années, " 

t\ Vincent, 


FERMÉ POIR CAUSE DË 


ri ■ i v 

lïLhh 


Ce malin-là, je I rave ma U fa pince du marché* ornée 
des baraques de tri Foire, fe La vais vue la \ rilie ? illu¬ 
miner de Leu lies tes lampes, de tous les lampions* el 
de toutes L-s eliaudelles des Itiéillres de -.1 II imbrm- 
rpies, des lnuiliqucs dejoujom. des loteries rn pjoin 
'ÿipil el des étalages de pain d'épice; j uvais écouté 
tes Lara n ques des iliarhilau^ et des jmm!renrs de 
phénomènes, le amerri des puisses cuisses, des Ma¬ 
nuelles et des fifres, et j'avais admiré, eomme les 
aulres badauds, les wupri lues eo-ri unie- de videurs el 
d ur des diverses troupe* dbicLeurs. Mais au mrilîn, 
quelle différence ! Le* boutiques s'ouvraient lente- 
meut; 1rs rhevaiiv de Imms hiissuhuii a peine ilcrincr 
leurs fonuo> sous h gi-rmite lent do loile ^r p Ss, 1 ■ • ]ni 
1rs mouvrait ; tou le musique se Iaï>riit el une oilem 
de soupe à Ihugoon et de Inlnrv déoolail par-oj par-là 
un lutinienit oii la ibrortnredes ligures de oiiv ou du 
grand llioàlre de Itiqmqm taisait sa cuisine. Assise 
sur les mandies d> -sa Lamque..In jeune première* eu 

jupon unir t \l caraco ri>■ danelle, rarrotin. iiil les 

dorures de son costume de princesse, et non loin 
d’elle rhrmiK privé de sa massue, prenait prnsm- 
quruuüd >oii 1 idV au La il. 

Lue dns baraqué- re^lail ohslinémèiil fermée eî si¬ 
lencieuse . Ses lialulaiils n'ètarrnl pus partis * open- 
dan! ; ils jouiiieol encore ta vrille, H j'fivaî-reniarqué 
les éel 1 1s de 1 ire île Eu toute nu\ nrrivelés du pail¬ 
lasse, grand garçon à ligure niaise qui fai sa il la pa¬ 
rade avec une puisse femme rouge, la mfiil 1 e-se de 
L’étaldïsseuieiit, Cornue 1 je me demandais re qu’ils 
;l \ aie ut pu devenir, la toile s'écarta, el la grosse 
feu mie | oi 111 1, louant à la main un grand éeri-teau en 


Mires noir-s. Elle se retourna vers le paillasse qui 
l'avait suivie* eL lui lendant l eeiiP jm : ■ 

«Tiens, al lüt’he-mni ça là sur le devant el plure-je 
Lieu* pour qu'on puisse le lire, i:i ta elle il'otT finir 
un peu vile avec la désolation : en fait torl au métier 
de pleurer, Va-t'cn pinte I Lureuper dos lonmililés* 
cl mène les choses rendement* qu’au uo manque pas 
encore ta représentaiinn di* flcmairL ‘n 

Elle nuitra Jiiujeslueuseiniùit dans sa Imraqiie* Lr 
pauvre paillasse sa ou: lofait. Je nu appian liai el lus-ur 
récrite au qu'il allai liait eu I mnlitiiul, ees mois Iml 
mal eerifs t n l i és-pros carar[ères : Fdfrtnr jutur eusr 
tir dt'$8ta$. 

Je demeurai toul pensif, fin meurt doue et Feu 
pleure fû-dedans, me disais-je* obe/. i'c- u i 'U' 1 I. 011 I je 
meiïeresl de faire rire? Je l i qui dai le paillasse, el. sa 
ligure niaise* ejiuohlio parla douleur, nu-parnl lou¬ 
chante, El pleuraiI toujours,., A La lin, -o rappelant 
sans dunle la l'ernimiiainlalton qu il rivatl tciue, il 
lit quelques pas pour éloigner, puis il s‘arrêt a 
comme quelqu'un qui ne sali oh aller* el regarda ju- 
Umr de lui. Il u’y avaii là personne que moi* aussi, 
niant SMii luuLTirt* il s’appnji ha tiîuidmmuit de moi el 
me dit : 

n Monsieur* vnuieïsvous me dire oh est la mairuq 
el puis J l'gliso* el puis le eimefière n .... V ce mol, 
Ü se remit à pleurer plus fort. 

n Je vais du cédé de [a inriïl ie, vous n'avez quïi 
m>' suivre, lui rèpmidis-jo J.c pauvre liomme ui T in!é- 
ressaiL 

Merci, monsieur, dil-ih el il s r mil à marcher 
prés de moi. 

— Vuia avez doue perdu quelqu'un relie nuit 1 
lui demandai-je, an boni doin intlanL Esl-rr+ par 
arciileiil ? 11 me semlde que v nus JlVeï joué hier soir* 
N faut Lieu jouer, pour napuei sou pain; et pua 
In pülnmiu' n'iuitmid p’>' qu'm* se nqatse. I tf« n fait 
seul rôle jusqu'à oiiîté heures,, id après, elle e>t allée 
retrouver la petite, Lauvn' agneau ! je lui «nais Lieu 
parlé à Loire loules les fufs que j'avais fm, «d idle nie 
disail : Merci, Arsène 1 avec sa ohère pelile uùv. Llle 
avait nue Eievrel rn faisall pitié, Vprè« mimill passé* 
elle n'a plus parlé, elle u‘avait plus rie forer, mais 
elle vous regardait encore pour vous reimun-ji-r. Et 
puis* quand le juiir e*d venu, (die a leriuê les jeiiv, 
et elle est devenue tonie hlaiu lie* el nu tend d'un 
insfanl imiis ;uoiià vu qiiVEIc élaîl merle, rnuvri 1 
petite chérir ! 

— f.l la grosse femme qui n apparié IVci'llrou, 
c’esj sa mère ? 

— Oui, c’est sa mère. Ce u r-.{ pus une mér liante 
l'i iuTinq Kl patroime; piuts elle ii'ü fias \r eirtir Lien 
liuidre* id puis* que voulez-vous 1 elle a d'autres en¬ 
fants â nourrir, clic n'a pas le temps de pleurer. Elle 
veut donner une teprésonlafinn ihuuaiu, el il huit 
qu'on enterre la pelile de bonne heure pour que nous 
savon* libres après. Elle u du courage, elle jouera 
h'és-lueu, la patronne ; mais'moi, je ne pourrai pas! 
Mèjà, dfquti< que la petile êtaîl malade, je ne faisais 
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plus que des bêtises, et je ne 1 rom ai s plus rien à dire : 
à présent, ce sera bien pis ! je l’aimais trop, ^ oyez- 
vous ! Elle était toute petite quand je suis entré aif 
service de ses parents; c’était moi qui la soignais, 
je lui apprenais le métier, j’étais toujours là pour 
l’empécher de se faire du mal. Et dire que je n’ai 
pas pu l’empécher de prendre froid, un jour qu’elle 
avait dansé ! Elle n’a plus fait que tousser et dépérir 
depuis ce jour-là ! » 

Nous étions arrivés à la mairie, j’entrai avec lui. 
Il avait besoin de moi, le pauvre Arsène : il ne savait 
♦ pasccqii’ilaxait.à faire, et je dus lui servir de témoin. 
A cette question : s’il voulait une concession de ter¬ 
rain? il parut tres-étonné. Je dus lui expliquer que 
pour qu’une tombe restât intacte dans le cimetière il 
fallait en acheter l’emplacement, 
a Et les autres? me demanda-t-il. 

— Eh bien, les autres.au bout de cinq ans on 

remue le terrain. » 

li fit une exclamation de désespoir. « Et com¬ 
bien faut-il payer, dit-il, pour qu’on n’y touche pas? 

— Pour dix ans, c’est cent francs ; pour toujours 
c'est plus cher. 

— Cent francs! » 

Le pauvre homme était anéanti. Enfin, levant les 
veux vers l’employé qui attendait, sa plume en l’air : 
«Non, pas de concession, pas aujourd’hui....je ne 

peux pas_ mais dans cinq ans, si j’ai cent francs, 

on ne louchera pas à la petite, n’est-ce pas? 

— Non, sans doute; vous serez toujours à mémo 
d’acheter le terrain. » 

Nous allâmes ensuite à l’église, où il commanda un 
service. Le plus simple était encore trop cher, et le 
chagrin du pauvre paillasse me toucha tellement que 
je lui glissai dans la main de quoi payer un drap 
blanc et une couronne de fleurs à sa chère petite 
morte. 

« Ah! monsieur! me dit-il en sortant, si vous avez 
besoin qu’on se fasse tuer pour vous, vous n’avez qu’à 
le dire. » 

Le lendemain, quand il se retourna après avoir 
jeté l’eau bénite sur le petit cercueil qu’on venait de 
descendre dans la fosse, il m’aperçut derrière lui. 
Cette fois il ne me dit rien, mais il me prit les mains 
et me les serra à les briser. 

Une heure après, je le vis entrer chez moi. 

« Je vous ai suivi, monsieur, me dit-il, pour savoir 
où vous demeuriez. Je voulais vous remercier, et 
puis... si vous vouliez bien faire encore quelque 
chose pour moi... Je ne veux plus jouer la comédie, 
je ne veux pas quitter cette ville; si vous pouuez 
m’aider à trouver une place de domestique... 

— De domestique, mon pauvre garçon! Mais que 
savez-vous faire? 

— Rien, monsieur, c’est vrai; mais je suis très -fort, 
et j’apprendrai ce qu’on me montrera; ça n’est pas 
difficile d’obéir, j’en ai pris l’habitude avec la patronne. 
Elle vous menait rudement, et il y a longtemps que 
je l’aurais quittée, s’il n’y axait pas eu la petite... 


Je vous promets que je serai un honnête garçon; je 
ne bois jamais, et je ferai tout ce qu’on me dira. En 
. cinq ans, je pourrai bien amasser cent francs, n’est-ce 
pas, pour empêcher qu’on ne dérange la petite? » 

Pauvre Arsène ! Une idée me vint à l’esprit, et sans 
réfléchir que je ne savais ni ce qu’il axait fait ni d’où 
ilx r enait: " - 

« Voulez-vous entrer chez moi? » lui demandai-je. 

Il se laissa tomber sur une chaise et resta muet de 
saisissement et de joie; puis, quand il eut retrouvé 
la parole : 

« Quel bonheur! dit-il, je pourrai parler de la 
petite! » 

Il y a vingt ans de cela : Arsène ne m’a pas quitté, 
et jamais, même dans le bon vieux temps, époque 
classiqùe des domestiques dévoues et fidèles, on n’a 
vu un meilleur domestique. Avec le premier argent 
que je lui donnai le jour où je le pris à mon ser¬ 
vice, il acheta une croix de bois noir; depuis, c’est 
toujours au cimetière que ses gages ont passé, et 
maintenant sur la fosse où dort l’enfant des saltim¬ 
banques s’élève une tombe de pierre entourée d’un 
joli jardin. Arsène le cultive lui-même : il est devenu 
jardinier par amour pour le souvenir de sa petite amie, 
et il ne paraît pas une fleur nouvelle qu’il ne l’achète 
et ne la porte là. 

BLANGUE SüRYON. 
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En 1777, l’empereur d’Autriche Joseph II, fils de 
Marie-Thérèse, visita l’Hôtel. Il voulut voir les vété¬ 
rans des guerres de Bavière ; il leur distribua de 
l’argent en disant : « Ces Français-là ont donné à ma 
mère bien des ennuis ; s'ils eussent été plus heureux, 
je ne sais ce que je serais aujourd’hui. Je ne puis 
trop leur savoir gré de ne pas nous avoir vaincus! » 
Le 23 juin 1788, la reine Marie-Antoinette vint 
visiter les Invalides; elle fut accueillie avec le plus 
vif enthousiasme par les vétérans, et fut profondé¬ 
ment touchée de cette réception. Un an plus tard, 
le 14 juillet 1789, le peuple se porta sur l’IIôtel des 
Invalides pour demander les quelques canons qui y 
étaient déposés. M. de Sombreuil, le gouverneur, 
essaya de résister, mais la-foule eut bientôt franchi' 
le fossé ; quelques forcenés menacèrent de mort le 
vieil officier, mais on put l’arracher de leurs mains. 
Les hommes du peuple, une fois dans l’Hôtel, se 


1. Suite. — Yoy. page 10. 
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n'Omlulsirenl du tvSU 1 avec If plu- l! r«its«! ordre, et se 
conLcii té-mi l d'enlever les I n si N cl les fau i cuts . 

En 17SÏO, un ordre du jour de M. de l.i Tunr-Ii tipEn 

enjoignit aux invalides de prêter le son. . civique 

connue les autres citoyens. ijmdques join s upc-s, ou 
proposa à l'Assemblée de dissoudre lus hnilidcs i.q 
de les remplacer par H!i /iMjîp/cj-.s <!r ht \wiyh\ dissé¬ 
minés dans tous [es dipnlemenls ; mois er projet 
u’eiïi [mis de suite. 

Le J2 septembre ITfCLle uouvi'nieur, M. do Soin 
hreuil , muni ail sur 
Lécha l'aud ; sa (ille 
avilit êié assez hou- 
ruuse une première 
fois pour le sauver de 
lu mort par nu acte 
dû dévouement donl la j 
légende s'est cm parce 
en l'exagérant peut- 
dire singulièrement. 

Dés ce monte ni , 

1 existance des imn- 
lides pnrlteîpa a toutes 
les agitations 1 1*^ retir 
sombre époque : 1rs 
tableaux des rois lu- :’f 
rrnil brûlés, les statues 
brisées, et plusieurs 
flutos furent installés ^ 
dans lllotel même, ^ 

Le 1 er vendémiaire 
nti vit 22 septembre 
1797}, lü Dirûrfiiice 
vint célébrer à 1 (Intel g 

iViiiimorsnilv de la 
l'micîuIion de la répu¬ 
blique. La chapelle 
avait été haiisl'ormer 

kjî 

eu celles occasion en 
temple de Mars; les 
sculptures, les autels, 
les ta Idéaux avaient 
été enlevés. Des nue 
rom tes de laurier lu¬ 
rent pompeusement ; 

dislribuées aux inva 
1 iites peu il an I ta eêré 
monte, 

1/Km pire létahl il LHnEe! i le s Invalides dans r r ■ n) 
smi 


thiis vinrent pum Luis res vieu\ soldats, (pii 
avaient versé leur sanu -mis le-s drapeaux de Nap.i- 
terni, de longs jours de deuil, I eur héro-, on pourrait 
dire leur idole, éLuîl en exil; L- gouvernement de la 
f test aurai ion, ne comptant guère sur Jour sv m pat hic, 
les délaissa. Le personnel do I lh'drE avait été change; 
le due de Cmgnv avait remplacé Sertirter, le popu¬ 
laire gouverneur. tiissî l'Hôtel lut-il le centre d'une 
Sourde opposition pendant la ItesLauruHoil. CopriL- 
daul Louis N Y lit vint tiu\ hiv il ides le lu juin \sï>\ 


pain ci le. un des &ul- 
dais, en mangea et en 
liut ilevant eiiv, pute 
il [eur adressa res 
quelques paroles* * Mi- 
lit,lires invalides, je 
suis, invalide aussi, et 
si j’en ai quelque^ re¬ 
grets, r’e-sl i|e ne pas 
mieux vous voir, c'est 
île ne pouvoir passer 
dans vu- rangs ; m,•iis 
je u’é prouve pasmoms 
un vrai plaisir iï me 
trouver au milieu de 
vous» " 

Sons le règne de 


, , • 


cendres de Napoléon, 
ni menées de Sainte 
fl'délie, turent instal¬ 
lées eu grande pompe 
dans la chapelle de- 
îm aliites. 

i !e fut mir bien gîrm- 
de joie pour t és s [eux 
soldats qui avaient 
suivi le grain!capitaine 
sur les champs de bn- 
lailte de i'Eui'upc. 

Les événement * qui 
se snnl succédé de¬ 
puis cette époque, 
cl qui loua emenl leur 
eonh'e-eorip dans cet 
tâtâmes des imnliiles ^ei.- le jiremirr Kni|rirc, (P. 2#, cal \.} asile rte nos gloires 

passées , appartieii 
ni 1 11 J à filialoire eonlruiiponiine, r\ nous iiaivons pas 
a tes rappeler ici. 

Nous allons nous diriger mo in tenant vers l'Uotel 
Lii-iiiéme, le visiter, étudier rapide un-nl sou iicraiu 


ancienne splendeur. La rlmpelle, ..un- an 

culte, devint le réceptacle gterhui.v des trophées île 
nos victoires. 

Le costume des vétérans recul de emisidéralites 
modlflf aUons; on leur donna l'habit à queue de pie 
idéniMiiiuation oriidcllei, les Lindres noires, la ru- 
lotie de peau, cl le grand Icienrue einpiimielio, 

Lors de La prise de Luris [üir les ïilliés, eu l H Di, les 
invalides prirent vigoiu pusenicul pari à la di'fenr-e or¬ 
ganisée par le maréchal Mono y à la barrière Cliehy. 


Tue magnifique p*p!nnadr sépare nidlel de- lu- 
validéi de la rive gau.dre de la Seine, Loin de la 
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ruiieftrurlfoii del Hdlrl, K 1 terrain descendait i>ii pente 
dnurc jusqu a P eau ï ce n>st i£Ue .'<ms le règne de 
Louis \\ que l'on exhaussa toute la place pnur In 
rn«■!Il-*- de niveau avec le soubassement lie là façade, 

El est deux hernies, lorsque je traverse ÎVsplaiiade 
et que je nu» dirigé vers l'Hotel, dont lnlutigur façade 
apparaît a FauTre eslrêiuité emmur écrasée par la 
masse iln dénie qui la 'îirpJurnlie. LV-l l'heure ou 
les jeunes soldats de ta garnison de Paris vieiancnL 
faire l'exercice ; tout autour de mai te clairon, le 
tambour je Me ut leurs 
nutes guerrières : on 
■ uterni les (’uiitmim- 
dcmcuLs fai la iTmie 
voix brève et sonore ; 
le bruit des pelotons 
eri marché ébranla 
HourdenieTil la terre. 

Esl-re que T Ko tel 
des Invalides serait 
devenu une caserne? 
les t rain les cfc mon 
vieil ami se seraient- 
elle- réalisées? Mais 
non. j'aperçois sur les 
bancs qui garnissent 
les cotés de lu place, 
tes redingotes bleues 
des \ rLérans. Les ^ ieiiï 
soldais smtl là f exa¬ 
minant il un mil at¬ 
tentif et bien veillant 
leurs jeunes succes¬ 
seurs dans la carrière 
des apmes. Je les vois 
parfois hocher la tête 
à la vue de quelque 
nuuvelle munmime 
nécessitée par le ma- 
nirment duchasseput. 
et je suis bien sûr 
qu’ils se disent tout 
bas que ces beaux 
petits fusils ne peu¬ 
vent pas valoir les 
lourds mousquets a 
pierre, avec lesquels 
ils ont combattu autre- 


L 




l ’«<y111.1111;3 des invnlîdes, utTÊl- ti i> l I ?n 1 il:il s, eu I H 7 3 . iî\ ctp). 2 .) 


ma foi î rV'i à celle bulleriû U ieunplmk 1 , rmmauivrée 
[par les invalide^, que revient l'hunneiir de salueriez 
g toi ri"* on les joies de la France ; victoires, uvçne- 
m ■ni.', iiïiis^aiLies, funérailles, pi m lamatkms. Ile- 
puis deux mil- .nis t er> belles pièces oui mêlé leur 
grande voix à tonies h-s aeikimalions populaires : elles 
sont sili'iirieuses aujourd'hui et attendent patiem¬ 
ment le jour tlu grand réveil. 

Je passe devant le corps de garde ; les fmlimmair v* 
siii.il ,i.~sjs ,i In pmle, le briquet sur les. gênons;, 

fumant paisiblomeu [ 
leur pipe. Au bout 
d'uné belle allée sa¬ 
blée, se dresse la porte 
ruiumiiieuhilt 1 de la 
façade, un massif arc 
de triomphe, sur le 
tympan duquel se dé- 
lâche la statue éques- 
I re du grand roi, avec 
rrtleinscription : n Ltl- 
ihvkua mrttjtfttx, mitfti¬ 
lt us rry « H m f.t n î fient t in 
in pwpetnum }Wf.ivithria t 
ho$ itdet positif t rm, 
I H7a, » — c Louis-Je- 
lîrarnl, dans sa royale 
munificence. a fonde 
cet llotel* en iflla, 
pour assurer à jamais 
le suri des soldai-, a 
\ druiLe rl à gauche 

de celle porte, s étend 
nue longue façade di- 
visée en quatre étages 
cl surmontée (Tune 
rangée de mansardes 
simulant des .sriiintvs 
et des casques cm pa¬ 
nachés. 

Passant sous la sta¬ 
tue de Louis XlY t je 
me trouve dans une 
belle cour carrée, en¬ 
tourée d'un double 
étage de galeries à ar¬ 
cades. Eu face de mur, 
s'élève le rlirf-dnun, re 




fois Imites les armées de l'Europe, Le conscrit ci 
I invalide 1 lalpliu et l'oméga de l"art militaire. Ici |,i 
jeunesse, la force, l'espoir de la patrie î la Eu vieil¬ 
lesse. le devoir aieompli, la gloire puisée! 

Mais me voilà arrivé de van I la grille du jardin 
qui s'étendit long de îu faerub- de l'Hoir!, Mc chaque 
i été, un fossé profond sépare ÎVspîaniidc du jardin* 
Ou aperçait, rangés sur la crête du mur, les long- 
tubes de hi'ntiKC de I I ballenc triomphale, ces souve¬ 
nirs glorieux de Ion les uo- vîi luiros T canons chinois, 
autrichiens. russes, anglais, ramui' prussiens aussi, 


île M.msard, hdume uinjcslunux tout étincelant dodo 
rures, Au-dessous, dans tuic niche du premier étage, 
est placée la sbilue de bronze de Aupoléon dams je 
costume lé g end aire du Petit Liiporal, Louis \l\ et 
.Viipulé., le ... et le réorganisaleur des Inva¬ 

lides. 

La teC mt est déserti*, âilftndcusi : je- promène mes 
regards autour de moi, indécis en rare sur lavoir que 
je vais suivre. Tout d'un coup, je nTeiiLcinle ïntcrpcL 
leraiiiiealemeut iTurt : * Bonjour, iiioiisienr ! n «l nie 
ndouniaut, j’apm > ois iihin vieil invalide de La titre 
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jour, Claude Malivct, qui accourt’vers moi aussi vite 
que peut lui permettre sa jambe de bois. 

« Ah! monsieur, me dit-il, que je suis content de 

vous voir! Figurez-vous que l’autre jour, quand je 

vous ai eu quitté, je me suis dit ensuite que j’avais 

été peut-être un peu vif. Si ce monsieur allait être 

un journaliste? ai-je pensé, eli bien, ça serait bien 

* 

fait. Mais enfin ça me tenait au cœur, et je suis re¬ 
tourné avec Jérôme sur le quai pour tâcher de 'vous 
rencontrer et vous faire mes excuses. Puisque vous 
voilà, c’est fait maintenant ; j’espère que vous ne 
m’en voulez plus. 

— Non-, mon brave homme, certainement. 

— Et qu’y a-t-il pour votre service aujourd’hui? 

— Ma foi! je 'vous avouerai que votre accusation 
m’a quelque peu touché ; je suis un peu journaliste 
comme vous le pensiez, et puisque vous nous accusez 
de parler de Pllotel sans le connaître, je suis venu 
pour le voir. Je ne pouvais trouver un meilleur guide 
qu’un vieil invalide comme vous, et j’espère que vous 
voudrez bien m’en faire les honneurs. 

— Comment ! me dit-il, mais j’en serai trop heu¬ 
reux; venez avec moi, nous allons aller d’abord de¬ 
mander à monsieur l’adjudant de nous accorder 
l’autorisation. Il doit être à la bibliothèque. » 

Et passant devant moi, il se dirige en sautillant 
vers l’angle de la cour. J’aperçois à travers les arca¬ 
des les murailles garnies de fresques, représentant 
des scènes de l’histoire de France : cela commence 
aux luttes des Gaulois et des Romains, puis suivent 
la bataille de Tolbiac, le baptême de Clovis, etc. 
Les figures sont habilementgroupées, mais le coloris 
est sec, gris, sans profondeur. C’est cependant une 
heureuse idée d’avoir voulu grouper sous les porti¬ 
ques de cette vaste cour les traits les plus glorieux 
de notre histoire nationale. 

Je suis mon vieil ami et monte avec lui au premier 
étage, où se trouve la bibliothèque, occupant une 
belle et vaste pièce de la façade. L’adjudant, auquel 
j’expose ma requête, me donne avec affabilité l’au¬ 
torisation nécessaire , et je ressors ’ avec le père 
Claude pour commencer mon exploration. 

A suivre. Louis Rousselet. 


LES OISEAUX GIGANTESQUES 


Un capitaine de na\ ire, fort connu pour scs voyages 
au pays de l’or, rapporte qu’il était à Sofala, faisant 
le commerce avec un des rois des nègres, lorsqu’on 
annonça qu’un oiseau s’était abattu dans tel bois, 
avait saisi et mis en pièces un éléphant et allait 
le dévorer, si des chasseurs ne l’avaient surpris, 
attaqué avec des flèches empoisonnées et finale- 


1. Suite el lin — Voy. page 13. 


ment jeté à terre à coups de bâton. « Le roi des 
nègres, dit le narrateur, se leva et alla à l’endroit dé¬ 
signé avec une troupe de gens que je suivis. Nous 
arrivâmes près de P énorme oiseau qui gisait à terre, 
près du cadavre de l’éléphant dont il avait mangé le 
quart. Le roi ordonna de prendre les plumes de ses 
ailes. Et des grandes il y en avait douze, à chaque 
aile six. On prit encore d’autres plumes, le bec et 
une partie des griffes. Une des plumes ayant été 
coupée, on reconnut qu’elle pouvait contenir deux 
outres d’eau... » Si quelque curieux s’avisait de nous 
demander de lui évaluer la contenance de l’«outre'», 
nous nous déclarerions fort empêchés et nous confes¬ 
serions humblement notre ignorance. 

Voici cependant d’autres passages du même auteur 
où cette mesure est encore employée. 

« La plus grande plume d’oiseau que j’ai vue avait 
un tuyau long dedeux aunes environ etqui, au juger, 
pouvait contenir une outre d’eau. Le capitaine du na¬ 
vire Ismaîlouya m’a conte que, dans un pays de l’Inde 
et près de la maison d’un des principaux marchands, 
il a\aitvu un tuyau de plume où l’on'versait de l’eau 
comme dans un réservoir. Et comme je m’émerveil¬ 
lais d’une chose si extraordinaire : Ne t’émerveille 
point, me dit-il, car un matelot du Zanguebar m’a 
assuré qu’il avait vu chez le roi de Siraf un tuyau de 
plume capable de recevoir vingt-cinq outres d’eau. » 

Vingt-cinq outres, c’est beaucoup, ce semble. 
Et à vrai dire, l’auteur arabe qui accepte sans dilfi- 
eulté ces rapports de matelots peut paraître un peu 
bien crédule. Ajoutons toutefois une dernière citation. 

« Un négociant de Siraf, naviguant vers Kala (île de 
l’archipel indien), fit naufrage, se sauva sur un débris 
du navire et atteignit un pays fertile et bien cultivé. 
S’avançant parmi des plantations de riz et de dourah 
(espèce de maïs), il arriva à une hutte dans la¬ 
quelle il entra pour se reposer. Bientôt il vit venir un 
homme qui. conduisait deux taureaux, chargés de 
douze outres d’eau. Au milieu de la hutte était une 
sorte de réservoir dans lequel l’homme versa les 
douze outres. Le négociant s’approcha pour boire, 
examina le réservoir et le trouva poli comme une 
lame de sabre, ne ressemblant ni à la poterie, ni 
au verre. Qu’est-cc que cela? dit-il à l’homme aux 
taureaux. — C’est un tuyau de plume, répliqua celui- 
ci. — Et le voyageur n’en voulait rien croire, jusqu’à 
ce que, ayant frotté la paroi du réservoir à l’intérieur 
et à l’extérieur, il la trouva transparente, et vit sur 
les côtés des traces des barbes. L’homme lui conta 
qu’il y avait des oiseaux dontles plumes étaient encore 
beaucoup plus grandes. » 

Naturellement ! Et celte dernière phrase nous 
montre fort bien comment se produisent ces exagé¬ 
rations qui, partant d’un fait vrai, déjà assez extraor¬ 
dinaire, arrivent si facilement <ï l’extravagance. Le 
conteur du fait, fier d’exciter votre admiration, 
éprouve le besoin de l’accroître encore et tombe 
promptement dans l’invraisemblable et l’absurde. 

Pour nous, si vous le voulez bien, nous sui\rons la 
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tymfi lie iiherse, ri, jij.rrs a\i.ïr écoulé kmsn's lé' ils 
surprenant', h-s mis de pure fantaisie t les autres 
plus ou moins défigurés ti dessein ou invoLoutaire- 
r 111 ■ 11 1, mu il" âti-îvrriiBis si ht vérilé vraie, a tu luit s 
vi'As, k ceux l 0 t r 1 1 J;i -Heure si bien ri du ment 
ro ii s tu Lé lu parhidc rxacLUiide* 

Ehiiii'. lu palémilohigir nous apprend, il* une ffieon 
i rrlauie, qu'il u existé alitnTui- plusieurs espèces 
d'Misruux |ilu-f glands que lu raseur i*l l'aiUmchr, 
qui si m I Le- [du- émûmes Iodes à plunles aiijoürd II UI 
Miaules. Crs) dùu- le- ih - de Mmirigu-mir el de la 
Nouvelle-Zélande que l’on fl découvert les reste- de 
res géants ailés. 

lin mule qu'au xvjr -tècle notre colonie de i llr- 
itr-Uninee T qui depuis est passée aux Vnglai-, fut 
visitée [Kit- de.- indigènes de Madagascar. tenus pour 
fiehvtei 1 de> liqueur- ^pirilileUSrS. Le- romiimC- 
fjuils nimlerasses 
portai eu L T eu gliisu 
de vus en , de» 

it u fs énormes, tloul 
la grosseur sur¬ 
prit lurl uns com¬ 
patriotes, qui ce¬ 
pendant runnais- 
snieiil Irès-bien les 
lElifs dYuiE nielir. 

Mois uti de ces 
u-uIVlii eonlen ail 
à lui seul presque 
aulEiid que dix 
irufs d'oui ruche. 

Ile fait rapporté 
eu Europe lit sou- 
rïrn les savants , 
qui u’> ajoutèrent 

aucune loi. Unit 
rimpmuLi 1 ans plus 
lard, ou y i iïl rnj ctieofe moins, salis 11 lie amiUiie 
qui mit lin pour toujours il l iin rédulité des asoolo- 
ji- i i ldi jour, à ]n suile 'de Joueurs pluies, imqun 
Lu t 4 de roUirte -élrml éboulé, on aperçut dans le- 
iléiomhres une houle hluridirtlrr, de humer uvale, 
laquelle, apres examen, lui rrconmir pour au n j ul de 
f’H'l h elle grosseur. Expédié à Paris, au Muséum 
d hislojre miturHîr, rot irul sans pareil cxrihi le plus 
Ml oloTuii'iiuoil ; il rrn'-siiraU HW centimètres de dr- 

roiilrreu.t pouvait rnuluiiir jusqu'à dix lili t s el 

demi de liquide, i l'était Jé équivale ni de plus de mil 
iX'ufs de |mu1 1 1 1 , 

heu île temps après, trois mils à peu près pareils 
furent eueori' acquis pour notre èLatdis^eineuE du iur- 
i.Stu des plaides, à un prix qui eut payé bien des don- 
K,iii!i j - d'o ufs île poule, y compris; les pondeuses 
eUe-j-int’ruis. Un même temps, on avait recueilli 
quelques os d’un oiseau de taille extraordinaire, in- 
. .nu, qu’eu '<uppc>sa laulenr de n- crufs mon¬ 
strueux, IVu à pou h'S diKUineuls se multiplièrent, 
et Les paléontologistes curent la joie de pouvoir le¬ 


çons l ru ï te de 1 oüli■ s pièces rel intéressant animal, 
El fut -ui-le-champ baptisé jipdrfés. c'esldulirt* 
st < lisean immense u . 

Liai!-on la le îtokli des Arabes el de Milieu Polo ? 
Un zoologiste distingué, M. Iliaiu oui,de IloieLiue, en 
H udiîUd le-es du pied de ! Iqnorni-, crut ilevidr clas¬ 
ser t oiseau parmi les i iondors et les Vautours, ee qui 
-areiiiiierail fort bien axes les tradUiuns rap[M k lçes 
plu- Liiiut, lesquelle- l-iut à peu prés constamment 
iln jpéaiU des airs un rapare aux grilles puissauLes. 
Mais M, Alphimse MLlue lldwards, qui a luiIurne éludé 
appruiduilie de< oiseaux fnssip-s, A en particulier 
de ri II V de Madagascar, allÎJ iue qia i i qdoruis u^nail 
[«a< des serres d oiseau de proie, et qu i3 faut le 
ranger, rom me lialûti.idr- et larou di> hvre, à rolé de 
l Auti urhe, du l.icisoar et nul r 'e? ni-raLixijui paisseuL 
eoureiil à Lerie, mai- lie voleiil pas, 

Ulus encore tpie 
Madagascar, la 
Xmmdlr - Zélande 
parutI HUïir élé la 
jmlrie d'oiseaux gi’ 
gnulesqUes, Ici, eu 
elïel , c'esl par 
milliers qu'on a 
découvert les us- 
seiiienls de res 
animaux dont l'es- 
pêiee a dû aur- 
Uvre jusqu'en des 
Iflllips peu éloi¬ 
gnes de Uépoque 
actuel le* Au rom- 
iiji iiKoiienl de no¬ 
ire siècle , les 
indigènes dlka- 
Aamaui et de Ta- 
wur-héunamou, les 

deux grandes lies Xéii-Zé!niuliii.ses, .. 

eurori' le souvenir des Tombais livrés par leurs nm 
cèlres à des oiseaux d une faille elVi'inante- qu'ils 
nommaient Muas, Ils mniilraieul aux uiîssiimmiires 
européens J’eiulroîl où fut tué le dernieruiott, après 
mm lüüc Lemhle où pltisu iij-s hommes laissèrent la 
Me, Les os émii ines qu'eu reiieopli ail un peu purlout 
reniinnaii nt leurs récita. 

Trunspurfés en Angleterre, ers us furent éLndiés 
pai h 4 iéii lu i miturnli^h' ' Aveu, qui, en eombimuil 
f ■ - IVagiiierd -. juirv t ni à no 1 , instruire mie Lionne partie 
du siqnelclle de L oîinuiL II le nomma DmttnU y ** Oi¬ 
seau exlrüordïuairi' - , Lr- pinU mil plus d'un mètre 
rl demi de hall leur, ce qui suppose une bulle de 
trois mètres au moins, 

* es| qiudqije i lruHe jmtir un oiseau, Mnii- il y a loin 
île lu eiirare nu llokli* qui enlève le- éléphants. LTi 
nuire, ce Ilinuruî-, le [dus grand di Ion- le- oiseaux 
enimu-* est un simple érhas^îer, juive de U faculté du 
vu], i umnie rËpioniis. Jl na rien de l'oiseau de 
proie. 



bimeusions rumprurps U'iruO iVL-eaux : 1. 3'piarnEs; ü. Aelrudic i 
ti. Poule ; 4* OtsrniiAJuuçiHî. (IL 3 1, rot. £ .) 
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UX DE LA SAPINIÈRE 


te* jeunes filles qui s’éhiient Loulou niTrtée* doua 
fi^tirs jeux ol rosLaieiN imtnnbilps â la regarder, 

EV*E qu\n elIYd il \ nvaiL de quoi. Lîi |ilupart des 
jeunes tille* (Hiiieul êtoiincp# : unii* Sylvauie riait 
éblouie. La »mwJ/r éLail à pan prè*de *ü I ail le, mai* 
rlle paraissait I»ii 1 1k [1111- grande, giAce Jim LnLm- dé¬ 
mesures sur le haut (lesquel* elle pendunt, el qui lui 
rendaient fié a a s sa ira pour noirci irr la secours d'iino 
eau ne. Elle ébiîl lia lu liée rxurtemeni eu nu ne une 

gr.mire daTiH.Mli', al isesjiq.- présentaieul une vaste 

envergure, v\ faisaient entendre. a sou moindre mou- 
vi' 1 ni eu L. un iiiFijpslueoA IVcm-friiil. qui rapprlîid, le 
Imiil d'un ouragan dans les IV u il Le s sêehes. Il laid 
croire qu elle èlail mwjpe. car elle portait sur son 
petit ne* lui Imimie doré, senau! liu*ss à empêcher 
lu riillle du | tel il ehüprao i|Ui uei'iipnil Prépare rom» 
pris entre son lin ut chignon poudre d'or et ses yeux. 
Les *ti*dils veux disparaissaient presque entièrement 
dans rutnhre du bord du chapeau : ou ne pumaüL 
doue en voîrla emileur ; ruais on v oyait bien le* joues 
très-rouïja^. |e menton très-blanc, el las Irtopes Idari¬ 
ches aussi rivr* das veines du plus beau bleu, que 
rejoignaient ries souml&phis longs qu'il u’estd’usiige 
île les avoir. Une qui la eiuileîiiplaU uvüCfMlinî- 
ludion poussa W roi h le >1 -a voisine H lui il il (mit 
l>a> l ■■ ttbl elle ressemble Loi il à l'ait à I. belle pou¬ 
pée de ma cousine 1 

i !i■ I ta remarquable personne laissa errer -nu regard 
sur ta Iroupa des pensionnaires, a la bi^mi de Mio- 
geiie cheridiauF un homme* A la lin, rrcoiuuitasuiil à 
eertnifis imnids prélriiEieiisrmiuU placés qne fSS 1 ' SyL 
v.mie idail digue du sa sympathie, elle s’avamjrt vers 
elle. S)Ivanie,euhrêr d'un pareil ..ir t (il l'auIre 


CllAPITUE XXI 


Hti M' 1 ' Sylvimié mues une rmuveUr rclalimi qui doil avoir 
unu grande influence sur sa destinée. 


.\t llf! SyhhnEi 1 et a H rrbninine ru rouvred., mais 
\l Jh Syhanie sVnmiyait. Elle approchait de quinze 
ans ; elle elnk grande el sr trouvait l'orl jolie ; elle 
mail heuHruup miuaud» élira sa ouii*itn v de MnuE-le- 
l*idéni, al idle ovnil jugé que la du use, la toilette et lu 
i ■ i h p | a II, a r i « ' étainul décidément plus amusa nia* que 
l.i -.i'itmre. el inouïe que Je plaisir ilïuTuscrle* igm>- 
l‘ii 111 s sons I ri \. i la nul ia de ses connais saur es. Elle 
était donc rentrer au enuvciil river un grand dédain 
pour tou les sr* compagnes* parmi lesquelles rite se 
IrmtVEiîl im niiifuise ; et elle n» se mêlait à leurs 
conversations que pour ) laisser tomber ces deux 
niais : Pauvre innocente ! prononcés en rehevnut un 
peu la lèvre île rûlé, avec im motivcmeiil rlr IrCesou- 
veraiiLeiiienl méprisnnt, 

Elle vécut donc dans un isolement superbependunl 
pré* d u 11 imois, Au boni ih j ic temps, un miiliri, il *e 
produisit dans là inaiscm un iiiiniveuietit iiiHCCOVitiuné ; 
nu ehncholail dans Ions les coins ; l'ne ntwwilï ! El 
b * pensionnaires, qui jmiatenl nu liabilhient dans le 
jardin, touriniieiil à i liaque instant laiirs regards vers 
I i porte du parloir, Cetle poi le s'ouvrit enfin, et la 
M'uo t<ffr (]| son apparition an b.nd 'En perron. Sur 
l imitation de hv Hiipérienri 1 , idle en destimuhl les 
marches i,q (il quelques pus, e B | iiésilant un pim t vri* 


i Sun*, - v«j vai. r, wj, m, sa i. îi :s7, m t m, 3R& am 

fl( Vul. |J ptkg-irc I l-I t”- 
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moitié du chemin,-ei s'ailuclut û ses put (touf le reste 

de LhI J 1 mu eii h-. i ;r fui elle cf 11 ü lui servit de nréroîie ait 
j ,1 ixlin + à l'élude, à In dusse, mi réfectoire, un dor¬ 
toir* i-1h" ohtiul <]-■ lu placer jnôs iTrlIc, et In mil nu 
rouriml de Inuli^s rhn avec mu- ecuoplajsEiuee 

qu'on ne lui avait jamais. connue. Elle eu lui rér.* 

pensée : elle eut t«- plaisir de s culcndrc u| 1 m-J 1 ■ i |>ar 
l'élé^ulc : ■« M |U - «lu Lurdicr>, el nu boni de quinze 
j ours elles étainil ee qu'ou appelle dan s les peu-don¬ 
nais de jeunes tille* des amies intimes. 

loin- i elle in limité, S y tvumeii'é! ut pas en premier; 
elle ne dniniii iil pas, ernrtmei cia lui rtniI arrive il,ni> 
hiUles ses nul rus liaisons, l'iuji hiul s;i nouvelle utliie 
ru {sa H beaucoup plu- de fautes quelle duo- -i 1 - 
ilïelri'S et dans ses problèmes, el i-lie eoubnidtiit \*>- 
j on tiers les dûtes el les Inlil.mîes; de plus sim nom. 
Helnie l-'amuïiim, ne pouvaH -e prèle r à nue une 
piélmlbm nobiliaire. Svlvanic rnudidai! b ml relit ru 
elle-même avec 
s fi I i s l a e Lia 11 T 
maïs rein ne 

l'empèchnit |>ns „ ^ r . j 

de s'incliner de- 

[oui d'aplomb, 

nu- .' ,1 ,.i 

h mie, el le mer- ~ _ Z~~ 

\ e s I t eü v lu 1 E 1 1 

1 E un in 1 miel eu Ira «01 mue une to 

chapeau n’avntl 

fins de raison d’être dans lus jardins du n-umml : mais 
sous prête*le ii^ myopie elle avait conserve smi lor¬ 
gnon, el elle trouvait moyen en cachelle de stulir 
vivement de sa ji ii lir v,i Indfe de pondre d'or pour se 
saupoudrer le* rh,Url|\, e! -i lu nippe u poudre de vh 
pour > enfui iuer vivifie. 1:11e ne lue Un U pu- nioin- 
d'uilressi' iî refaire sr» sium -il- el le^wîne> île s, r - 
tempes, ainsi qu û rntrniiiiîr lu rnuleijr de se- joues ; 
e'étmenl les seules choses pour lesquelles elleeut île le 
Viv.u'ilè,, I ,U’ [mut-[nid le resfe et 1 ,' se prétendait tou¬ 
jours in-câbler rîe froid, de r liaud, de fuiJ pue, il ennui 

nu tle nurruine. !*y U anie m- ....iiL I exiler en rien di 

[mil relu; elle ne possédai! pU' les ingrédients uê- 
re^snire'pour dêlêi iurer sou visage, td elle avait de¬ 
puis Irop longtemps lliubiludr de -e bien initier polir 
réussir dm H rr Cola de femme lut Relise e j. Inltjour» 
KotilTrimle* Elle * eu dêdolmiut^eail ett éenuliiul le- 
pmupeni rèrilsile y\ Uv Hela\ie, et le cœur lui baltuil 
à l'espoir que celle amie pkiim-uiL lui ouvrir les por¬ 
tes de ce purudi^ qu'elle entrercty û{ ilnii> sê-, i‘è;e*, 
paindi'' ml [ 1 n jI*■ ^ les foui 111 es el elle plus qui ir- 
mitres» purLuieul de gruuik cLiyiiuus. de petiffi elui- 


peuu\ T des robes à i|m i ue, de- t annes â ..l'or 

el île limites bottines, Le plaisir ê émuler, elle pouvait 
le sa^'Urer a si ni aise, car M l]r lai roehou aimait 
lienili-nup à purl'-r — d'elle-uièiue, bîetl eldeildu. 

Suus vntis, en vi rite, ma clu rr, lui dtsnd-eJJr av ee 
UUe ternln-sgr pleine île roudesrcudarice, je rie sai* 
-i j mirais pu -iipport'T mon e\N. Vous èh-s la -eule 
persmme civilisée que j'aie rnieorilréi? ici ; il vous 
manque bien des choses rerluineiurnl, mais l'nsnpi 1 
du monde v.ius les domuu'tk, Mais toutes ces pntitv< 
tille- ! rumine r'e-l mis t quel langage 1 quelles pmic- 
cupalii us vulgaire-! elles ne savent rien de rien l 
Croii ïi^-viMiS que relje -ramie MacUu-,qtli a lu |é(e 
de plus que vous, ju u deiumule Cfi tlluUll si mu liro- 
elie avail reçu de lu fumée pour élire ^ris+< comme 
cria ? Elle ne sait pris ee que c'esl qu'un Rtudnlphi 1 
CI b ■s se ru i.lient Ionie- iiuiilne l'uisüieul Irius ^raud'- 
mèi es, cl ti‘ont pus "eulemeni idée de lu dilféreiu e 

qu'il y u entre 
une rosse de 

, t fp Cff pur«aiife» iin- 
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Lmniiiuiïtl cuir « quinine une tombe dans 3e sal. >ra. \\K :i7, e-ak I.) 


^__ C'esl celui que 

le 6a Jün. (V. 37,c«l. I.) i |, " l,> "*" is 

( u elle nient ; 

m.iis lorsqu*' j‘étais -mi lira nie, on me sclluil F<rfe*‘- 
ti-'ït, qui es! beaucoup plus douce ; c’est une junieîît 
nuire. Mou pere a (dusieurs clievuuv de -l'Ile, cl deux 
aliejanes; uuiisquiiiid je smu nmriée, j eu mirai bien 
d 'miLrcs, et je ferai courir. Vous n’ura pas de course» 
dans ce piiys-d ■ 

Je lac i rois.,, je lié sni- pm»,,* 

— (juel pays de snmu^csî i-mnler lei lii»val à l'etul 
de L>è.(e di smmite. au lien de développer ses nobles 
iii-lmeUl Je ne manquai' pa* une course u N unies, 
tlélas! j'ai vu relies du pi iitleiiqis t e! je nbissislerai 
par- n celles de baulijiimc. dunt un parhiiE déjuqnfuid 
je ssu- pni'ïir.Jr vuudi ai^ fioiivoir vous nomtriu’ une 
coiir-e, mu t liei'e ; mis ne poiii rieis plu- votis oit pas¬ 
ser, j en suis siire. 

— Je re^relle beaucoup qu'il n"j en ail pas eu 
Vendée.*, je Ericlterai de me luire mener a .Nantes pur 
ma niei e, quand il y en aura* 

— \l leiidi Lc que j y suis retournée T el je nms [dlu- 


Pilolerui, 

Uni : c'est un terme de murine. On ennuie beau- 





LE VIOLON El \ Il E LA SAPINIERE, 


coup à N^nïi'- + sur In Loire rl sur I 'Erdre, Les jeunes 
grns ont 'h- ch arm eu ils eo-Uumcs de t.i i oiileur de 
leur bateau. Mais je vous |«arlias- th"- courses : cVsl 
un plftiî*ir ! Dans le- tribimi's, il y a dr- Imhdles Jnnl 
vous n aval pas d bloc» \u moi* d'avril* j'ai tait sen¬ 
sation avec une création ravissauU 1 de ma couturière, 
une roim itr Irif- 

iWas cerise, bro- , 

dée ru argent : 
mw merveille l 
deux métros de 
queue! Ma coif¬ 
fure aussi a pro¬ 
duit beaucoup 
(I effet : les i lie- 
veux poudrés 
d'urgent relie 
fois» pour être 
assortis à ma 
robe, quatre ac- 
iToehe-cirur sur 
les tempes, une 
mouche sous 
Euûl gauche . 
une autre an 
coin du sourcil 
droit ! mi lent 
petit chapeau de 
Icntre blanc or¬ 
né d une énorme 
rose rouge et 
une profita ion de 
boucles qui me 
tombai ('ni jus¬ 
qu'à lu ceint lire, 
avec des papil¬ 
lons d'argent pi¬ 


qués t;â et là. 

Si voua aviez \u 
Dia i arme ! et 
mes gants ! et 
mes bijoux l 
—- Est-ce que 
hmjs pouvez al¬ 
ler près des elle- 
vaux ? 

— Certaine¬ 
ment : quand ou 
a des protec¬ 
tions parmi les 
gentlemen - ri- 

■ {[ m u ■UjnCîC bous son 

ders, ou peut 

eutn r chn^ reih eîiib du pesage ; on i'vumuc l*^ 
jm key, el les chevaux* \ uns comprenez que c'est 1 rés- 
miportanL pour paner,, 

— Vous purin ï 

— Eh «ni, sans doute! A lu dernière courte, j'ai 
parié pour Frtyatc qui u perdu d'une tète seulement : 
i Vsl n inoir pas de chance, 1 ,r v irolnte de Muuhoiille, 


qui avait parié nuo moi, rn a dit : h« Vrai l'teu. made¬ 
moiselle* voilà un coup bien inattendu : il y a de 
(|ttoi abflltre un honnête Imiuiuo, l> qui me COïltüIc, 
i Vsl d être battu avec vous» » 

— En vicomte [ répéta Syltauio. 

— Oui, un de nos beaux : il est connu de tout Nan¬ 
tes. Ce jour-là 





il, ïn'.i .i|ir»E'!t hui s son pirasuL i l'» Sô, roi, 2. | 


il était éblouis¬ 
sant : tout en 
blanc, pour faire 
honneur jïvi pre¬ 
mier soleil de 
t'iuiiuovn oc un 
lise tv bleu à son 
L'îlel » el une che¬ 
mise adiniralde- 
ilient brodée : 
des têtes de 
chevaux au phi- 
nietis [ Et [uns 
une v nivale 
bliHie si admira¬ 
blement mise, 
une raie si bien 
faite, juste au 
milieu du Inuit, 
une n ion si eu iio 
si bien cirée ; et 
à sa t■huine, des 


gmtl si l'vquis 3 
Il m'a abritée 


sot, cil nir I Mi¬ 
sa ti I remarquer 
que, puisque les 
d amas pmiai ml 
les nîiiies des 
hommes, — il 
indiquait ma 
canne, —— les 
..?§ pou¬ 
vaient bien leur 
emprunter les 
leurs* Mais 
soyez tranquil¬ 
le T ajouta il-il» 
c'est [tour les 
mettre à vos 
pieds — ou sur 
votre UHe, à Eor- 
rusinn. Oh ! il a 


un r-pril 1 H mie imimèrc de dire !• ]l’atlleiirs tous 
i cs messieurs loiil assaut di* grâce* C'est vraiment 
im io v je enclin ilL i esse ! 

— n|i oui ! et je *■ oiiptends que vous trouviez le 
couvent bien triste, 

— Salis vous, ma rhen\ j‘y périrais d'ennui> J'ai 
eu bien de Ia peine à nie résemdrr ii y entrer; mois, 
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que roulez-vous! Je ja'ni jamais < imn li ma tin-n 1 ; 
j'ai i'U linrj ou six îiisliLulrirc*. Lu dernière m’a 
quitter pour se marier, maigre les affres oiaguïlb 
quen i|uw mon père lui taisait pour qu elle nous 
suivît en Amérique. Al ou perc »era très-occupé de 
uHuu'es là-bus T et iM i pouvait pus in’emiiit'uer 
sans quelqu'un pour nie leuirrumpagiiifi lVaUleurs 
je il.' iiio soudais pus trop d'y ;iih b r ; je connais une 
persumir r|Lii en est i evrmie rôtie parIrsMleil ri brune 
cou une une Africaine. II m u donc placé ici parce 

qubl.i un.oisine qui cimmiil lasupérieure etquidc- 

ineviiT n Lunm; elle u promis de me faire sortie. .le 
nu sais pas si nies sorties et mo vacances seront bien 
gaies : irm cousine n l'jiEr terriblement province I 

— d'espère qu'elle voudra bien vous umeni'J' a 
Chailié : nous taebei'oiis de vous distraire un peu T 
selon nos moyens. 

— Des jet es de eanipaoiie? cela düil èl re (Imifumil. 
el.ee sera loul nouveau pour umL Kl puia oui séques¬ 
tration m'aura disposée à 1 indulgence, vous pouvez 
y complet'. » 

Ces belles convursulioii' remplissaient foutes les 
récréations des deuxprusiimumres ; H Sy h an ie brû¬ 
lait d'attirer chez elle M ,lu Urlavie. L'occasion s'eu 
présenta tout unlureUcmetiL J.ci pu rente «pii taisait 
sortir la belle exilée eut une senaille malade de la 
pelîle vérole : Ainaudc.au, pour faire plaisir à 

Syhanie, profila de la eireonsianee pour proposer a 
k ji out* tille de la prendre chez elle. Cola se rcinm- 
u*la il vu \ on I mis lois; et, les vacances arrivées, 
M lh Kumudiou déclara que pour Heu au monde elle 
ne mell rail le pied dans une maison infectée de relie 
ell'ruyable maladie. Mlle avait été dûment vaceinéiq 
ej la servante éfnil guérie depuis Icuigliuiip* ; mais 
l'ela sii- sul'llsnit pas pour calmer les enimlcs d’^rU- 

vie, et su p, ■irente la céda de grand eunir a M. ut â 

M"" Arnaud eau, qui reinmcué-h'nl Lriomptittlement h 



CHAPITRE XXII 

Loruriirnl Emmanuel lit connais isict' ;ivée M lil ' tli'lrivid* 


M Hi Oc la via if allait-elle point s’ennuyer a Chai lin? 
(Lest ce que Sylvanie si' demandait avec inquié¬ 
tude . pendant que La voilure remportait vers la 
maison de son père 1 avec sa précieuse aime et 
les volumineuse* caisses de edle-cL H y eu avait 
trois, et fK tavie avait éerit pour eu faire venir de 
> Milles Line quatrième, rem] die (finie b mie d'ob¬ 
jet* inutiles au couvent, mais indispensable* pour 
briller dans le monde, Le inonde! quel monde? t a 
femme et les lilles du percepteur, la famille du no¬ 
taire, celle d'un capitaine qui était venu prendre sa 
retraite à L',baillé, La direrlrice de la poste, quelques 
proprietaires des environ*; ioul nda ail.ni sembler 


a M lk Ui tavie bien bourgeois, bien arriéré, bien vul¬ 
gaire, d Sylvame rougissait à la pensée de présenter 
à son intime une société si peu digne d’elle. Cepen¬ 
dant (détail, tout ce qu'on pouvait lui oiïrïr; car, 
peur les babil,auts des ehïUeaus. voisins, il ify fallait 
pas songer, louant aux plaisirs que donne la cam¬ 
pagne en cllo-méme, Uchivie n .ivail pas dissimulé 


sou dédain pour eux, ni la frayeur que lui inspi- 
raieul la rosée itn malin et la fraîcheur du soir, 

■ - " , V* ■ 

bonnes pour dnimei des rhumes de cerveau, aussi 
bien que le soleil du midi, très-dangereux pour la 
bkiuheiir de la peau; sans compter sou aversion 
Nerveuse pour imo bmle de bêtes elVroyables, telles 
que bd'uls, vache*, rhevivs, oies, ri inlions, crapauds,. 
Li em milles,Ses fH'ilis, oraiglies, moustiques t guêpes, 
fourmis et atilres, qui conspirent i-ontimieLlemenl, 
coifiiiii! chacun sait* cunlre 3a vie des belles slernoi- 


selîes. Ce qu'il v naît de mieux à faire pour Uc tavie, 
r était iléeidémenl de lui donner mi bal, J.i Sylvrmic 
arrangeait dans su lèlr tous les détails du bal; le 
personnel d’abord, puis Ll disposition des saluas, 
leur èelaiiage, leur orueineiil ; elle complaH iJe com¬ 
bien dusiége*, de lampes, de flambeaux, de fdaleaux, 
de verres petits et grands elle pouvait disposer, et 
ehmctialL ou elle pourrait emprunter ce qui man¬ 


querait, allia de produire quelque chose qui ressem¬ 


blai aux fêles dont UcLavic lui avait 


si souvent narré 


les merveilles, T.N- qu'elle rêvait ainsi, les mue- 

de la voilure roulèrent sur le pave, .'I bientôt M. \v- 
iiaudeau, debout sur te seuil de su porte, souhaita 
de loin lu bienvenue û -u (ille, pcndunl que Caïimm 
s'éluncail à lu tète îles rbcwuiv en aboyauL de Iunîtes 


ses forces. 

Caïman, le ebien de la maison, était un dogue de 
moyenne [aille, au poil roux el au cararlém uiiius- 
sadu. Il devait sou nom aux dénis Idimehes qu’il 
montrait ilr lumps a autre en relevant sa lèvre supé¬ 
rieure, pai un mouvement «pii lui dtmriail I air île 
rire. Ll'élnît W favori d‘Emmanuel, qui l'avait dres-c 
à pMitrsuivu: tous le- ebal-, meme «u-u\ du loui-. 
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— Ma mère y n déjà fuit Iran mis malles ; 
je vnas ni fait les hormones do mn dm ru lire, rl j’rs- 


fSvIvanta, par esprit do rontrEidtatimi, s était déclarée 
la prnlrelrtae do 3a rhalte Prétentaine, la victime 
ordinaire de Camion, cl c'élnH un dos sujets do que¬ 
relle, Irôs-nomhroux mire le frère ol la sreur. Pour 
le moment, si elle se laissai aller à son indignât ion 
rentre Caïman* qui menaçait do causer tin malheur 
en o\a itant les chevaux, elle n’ossi [sas inmilrer *-a 
sympathie pour Prétentaine, qui riait venue se Irol- 
lor nmltv elle en ronronnant T rar \t |,r Orlavie se 
recula oiee cITtoi, après avoir mis smi lorgnon pour 
regarder cette bèlo inquiétante, et elle dit nver dé¬ 
dain : Comment pouvez-vous avoir dos chais, ma 
chère? on animal Ira tire el voleur, ■ p i ï perd son poil 
sur Ions les meubles. \h! 0 donc! « 

Renduni ro temps-là, M. A ni au doan faisait Inusses 
elîot-ls pour al tirer Pal ton lion do la visiteuse, et réité¬ 
rait pour la troisième 1 lois un saint laborieux qui lui 
si va il déjà donné bien de la peine à la première* 

i> Je te croyais ri la ville, papa, lui dît enfin Svb 
mi nie. 

Ah! monsieur voire père! dit alors Uctavje ni 
so tournant vers loi avec nno grandr ivvemire, lt 
devînt cramoisi et rclUum? mut ri é nu? fois sou salut. 

— nui... ma lilh\*, mademoiselle.,* j\ étais un 
idiot „,*avoo le iiihrîoLïL.* pour chercher Emmanuel... 

— Aliï c'est vrai* c’ébiït sa distribution de prix 
ce noiliiK En ;i-l~ïl en beaucoup? demanda irnuique- 
monl Sylvante. 

— INrui. pas encore ; mais ou est cnnteuj de lui: H 
pourra en avoir l'année prochaine, -il couliimo. 

— .Fo Eo loi souhaita! Mais cuire* dune dans le 
salon, ma rhère; von- devez dire horriblement fait 
guée... ces cabots.** celle poussière,.. cesnleiL,. 

— Flou temps pour les vignes! le vin rosé sera 
cvrllenl celle année! murmura il, Arnandenii. 
Sylvame rougiI. Elle mugit bien davantage lors- 
ipio Emmanuel, entra ni oomme imr bombe dans le 
sillon, sans Ionique ni cravata, — i] s’élnïl déjà de¬ 
barrassé de ces tiens pièces gênantes île su Loilolto, 
lui sauta nu rnu sans façon. cl se mil à IVni h casser 
otiuime un collégien, 

n Emmanuel] finis donc avec les façons de rosl.ro! 
lut crta-t-clle en colère. 

— Tiens 1 ça commence déjà, ordimi ire ment noos 
en avions toujours pour vingt-quatre heures ù <>|i .* 
toon euscmlhe. iju'i^f-cc qu'il y a donc uujonrd hui? 

— Tu arrives dans un costume 1 Va l'habiller, que 
je le présente à mon amie, M l,B Firrochon ; et m* me 
fais pas lionfu. 

— M'habiller! ce nVst pas lia prune;; puisqu’elle 
esl ici pour les vacance*, elle mo verra nssoy, sou¬ 
vent comme je sois fa. .Marie moïse] ta, je vous pré¬ 
sente mes hommages, et je me mets à votre dtapu- 
silioii pour la pèche aux grenouilles: il y en a des 
Unîtes dans lu mare* et c'usl Lrès-amiisaiit. 

— Merci bien, nom cher monsieur; je ne générai 
pas vos plaisirs, jonc veux voir ni de près ni de loin 
ces horribles bétel. Syl vanta, ma chère, sertaï-vûtiâ 
a^sez aimable pour me montrer nmn apparEoniênl? 


père que vous y serez bien, 

Mcfavie s r lova inaj os t mua'mi'n I pour suivre < }l- 
vanie. Eu passant devant Emmanuel, die lui lit un 
grand sa lui eéréivionhmv* auquel il répondit en se 
ployant jusqu'à bo re. 

- Eh hien, dit-il on les regardant s'éloigner, 
j’avais toujours pris ma suuir pour une pimbêche 
mimérti un; if parait que je m'étais trompé, p| 
qu i lie n‘était qu'une pïmliècln? numéro doux, Ce que 
c'est que le inonde! Je m’en vnis renie lire ma tu¬ 
nique pour aller voir si Anne n bien soigné mes sou¬ 
cis hlaurhes; et si ma cruvaîe est mal mise, elle me 
iamuigcrn, au lieu de me rudoyer*. Voilà cotuitioiiI 
j'aime que soient les relûmes, moi! ?» 

A $ livre * M“- Colosui, 



Vous avions déjà pu examiner à l'Exposition inter- 
uni inutile île i*n7 une respectable eolleclioii 

dus lEistiUmunts de musique oïl Pliage oh hz les dille- 
nmls petiplns depuis lu découverte do .Tiibnl, le pore 
de ha niusinup suiM-mt les Iléhn-uM Ions ces înslni- 
niçois d ailleurs, diqniis le gong chinois jusi|iTà nos 
pianos peefue!ioiinés. rentraient dans I line des trois 
eu I égo ri a-s suivantes : iusl ninieuls à cordes, iustni- 
menls à vent., îuslrumenls à |u.u'OUssiou, ET!vposition 
de Vienne qui vient rie >'ouvrir rum- montio un nou- 
vul insti-Liuuuil, décoré ilu tiotu ah 1 pyrofdimn?, et qui 
n'est autre qu'un orgue à ilatnmc^. 

Un sali depuis tohulciiips, que si l'on tait pénétrée 
•3.a us l'i n I é rieur d'un lu lie de vei re. omerl â ses ibmv 
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extrémités, la flamme cl’un bec de gaz, on entend un 
bourdonnement musical dont l'intensité est parfois 
considérable. Cette observation fut faite pour la pre¬ 
mière fois, en 1777, par le docteur lliggins, en re¬ 
couvrant d’un tube de i erre une flamme d'hydrogène. 
L’expérience d’Iliggins se fait aujourd’hui dans tous 
les cours de chimie et porte le nom d'harmonica chi¬ 
mique. 

En recouvrant la flamme de tubes de diverses 
longueurs, les sons varient, et l’on conçoit que l’on 
puisse disposer au-dessus d’une série de flammes 
des tuyaux d’une longueur telle, que chacun produise 
une note particulière de la gamme. Il faut ajouter 
d’ailleurs que, pour faire chanter une flamme, il faut 
que cette flamme soit placée à une distance conve¬ 
nable dans l’intérieur du tuyau, au tiers à peu près 
à partir de la base. 

Al. Frédéric Kastner a reconnu que si, au lieu 
d’une flamme d’hydrogène vibrant dans un tube, on 
en introduisait deux dans le même tube, il devenait 

possible de faire interférer ces flammes vibrantes à 

* 

un instant donné et, par suite, de faire cesser le son 
au moment voulu. Le moyen indiqué par AI. Kastner 
pour arrêter brusquement le son consiste à réunir 
les deux flammes. Si donc nous considérons un orgue 
ordinaire composé de tuyaux dans l’intérieur de cha-i 
cun desquels sont placés deux becs de gaz, réunis 
quand l’instrument est au repos, on comprendra que 
ces deux flammes puissent sè séparer au toucher 
d’une note, donner le son correspondant au tuyau, 
et rentrer en contact quand la touche sera aban¬ 
donnée. 

Le pyrophone paraît posséder un timbre particu¬ 
lier, très-doux, imitant la voix humaine, et par con T 
séquent agréable à l’oreille. 

Albert ; Liivv . 

--> 

L’HOTEL DES INVALIDES 1 


« Commençons par les dortoirs, me dit le père 
Malivet; un bon nombre sont déjà vides, car nous 
nous en allons vite. Il y a quelques années, nous 
occupions 2KO0 lits, aujourd’hui nous ne sommes 
pas 1000. » 

Nous entrons dansun des dortoirs du premier étage. 
C’est une galerie assez large, basse de plafond, avec 
une vingtaine de lits rangés de chaque côté. Les lits 
sont enfer, bien nets, couverts do draps bien blancs. 
Chaque invalide a lino commode de forme antique pla- 

. 1. Swilo. — Yoj, pages 10 cl 27. 


cée contre le pied du lit, et une tablette au chevet. 
On y sent l’ordre et le soin méticuleux des vieillards, 
mais rien ne rappelle l’hôpital ou la caserne. 

. « Nous nous couchons de bonne heure, me dit mon 
guide, mais on nous laisse un peu libres d’agir à notre 
guise. Il n’y a pas do sonnerie, de retraite qui nous 
oblige à gagner notre lit. Nous sommes tenus seu¬ 
lement d’être rentrés le soir à l’Hôtel, à dix heures 
en été, à neuf en hiver. 

» De même, le matin, chacun se lève comme il veut 
et selon que ses infirmités le lui permettent. . 

» Messieurs les officiers ont chacun leur chambre, 
mais ils vivent tous dans l’IIôtel. >»" 

Nous traversons le dortoir et revenons sur la ga¬ 
lerie extérieure. En descendant le grand escalier 
pour gagner lc j rez-de-chaussée, nous croisons un 
vieil invalide qui monte péniblement. Une de ses 
manches flotte vide à son côté, accrochée à un des 
boutons de sa redingote , sur laquelle brillent, la 

croix d’honneur et la médaille de Sainte-Hélène. Deux 

♦ 

jambes de bois remplacent celles que le brave homme 
a laissées sur quelque champ de bataille. Enfin un 
large bandeau noir couvre un des côtés de la figure, 
labouré sans doute par une terrible blessure. Ce 
n’est plus qu’un débris, débris glorieux ; mais on se 
demande en le voyant comment l’homme, cet être si 
chétif, si faible^ peut arriver à une grande vieillesse 
après avoir subi de si épouvantables çhocs. 

« C’est notre doyen, me dit Malivet, un vrai vieux 
de la vieille, un cousin du célèbre invalide à la tête 
de bois. 

, — Comment, lui dis-je, vous riez? On m’acent fois 
raconté, lorsque j’étais enfant, l’histoire de l’invalide 
à la tète de bois ; j’y croyais alors avec ferveur, mais 
je ne pense pas que vous vouliez me rééditer mainte¬ 
nant cette vieille histoire. 

. — Mais pas du tout, reprit mon vieil ami avec vi¬ 
vacité, l’invalide à la tête de bois a tellement existé 
que je l’ai^connu, moi qui vous parle. C’était un vieux 
grenadier de l’armée d’Égypte. A la bataille des 
Pyramides, un biscaïen lui mit la tête positivement 
en marmelade. Lorsqu’il arriva à l’ambulance du 
Caire, on trouva que les éclats du projectile lui avaient 
brisé la mâchoire, le palais et une partie du crâne. 
On lui raccommoda la bouche tant bien que mal, 
mais le crâne ce fut une autre affaire ; il fallut bel et 
bien le lui enlever et le lui remplacer par,une caloLte 
en bois. C’est de là que lui est venu le nom de l’In¬ 
valide à la tête de bois. Et il en était fier, je vous jure! 

— Ah ! comme cela, je comprends ; votre vieil ami 
avait subi une opération qui se présente assez souvent, 
l’opération du trépan. On lui avait enlevé des frag¬ 
ments de la boîte crânienne, et pour protéger le ccr- 
\eau, on lui avait placé cette fameuse calotte de 
bois... Ce n’est pas tout à fait ce que raconte la lé¬ 
gende ; elle prétend que ce célèbre invalide avait eu 
la tète enlevée par un boulet ol qu’un célèbre chi¬ 
rurgien de l’Empire la lui avait remplacée par une 
belle tête entièrement en bois. » 
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Ko m'cul enduit t parler, le père Malïwi Eut prU d'un 
telMuès de fou rire que je cru-' qu'il allai! un rendra 
LAme.. 

m Ali 1 nlil me cria-L-il, je sui? ?iir que r'est en¬ 
core U une b i a lüira de vuîS journalistes iï ; puis, regret- 
Lrint sim^ douta de m'utoir lancé ce Irait, il se hâta 
d'ajouter : 

h Maintenant„ dépêchons-nous d'aller à la cuisine, 
car le poi-au-feii duil bouillir, et je veux que vous 
vnvirz ça. » 

Le premier coup 
dVil, ru entrant dans 
la gfilïe des marmites* 

est vraiment surpre¬ 
nant. C'est une vas le 
chambre carrée, de la 
hauteur de deux éta¬ 
ges. Au centre sViend 
un immense fourneau, 
sur lequel sont placées 
quatre énormes mar¬ 
mites. Dans le failli, 
nous un arc surbaissé, 
est le fameux pot-au- 
feu des Invalides, gi¬ 
gantesque chaudière 
de cuivra dont les 
lianes peuvent receler 
jusqu'à neuT cents li¬ 
vres île viande u la 
fols. 

Tous les Ustensiles 
qui garnissant celle 
salle sont dans les 
mémo? proportion? de 
grandeur. On rroil 
entrer dans la cuisine 
de Gargantua, et les 
niisinlvrs au pied de 
leurs casse toile s sem¬ 
blent des Lilliputiens, 

Soudain j Vu tends 
tm griueenieuf de pou¬ 
lie; Mali vet me tire, 
par le bras et me cHe 
de regarder. 

Les cuisiniers vïen- 
miLl d T enlever Je couvercle «Ici put-au-feu don 
* eriifippe un épais nuage de vapeur odorante. I ne 
grue 11vce à la muraille a été amenée au-des-ms de 
I oi'ïlice liemil.oii plonge maintenant nue corde urinée 
il un croHu t ji trois pointes. E.i■ ^ marmiton* tour¬ 
nent une manivelle ; lu corde so tend et le crochet 
apparaît tenant suspendu l'énorme quartier de bœuf 
bouilli, qu une seconde iminreiivrc de la grue vu 
poser sur nu plat diunc de ses proportion». 

Cette sortie triomphale du bouilli des Invalides 
est peut-être le coup dTril le plus curieux rpj'nlTi i 
i llnteL i!es ustensiles de formes et de dimension? 


étranges, ces hommes travail hnl nu milieu de lu vu- 
peur, cl hissant péui Idem eut l'i'-ni un lb morceau du 
viande, ce- tapeurs faut cria forme un véritable dé¬ 
cor de* féerie. 

lie cette première salle nous entrons dans une 
seconde, où le? mai Ire? d" hé Ici découpent la viande 
et préparent 3c? pial? qununl figurer imil à l'heure 
sur In lahle. 

[i - ln nous pu-son? dmi? la cuisine de? officier?. 

Ce ip l i frappe d'abord 
ma vue, e'iisl lu cafc- 
tiére. Kïgnt'ez-vnus un 
de ces fil 1res ;i café 
que vous cunniiissez 
bien, mais «pii, au lieu 
d'avoir à peine quel¬ 
ques centimètres de 
hauteur, s'élève corn * 
m i■ une tour haute de 
trois mètres* Au-des¬ 
sus du hilre, une grue 
année de crochets sert 

à v descendra le café 

* 

moulu cL à retirer le 
dépôt de marc, après 
l'opéraiiun. \ ed[è esl 
un moulin de deux 
ittèlres du haut. Mes¬ 
sieurs 1rs officiers tics 
Invalides d ni vent (li¬ 
mer le café d upe fa¬ 
çon immodérée, si j'en 
juge par les vases dan? 
lequel le cuisinier est 
occuper a décanter 
l'odorant breuvage au 
morne ni ou nous pas- 
sou?. 

îiti reste, i ru j r e-l ici 
sur ce De même échelle 
de grandeur fantasls- 
qm\ fi laquelle doit 
avoir présidé quelque 
fantaisie bigarra du 
grand roi. V olv\ un gril 
sur lequel on peu! aisé¬ 
ment placer deux crut? 
efdeletle?: là eY?l un plut où I'nu mil clin; centa 
ù uf.s; puis des poêle? mon?très . de?casserole? pro¬ 
digieuses, des b loches digne* des festins pantagrué¬ 
liques, 

Non* revenons à t office : les plots sont prêts et 
i-vlirUeul une odeur appétissante. L'ordinaire de? 
Invalides ne parai) pas à dédaigner. 

r luu'im de rwu?. me dit mon vieil ami, remit 
par jour nue livre et demie de pain, une demi-livre 
de viande e| un IIIrr de vin. On nous donne par ?e- 
io. line cinq fui? de la timide, ?rp| fois des légumes 
verts cl cinq fois de? légume? secs, une fois des 



La i'üfctûT'c de? officiers. (IL 3!), cci. 2*) 






































































































œufs, lu vendredi du fromn go, et le dimanche de kt 
salade. 


■■ Le [Miirl est fabriqué dans rélahlî-semeid même ; 
chuque jour Ions 1rs vivres soûl pesos* expertises H, 
prépaies sons les NrHv des officiel^ i-i des invalide- 
dr -mire. 


n Mais tenez, lié Iûns-nons, l'heure du dîner va 
sonner et ou ne nous laisserait plus entrer a ll ré- 
feHoirv. \mj-avons encore h 1 Loup' d'v jeter tm 
■coup d'uni* n 

Le principal rél'ccEoii o des soldais es! mie belle 


\ nus 
relui 


t rsl inutile* ]ne di! MalMet* maintenant ■*[iir 
avez visite rc réfectoire,, que vous alliez v«dr 


des oflh Lu s, i:e* messieurs doivent 


à laide et mots ne pourrions pas entrer, lui reste » 
ce qui en faisait le plus hui ornement n disparu, 
Napoléon l'L a l'or ration de la naissance du mi de 


[tome, avait fait radeau aux officiers des Invalides 
d’un magnifique remuer! ■ ■ n argent massif, rompre 
itiiiil jdns de quatre-vingts grandes pièces* adiuira- 
blo.nirnl exécutées. 1 e rouvert avait, outre son me 
rile artistique et historique, une valeur île nu il mille 




br>. ijiv.JiJt s ia.il t' lèrtuîre, il', ftO, ruL -,) 


galerie du iVE-ijiMdiruissér, drrnréedc IVcsques mu¬ 
rales représentant le* plans des prtiieipul.es [«lares 
ftules prises pajidaul les guerres du règne «le 
Louis \tY. 

Au milieu de la salle sun! rangées les tables rondes 
nii les invalides premierd leur repas, Sur chaque 
table si,ni disposés douze rouverts nreompngnès du 
pain fl de Irl bouteille de vin de chaque homme. Au 
eeiilrr se dresse hi large soupirer eîl IniPUCP. Me 
grands Hiarlols points eu vecl servent à transporter 
J es plais d’ime bible a l'autre. 

U y a dans l'JhUel six réfectoires, deux pour \r< 
garder* deux pour les officiers et enfin deux pour 
les aveugles et ceux qui sont trop infini]es pour 
manger eu compagnie de- autres. 


francs ; aussi les bandits de la i:nnimmic,[qui ut; 
ccsperlaitml rie», IVud-îls enlevé et lui! lait foudre 
n la Monnaie. La a clé un grmnl malheur dmil ndcis 
ne nous consolerons jamais. ■ 

A ce moment, les invalides entrent dans le ré fer- 
Loire H viennent prendre plan- autour des tabler, 
.le me retire discrètement ; \l.dh et rue reconduit a 
],i porte. 

■ Il faut revenir dimanche, ..Sil-il ; tiens rnutr- 

nueion- notre cxeurshiQ, i 1 1 vous pourrez à-mister à 
la messe cl à la parade. 

— I;h bien, soit ; alors, a dimanche! 

A suivre. Louis Rousselet, 










































































































La salle des marmites, à l’Hôtel des Invalides. (P. 39, col. I.) 
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LES CAUSERIES DU JEUDI 


> i 


JlJi* — 


LES ÉCOLIERS SOLDATS 


i i 

J’ai deux neveux d’humeur fort différente : mon 

i 

neveu Georges, qui achève actuellement sa seconde 
au lycée Henri IV, et mon neveu Paul qui, l’année 
prochaine, sortira un des mieux notés, j’espère, du 
collège, Chaptal. t J ' 

a Si tu savais, me disait l’autre jour mon neveu 
Georges, comme c’est gentil maintenant les récréa-' 
lions au lycée ; si lu voyais comme nous exécutons les 

fl • M » 

mouvements, comme nous marchons au pas, comme 
nous nous déployons, comme nous évoluons... Que 
n’ai-je là mon ehassçpot, tu me commanderais l’exer¬ 
cice; mais, j’y songe, non,'tu ne pourrais comman¬ 
der, puisqpe t dc ton temps, on^nc faisait pas l’exercice 
comme aujourd’hui. On n’avait pas les mômes fusils. 
Au surplus/des officiers',’ des généraux, qui sont ve¬ 
nus dernièrement, ont dit,tout fiauten nous regardant 
manœuvrer : « Eh eh ! on croirait voir de vieux soldats, 
tant il y a de précisiop, d’ensemble... et même il y 
a l’élan, la fougue en plus, ce qui ne gâte rien, quand 
le respect de la discipline marche de pair. „ Encore 
une fois-, je te le rôpèlç, oncle Anselme, c’est très- 
amusant. Leloir je ne pense qu’à l’arrivée de la ré¬ 
création. du lendemain, .quand cette récréation doit 
être employée aux exercices militaires...; malheureu¬ 
sement elles n’y sont pas toutes consacrées. Je me 
demande pourquoi, car nous serions bien plus tôt 
habiles... On dit qu’un de ces jours une grande mue 
publique aura lieu, où nous devons figurer avec les 
vrais militaires... Mais on ne nous fait pas assez tra¬ 
vailler: j’ai peur qu’une fois sur le terrain, nous ne 
nous troublions et péchions par quelque côté... Si on 
allait rire de nous, pourtant!... » 

Georges venait de me parler ainsi quand Paul arriva, 
et d’une voix dolente Ca! voyons,oncle Anselme, 
comprends-tu chose pareille? Ce n’est plus au collège 
que nous sommes maintenant, c’est à la caserne. 
Sitôt que la* classe finie, nous entrons en récréa¬ 
tion. Ijfpus ne voyons plus que; fusils ; nous n’enten¬ 
dons plus que « portez armes ! par file à gauche! » 
il n’pst, plus question que de déploiement, de co¬ 
lonne, d’angnement et de tout lç diable, a quatre 
de la. vie 1 de soldat... Pourtant je » t’avouerai, oncle 
Anselme,’que quand j^avais bien pioché la grammaire, 
la géographie, les mathématiques, j’étais fort aise 
autrefois d’avoir devant moi la perspecthe d’une 
heure ae jeu ou dé simple promenade... tandis que 
maintenant, à peine ai-je quitté ma pauvre petite 
plume toute légère, on me fourre dans les mains 
comme délassement un grand coquin de fusil horri¬ 
blement lourd ; tu conviendras, oncle Anselme, que 
c’est uno drôle d’idée qu’on a là ! Comme s’il n’y avait 
pas temps pour tout. Le collège a'abord, la caserne 


» 

ensuite... On parle d’une revue où nous devons figurer 
avec les troupes de l’armée. Je suis tenté de désirer 
que nous y fassions fort mauvaise figure, pour qu’on 
renonce à nous tourmenter de la sorte, en reconnais¬ 
sant que nous ne saurions être en même temps éco¬ 
liers et soldats. » 

Ainsi parla mon neveu Paul qui, vous le voyez, dif¬ 
férait essentiellcmentd’avis avec mon neveu Georges. 

« Or écoute, dis-je à ce dernier : il y avait autrefois, 
dans un coin de l’Italie, un petit peuple qui devait 
son nom et la fondation de sa ville au chef d’une 
troupe d’aventuriers vagabonds et pillards, pour qui 
l’audace était la première des vertus et le droit de la 
force le premier des droits. ' 

— Tu veux sans doute parler des Romains ? 

— Ah! tri les as déjà reconnus, tant mieux! Ce 
petit peuple devint grand, puissant, très-puissant, 
jusque-là qu’à' un moment donné la généralité 
du monde alors connu relevait de lui ou de scs 
chefs. Comment se fonda cette puissance inouïe? 
Par la guerre, par la conquête. Bien qu’il y eut dans 
leur caractère un fond de droiture normale, bien’qu’ils 
fissent profession de générosité, de magnanimité, 
pour les Romains tout prétexte était bon qui pouvait 
les conduire à la possession d’une province, à l’asser¬ 
vissement d’un royaume. 

* 

» Rien n’arrêta leurs pas, nul ne put s’opposer à 
leurs envahissements, tout dut s’incliner sous eux ! 
Voilà qui est bien pour l’honneur de la force, du cou¬ 
rage, du prestige même... Mais que devient l’idée de 
la justice? mais que devient le droit humain dcïant 
un principe aussi brutalement arbitraire ? . 

» Etqu’arriva-t-ilencore? Les Romainsjic sont plus, 
ne veulent plus être que soldats. Cette fière profession 
leur faitnégliger etméprisertouteslcs autresqu’excr- . 
cent seuls les esclaves. Gorgés de richesses acquises 
par le seul travail des armes, quand ils n’ont pas à 
porter la guerre au loin, les chefs, les généraux, 
groupant autour d’eux tels ou tels partis de citoyens 
armés, se livient des batailles pour obtenir la direc-. 
lion de l’Etat. — La guerre civile est en permanence. 
— On s’égorge, on se déchire entre concitoyens, entre 
parents. Enfin cette grande puissance due aux armes 
périt, s’éteint dans le tumulte des armes. Elle meurt 
de son trop de vie en quelque sorte. Et, d’ailleurs, ce 
n’est pas le seul exemple d’un peuple essentiellement 
guerrier ou conquérant à qui les a'santagcs de la 
guerre ou de l’esprit de conquête soient enfin de\e- 
nus funestes. 

» Ne crois-tu donc pas, ami Georges, qu’eut-il dû 
lui en revenir un peu moins de gloire, ce peuple eût 
été mieux avisé de ne pas diriger ses efforls vers un 
but aussi exclusif? 

— Oh ! sans doute! répondit Georges, ce n’est pas 
pour être désagréable aux autres sans motif qu’il est 
bon d’être plus fort, c’est comme défense, comme 
porte-respect. D’ailleurs je conçois bien qu’il ne faut 
pas rien que des soldats dans le monde, et je fais . 
grand cas aussi des savants, des artistes. 
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— Sans oublier, n’csl-cc pas, les artisans qui pro¬ 
duisent tous les objets nécessaires à la vie, et les 
braves campagnards qui tirent de la terre nos aliments. 

— Certainement; j’ai du respect pour tous, je dis 
que tous sont utiles, très-utiles. 

— A la bonne heure !' 

— En ce cas, objecta Paul, puisqu’il ne faut pas 
rien que des soldats, comme Georges vient d’en con- 
\cnir, pourquoi vouloir que nous le soyons tous? 
Chacun ses v goûts, moi j’en ai d’autres que celui-là. 

* — Mon cher Paul, dis-je, il ne s’agit pas ici de 
goûts, mais de devoir. De même que j’ai rappelé tan¬ 
tôt l’histoire d’un peuple qui paya de bien des maux 
sa passion exclusive de la guerre, de même je trou¬ 
verai maint exemple de nations qui périrent pour 
avoir négligé de se garder fortes par les armes. Il 
est juste de n’attaquer personne, mais en cas de lé¬ 
gitime défense il est beau de pouvoir mettre la force 
du côté du droit, puisque la condition humaine est 
ainsi réglée que la force fut toujours regardée comme 
un argument de bon aloi. 

» On a trop glorifié autrefois ce qu’on appelle le 
métier des armes, mais on sembla trop le dédaigner 
ensuite. Aujourd’hui on revientàdes idées plus vraies. 
On comprend qu’en appelant tous les jeunes hommes 
à faire ce même apprentissage des armes, c’est offrir 
à tous une même part à une belle tâche que tout 
homme de cœur doit aimer à remplir : la défense de 
son pays, c’est-à-dire la sauvegarde de tout ce qui 
peut nous être cher : la terre natale, la maison, la 
famille, l’indépendance, l’amitié. 

« Qui désire la paix doit* se tenir prêt pour la 
guerre,» a dit Yégècc, un vieil écrivain militaire; et 
cet adage a gardé toute sa judicieuse portée. Qtiand 
une nation est imbue, comme toutes devraient l’être 
aujourd’hui, du sentiment d’équité qui déconseille 
l’attaque, en faisant un saint devoir de la défense, 
être toujours prêt à combattre, c’est évidemment 
s’assurer la chance de ne combattre jamais. Voilà 
surtout pourquoi il importe que tous les jeunes hom¬ 
mes du pays s’unissent de cœur pour former cet im¬ 
posant faisceau d’ardeur et de dévouement qui doit 
être notre sauvegarde. Voilà pourquoi il n’est jamais 
trop tôt de commencer un apprentissage qui promet 
d’aussi importants résultats et qui sera d’autant moins 
pénible qu’on y sera graduellement préparé. 

» Au surplus, mes enfants, gardons-nous de croire 
qu’il soit impossible de concilier les goûts studieux, 
industrieux, avec les aptitudes militaires. Outre que 
beaucoup d’hommes d’action déployèrent en meme 
temps les plus brillantes facultés de l’intelligence, 
j’ai à vous citer un exemple qui s’applique bien, me 
semble-t-il, à la situation actuelle. 

» En 1814, lorsque, pour repousser l’invasion qui 
menaçait la France, Napoléon alla prendre le com¬ 
mandement dç l’armée à Châlons-sur-Marne, les 
élèves do l’École des arts et métiers, âgés de treize 
i\ seize ans, allèrent s’offrir spontanément à lui pour 
aider à repousser l’étranger, 


» La nature des études de ces jeunes gens avait été 
indiquée par Napoléon lui-même. « L’école — écri¬ 
vait-il un jour au directeur — sera exclusivement 
destinée à faire des sous-officiers pour l’armée in¬ 
dustrielle, d’excellents contre-maîtres pour nos ate¬ 
liers, qui ont un grand rôle à remplir. » Deux fois par 
semaine seulement quelques heures de* récréation 
étaient consacrées aux exercices militaires, et — 
disait l’ordonnance de fondation— ces exercices sont 
prescrits bien moins comme stimulant des aspirations 
belliqueuses quecomme mesure éventuelle pour de jeunes 
citoyens qui pensent être appelés à défendre la patrie. « Au 
surplus, ajoutait le même document, il est démontré 
que le maniemenldes armes elles évolutions d’ensem¬ 
ble, en même temps qu’ils constituent la^meilleure 
des gymnastiques, donnent aux jeunes gens ces ha¬ 
bitudes d’ordre et de discipline dont ils peuvent se 
trouver bien dans toutes les conditions de la vie », 

» Quoi qu’il en fût, la triste éventualité pijétyiUCvu 
s’étant présentée, les jeunes pensionnairesmefô, d 
l’École de Chàlons avaient obéi au patriotique sen¬ 
timent qu’excitait le danger de la France. Napoléon, 
hésita d’abord à accepter les services de ces braves 
enfants ; il leur ordonna môme assez brusquement de 
regagner leurs ateliers, d’où— observa-t-il — « on 
l’accuserait sans doute de les avoir, tirés, pour les 
sacrifier, comme disait-on, il sacrifiait tout. » Mais 
ils montrèrent tant de tristesse à cet accueil, mais 
ils insistèrent avec tant d’élan, avec tant de paroles 
parties du cœur, qu’il les attacha avec rang de sous- 
offieiers au dixième corps. Ils firent donc la mémo¬ 
rable campagne de France. Et l’histoire est là pour 
nous dire qu’il ne tint ni à leur courage, ni même à 
leur facultés spéciales que le succès restât fidèle au 
drapeau national. 

» Je suis convaincu, qu’étant donné des cirsconslan- 
ces semblables vous n’eussiez hésité ni l’un ni l’autre 
à faire ce que firent les écoliers de Chàlons. 

— Non certes!... s’écrièrent à la fois Georges et 
Paul. 


— Bien !... Et puisqu’il est aujourd’hui convenu, 
avec sagesse, que le métier des armes ne sera plus 
laissé à quelques-uns, que tous doivent en acquérir 
les aptitudes, allons jeunes gens, à l’œuvre le plus 
vite, et le plus ardemment possible ! 

— Tu as raison, oncle Anselme, reprit Paul. Au 
reste ce que j’apprendrai aujourd’hui je n’aurai pas 
à l’apprendre plus tard... Et enfin puisque tu dis 

et je le comprends — que d’être tous soldats c’est le 
meilleur moyen d’empêcher la guerre , cette chose 
affreuse que j’ai trop vue en ces derniers temps pour 
pouvoir l’aimer jamais : Eh bien ! soyons soldats!... 
Demain j’irai à l’exercice de bon cœur, je te le pro¬ 
mets. 

— À merveille ! mes enfants, et vive la France ! » 

4 » 


L’oncle Anselme. 
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LES NAVIRES CURASSES 


I ïi grand nombre de nos lecteurs ont pu v41îr dans 
nas ports militaires quelques-uns des imviies ijiiî re¬ 
présentent aujourd'hui cr qu'un nomme l.i 
<iri>nsséc + Mais tous ru 1 connaissent point I ou ■ipinr «le 
relie mamuq qui ne rrnumle pas bien loin repcuriüul. 
Elle dite îles perhrliiuiilenUUll- apportés, ïl y a 11110 
vingtaine d'années environ, par le général l'aWhans 
dans le domaine de I artillerie. 

("les prrfcrünmmiiionts ■ i itnsïsl« L iil surtout à lancer 
horixouhilcnirnl iTenot'irie* projectîles rmi\ ïnri 


aillant de prériginif que des boulets pleins, II en ré¬ 
sulte qu'un seul obus, loué dans la enijiie it’im navire, 
à hriiitrurel uu-dessous de srt Iïude lloMnisuu dans 
ses ipiiw* vives i mm me dirai! un marin), peut en écla¬ 
tant produire liiic voîi> d'eau impossible à art-wjî*t\ 
c'est-à-dire rmiler ledit navire. 

Nos vaisseaux en flrenl L expérience lorsqu'ils alla- 
quèrenl les forls de Sébastopol. 1 ,n iVujoii dont il^ fu¬ 
rent 1110 F1 rades engagea nuire gomerncuuuil u avises 
au moyen de me Hiv désunit ni s les < wpies de bois 
à l’abri de l’elVet désasimn du boulet Parlions. CVsl 
Lie ee désir que seul m es In la Lu- H la 

Tutu((ntt(\ bnirmes HoHmdes fort lourdes, fort gau* 
t:hes, peu maniables, mais qui, en réduisnrtt Ksn- 
burn p ont ouvorl la voie un allaient bicnlni s’en¬ 
gager à noire suite [unies les grandes marines. 

Mais la solution du problème ce fut surtout la 
(jïnïVr-, fivgale cuirassée de IMio rliov;m\ T qui lu four¬ 


nit. Navire aussi propre a ta défense ipi’.i Lulhiqnc, 
eI doué en outre de Lunlr* le- qualités 1 mu tique*, 
■ pie réelurne 1ITI bàtiimml île combat, la fîtt ■m* ibnl 
être considérée rumine le premier navire d esradiv 
cuirassé digue de re nmn que la mer ail porté. 

Lu (ièeVi lancée, cl par elle le déli porté au ranotq 
er qui devait si 1 produire ne manqua pas d’arriver. 
Les artilleurs vaimos se rem'u en! à l"n*uuv. rl 
tueulol se présentèrent de iioiiumiu dansrnrène nnné> 
de canons pour lesquels li s plaques de 1 \ à | x i cen- 
liiuêlrcs de la fibifiv ne furent plus que des fouilles dr 
papier. 

Les ingénieurs iicmimil V épaisseur de leurs mi- 
1 as se s ; les nililleiirs, â leur tour, augmentèrent la 
puissance de leurs canons. 


(aille lutte explique comment de Hi centimètres, 
qui riait le calibre de l'arlillcrie d" la H/Wr, le canon 
a atteint au montent nù nous écrivons, r’enl-à-dn e 
après treize années seulement, relui de U2 centime- 
Ires, [11 si e le duiiblc de ce qu’il était eu 1 Hîitl, tandis 
que la mirasse [ 1 ; 1 -s - ; 1 i I surr essivemerit d'une épais¬ 
seur de 10 et 12 ronlitîièlros, à l'i, lK,20rt t'ï een- 
liinèlres, Quelques puHirs de certains ion ires, de în 

h-rtmiatitui anglais.titre «litres, nul mène* ju-qua 

Xt r en! i mètres- 

Cependant, " il est toujours possible de placer des 
rimons du pln^ fort calibre sur un navire, rl pi-situL 
comme ceux de la ILi-uou kilogrammes, 

ru navire ne In I-il qu'une simple m.mi ère, U est 

1 in dns aisé il imposer a tons les bâtiments, si vastes 
qu’ils soient, des ru i ru sac s dépassant I millinn 
:>t)uiïud kilogrammes, lie telle- elmrurs n exigent 
pus seulement chez le* navires qui b-* portent des 






u s vu j nr;s • i nias- i;s 


mm bines d'un lisait' i .vLrOiiM'i hh*m l coûteux, mais viv- 
r „ r( « j«tiis spéciaux |ioiir les leeeuiir, Enfin ils 
courent aussi le risqué il’avnir le >mi du f'iipfrfiVi qui, 
l^r une mer un peu furte, une imil, a sombré t 
.. faisant n I chm i dans iVmi, avec ses j eu «:<"* 1 liom- 
rnrs ilequipagc, sur lesquels 17 seulement uni été 
Mlivéâ t 

En allemhml qur le problème «lu iTiiviiliierabililé 
H de lu navigabilité des batiments soit résolu — s'il 
1 W jamais — les grandes puissantmaritimes uni 


i:: 


terre le Tktintkrer, le fi/rdéai, lü i.hbü&tittioit , la JqtTÿ, 
de.; en Hussie le Per rd-h-iimnd, rie. 

Au navire de tuiuf hW, un champ plus vaste i-l une 
tùelu j plus complexe sont réservés. Aussi bien armé 
que le gardti-côles, mais moins pesant, partant plus 
rapide, c’i-'l le héros île la grande guerre, île la 
guerre d ■ Hearlrü, l'instrument des leui'eutres sem¬ 
blables a celles de Lissa, Son théâtre, c'est l'Océan. 
13 appartient ;i La deuxième catégorie, 

lû'hpi-, [pii remplace ce qu'un appelai! autrefois 



én prendre un ton ne moyen, I lies oui divisé leurs 
uti>ires eu trois dusses. 

La premièrr esl jaqtri o, eu leu par le Jhj mt**? ou 
garde-çnVLcs. C$âi mi navire presque ras sur iVan; 
sur son pont ou uni ^'élever une ou deux tmu'vïles, 
la U irare ilu bat huent, tourelles mobiles, c>st- 
“du'e louriirmtes, armées rliaruiie de deux canons 
'lu pins l'eu J calibre, Ma-siL forlemeul eiiîiussé et 
eperomie, ce genre île uaur* est uni peu lourd; mais 
W n"i‘xige pas qu’il soit un grand navigateur. Loimnr 
«u dogue, gardien du logis, il lui fulüt d'avoir F échine 
sulide ci L mâchoire ti g orne lise. Tel- sont riiez 
uou^ le ïtuoeau, le Orftére, le tfciitf, cli\; en Angle- 


ie vaisseau rie hyrtc, est représenté eu France par un 
navire éprrmmé, cuirassé ù ht lloElai^ou d’un boni A 
Vautre; la cuirasse forme ainsi comme une ceinture 
de î# moires de large environ, duul moitié au-dessus 
de Feau ci moi lié au-dessous, L'artillerie est disposée 
de chaque bord dans une batterie couverte, que Fou 
appelle pa't wntmt ou mlmt, A relie batterie est su¬ 
perpose mi second dogede |euv î ... par * pièces 

seuleiitrnl tirant eu tarbeW'i cesbà-dire rï ciel ouvert ; 
celles-! i ne seul protégée* qu'en par tie: les tourelles 
fixes i|üi tes porte ni l'ont saillie eu dehors delà mu 
raille, de manière à flant/wr le navire clans lon¬ 
gueur el I fournir rïi:* feux parallèles a ia quille vers 
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l’avant et vers l’arrière, autrement dit en chasse et en 
retraite . Les types lès plus remarquables de ce genre 
de navires sont, en France, l’Océan et le Marcngo; en 
Angleterre, Y Hercules et le Sultan; en Prusse, le Kœnig - 
Wilhelm. 

Quant à la troisième classe de navires, elle est re¬ 
présentée chez nous par les types Belliqueuse, Alma; 
en Angleterre, par la Blonde , Y Inconstant, etc. C’est 
le croiseur, navire aussi rapide que possible, légère¬ 
ment quoique suffisamment cuirassé, portant peu 
de canons, mais de fort calibre, et dont la mis¬ 
sion est, en temps de paix, d’apparaître partout où 
l’honneur du pavillon l’exige, et en temps de guerre, 
de courir sus aux navires de commerce de l’ennemi, 
de renouveler en un mot les prouesses qui, pendant 
la guerre delà sécession américaine, ont rendu VAla- 
borna si célèbre et si redoutable. 

Tels sont les navires sur lesquels comptent au¬ 
jourd’hui les grandes puissances maritimes au cas 
où un conflit viendrait a surgir. Nous nous hâtons 
d’en donner le croquis, car/la science marche main¬ 
tenant d’un pas égal à celui du temps, et personne 
ne saurait dire si demain ces fiers chevaliers de la 
mer n’auront pas disparu à leur tour, comme ont 
disparu les flottes de Tounillc et celles de Nelson, 
hier encore les merveilles de l’Océan ! 

Léon Rkxahd. 


COMMERCE DE LA. VOLAILLE 

EN FRANCE. 

i- 

Les quelques chiffres qui suivent donnent une idée 
de l’importance que possède dans notre pays une 
industrie bien humble en apparence, l’élevage de la 
volaille. 

-La France nourrit 40 millions de poules, qui, au 
prix moyen de 2 fr. 50, représentent une valeur de 
100 millions de francs. On tue tous les ans une cin¬ 
quième de ce nombre, soit 8 millions de poules, ce 
qui produit une,somme de 20 millions de francs. 

Ces 40 millions de poules pondent chacune en 
moyenne 100 œufs par an, ce qui donne un total de 
4 milliards d’œufs, valant 6 centimes pièce, soit 
240 millions de francs. 

De ccs^poules naissent en outre annuellement au 
moins 400 millions de poulets, sur lesquels il con¬ 
vient d’en prendre 10 millions pour remplacer les 
poules qui ont été sacrifiées. Il faut encore réduire 
la quantité de 10 millions à cause des accidents et 
des maladies. Nous restons donc en face de 80 mil¬ 
lions de poulets, qui, vendus à un prix minimum de 
1 fr. o0 c. la pièce, donnent encore un produit de 
120 millions de francs. 

Il faut compter maintenant que H millions de eo.qs 
sont également livrés à la consommation chaque 


année et fournissent une somme que l’on peut éva¬ 
luer à au moins o millions de .francs. 

A ces chiffres, il importe d’ajouter, comme résultat 
delà plus-value des chapons et poulardes, une somme 
de 6 millions de francs par an. 

En additionnant ces sommes, nous voyons que le 
commerce pur et simple de la volaille et des œüfs pro¬ 
duit en France chaque année une somme supérieure 
à 394 millions de francs, plus du tiers d’un milliard 1 


UN NOUVEAU ROBINSON CRUS0É 


Dans le courant de i 871, le schooner le Franklin 
commandé par le capitaine Holmes, partit de New- 
London," ville des États-Unis, pour aller pécher le 
veau marin dans les îles Shetland du Sud. Ce groupe 


d’iles est situé tout à fait à l’extrémité méridionale 


du continent américain, par 64 degrés de latitude et 
à environ dix jours de navigation du cap llorn. 

Le Franklin atteignit, après un voyage de quatre 
mois, l’ilc Winden, une des îles de cet archipel. Le 
lendemain de l’arrivée, le capitaine envoya une em¬ 
barcation à terre, avec quatre hommes d’équipage, 
sous le commandement du contre-maître James Ring. 
Ce petit détachement était chargé de faire la chasse 
dans cette île, pendant que le navire irait opérer sur 
un autre point du groupe. Les hommes qui le com¬ 
posaient emportaient avec eux des provisions pour 
sept jours, et de gros bâtons avec lesquels on tue les 
veaux marins'en les frappant'sur la tète. Il avait été 
entendu entre eux et le capitaine que le navire vien¬ 
drait les reprendre au bout d’une semaine. 

Cela fait, le Franklin mit à la voile, et les hommes 
restés sur l’île Winden commencèrent à massacrer 


tous les veaux marins qu’ils purent rencontrer. Ces 
animaux abondent tellement dans ces régions, et 
sont si inoffensifs, qu’à la fin du cinquième jour nos 
six hommes en avaient tué plusieurs milliers. 

La chasse étant terminée sur ce point, le contre¬ 
maître Ring proposa à ses compagnons d’utiliser les 
trois jours qui leur restaient avant le retour du na¬ 
vire, à explorer l’île Saint-Georges, située à proxi¬ 
mité, et où l’on distinguait un grand nombre de pho¬ 
ques. Ils réunirent donc leur butin sur la plage, à 
l’endroit convenu avec le capitaine, 'et y placèrent 
une planche avec ces mots écrits à la craie : « Nous 
partons pour Saint-Georges ; venez nous y chercher. » 

Quand le Franklin revint à la fin de la semaine, il 
trouva les peaux de veau marin et l’inscription | cl il 
se dirigea aussitôt vers l’ile Saint-Georges, mais il 
croisa inutilement devant l’ilc pendant plusieurs 
jours; on n’aperçut ni les hommes, ni l’embarcation. 
Le temps était très-mauvais et la glace commençait 
à se former; aussi le capitaine, ne pouvant prolonger 
son séjour sans danger, pensa que les cinq h?mmes 



EXPOSITION UES RACES CANINES AC JAHhlN [>’ ACC U M AT ATI ON. 


ns:i mmiL péri sur les écueil* qui entourent nie, et il 
lit reprendre la l'ouïe d'Amérique. 

Cependant on pensait que les hommes avaient pu 
, i s , iitomi* dans 1 intérieur de file par une cause 
ou une autre* et on reprodwil au capitaine de 
uavoir pas au moins envoyé une barque à leur re- 
i ln i i he. Aussi mie Jlollilk ilo pécheurs étant partit 1 , 
ïiij mois d'auftt de Fannée demièri^ de Nevv-Eonthm 
pour les Shetland du Sud, il fut cfuneitu au-e kft 
capitaine* qu'ils s i lTon eiaient de retrouver la trace 
des hommes qu'au avait abandonnés* 
ijuimd 1 'embarcation îr AîV arriva à File Sliint- 
Cieorjjes, h■ capitaine et plusieurs de ses tumirncâ 
descendirent à terre pour se mettre à la recherche 
lira matelots du Franklin* Mit suivant le rivage, ils 
Aperçurent mie petite hutte que surumiitïiil mi tuyau 
de l'iieminér, I Ci 11 ^ un coin de ht Imite dormait pro- 
fnsidènirul un homme i\ barbe rouge* avec les ehr- 
wux tressés en imi tes p ci entièrement vêLu de peaux 
rit* venu marin.On le réveilla 
nvcç précaution. C éla il le 



Lu mode est depuis vingt ans aux expositions : rv 
positions? ujuviTselles naLimiali*.,! inLmniLioimle? ; 
expositions de InMrnm, de lieues, d antiquites* de 
chevaux, de volailles. 

Les Aiiglai- en “oui arrivés Panfiée dernière à rhm- 
nerau Pïtlaî* de Cristal une exposition de jeunes en¬ 
fant* i b 's bébés hiuii vernis concourir et but ivu des 
médailles pour leur jolis petits minois roses, leurs 
jambes et lents liras potelés. 

Ces exhibition* de tonies sortes se succèdent pres¬ 
que sans iuieiTUpihm : aussi u'aums-iiüiis tiulkuient 
1 intention de vous tenir au co urant rie chacune <1VIles. 

Il non-, faudrait consacrer 

pour cela la moi lié de no 


contreunal Lre King, h seul 
survivant de 1 expédition. 

IL raconta qu'api’i- Icirr 
arrivée dans File, avec ses 
cumjmgnnns . ils * étaient 
mil Lotis a la chasse des 
venin marins. Au jour in¬ 
diqué pour le reloue du 
navire T ils étaient restés 
vainement sur la râle a 
aUeiithcj cl u’avaieul rien 
aperçu , empêchés sans 
doute par la pluie et le 
brouillard* qui étaient a*sr* 
intenses. Ils ne pouvaient 
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ire journal à leur descrip¬ 
tion. Cependant p je dois 
voiiH dire quelques mois de 
Eexposition des races ea- 
tiiticg, qui s Vit tenue du 
2 1 mai nu -i juin dans le 
Jardin dardimaLaCinn. 

Plus de sept cents chions 
avaient clé envoyés pour 
prendre pari a ce cou cours, 
non-seuleiiH'iil de tonies tes 
pai'tie^ de la France, mais 
même des diverses contrées 
de l'Europe, 

F ne vaste f&krir ueen- 


iroirr cependant qu'un les 

eut abandonnes, et Mh aürinJirent patiemment pen- 

daul quelques jours, se nmuri^aii! rie ht chair des 

plmquc? et des pingouins qui liaient uoinbraiix dans 

131e. 

P ar bonheur, ils dérmm îmil celte petite hutte T 
qui avait été sans doute construite par quelques 
pêchültra qui les avaient précédés.Alain le liohl ileve- 
uatl sj\ii 11 ni 1 [ in l des hiumm s en mourut, cl les deux 
J1t drcs - embarque lent pour l’ile Wiiuhn, malgré les 
m “ du contre-mai trtu Un suppose qu'ils oui péri, 

ttesle seul, lung «occupa île calfeutrer hcrméli- 
'pienii'nt sa huile, et d'j rasMunidec des provisions 
pûtir passer F hiver, qui est fort rigoureux dans eus 
région*» Les phoques et les oiseaux lui hmnih'cul 
des aliments peur Uni le saison d'hiver, et û trouva 
dans les petits arbustes qui croissaient çà et là le 
l'ümhiistible nècessiimu 

31 passa ainsi une aimée entière, seul, siibrrna.nl 
11 h>ns scs besoins, et soutenu par l'espoir t|u un 
j»nir un I autre l* Franklin reviendrait le chercher. 


piiul la grande allée circu¬ 
laire du parc avait été t (instruite pour hmr réception. 
Au rentre de lu galerie s'élevait nu long banc de 
chenil, espèce de table, divisée eu deux parties par 
une cloison, et sur laquelle les chiens >e [routaient 
rangé* par races et par couleurs, 

Oui conque n'u pas visite celte curieuse exhibition, 
ne peut se faire une idée de I infinie variété des 
espères canines et aussi rie l étal de perfection ;i la¬ 
quelle chacune de ces espèces penl être amenée par 
des soins intelligents. Je ne tenterai pas de von» 
faire l éiuunenitiun de tous les chiens qui garni s- 
saiiuil la galerie ; il nu- faudrait vous donner la liste 
île presque toutes lus espèces connues, depuis le grand 
lévrier d*Écosse, le chien de montagne cru le térre- 
iieme, jusqu'au lemer iniuusculc, au basset .i jambes 
buses et au bichon havanais gros comme le poing. 
H trouvait même un fort joli chacal, qui paraissait 
ath-i dimv et aussi apprivoisé que tous se- voisins. 

Les espèces que Ton qualifie do titre de chien de 
salon, avaient été séparées de* e*pecc* utile* cl pla¬ 
cée^ dans de petites cages, mi on pouvait le* vuîr 
derrière un grillage étroit protégé par un vid age. On 
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avait vnuju sans thiule éviter n ces avis toc ru le* 'fêla 
race canine Je cuuhiofvulgaire tics chiens de bercer 
OU de chasse, Os pauvres pelite- bries paraissaient 
du reste suElisitinHirud ahuries par les > J amours 

assourdissantes des l liions de meule doul les eh.. 

se Irnuvaient dan- le vuishuigr- 

liieu dr pins lirai! que res menti-s, composées fie 
chiens de faille g1gantosque, nus mâchoires armées 
de crocs acérés el Imc de même pelage, Lu les re- 
gintaïli boudin hurler, se démener, on comprend 
les terreurs que le ccif Imiide et même le iaugÜûi 
doivent éprouver lorsqu'ils se seule ni: poursuivi- par 
mie brui do fie pareils ennemis. Ur temps 11 autre h- 
valet dp meute Cuire dans l'enceinte du rhriiil, ElU 
milieu île Celle Iruilpe Inut.iiite. qui soudam devient 


Il y manquait or pendant meure quelque chose pour 
bii'ii n?|iri j sn|]ler failles les aptitudes de la race ca¬ 
nine, côté des chiens de berger, de garde, de cliasse, 
de UiTc, il aurait fallu faire ligurrr aussi le chien de 
trait. 

Vous savez ccrlaiuemeul que dans les régions v oisi- 
nes du pèle, telles que le üroetihuid rl 1 \biska, le 
fdiieii est 1 L -seul animalde trnil employé. Les voyages 
■le Kiin l" el de May es vous oui appris comment les 
Esquimaux allellcnt a leurs [rameaux quatre et quel¬ 
quefois huit paires de ec.s aimiuius, Mais ce que vmis 
ignorez, c'csi que dan- luit tu l'Europe du Nord le 
chien remplace l’Ane, s) employé en France, surtout 
dans le Midi. Eu Russie, en Allemagne el même en 
Ihdgiqiie, re sont des chiens qui Iraineiil les petites 
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silencieuse el obéît ;i son moindre signe. Il appelle 
four n tour les chiens par leur nom, cl chacun vient 
aver. des saut' de joie se Enice CEiresser, puis r i• tu■ m1 1 ■ 
prendre su pince >m fe hnne de chenil, Le brave 
homme, qui rsl là insouciant, vous fait l'effet d'an 
dompteur ciilon ré de ses lions, Et croyez que si nue 
re.udle soudaine aiiiin.nl *-v< belles bêtes, le fond 
ienl à la main ne s unirait guère a prolégrr sa 
lie ; il serait déchiré en nu instant, E'esl: ce qui ni- 
rhcrail îiifailiiMcmnif sE im éliminer péuélrail dans 
le chenil, sans être accompagné de rhemmeqtir tes 
chiens suut accoutumé s à voir. Mu a l'exemple. 1 de 
gens dévorés par de- < Imuis de mente pour ?-7drû 
aventurés lémerairement r|nn- un cheniL 

Eu somme l'exposition ca ni ne du Jardin daeclhmi- 
Lilion a été une des plus complètes de ce genre qui 
Nient encore été faites. Elle prenne que nous axiui- 
en France des gens qui s'in eu peut séiîeusement de 
ramélloratlun de celte race si utile. 


qu'il t 


efuiri e| les dans h squellea les paysan- appm lrnl h ui s 
produits élu marché, San» aller bien Inin + tt Uruscllcs 
par exemple, les voilures des laitières sont loupiurs 
attelées d'un tort el rolm-le tnîUiil, qui entraîne au 
galop son fardeau, en faisant retentir In rue de scs 
jappements joyeux. 

A la prochaine exposition de chiens, il faut espérer 
que nous verrons figurer un de ces jolis attelages 
à la bruxelloise qui mérHenl bien d'ctrc introduits 
dans uns campagnes du Nord, fin a encore en France 
le préjugé lie croire qu il est rrurl de faire liavaïllcr 
le rhum, Lorsque le chien est fort et bien saigné,, il 
n'y a pn< plu» de miaulé à lui faire (rainer pondant 
quelques lieiMTS uu fardeau prnpui tourné a sa force 
et h sa taille, qu'il n'y eu a. a atteler un cheval ou un 
am? a une charrette. 

Th. Lvi.i.ir. 
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G 11 \ Cl T HE XXIII 


Où tca jiiiilii’os iL'KriuLuiiuuc] tournent au profil do Véronique. 


M tfc mMaui 1 avaiI eu lui'l de -jmi 1 les avances 

d'Emmnnui ], malgré in rnnmjue île cravate et l'ab¬ 
sence de raie ao milieu rie lu têtu, qui raraclè- 
risaient le rulJégirn, Il uwiit pndinblemonL i ni D- 
ressê u sn veiigctmec tonIi-s tes brins du jardin, 
( 1 rs prés et des bois, car AI"' Uelavie ne pouvoir Faire 
un mouvement sans eu trouver quelqu'une sons son 
[lied o es sons sa mai ri - Si le noir lu Famille était réunie 
a 11 lotir de la lampe, un monstre noir, un affreux ca¬ 
pricorne, venait InuL A eiuip voltiger il IVuLour. Si 
UcluNie ueerplail nue fleur de h ruahi d'Emmanuel, 
une guêpe mi une abeille nr manquait pas d'en sortir 
en bourdonnant. r.uïmau lui jappait aux jambes; Les 
hèles A en mes (a regardaient de travers, elle et <e=s 
eu han - rouges; les chniivrs-sniirïs entraient le soir 
dans su chambre à coucher, et même un jour, à hor¬ 
reur! elle J trouva une rainette! Impossible d'expli¬ 
quer comment elle y était entrée 1 lu 1 lititnbre était un 
premier étage, et cVluil un sauf un peu fort pour nue 
rainette, Lu hunur ei'cme, les bons fruits, les pâtis- 
sériés et rexeellriitc cuisine de Marturhe drdom- 
ma gealc nt un peu O Marie de ses mésaventures, car 
elle était gourmande ; re pendant elle ne trouvait pus 
le séjour de lu campagne fort agréable, et elle com¬ 
mençait lï s’ennuyer, quand le hni que *Sylvûuie avait 
facilement obtenu de su mère vint ouvrir une série 

1. Suite. — Vw, l I (lA^e* tS8, 3dS, 34j f 337, 3 % VJ. 309 1 :m, 4(1 L 
et K U. l h n et 33. 
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de divertissements. IJ était hors rli- doute que 1rs fa¬ 
milles in\ liées voudraient rendre les unes après les 
autres la petitesse de Arnaudettu, et il y aurait 
de quoi s'occuper rien ■ |n'â Lmnihmur des loiletlos. 

On avait été un peu un peine pour l'orchestre; 
niais Emmanuel avait écarté l'obstacle en offrant son 
moi Ambroise, qui avait, dit-il, pris des leçons de 
Rardio, un véritable artiste, et qui ne serait pas 
en peine de jouer tonte la soirée, seul ou avec le 
piano, Il y eu t des répétition* sans nui tibre; .M np Brandy, 
invitée, mit son talent A In disposition des danseurs, 
et lit apprendre a Ambroise le tdiauL de tous les airs 
qu’elle jouait, La pelile \ime, son élève, dut se révé¬ 
ler il ans une polka a quatre mains avec accompa¬ 
gnement de violon: et Sylvanie et M 11 *’ Earrochon 
daignèrent s unir nu petit violoneux pour contribuer 
A l'orchestre. Ortavic déclara même que cet enfant 
avait quelq.Miose d’original et de poétique. Elle fai¬ 

sait profession de [ • 11 « • - i r. 

Le jour 1I0 bal se leva radieux. M ,I,r Arnaud eau fui 
sur pied do Lamwe ; elle avait d ,ailleurs peu dormi, 
iLinquiétude que tout ne marchât pas bien, quoiqu'il 
ne fût pas de su dignité de laisser voir -es cm in tes . 
Ennruioud fut employé boite la matinée au métier 
de porterais, qui lui couveriiüt à merveille. J] plaça 
et déplaça des meubles, planta des clous, porta des 
caisses de Heurs, et, grâce a la pré eau I ion qu'on prit 
de ne pas lui confier d objets fragiles, il s'eu lira 
sans lieu casser. Syîv.inie et son amie donnèrent 
île partout le coup d'œil du critique, et ^occupèrent 
préparer leur loi le Lie. SyJvauie avait une robe de 
crêpe blanc, toute neuve, surchargée de ruches, de 
bouillonnes, de plissés, de nœuds, enfin de tout ce 

à 
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qu’on peut mettre sur une robe de bal. Octavie met¬ 
tait la fameuse robe de taffetas cerise, et une coiffure 
dans le dernier goût, qu’elle avait fait venir de 
Nantes. Elle avait eu la gracieuseté d’en commander 
une toute semblable pour Sylvanie. 

Robes et coiffures étaient étalées sur leurs lits, 
avec tous les accessoires de leurs toilettes. Quand 
tout fut prêt, les deux jeunes filles redescendirent. 
Emmanuel était occupé à placer décaissés d’oran¬ 
gers et de lauriers-roses dans les embrasures des 
fenêtres. 

« Ne les mettez donc pas là] lui dit M Ilc Octavie. 
Failcs-cn un bouquet derrière le piano : le violoneux 
aura l’air de surgir du milieu de la verdure, ce sera 
tout à fait poétique. 

— Je me soucie bien que ça soit poétique! Ne 
faut-il pas qu’il puisse se remuer? Comment roulez- 
vous qu’il joue si vous lui prenez toute la place 
avec vos arbres ? il sera là encaqué comme un ha¬ 
reng, puisqu’on ne peut pas avancer davantage le 
piano. 

— Eh ! il n’a ( pas besoin de tant de place. Ces 
gens-là ne sont pas habitués à avoir toutes leurs 
aises; c’est beaucoup d’honneur pour lui de faire 
danser des gens comme nous, et il peut bien se 
gêner un peu. r 

— Des gens comme lui valent tous les gens possi¬ 
bles, mademoiselle FarrochonI et j’en ai assez de 
travailler pour des gens comme vous, qui n’ont pas 
plus de pitié que cela du mal des autres. Je m’en 
vais : arrangez vos. orangers ’vousrmême, si vous 
voulez. >) , 

» 

A ce moment Caïman, qui profitait du bouleverse¬ 
ment pour entrer partout, se glissa dans le salon. 

« Chassez donc votre chien' monsieur Emmanuel, 
s’écria Octavie. L’horrible bétel il est tout crotté! 
A bas ! à bas ! » . 

* r 

Et, joignant le geste à la parole, elle cingla au 
pauvre chien un coup de sa petite canne. 

« Bon! c’cstle tour de mon chien, 1 à présent! s’écria 
Emmanuel en colère. Vieils-nous-en, Caïman ! .» . r 

Et Emmanuel, secouant la'poussière de ses mainsj 
quitta le salon. 

Malgré les observations des deux jeunes filles, 
M. Arnaudeau, comme son fils, persistait à ne pas 
vouloir laisser rétrécir la place destinée au petit vio¬ 
loneux, lorsqu’on entendit des aboiements furieux, 
mêlés à des miaulements désespérés. Il s’ensuivit 
un grand tumulte à l’étage supérieur. : des corps 
lourds se poursuivant et se culbutant. Ce fut l’affaire 
de quelques secondes; le tapage dégringola le long 
de l’escalier et pénétra dans le salon, sous la forme 
de Prétentaine, affolée et poursuivie par Caïman. 
Octavie poussa un cri : « Là! là! » Et, défaillante 
et sur le point de s’évanouir,' elle montrait la mal¬ 
heureuse Prétentaine, empêtrée dans la fameuse 
coiffure de bal qu’elle traînait après elle, souillée, 
chiffonnée, salie, dans un état à faire pitié. On se 
précipita vers elle, on chassa Caïman, et, après 


avoir constaté que le désastre était irréparable, on 
chercha comment il avait pu arriver. Cela, c’était 
le secret de Caïman, de Prétentaine et d’un troi¬ 
sième coupable qui ne le dit jamais: mais moi je 
peux vous le dire. 

Emmanuel, sorti furieux du salon avec son chien, 

! ( 

avait rencontré dans la cour Prétentaine, occupée 
bo f quettcment à lustrer son poil. Pour faire passer 

* sa'mauvaise humeur sur quelqu’un ou sur quelque 
chose, il montra la chatte à Caïman en lui criant : 
Air• chat! Caïman s’élança; Prétentaine, surprise, 
s’enfuit, avisa la grande vigne qui tapissait le mur 
de la maison, y grimpa en s’accrochant aux espa¬ 
liers, et, voyant une fenêtre ouverte, elle y sauta et 
se crut en sûreté. 

La chambre où elle entra était la chambre de Syl¬ 
vanie, cédée par elle à*son amie; et Prétentaine sq 
blottit sur le lit, entre le mouchoir, l’éventail et la 
coiffure. Jusque-là il n’y avait pas de mal; mais 
Emmanuel, de sa voix la plus formidable, répéta 
son cri : Au chat! Caïman, qui savait fort bien com¬ 
ment on pouvait pénétrer dans les chambres d’en 
haut sans passer par les fenêtres, s’élança dans l’es¬ 
calier, qu’il gravit en un instant, et vint tirer de sa 
sécurité la malheureuse fugitive, qui sauta en bas 
du lit, et se sauva par la porte entrouverte sans 
prendre garde à ce qu’elle entraînait. Or, ce qu’elle 
entraînait, c’était la coiffure; et l’infortunée, tou¬ 
jours pourchassée par son ennemi, pénétra avec lui 
jusque dans le salon, oii leur apparition causa le dé¬ 
sordre dont nous avons parlé. 

Octavie se lamentait encore de la perte de sa coif¬ 
fure, et Sylvanie songeait avec humeur qu’il lui fau¬ 
drait, par politesse, renoncer à se parer de la sienne, 
lorsque la petite Anne entra doucement. Elle accom¬ 
pagnait ses chaises de salon et quelques paires de 
flambeaux, que M me Arnaudeau empruntait pour le 
soir. De plus, elle était suivie par Véronique, qui 
portait une grande corbeille admirablement tressée, 
et remplie des fleurs de la saison, qu’elle y a 1 * ail dis¬ 
posées avec son goût habituel. 

• « Madame, dit Anne à M” 0 Arnaudeau avec son 
gentil sourire, voilà Véronique qui m’a apporté une 
corbeille qu’elle a faite, et je l’ai trouvée si jolie 
que j’ai pensé qu’elle ornerait bien votre console. 
Voulez-vous la prendre? Véronique m’en fera une 
autre. 


— Charmant, en vérité! Très-poétique! tout ce 
qu’il y a de plus nature! dit M !,c Octavie en braquant 
son lorgnon sur la corbeille. 

— Puisqu’elle vous plaît, nous allons la prendre, 
dit M mc> Arnaudeau. Pose-la sur ce meuble, petite, 
et attends un peu : je vais chercher ma bourse pour 
te la payer. » 

Anne examinait la triste coiiïure. « Quel dom¬ 
mage! dit-elle. Mais qu’allez-vous mettre à la place? 

— Je n’en sais rien : je n’ai que des vieilleries, 
c’est désolant! Si j’étais à Nantes, j’enverrais chez 
M lle Christine, la célèbre fleuriste; elle monte des 
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coiffures en fleurs nulnrc-ïh-^.,. rVsl h *r inettre a 
genoux devant. Mais in, cümmciil faire? 

— En fleur* nnUmdles? répéta Arme, Est-ee qu’ou 
peut en mettre au bal? Vlurs, je suis *ûrr que Vèm- 
tiique ferait cela aussi bien que M iF,r Ehristine* Viens 
donc voir, Véronique : est-ce que Iti saurais faire 
une coiffure 
rem. celle-ci, 


moindre souille accru ch ai eut La lumière et faisaient 
l'effet d'un nimbe. La coiffure paraît *l bien Uclrivje, 
que F y Ira nie s’en commanda sur-le-champ une sem¬ 
blable ; et Véronique ajouta le soir une si belle 
suiüoicqu trésor conLenu dans son vieux lins, qu'elle 
ne mil plus de homes n son ambition, eI rêva de 

chausser d'une 

—— : —- * - - belle paire de 

' souliersu mère 

' «|ni n'avïiil ju- 

Bb ^"^ ■ mais porté que 

des sabots, 

“ 

, ** Le bal reii “ 

sembla à tous 
les bals de eam- 
pagne : tout le 


V é r û n i ‘| ii v ïj&5 

s'approcha, prît 
dans ses mains 
les piteuses >|§j 
Heurs artificiel- qjp| 
les, et les re* 
pn rda un in- 
sla ni. 

.i Jr \ais .-ï| 

haut, main'- 

* T "t3* 

scelle Amie, ré- --- _ 
pnndîl-ellc ümi- 
de me nt. Si je 

t i '■ '■ » ~ 

ne réussis pas, 
il n y aura fou- £ 
jours rien de ^ÿ* 
perdu, r* 

Elle soïlil mil- 
portant la coiffu¬ 
re, Deux heures 
après elle revint, réSj 
et tous, même JH 
Oeluv ïc , se ré- 
i l ièrent d’adrni- 3 
ration, Les di- jH 


mensiuns 
coiffure et la 
disposition de» 
bran eh es qui 
la rom posaient 
é Laie ni les mê¬ 
mes que dans 
lu guirlande ar¬ 
tificielle; mais 
celle de Véroni¬ 
que èlail. d’une 
légèreté ci h 'une 
grâce dont l’au¬ 
tre Ei’flynit ja¬ 
mais approché. 

Un diadème de 
bruyères rose 
vtf t entourées de leur léger feuillage lî'ïin mi 
brillant, s’élevait sui-des-UH du friml ; une brnrn lie 
de lierre aux pclHc* feuille?- Iiiisaules H sombre* 
devait serpenter parmi le- boucles des cheveux 
et retomber par derrière; ses p-appes de fruits 
tudrs fais-iienl ressortir le coloris des bruyères; 
quelques tou Iles d'herbes légères qui ondulaient au 


*l_ ^ Manche et scs 

^ fsTTFg " '' -==== ~ deux grosses 

Une jd«Qle ne manquait pas tien sortir. l.) tresses brunes 

qui tombaient 

jusqu’au lias de sa jupe. Elle s’amusa beaucoup, et, 
eu partant, elle pria Emmanuel, qui l'avail conduite 
jusque dans le vestibule, «le lui donner dans son mou¬ 
choir un morceau de gâteau pour Véronique ■ pour 
lui faire goùlei- les. bonbons du bal », Emmanuel lui 
en donua plein nu sac, 

Véronique gagna il re bnl autre chose que des 
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boubous. Il y t u! hruLirnup de soirées «b 1 danse dan* 
D* pays, et ün lui commanda une grande quantilé rie 
coiffures* Ou or les lui payait pas si cher qu'à une 
fleuriste; mais c'ëlait encore bénin mip pour élit'. 
Ofi pi us* M* 15 Amiaud l 1 ayant engagée à offrir ses 
services an\ dames pour faire des ourlets* des surjets 
el différentes autres euiiUires, elle euL hienlél de 
b ouvrage assuré pour tout Etuver. E’Uo ne voulu! 
pas eopendiinl renom tt au Irîrol; elle jn'ti^aiI que 
ee serait de riugruliliirfc envers tes gens qui lui 
avaient donné «lu travail quand elle » - luit Imite petite ; 
cl même ellr sc de mm le plaisir de tripoter gralis 
une paire de bas à. ta mère Gillette. 

Les affaires d Ambroise allaient fort bien aussi. ( in 
avait été coulent de scs services chez M. Àrnriudemi, 
et il fut engagé pour taire danser à tons les autres 
bals. Quand il avait tm jour de libre, sans bal ni 
preved, il faisait ses trois lieues à pied pour altér a 
la ville demander une leçon de violon a Al. fi Jardin. 
Il allait aussi chez M EI * Léonidc, et il eut plusieurs 
fois l'honneur et le bonheur de tenir eu ire scs mains 


le fameux violon d'Ànmli : r’était sa grande nVom- 
pense quand il avait déchiffré convenablement une 
page de musique. Il ne négligeait pas non plus de 
rendre ;i Vér<iiiiijite tes services qu'il lui avilit promis, 
et cette vie active profitait à la fois à sa sautée à au 
bourse* à son ïaient et à son rn'iir. Il grandissait, 


s'instruisait, el *e smtail 


devenir meilleur a mesiiie 


qu’il se rendait utile. 



CHAPITRE XXIV 

Oit Ambroise er Lnunnnnel font plusieurs méimni. 


« iÏLjit vous là-bas! esl-re que i "est pur fri la mai- 
'■un de la Tessier? u - 

Le persi:nuagr ainsi inlerpelh b va la b-te, arrêta 
lu roi de du puits, qu'il 1 irail m ce moment, el re¬ 
garda à qui il avait affaire. 

Liens! hioiMrur Emmanuel 1 Cà-H ici; entrez, la 


porte est ouverte. Mab- Ïl Tes der n'y est p.;s, ni 

Véronique mm plus. 

— El tu y es, loi, Ambroise, Qu'esL-co que tu y 
fais donc? 

— Je lin . 1 de IVavi pour Véronique; elle n des sa¬ 
lades à arroser, du litige à hier, je vais lui remplir 
sou timbre, ce sera toujours autant de moins à faire. 

— J Tes! une bonne idée. Atlrtuis-moL Je vais t'ai¬ 
der. Ms doue, si muis lui arrosions ses salades? 

“ Oui, quand l'eau sera un peu chauffée au 
soleil. 

— Ali! c'est vrai. Mais qu'est-ee qu'on pourrait 
bien faire eu atlendmit? » 

La eotmTsalion, commencée par-dessus ta baie, 
st' conliimaît diiii- la maison de lu Tessier, Emma¬ 
nuel s'ôta il assis sur un banc, cl regardait autour 
de lui. % 

>■ Il ii y n rien à faire, répondit Am b mise : j'ai 
rangé le bois quelle a va il rappoi lé fies champs, H 
je ne peux pas lui faire su cuisine. t*our son ménagé, 
tt esJ l'a H des le malin, je vous en réponds. 

— El même tri s-bien fait, bon une c'est propre ! 
ça n'a presque pas l'air pauvre, 

— Hui, c'est joliment balayé, par terre. U bu.il 
voir comme et b' se fàchr quand Titrlure apporte ml 
ns nu une cru Ale, Je suis sur que, si elle devin U 
riche, la première chose qu elle fera, ce sera d'avoir 
des curtvaux par terre, romtiic idiez les hcmrgvuîs* 

— De- carreaux! voilà mit 1 idée! Mais-lu nii il ; a 
de la l i re glaise, par ici î 

— Oui, j eu commis tm las près de la carrière. 
Mais pourquoi ? 

— Tu oi!i voir,, nous a lions rire. Véronique Va l elle 
biüiilùl revenir? 

— nui, voilà qu'il fait lmp eliatid [mur ses bêles, 
Teiie/. ji■ la vois qui vient là-bas. 

— Bon, Je vais bit dire d’aller J) h maison Hier- 
Hut r| r l'ouvrage : c'est presse, i '.'-l pu tir ces Jeilïtn- 
-ielles qui |Uirletit à (a lin de la -'mininc. Mut je pars 
le lundi d'après : quelle scie! Lite part du hennir 
heure le matin, ii'esbee pas? 

— filière avant six heures à préseiil ; le soleil 
iumnicnee à se lever lard. 

Très-bien 1 Tu vas venir avec moi; mais nous 
prendre la brouette du jardinier, nous ],i remplirons 
de carreaux ; it eu rsl reslé une quantité quand ou a 
repavé nuire cLii>ine. Nous tes rippoHemii- ici. nous 
les cacherons dans un coin derrière la haïe: nous 
irons rbrrrlicr de [a telle glaise et nous on li ions 
une bonne provision; éfc demain matin ( dés qu elle 
sera parlic el sa mère aussi, noos arrivons, noos 
faisons nuire mortier, el nous lui pavons ttmLe sa 
rhumbre, Qu'en dis-lu? 

— Je dis que vous avez une rameuse idée, jimn- 

-jeiii' limuniuiieL Et une saurez iiicltiT les carreaux ? 

— Si je saurai! J'ni bien vu faire les ouvriers ! » 

il les avait vus faire, eu effet, el il avait saisi leurs 
[lÉecedés mieux que le: règles de la grammaire la¬ 
tine. >\ Pieu que II! b inlemaui. à neuf bernas, la 



LE VIOLON K U X DE LA S A P J AI R R R t 


53 


rhanrçbre iJk Jü vfiivtf l'Iiiïl presque en!ièremenl pavée 
en bn:m\ carreain rouge clair, bien alignés et bien 
unis* Il en manquait pomldiril encore quelques-uns, 
et Enunnmel prit In h rom» Etc pour aller Jets chercher. 
Comme il revenait, il reueonl ra Ajnx et sa maîtresse. 

.! Emmanuel qui s'est fais maçon I sféeria la petile 
fille en Haut, Hnmiue vous voilà fuît! vous êtes eridEé 
île k tête ans pieds. 

— C*est pour le bon motif, made moi salle; je pave 
la mai^m de Véronique pour lui foire une surprise. 
AJflbfitisc est avec moi. Voulez-vous venir nnus ailler, 
au lien devons moquer de moit je sous mettrai dans 
la liruuetli* river mes brique*. 

\ime trouvîi k pnqmsitiun charmante, et monta 
sur le troue de hriques. Ajm k suivait. Ambroise 
Vint k leur rencontre, les mains toutes jaunes de 
mortier» 

■ Mais vous avez presque fini, dit Anne en regar¬ 
dant la cham¬ 
bre. Corinne 
e'est beau ! Ah ! 
mats j ni mon 

idée, moi aussi. 

Viens, Ajuv, At¬ 
tends-moi, je 
vais revenir tout 
ü rheui'f. if 

Elle revint en 
effet, porta il l un 
paquet blanc 
quelle détailla 
en triomphe. 

« Voilà 1 des 
beaux rideau* 
pour lu fenêtre. 

C est Pélagie qui 
me les a donnés, 
i dez vite « euv-là, Ambroise, Pauvre Véronique 1 elle 
\ a mis des morceaux comme elle pouvait; il y en a 
de liiijlix les miilcurs. ile sera hïen plus joli en inons- 
-idinr; elle ne va plus momutilre su eh ambre. KL 
iniis Pélagie a dit de venir avec ln brouette, qu'elle 
domierftil encore autre chose. 

— OiA'st-ef que e’esl donc, Aime? 

— Je ne sais pas ; elle n’a pas voulu me le dire. 
Dépêchez-vous : je vous pusse 1rs carreaux, cela ira 
plus vite. Plus que diruxl Vous rnez Uni? EU bien, 
venez, n 

Ce que Pélagie donna, cYLnient deux chaises dont 
le dossier était rn*sé, Emmanuel s'arma d'une scie, 
el en n pu bien proprement les mon Lards à la hauteur 
du deuxième barreau; on pouvait encore un peu s'v 
appuyer. El Yuttr. en allant fureter dans te grenier, 
découvrit deux autres chaise?, mises au rebut comme 
boiteuses, mais qui, les pieds une fois rognés et éga¬ 
lisés, devinrent d ^ veelien Les (eûtes chauffeuses, 
pmir s’asseoir l'hiver au coin du feu; un les chargea 
sur la brouette, et Anne compléta ce splendide mo¬ 
bilier par le don de deux grandes tasses à fleurs 


rimges. destinées.'fier in élu;ruinée si un les trou¬ 

vai I trop belles pour y boire, Rt quand lotit fut prêt, 
ou s'assit sur trois des quatre chaises, et l'on trouva 
Véronique bien longue A revenir, Elle ne larda pour¬ 
tant pas trop; au bout d'un quart d'heure d'attente, 
ou ût Ajax, qui s'était couché en rond aux pieds do 
sa umilresse, se lever b ma que me ni cl s'élancer 
dehors pour courir en aboyant an-devant des mou¬ 
lons qu’il ai ail sentis. Heureusement qu Vn aperce- 
vmil Véronique, il comprit que c’étnîenL des moutons 
de connaissance ; il s'apaisa doue el se mit à marcher 
tranquillement auprès de Turlure, déjà fort inquiet 
du désordre qui menaçai! de se mettre dans sou 
troupeau. 

M 33 * 1 Anne est. donc par ici ? »> demandait Véronique 
.1 Vjas, qui remuait la queue et allait en uvauL comme 
pour lui répondre. 

Él année, elle so hâta de faire défiler ses bêtes cle- 


coimut Anne t 

Emmanuel. Ambroise. uE les lâches de h-rre gkise 
;i leurs vêtements et comprit tout. Elle fut si heu¬ 
reuse, si heureuse, quelle Ji'eul pa* lu furie de le 
dire. Rite tomba A gervuuv sur li; seuil de sa parle, 
cacha sa figure dans ses mains et fondit en lar¬ 
mes. Avoir une si belle maison, un vrai pakK 
quelle joie 1 mais la pauvre enfant était plus heu¬ 
reuse, plus attendrie encore d'avoir rencontré en ce 
monde de si bons petits cœurs. 

Les trois enfants cou ni rant à elle, la relevèrent ri 
la portèrent sur une des chaises ; Ann e l'embrassait 
et riait, tout en ayant, elle aussi, une larme dans 
chaque icil. Rrninajiiu'l el Ambroise saisirent Ajav 

charnu par » pal te de de va ni. et J'obligèrent A 

danser nue ronde de réjoui b sauce* 

» Ah! dit Véronique quand elle eut retrouvé la 
parole, les beaux rideaux! les belles lassi sl les bel¬ 
les. chaise- ] el par terre! est-nre que c’est vous qui 
avez fait cola? 

— C’est AL Emmanuel, internuiipil Ambroise ; il 
sait mettre les carreaux ; et puis il a scié U i s 
chaises, et il a fait lit todette de 1 endroit qu'il avait 
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vaut elle» à k 
porte de leur 

I ergrrîc , cl do 
les v ci île nue r. 

•p 

Puis elle entra 
dans lu mai¬ 
son. 

Elle crut 
d si bord s'être 
trompée de ]un-— 
Le et être entrée 
par inégalité 
chez le voisin. 
Mais aucun voi¬ 
sin n'avait une 
si belle cham¬ 
bre, bien sur! 
Véronique rc- 
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scié, rivée une Iùdq d do la ciro : il sait tous les 
méLiers, 

— Ont, tous fvin i|tkViil ni 1 m'apprend pas, dit 
Emmanuel, bailleurs, Ambroise ma aidé, el \mio 
aussi : n’est-ce fins, Anne ? A la Hu, elle était ici, el 
elle présentai! les carreniti ; d puis ^Ih- a lionne les 
rideau y, et les chaises, rl les tasses. Aussi je vais 
la reconduire en voilure dans cim brouoltfl. Venez- 
vous, Anne? 

— <>h non ï dit Yéi (inique, pas si nie. Comme 
vous êtes bous ! je vous demande bien pardon d’avoir 
pleuré ; rVst que j’étais lmp houleuse pour rire cl 
pour parler, j en étoufînîs. Comme ma mère va être 
contante ce soir ! Voudriez-vous encore me faire un 
plaisir? ce serait de goûter de mes fromage»: ils 
sont tout frais et j’ai du pain nuit de celle nuit, et du 
vin doux que le père Maurice m’a donne : il est Lits- 
ban. M TId Aune et M. Emmanuel koerûnL dans 1rs 
belles lasses, e 

Et vivement, tout en parhml, Véronique mrdliul 
sur la lablc un linge pour servir de nappe, comme 
elle savait qu'eu faisait r iiez [es riches. Elle v posa 
deux assiettes de faïence à dessins bleus, bien pro¬ 
pres, lu grand pain bis, les fromages, et un pot de 
grès ventru cou tenant le vin Jolis. Elle mil le cou¬ 
vert d'Ambroise un peu plus loin; mais Anne alla le 
chercher pour le placer à côté du sien. 

Donne une assiette pour Lot, Véronique ; là, 
auprès d'Emmanuel, nous ferons la dinel h» ensemble, 
mi bien je iTcn suis pas. El les chiens îèchoroul les 
assiettes, et l’on aura soin de laisser quelque ebose 
dedans. Mais uii est donc Emmanuel? 

— Il est parti, répondit Ambroise; il m'a dil qu'il 
allait revenir. Tenez, le voyez-vous là’bas s tir la rouir? 
Gomme il court ! 

— Heureusement que le déjeuner ne refroidira pris, 
(il observer la petite Ann ■, Montre-moi doue Ion ra¬ 
llier en attendant, Véronique, je voudrais bien voir 
ton écriture. 

— Oh ! nui, mademoiselle Anne, vous me donnerez 
une leçon ! ■■ répondit Véronique avec joie, eu limitant 
iLibmiteilleûèucrr a cùté du pot de v inriniis. Maïs Anne 
se récria : donner une leçon j Véronique! c'était a 
peine si elle écrivait aussi bien qu’eUe. iKlle admira 1rs 
leHrrsbîeu formées, In.propretédu cahier, ctprédit a 
Véronique qu elle deviendrait très-savante. Véronique 
ri'étaii d'abord qu’a moitié eoiiLeuh*; elle regardait 
Ambroise de côté et tfUIndi de garder un air inditîé« 
rent; mais quand elle lit qu’Ànibrolsn souriait d'un 
air de bonne humeur, quil la loua N. lui misai, et 
qu'il avait Tnir aussi heureux des éloges donnés à 
sa petite amie que s'ils eussent été donnés à lui- 
même, elle se réjouit tout ri fait; et quand la conver¬ 
sation Fut interrompue par le retour d'Emmanuel, 
elle se glissa près d'Ambroise et lui dit tout bas : >> Tu 
vois bien que tu deviens bon î ^ Ambroise en rougi) 
déplaisir, car sa conscience lui disait la même rhose, 

Emmanuel revenait très-cbarjjé. 11 portait un bâton 
appuyé sur son épaule, et au bout de ce bïUmi pen¬ 


dait un grand panier qui paraissait très-lourd. <111 n'a 
jamais -n si MurUtehr en a*ait donné le rniitcmu 
i|c bonne grâce, nu si Emmanuel avait dévalisé son 
fruitier sans sa permission. U n'y eul point de que¬ 
relle à ce sujet ; MaHurhe, dont Emiiifimielavait tou¬ 
jours été le favori, était plus que jamais dispnséc a 
lui passer Lotit, en haine des nouvcdles prétentions 
de M Ub Sylvame, qui exigeait mninteunnl quelle lui 
parlât à la troisième prrsonüo, rite. M tHuche, qui 
l’avait mise dans scs langes el qui loi avait appris à 
dire papa el maman 1 Gomme -à c'élarl une façon 
chndieuue de parler ativ gens que de s'adresser à 
eux comme si IYul parlait d'un autre! Emmanuel Lu 
(usait Marti,ichrq lui, H il se laissait tiihi\erpar elle ; 
ça u'cmpèi tiail pas Icrrsperl H qacnir-iu^ah l'amitié. 
Voilà ce que pensait Marluchc , et c’est pour cria 
qu'Eniiimuucl pul êlnfrr sur la table des poires 
grosses comme les deux poings, des raisin* noirs el 
blancs, veloutés, Ecauspamils. dorés par le soleil, 
ries noix fraîches, el des pèches de vigne aussi rouge* 

et Luisantes que le* joues de MftrLurl.lie-nié rue. 

On applaudit, on ril, on chanta, el un mangea; ou 
ne mangea pas La ni,, el Véronique! voulait mue (Ire 
i c qui resla il dans lep uiicr d'Emmanuel, mais celui- 
ci u’î consentit pas, et déi lara qu'il fallait que ]:j 
Tessier eût sa pari du festin, Les trois chiens aussi 
étaient hvs-liouivuv ; je dis (mis, car Emmanuel 
avait amené Eaïrniiii. grand amateur de pain rin ' 4 î 

qui a . sa toute tu société en fie laissant mettre sur 

le nez une bouchée qu'il ne goba il que lorsque sou 
maître avait cmuplé jusqu'à douze. Enfin, comme le 
gcddl baissait et que h-s brebis ( ummompiiriil à bêler 
dans la bergerie, Véronique ulk leur ouvrir el repar¬ 
tit avec clics pour le pâturage, non sans «voir de 
nouveau remercié ses petits amis. 
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En 1851, on ne comptait encore en France que 
2000 kilomètres de fils télégraphiques fonctionnant 
avec 17 bureaux qui transmettaient 9000 dépêches par 
an. Aujourd’hui, nous possédons près de 125 000 kilo¬ 
mètres de fils posés, reliant 3271 bureaux avec un 
mouvement annuel de 0 millions de dépêches. 

Les lignes télégraphiques de l’Europe ont une 
longueur totale de 270 000 kilomètres, qui repré¬ 
sente 700 millions de mètres de fils télégraphiques, 
c’est-àrdire deux fois la distance de la terre à la lune. 

Enfin, toutes les lignes du globe réunies donnent 
2 millions de kilomètres de fils télégraphiques posés, 
c’est-à-dire de quoi faire quarante fois Le tour de 
la terre. 

Cependant le télégraphe ne fai F pas encore le tour 
du monde. Il y a une solution de continuité entre 
l’Asie et l’Amérique; mais, d’ici à peu de temps, 
cette lacune sera comblée par quatre câbles sous- 
marins qui traverseront l’océan Pacifique. 

Actuellement, la plus longue ligne télégraphique 
sans solution de continuité est celle qui part de Vic¬ 
toria, dans la Colombie anglaise, va gagnei\San- 
Franciseo parle littoral du Pacifique, suit le chemin 
de fer qui traverse l’Amérique du Nord, de San-Fran- 
cisco à Boston, s’enfonce dans l’océan Atlantique, 
passe à Londres, franchitlaManche,puistouchcParis, 
Lyon, Marseille, va gagner Alger à travers la Médi¬ 
terranée,’ court sur Alexandrie, franchit l’isthme de 
Suez, suit la mer Rouge jusqu’à Aden, traverse la 
mer des Indes pour atterrir à Bombay, va par terre 
de Bombay à Madras, par mer de Madras à Singa- 
pore, et se bifurque là en deux grands câbles. 

Le premier de ces cables suit les côtes orientales 
de l’Asie, en touchant à la Chine et au Japon, jusqu’à 
Alexandrouski, dans le Kamtchatka, où il rejoint la 
ligne-qui revient au nord de l’Angleterre, par Iviatka, 
Tomsk, lvazan, Moscou, Saint-Pétersbourg, Stockholm 
et Christiania. 

Le second câble va de Singaporc à Batavia, traverse 
l’archipel malaisien et touche l’Australie à Port- 
Darwin, où il se relie à la ligne récemment posée à 
travers ce continent jusqu’à Sydney, Melbourne elles 
autres colonies australiennes. 


L’HOTEL DES INVALIDES 1 


Le dimanche suivant, je me dirige, dès le matin, 
vers rilôlel des Invalides. Le père Malivet m’attend 
à la grille; dès qu’il m’aperçoit, il accourt au-dc- 

1. Smlc cl fin. — Voy. pages 10, 27 et 38. 


^ant de moi et vient me serrer les mains avec ef¬ 
fusion, 

« Je vous remercie bien d’être venu, me dit-il, 
vous ne sauriez croire combien vous me faites plai¬ 
sir. Je me dis : Au moins voilà quelqu’un qui pense 
à nous et qui ne veut pas nous faire chasser de notre 
maison. 

» Nous allons aller à la chapelle ; le service n’est 
pas commencé; vous pourrez jeter un coup d’œil 
sur nos drapeaux. » ' ' 

Nous traversons la grande cour et passons sous le 
portique que surmonte la statue de bronze du Petit- 
Caporal. Nous voilà dans la chapelle : une grande 
nef étroite, un peu nue, avec deux''ailes à galerie 
supérieure, séparées du vaisseau central par une 
rangée d’arcades. Des deux côtés, 'au-dessus des 
tribunes, pendent de vieux drapeaux, troués ; déchi¬ 
rés, fanés, nobles trophées de nos anciennes gloires. 
On y retrouve les couleurs de toutes les nations : 
l’Angleterre, l’Autriche, le Mexique, la Russie, la 
Chine. Il mè semble même reconnaître sur un lam¬ 
beau de toile l’aigle prussienne à double tète. 

Ce n’est là qu’un débris des trophées qui garnis¬ 
saient jadis la voiile de cette chapelle, transformée 
par un décret de la Convention en temple de la 
Gloire. Aux jours funestes de l’invasiou, en 1814, 
lorsque les armées alliées entrèrent dans Paris, le 
maréchal Sérurior, alors gouverneur dos Invalides, 
craignant de vôù’ tomber entre les mains des enne¬ 
mis les précieuses dépouilles que les armées de 
la République et de l’Empire avaient entassées dans 
ce temple, donna l’ordre de les détruire. Dix-huit 
cents drapeaux et étendards furent réunis dans la 
grande cour et livrés aux flammes, qui anéantirent 
en quelques instants tous ces glorieux souvenirs. 

Sous la Restauration, la précieuse collection si 
malheureusement détruite commença à se recon¬ 
stituer. Oneirsoya aux Invalides les drapeaux enlevés 
en Morée. En 1840, on retrouva dans les caveaux du 
Luxembourg un grand nombre d’étendards que Na¬ 
poléon avait offerts au Sénat et qui furent placés 
dans la chapelle. Nos campagnes de Crimée, d’Ita¬ 
lie, de Chine et du Mexique étaient venues rendre une 
partie de son ancienne splendeur à cette glorieuse 
collection, lorsqu’un accident inexplicable vint de 
nouveau l’anéantir. Le feu, mis peut-être par une 
main malveillante, dévora en quelques instants pres¬ 
que tous les drapeaux. Depuis cette époque, malheu¬ 
reusement, les drapeaux conquis par nos armes ont 
été en bien petit nombre. 

Après avoir fait le tour de la nef, accompagné 
de mon vieil ami, qui me donne d’une voix basse 
et recueillie tous ces renseignements, nous sor¬ 
tons de la chapelle, où le monde commence à en¬ 
trer. 

« Nous allons monter maintenant dans les tri¬ 
bunes, me dit le père Claude; de là, vous pourrez 
suivre dans tous scs détails la cérémonie. Le public 
n’y est pas admis habituellement, mais monsieur 
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l'adjudant Je serviri* a bien voulu m'autoriser à vous 

v conduire. » 

■ 

Dr la tribune de gauche où nous peenons phuvje 
domine dans son entier lt.: sol dr la chapelle, bientôt 
la grande porte estouverU» a demi battants el le pelo¬ 
ton d’honneur entre dans la nef. Ce peloton est roui' 
posé de quarante invalidés en grand tenue, armé- de 
[tiques à banderoles rouge ri b tanche, qui viennent 
fonner la. haie des deux cotés de la net'. 

Le général gou- 

des Invaïi- 'àJèêE?' 


rames de ses vieux compagnons d'arme*, qui comme 
Lui ont donné leur sang cl leur chair pour la patrie. 
Oui, le père Claude avait raison l‘nuire jour dans 

son indignatimi, q>m>i ] mi voudmil disperser.. 

noble communauté de vieillards! Ou leur mürrbnm 
denüt ciel üsili-qu ils ont si Uni mérité! Ce scraîl 
une imptélé t>i une ingratitude, Si nous ne pouvons 
[dus couvrir les voûtes de la chapelle Saiul-Louis 
des trophées de nos victoires, il nous frtul vénérer 

ci entonner de soins 
' 1 llr IVl '" l " 1 

Ijjj&k/ V ' S'il--.-- ,mî- I qui 

l )l ^ ratlce d u 'L sn- 

^ 'vS/ 1 -- | :> h i iI hui 1. qui 

vkJRffl uW^.' : À lui resté de grande lu 1 

jtUjf ^ '!'■ -t"i n> ’ 

aü| ^ ,,ns 

BNvywR'ISvÎJ^ tribunes et «lu liant 

d'' galerie, qui 
' d«imp sur la (ii iiiidü 

in|[|l||| I arar. lift * K m i qû b, 

i l 1 ■ ! fouir i'i'iii[>lissjLii 1 1 rs 

| U | •mi'[h| Ilies. 

RIRmIfII i^R; r "' lL '■■ n ’T‘*‘ t '.'' 

l'i! mut ion. J'en suis 
^ ' 1 I ^ t " 1,1 Si' ) J e 

^ 1 r^“j ce que nous avons 

11 ! ! ('? été T que nous pour- 
' - „ roua devenir un jour 

fl BBMIiffir ik< lé que lion-: devons 

être. 

iri fcfc Wt, Je Ils encore unr 

lés.(P, &5,col, 2,) SfcLV.â " , , T 

W /r lois avec le nere Ma- 

%r •' 

llvot le tour de l'lloLcf>If Lie fut conleul que lors- 
ipfil meiïl fuit pmi ne lier de [mis les comblés, où 
fiiml expias ‘s les plans eu ndïef des ville- l'urles 
Je la France , jusqu’au tombeau de Napoléon , 
i > lui que le vieil imalldc u’afipeluit jamais àulrn- 


vertieur 
des, suivi rie son iHal- 
inajojq va prendre, 
place à la droite de 

l'autel* 

Les deux en fa ni s 
do chœur qui assis- 
Lut le desscrvaiîl 
porlent Je camail du 
temps de Louis XV. 
Les autre* uni le 
costume d'cilliLllt de 
troupe des 1 n \ali de g. 
Ils exécutent les dif- 
l'é ri-n les soutierles 
sur leurs tambours, 
q u 1 ils déposent ensiiù 
te pour aller se join¬ 
dre au chœur du ü/«- 
rw. in i'x&Asis br'K l u 
orgue el une musique 
militaire accompa¬ 
gnent le scrv icc reli¬ 
gieux de leur harmo¬ 
nie un peu brinrude. 

Au moment de 
l'éléviilion, se plan' 
lui incident Louchant. 
Les tambours ballcnl 
aux champs et l'oïli 
cier coi n mandé ii'Liiic 
v oi x hrex e 


Tunis il 

est diüieile dexécu- 
Irr Ci 1 nuuiirnuuit. • lÿiyfflSütl 

Jin-s'jiii.'. comme la ■ 

plupart do ces vieux 

, ; i . . t l-'i chapelle clea Sju 

soldats, on a laisse le 

génuu el Irijnmbc soi.. c! inuup de toi taille, Les [jolis 

invalides s'inclinent doue i r es]>ertneiisemei:it le mieux 
iju'ils peuvent, mats bien peu réussissi ni a sùtq.e- 
nouîEer* 

La messe est Unie ; l’orgue el lu» inslninmJiis de 
cuivre rem [dissent la voùL- de sons tl'fillégres'Oi j la 
haie se serre et le brave général de MaHirnprex tra¬ 
verse la ncL H marche d'un pris lent, s'appuyant suc 
son bâton, du seul bras qui soU resté valide, CVst un 
speetade louchant et solennel que de voir ce noble 
vieillard, mutilé par vîn^t blessures, traversant les 
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pardonner toul à fait aux'journalistes, si ma courte 
description pouvait vous engager à aller visiter vous- 
mêines l’ilôtcl des Invalides. 

i 

Louis Rousselet. 


L’AMOUR MATERNEL CHEZ LES OISEAUX 


LE NID 


Le monde des oiseaux est celui où nous trouvons 
les plus nombreux et les meilleurs exemples d’amour 
maternel. Là il est dans toute sa force primitive, sans 
mauvais sentiment, sans impatience, sans colère. 

t I* ! V, I ! t V I , '• 

Comme Ta dit Toussenèl, le monde des oiseaux n’est 

% 14 r •- > t » 

pas 'seulement celui où l’on aime le plus ; c’est le 
premieroü l’on aime, El ce qui prouve péremptoire¬ 
ment que l’amour maternel est plus vif chez les oi¬ 
seaux que dans aucune .autre classe des animaux, 
c’est que la mère seule choisit l’emplacement du nid, 
seule elle met en œuvre “les matériaux, seule elle 
construit ces édifices aériens si vari'és de forme et de 

-j f i 

style qui charment le regard de l’homme et confondent 
sa pensée. C’est l’amour maternel qui inspire l’artiste - 
et produit des merveilles de tissage de céramique?’ 
d’architecture ou de maçonnerie. ^ la père seule 
aussi incombe le spin de l’incubation, et dans cette 
auguste fonction, elle ne montre pas, seulement un 
instinct,.une i impulsion naturelle; une fois fixé sur 
sa couvée, cet,animal timide et volage 1 oublie le soin 
de se nourrir et (leyient très-courageux. Tout entière 
au ‘devoir sacré de la maternité, la mère passe les 

11 „ - | $ j f *» > * *i ** 

iours,des semaines, sans se rebuter et elle va jusqu’à 

... - <fil 1 ■* ... ■ w J '('j., 

offrir sa vie pour sauver sa famille. 

fini i Am .* i . t 1 • s i 

Depuis longtemps déjà les naturalistes ont observé 

la supériorité de l’amour, maternel chez les oiseaux. 

De La Chambre, autour d;’un curieux chapitre sur ce 
• ,"‘tV : m ” •' ^ ^ ' “ • 

V îA 1 ‘ t «R . , s *. ’* 1 * i ' . 

« Quant aiL\ hetes, a quatre, pieds, il y en a qui . 

n » < ,,i •tîfjoi i f 1 - ’ • m* 

ont’‘beaucoup d amour pour leurs petits, mais elle 

n est pas;comparahlc a celle, des oiseaux, comme il 

est aisé a juger par, l’assiduité que ccux-cy ont à faire 

leurs nids et.aiçouver leursœufs/par, les soins qu’ils 

prcnnentjdé nourrir ( leurs petits, de.les garder et de 

les instruire'et nar les /cris et les efforts qu’ils font 
. , il 1 , ^ 

contre ceux qui les leur enlèvent. » 
s Nous, allons jçxamincr successivement les mani¬ 
festations d^^’amq\ir maternel dans la construction 
du nid J'dans ï’incuba lion, et aussi dans la pré- 

f l ? * 

voyance et la protection pour les petits. 

Pour l’oiseau, le nid n’est pas seulement un ber¬ 
ceau coquet destiné à satisfaire la vanité mater¬ 
nelle : c’est une œuvre d’art faite avec cœur, avec 


àmc, avec amour; c’est le but extrême de ses aspira¬ 
tions, de sa tendre sollicitude pour ses petits. L’oi¬ 
seau fait lui-mème son nid tout entier. A l’ardeur de 
son travail, à son activité incessante, on voit qu’il est 
emporté parun sentiment, parun feu qui le dévore. 
Ce sentiment, ce feu, c’est l’amour maternel. Avoir 
aimé, assurer l’existence à ses petits, leur préparer 
au milieu des senteurs des bois, dans l’ombre et le 

silence, un berceau moelleux fait de mousse et de fm 

* 

duvet, entendre leur premier cri, satisfaire leur pre¬ 
mier besoin ; puis, le cœur plein d’émotion, craignant 

ï s, 

le moindre bruit, le plus léger frémissement des 
feuilles, être là, l’œil couvant les petits comme le 
corps a couvé les œufs, n’est-ce pas l’amour mater¬ 
nel dans ce qu’il a de plus tendre et de plus pré¬ 
voyant? El cependant, pour construire ce nid, l’oiseau 
ne possèdc'ni les mandibules de l’insecte, ni la main 
de l’écureuil, ni la dent du castor. N’ayant que le 
bec et la patte qui n’est point du tout une main, 
il semble que le nid doive être pour lui un problème, 
insoluble. . 

Michelet l’a dit : « L’outil, c’est le.corps de l’oiseau 
lui-môme, sa poitrine dont il presse et serre les ma¬ 
tériaux jusqu’à les rendre absolument dociles, les 
mêler, les assujettir à l’œuvre générale, i 

» Et au dedans l'instrument qui imprime au nid la 
forme circulaire n’est encore autre que ( le corps de 
l’oiseau. C’est en se tournant constamment et refou¬ 
lant le mur de tous cotés qu’il arrive à former ce 

cercle. ' t . 

1 1 * 

» Donclamaison, c’est laiiersonnc même, sàformc, 
son effort le plus immédiat, sa souffrance. Le résultat 
n’est obtenu que par 1 une pression répétée de la poi¬ 
trine. Pas un de ces brins d’herbe qui, pour prendre 
et garder la courbe, 'n’ait été mille et mille fois 
poussé du sein, du cœur certainement, avec trouble 
de la respiration,' avec palpitation peut-être. » 

Cette forme du nid si t variée*, 1 quelquefois si gros¬ 
sière, est toujours une manifestation de là prévoyance 
maternelle. Les nids dont laifonne est allongée cl 
l’ouverture tournée en bas, appartiennent aux oiseaux 
*qui habitent les tropiques; ils ne construisant ainsi 
que pour mettre leurs œufs'et leur couvée a l’abri 
des mammifères grimpeurs et des reptiles de toutes 
sortes qui abondent dans ccs régions .‘ , 

‘ L’amour maternel fait de toutes les mèrcèTdps oi¬ 
seaux des maçons, des tailleurs, ( des sculpteués^dés 
mineurs, des vanniers. 


•\ i 


K 1 . •" 

Vi 


t » N 


II 


Le guêpier niche dans de véritables souterrains 
qu’il creuse avec ses doigts. L’hirondelle et la si tel le 
bâtissent en pisé plus solidement que les hommes. Il 
y a dans le Levant une fauvette qui, au mo^cn de. fil, 
coudTune à l’autre avec son bec les dc,ux feuilles y*oi- 
sines d un arbuste pour y établir sa lamille. _ - 
La grive de vigne construit une coupc imperméable, 
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dune Forme aussi éléirant 1 ' qui 1 le calice île lu lulipc, 
pour y déposer ses jolis miifs biens liquet és i|<- noir. 
Ln lùudlr, le rltaidmiiicreL le pinson, travaillent le 
rriu, i+* calon, la laine, mec une incomparable per¬ 
fection, Le loriot suspend par quelques lils son nid 
aux hranelit s mobiles du peuplier, comme pour Forcer 
la brise à bercer ses petits. 

Tons cüh cheFs-d'ieuvre d‘élégance. de solidité, ùi* 
finesse, «mit i ouvre de* me res, tandis que chez les 
poisstnià nidifiriiteuf-H, chez les epiimehes, cYsl exclu 1 
sivemeid au nui le qu'es] dévolu li l soin d'édifier le 


mousse pour în bâtisse de hou nul; elle le construit ù 
elaiie-voie et IVxpose ntl nmd-e^t. Mais, rOmtii* 1 le 
fnil observer Audiibon, quand riile même mêie va 
tiUHUer nu peu plus liuuL\eis Ll ivnsy Ivauie et \i-w 
York, elle liste CO nid (I&S étoU'cS les plus eliaudes cl 
IVxpésê nu midi. 

ËTsst la mère, cIiüjs l'autruche, qui ensevelit dans 
le voisinage de l'entonnoir où se- pelü- drvronl 
éclore, nn certain nombre du 1 U fs qui serviront ri leur 
première nourriture, 

île oui! le s femelles dit moineau républicain qui 


nid. L'est (‘paiement lui qui choisit rendrait où il 
sera placé. 

Mans b- monde ries oiseaux, rVst la femelle sftule 
qui choisit remplacement do nid, e| ce choix est 
presque Ion jours fait avec ou discernement admU 
mole. Elle consulte Li direeUon habituelle des vents, 
elle plüve le nid sous 1 des vents prédomi¬ 

nants; c est vv qu'eu a constaté en plusieurs îles, 
notamment auv Féroé, où pa> ou nid d'oiseau marin 
ne se trouve plïiré sur le* rochers exposés ;i lest, 
bondis que vingt-cinq espères nichent il l'ouest et mi 
nord-eùest, direction habituelle des vents dans tvl 
archipel. 

Lhinrtd le loriot nidifie dans la Louisiane, où il tait 
IrèsH liortd . la mère prévoyante n emploie que la 


s'associent pour îullir ces immenses rotondes où l'on 
nicha, où l'on pond e! ail l'on couve en société. 
Ainsi, que b-- nids sinon! placés sur la rime des 
arbres nu qu'ils reposent sï terre dans les buissons 
ou dans les racines, dans lu inonde ou dans b- uiMr 
brûlant du désert, dans le troue des arbres ou dans 
b' trou d'urt rocher mi d'une vieille muritillo, qu'ils 
soient suspendus par une anse comme des berceau* 
JtUunl au gré do vent, quIN floihml suc les muy 
comme une nacelle, quelle que soit leur position, il 
est certain que remplacement est toujours admire- 
Moment choisi parla mère pour le [dns grand avan¬ 
tage des peltl-, pour leur sécurité, pour la plu?* grande 
facilité de rapprovisionnemeiit* 

Les oiseauv dont les petits son! trop faibles pour 


Phalmstéi u ou an! <Eu moineau républicain. (P. 59 t «o|. J 1 
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se soutenir sur leurs pieds des leur naissance placent 
leur nid sur des arbres, parmi les rochers et dans 
les lieux élevés. Ceux au contraire dont les petits 
sont déjà forts et agiles à la sortie de l’œuf nichent 
ordinairement dans les lieux bas,* au pied des buis¬ 
sons, ou près des eaux. 

Le choix des matériaux indique également une 
prévoyance non moins grande. Les mères qui doivent 
donner naissance à des petits sans plumes ont soin de 
leur préparer un berceau bien moelleux et bien chaud. 
Ordinairement le nid se compose de deux ou trois 
couches de matériaux différents. Celle qui doit sou¬ 
tenir l’édifice se compose des plus grossiers. La se¬ 
conde couche est fournie de matériaux plus fins, et à 
l’intérieur se trouvent les plus moelleux. La plupart 
des nids qui sont sur les arbres ou les branches sont 

f 

construits d’après ces règles ; et les grands oiseaux 
emploient des matériaux plus grossiers que les petits. 

Un art si admirable, une prévoyance si grande in¬ 
diquent une chose plus admirable encore : c’est le 
sentiment qui l’a inspiré. Ce sentiment est celui de 
la famille. L’architecte a trouvé son génie dans son 
cœur. C’est l’amour qui l’a fait artiste et mère. 

Buffonadit: «Le style c’esLl’hommc.» Dans le monde 
des volatiles, le nid c’est l’oiseau. En effet, suivant la 
conformation du pied et du bec, le nid de l’oiseau est 
plus ou moins artistement travaillé. Les palmipèdes, 
ces pieds plats du monde des oiseaux, ne sauront ja¬ 
mais nidifier comme les hôtes de nos bois. Comment 
voulez-vous qu’avec leur rame aux pieds ils puissent 
percher, saisir, nidifier? Leur bce est à l’avenant de 
leurs pattes : il n’a point la conformation délicate et 
fine des oiseaux insectivores ; il n’est pas disposé 
pour faire usage de matériaux fins, ténus, ni pour 
les disposer avec art. Le palmipède est un maçon et 
non un sculpteur. Il ne sait guère que patauger, bar- 
botter et accrocher, mais il ne sait ni saisir, ni choi¬ 
sir, ni arranger avec goût les matériaux qu’il emploie. 

* Ce n’est donc point aux palmipèdes, aux pieds 
plats, aux oiseaux des premières époques de la créa¬ 
tion, qu’il faut demander un nid habilement construit 

^ ». 

ni un amour maternel bien accusé. Néanmoins il est 
toujours suffisant pour les besoins et la conservation 
de leur espèce. 

Eu\f.st Mexaiilt. 


LES FUNÉRAILLES D’UN ROI INDIEN 

1 / 

♦ * / 


Le 13 février dernier, le maliarajah Takl.Sing, roi 

de Marwar, mourait dans son palais de Jolidporc, à 

l’âge de soixante-deux ans, après un règne de vingt- 

huit ans," ' ' . * • ' . 

-** • ^ « 

Le royaume de Marwar est un des principaux États 
indépendants de l’Inde. Il est situé à l’ouest de la 


magnifique chaîne des monts Aravalis et s’étend jus¬ 
qu’au centre du grand désert de Thoul. Son sol géné¬ 
ralement sablonneux et aride lui a valu le nom de 
Marwar ou de Marousthan, qui signifie royaume de 
la mort ou de la désolation. Les habitants appartien¬ 
nent à la race Rajpoute; ce sont de beaux hommes, 
grands, bien faits et d’une physionomie grave et intel¬ 
ligente ; leurs mœurs sont guerrières et leur existence 
se passe à parcourir à cheval les vastes étendues du 
désert. 

. Le roi Takt Sing/cn mourant, n’avait pas à craindre 
de manquer de successeurs, car il laissait le nombre 
presque incroyable de cent fils. Le digne patriarche 
aimait, paraît-il, tous ses enfants de la même affec¬ 
tion, et il n’avait pas voulu désigner, de son vivant, 
celui de ses fils qui devait lui succéder. . 

Il se présentait du reste au sujet de sa succession 
une difficulté assez bizarre. En effet, la loi indienne 
dit : « Le premier-né du roi aura la couronne. » 
Takt Sing, avant de monter sur le trône, avait déjà 
plusieurs fils, et l’aîné se considérait comme héritier 
de la couronne ; *mais de son côté le premier fils que 
le roi avait eu après son avènement, argüail que lui 
seul était le* premier-né du roi, l’aîné de ses frères 
étant seulement le premier-né d’un prince. Et ce 
qu’il y a de plus curieux, c’est que c’est lui que les au¬ 
torités anglaises, se basant sur l’interprétation litté¬ 
rale de la loi, ont reconnu comme roi de Jeypore au 
détriment de l’aîné véritable. 

* Vous savez sans doute déjà que les Indiens n’ense¬ 
velissent pas leurs morts, mais qu’à l’instar des 
Grecs et des Romains ils placent le cadavre sur un 
bûcher et le réduisent en cendres. 

Dès que le roi fut mort, on fit tous les prépa¬ 
ratifs pour procéder à* la crémation. Le matin de 
bonne heure, le corps fut revêtu des habits royaux 
en brocart et d’ornements d’une valeur d’un lakli et 
demi de roupies (375 000 francs). 

Le corps du roi fut assis sur un trône qu’enle¬ 
vèrent sur leurs épaules de nombreux porteurs, et le 
cortège funèbre se dirigea vers le bûcher. Les enfants 
du défunt, les nobles elles principaux dignitaires du 
royaume suivaient, revêtus d’habits de deuil. En tête 
de la procession, marchaient deux éléphants portant 
des sacoches remplies de pièces d’or et d’argent pour 
une valeur de plusieurs centaines de mille francs. 
De distance en distance, les éléphants s’arrêtaient et 
les gens,qui les ^nonlaienl lançaient des poignées 
de monnaie parmi la foule. 4 L’avidité avec laquelle 
la populace se précipitait sur cet argent, les cris for¬ 
cenés qui accueillaient chaque distribution, les luttes 
terribles qu’engendrait la pluie d’or constituaient un 
spectacle qu’un témoin oculaire qualifie d’effrayant, 
et qui était en tout cas peu digne d’une pareille solen¬ 
nité. 

' Le bûcher avait été dressé à deux lieues de la ca¬ 
pitale, au centre du Maha-Sati, emplacement consacré 
où s’élèvent les somptueux cénotaphes de marbre 
des souverains du Marwar. Il formait une vaste plate- 




>v| il 



































LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


forme, haute de plusieurs mètres, entièrement com¬ 
posée de bois de santal et d’autres Lois précieux que 
l’on avait enduits de résines odoriférantes et d’huiles 
essentielles. La masse du bûcher, était cachée par 
des tentures de soie et d’étoffes de Cachemire. 

Le cortège, arrivé au pied du bûcher, vint sc ranger 
tout autour; le corps du roi^ toujours assis sur son 
tronc, fut placé sur la pile, et les brahmanes entonné- , 
rent les mantras ou chants religieux. , 

A dix heures précises,’ le chef des brahmanes 
s’avança, portant une torche enflammée. D’après les i 
anciens rites sacrés, la torche qui sert à communi¬ 
quer le feu au bûcher doit brûler d’un feu pur de 
toute souillure; pour <icla, on l’allume à un foyer 
produit par le frottement de deux morceaux de bois 
l’un contre l’autre. , 1 | 

Le prêtre promena la torche sur les substances 
résineuses qui enveloppaient-la base du bûcher, ctla 
flamme s’empara en un instant de, toute fia masse. 

A ce moment tous les assistants se prosternèrent 
contre terre et les brahmanes se mirent à pousser 
des cris assourdissants. Autrefois,; il était dusage 
que la veuve du roi prit place pur le bûcher à côté 
du corps de son mari, avec lequel elle était brûlée 
vive, et les clameurs des brahmanes avaient pour but 
d’empêcher le peuple d’entendre les cris déchirants 
que la souffrance arrachait à la malheureuse. Cette 
coutume barbare portait le nom de sutti. Les Anglais 
ont employé toute leur influence pour l’abolir, et ils 
n’y ont complètement réussi que depuis quelques 
années. ■ * > ' 

* f* * *. * ' , 

Bientôt le bûcher ne fut plus qu’une masse incan J 
descente; la chaleur qu’il projetait était telle, que 
l’on ne pouvait en approcher dé plus de 300 mètres, n 
En quelques instants le corps,fut consumé et il n’en 
resta plus aucune trace.! , , r '! 


de ses États à un officier supérieur de l’armée an¬ 
glaise. Enfin, c’est à lui que l’on doit l’abolition dans 
le Marwar de deux épouvantables coutumes : le 
meurtre des jeunes filles et le sutti ou sacrifice des 


veuves. 


Et. Leroux; 


* { ’ | N 1 * ' f 

Des gardes entourèrent le brasier pendant deux 
jours, jusqu’à ce qu’il sè‘ fût refroidi. Alors on re¬ 
cueillit avec soin les cendres, dont une partie doit être 
déposée dans un magnifique mausolée, qui s’élèvera 
sur remplacement même du bûcher. Le î^hflTcT 
cendres sera porté en grande pompe à Bénarôs, pour 
être jeté’ dans les eaux du (fange, le fleuve sacré 
des'Hindous. i 

Pendant la semaine qui a suivi la mort du roi, 
50Û0 brahmanes ont reçu régulièrement chaque jour 
des distributions "de vivres et une roupie chacun aux 
portes du palais. Tqus les habitants, depuis le prince 
jusqu’au dernicç pari à, pour exprimer leur douleur 
cl en signe de deuil, oïït coupé leur barbe et rasé leur 
chevelure. n 'ï ,, n M,,r 


11 faut dire, à la louange du roi Takt Sing, que ces 
marques de deuil n’ont pa* etc inspirées aux i\Iar- 
wanens* par une pression officielle, comme il est 
trop ‘souvent d’usage en Asie. Le vieux roi était vrai¬ 
ment et sincèrement aimé de tous. Le pays lui doit 
dc'grandcs et sérieuses améliorations. Il s’était efforcé 
de faire profiter ses sujets des avantages de la ci\ili- 
sation et avait même un moment confie l’organisation 
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Je vois dans l'histoire que le chamrc, originaire 
de l’Inde, est connu, comme plante tcxlilc, depuis 
les temps les plus reculés ; que, s’il n’en est pas 
question dans la Bible, au moins le trouve-t-on men¬ 
tionné de la façon la plus positive par,Hérodote, le 
plus ancien des historiens profanes ; que les Romains 
l’employaient surtout à faire des cables, des san¬ 
gles, des traits d’attelage et des toiles à voiles; que, 
de leur temps, tout le “chanvre nécessaire dans les 
attirails de guerre venait de Ravcnne en Italie, ou de 
Vienne en Gaule'; que, par conséquent, les chamres 
de notre Dauphiné,' fort renommés aujourd’hui, 
étaient déjà en grande réputation! 11 

Je vois aussi que la comcrsidh du chamrc en 
toile dc î! quclqûc finesse est relativement fort mo¬ 
derne, 1 'puisque, à l'armée de Catherine de Médicis 
à la cour'de'France, on cita comme une merveilleuse 
nouveauté deux chemises de chamrc figurant dans 
le trousseau de cette princesse. : “ 

D’autre part, les statistiques îû’apprcnncnl qu’en 
France seulement, oir il n’v a guère que trois dé¬ 
partements dans lesquels cette culture ne soit pas 
pratiquée,'environ 200 000 hectares sont annuelle¬ 
ment couverts de chanvrièi os ou c Kênemêres, qui four¬ 
nissent'on moyenne 100 millions dc kilos de filasse, 
valant quelque 80 millions de francs. 

; Je sais, en outre, que la France n’a pas le mono- 
’ pôle de cette production, à laquelle contribuent, sur 
une échelle considérable, l’Ukraine, la Livonie, la 
Belgique, l’Allemagne, et surtout le Piémont, oii se 
cultive une variété de chanvre qui aurait eu l’hon¬ 
neur d’être rapportée d’Asie par les croisés, et dont 
les tiges fournissent aux élégants — cl élégantes — 
d’outre-monts des badines d’une blancheur écla¬ 
tante et d’une légèreté remarquable. 

Je n’ignore point que des sommités d’une espèce 
naine qui croît*dans leur pays, les Arabes extraient 
ce célèbre hashich , auquel ils demandent, comme 
les Chinois à l’opium, une ivresse qu’on dit puissam¬ 
ment fantastique ; — ce hashich dont le Vieux de la 
Montagne, le terrible chef des luishachins ou assassins, 
sc senail, dit-on, pour fanatiser scs sectaires, et qui 
ne serait autre chose, s’il faut en croire les dernières 
recherches de nos érudits, que 1 le fameux népenthès 
d’Homère. 

Je sais encore qu’en Russie, en' Pologne, les graines 
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du chanvre frite» et aïomatisées figurent sur les 
meilleures tables, comme friandise de dessert, tandis 
que les paysans des memes contrées les mangent 
tout simplement pilées avec du sel et étalées sur du 
pain. 

Je n’oublie pas que le bois du chanvre, calciné en 
vase clos, produit un des meilleurs charbons qui se 
puisse trouver pour la confection de la poudre à 
canon ; enfin, je ne saurais méconnaître que, pen¬ 
dant bien des siècles, le chanvre a judiciairement 
fait passer de vie à trépas un beau chiffre d’honnèles 
gens, sans préjudice d’une superbe collection de gre¬ 
dins... 

Voilà certes un ensemble de faits historiques, phy¬ 
siologiques, scientifiques, économiques qui, lorsque 
la question de l’intéressant végétal est soulevée, de¬ 
vrait au moins me faire l’envisager avec quelque 
élévation ou du moins avec quelque extension de 
vues. Eh bien l le croiriez-vous, c’est toujours, mais 
toujours le contraire qui se produit. 

Au seul nom, à la seule idée de cette plante, un 
cercle étroit, très-étroit, s’ouvre, où mes veux se 
fixent, et d’ou mon esprit, quoi qu’il en ait, ne sait 
plus sortir. Elle se présente, la précieuse, l’utile 
créature, avec son nombreux cortège de considéra¬ 
tions touchant à des intérêts unhersels, et, tout aus¬ 
sitôt cependant, je ne l’aperçois plus que comme 
créée exclusivement pour un seul homme — qui est 
moi. Elle m’entretient des services qu’elle rend à 
tous, elle se-glorifie de son lointain et vénérable 
passé ; — et c’est de choses qui me concernent seul 
que je crois l’entendre me parler, et je ne consens à 
lui donner que l’àgc que j’ai. Mais commenter un 
fait n’est pas toujours l’expliquer; ne commentons 
pas, expliquons. 

Le village où j’ai passé mon enfance est bâti sur 
une colline dont une rivière baigne le pied. En amont 
du village, la rivière, qui s’est éloignée peu à peu 
de son lit primitif, a comblé de limon la baie au 
fond de laquelle elle sinuait jadis, et où, vrai Nil au 
petit pied, elle se permet, par les grandes pluies 
d’automne, quelques incursions qui sont pour les 
terrains inondés autant de grasses et fécondantes 
aubaines. 

Aussi faut-il voir d’avril à octobre le plantureux 
aspect de cette anse, vers laquelle les fenêtres des 
maisons sont tournées comme amoureusement, et 
que caressent à toute heure les regards de quelque 
habitant; car il n’est guère, dans le pays, de familles 
dont l’héritage ne comprenne au moins un arpent 
dans Vile des Chéneviêres — c’est le nom de ce fertile 
quartier. Si vous me demandez pourquoi Vite, je me 
verrai réduit à supposer que cette dénomination, au¬ 
jourd'hui impropre, remonte à un temps où elle 
avait sa raison d’être; mais si vous me dites : « Pour¬ 
quoi des Chéneviêres ? » je serai d’autant mieux à 
l’aise pour vous répondre, que tout ce qui précède 
ifa d’autre but que d’arriver à cette explication. 
Donc pourquoi les Chéneviêres ? Parce que, ces terres 


d’alluvion constituant un fond éminemment propre 
à la production du chamrc, — qui exige un sol à la 
fois substantiel et léger, frais et perméable, — cha¬ 
que famille s’est arrangée de façon à en posséder 
une parcelle, où chaque année elle établit sa chènc- 
vière. 

En est-il encore ainsi maintenant? Je ne voudrais 
pas l’affirmer; mais au moins en était-il ainsi dans 
mon enfance. C’est qu’alors il n’entrait guère dans 
les maisons du village d’autre linge de ménage ou de 
corps que celui qui provenait du chanvre récolté 
sur Pile des Chènevières. Ce chanvre, les hommes 
le cultivaient, les femmes le filaient, le vieux tisse¬ 
rand le tissait. A l’ile des Chènevières l’enfant de¬ 
vait scs langes, la mariée son trousseau, les morts 
leur linceul. Vous commencez sans doute à com¬ 
prendre quelle importance pouvait avoir aux ^eux de 
tous cette île des Chéneviêres, que l’on apercevait de 
tous points, qui souriait à tous par sa brillante végé¬ 
tation, qui appartenait à tous un peu; mais vous 
n’imaginez pas encore quelle place elle tenait dans 
l’esprit de la plupart des gens du pays. Et pour ne 
parler que de moi, je la vois comme un petit... non, 
je dis mal, comme un grand, comme un considé¬ 
rable monde à part; elle a pour moi une vie propre 
singulièrement mouvementée, elle résume une série 
de souvenirs caractéristiques. — Jugez. 

En novembre, c’est-à-dire quand les eaux qui 
l’ont envahie et fertilisée se sont retirées —par ces 
beaux jours qu’on appelle l’été delà Saint-Martin — 
je vois dans chaque pièce un ou deux hommes qui 
bêchent, qui donnent le premier labour. La bonne 
terre jaune-brun s’effrite d’elle-mèmc en tombant 
de la bêche, dont le fer aiguisé reluit au soleil. Ils 
sont là vingt, trente travailleurs, isolés, mais à peu 
de distance. Ce ne sont que manches retroussées, 
que bustes se courbant et se relevant; les voix se 
croisent, les outils sonnent, la terre fume. Les ho¬ 
chequeues, les bergeronnettes du rivage sont ve¬ 
nus qui, picorant les vermisseaux, courent sur le 
sol fraîchement remué, comme dej bruyants éclairs 
bleus... Cela dure une demi-semaine. Puis les hommes 
s’en vont, pour revenir aux premières 'douces jour¬ 
nées de janvier... C’est le second labour...—Le 
troisième se donne au milieu de mars. — A la fin 
d’avril, les bêcheurs viennent pour la quatrième fois, 
mais alors accompagnés de femmes, d’enfants qui, 
avec de grands râteaux de fer, brisent jusqu’aux 
dernières glèbes... Puis, en mai, les femmes her¬ 
sent de nouveau, pour rafraîchir la surface du sol. 
Et alors arrivent, tous en même temps, car ils se 
sont donne rendez-vous, vingt, trente semeurs qui, 
tous en même temps, un sac noué en bandoulière 
devant la poitrine, marchant à pas comptés, vont et 
viennent, répandant avec un geste correct et arrondi, 
la semence dont leurs mains sont pleines ; et autant 
de femmes les suivent, qui promènent encore le 
râteau. 

Vous figurez-vous l’animation de mon île en de 
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murneul ? Mais écoutes; ci drelin. 

TVuv ou Irois simnellrs um refnii 
tient a sonnes' t el leur argentin* 
taillât toi, Unlât là, mais kmjnur 
nie, pendant huit au dis jour*, ■] 
entré. UPSltïï carillon, que J (MlteiK 
^ iI résonnait vraiment. el que srm 
à lourde rôle les enfants du paj’ 
pillard;- ailé*, moineau \, ulnuefLes 
se* muqituul des grotesques épmiva 
tfûllft laçiua festiner 
il la Ici h Je qui ifn 

pas été J n ise pour 

eux. 

Lu Hounelle cfta- 
roucltanle, oh ! je 
l'iil Secouée, je 
l oi promenée phis 
dune lois ; cor, 
pour fournir les 
[rois sonneurs qui 

devaient se relaver 

* 

du malin au soir, 
iïc if était pas trop ^ 

du personnel entier Vtt 

tir l'éndr, qui res- /fâè ~j£-. 

loil alors vide peu- sfimjgâ 

dnnl une tangue -jffiSH 

semaine. Ilui! jours £3j£l 

de mugé E El les */&$''$ 

écoliers inussenl j/F i/ Wà 

(lits aimé file des 
Uî* e ue v i e res 1 E telle 
ne* sérail pas impiV w Jt 

nssuMement gra- jg 

vér dons Jours sou- 
venlrs t // g Jf } 

Vers le sixième ¥ Bjri 
ou septième jour 
cependant., vous ’ 

unra les eufaiils 

# 

qui, tou E üi erronl 

- drelin, drelin ! ^ 

— par les seules 
de file, semblent 

fixi'r sur lu terre eimU de «• lui u Vie JViutile i E el ti iAI ■-1 i■ il 1 

d'inquiets regards ; 

« Ah I si lu graine pouvait doue ue p;t> Jevur en¬ 
core [ M 

Mais la graine, on m les eu i end pas, mi ue m-ilI 
[Uis que Lan paresse pend.ml quelle esl entravai]-- 
Voilii parloul, parlent, do faibles uuudii ules qui s> 
lomiriil : on dirai! un eouuueiiei.Jiieiil d'eruplion ma 
ladive du sol. 

La unit proeluiitie. du milieu de chacun île re? 

SGUÎi'vemelils, deux petites raquettes accolées, d‘m: 
vi-rl pelle, émergenml, Aux premiers créons du jom 
elles bruniront, puis s étaleront> 

■ Taisez-ious, eloehottes ; écoliers, leulreü u fécule : 


la g ru i iuï devenue piaule n'a plus besoin de voire 
preled ion. 

LL [■''infini les Irais mois qui suheut, que de 
soin*, d’al I ei liions ! Je mû- tournés mt- ces carrés oit 
- é]é\cul en futaie- drues ol menues, ees millier- de 
liges d'uu verl sombre, au feuillage aigu, aJImigô... 
Voici les IrjHint's, L- enLiulsqui sarclent, qui. tfijwat. 
Car elles soûl égoïstes en diable res liges: elti i s dé¬ 
périraient. files maigri raient a vue ilVU, si nu ne 
les délivrail au^sMél du voisiuage de luule. (■Iruiigére. 

A’ailà les hommes 

p 
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El sauvenl, smr h- 
seuil des j un isous, 
d’où les rhciiCvicrcs 
^ apei spUM îii , les 
geiisqiii-oui réunis 
pour deviser, pii 
cab iileul Je rende- 
mvtiE probable, 
Mais à la lin drjuilh l, voila que b - élu nevieres 
Hein issenl. Au somme! des pieds mâles pcuidroieul 
les Lunes élainines ; .1 rais^elb* de leurs ratueauv, 
le- pied'’ li'iiujlrs mentieul ag^Lnuérées les graines 
rri(im*s, euijia Ufudiêes de leur jusliJ Fnnndiu, plu¬ 
me U V, li'ILIl. 

,1 entends ipu> l'en se ren-ulle, et que l'un -e nm- 
iriie pour l'a mai ebnge, qui romnieliee quelque-joun* 

plus luiaL 

.1 SH (1TC* ElîCiftHt M l’LLKU. 



LE J OU UN AL UE LA JEENSSSE 


iu*t wm 


H v avait Ifi* rk! luire s par riaevu-Ür,.'- il'- <ti)L 2.) 



VIOLONEUX DE LA 



CHAPITRE XXV 

A h ffjü 3 

On éluiL au samedi soir : M ,a> Vrunudeau, su fille et 
M iV Kanoehou • <Lai^nC parties dé-le matin ru gramle 
1 11 i 1 11 11 c pour faire tic s visites à Ltnjmi, avant de reiilrer 
mi couvent, et Emmanuel songeait avec mélancolie 

I j uc li" surlendemain il lui ta mira il, endosser sa Ln- 
nique et se coiffer de son k/-11i pour rentrer nu lycée. 

II avait encore beaucoup à faire pour devenir un élève 
module, le pum re Emmanuel! 

[ nul à eoup t on Irappa vigoureusementà su feuéj re. 

■ Monsieur Emmanuel ! criait une vois d'enfant. 
vnicK % i I»?, uh' l i» 

Il oil'.rit la fenêtre, 

n Ambroise? qu'csl-rr ipnï j a floue? 

— Le fi 1 n î le feu là-bas, ilu enté du Tablier : un en 

\tiàL la rougeur, comme si le soleil venait de - A nm- 

rhn a Voyez, nota augmente. 

Atluns-v [ j) s'écria fxiiinmaacL Sans voulut) 1 do 
* 

mal ii mui pnidinm T il n'éluïl peuLéIn 1 pas fâché 
'|!lil y t’iH un ineentlîc, 

■ Si vous le disiez n M. Ariumdcau ? peut être 
iJU'il irait aussi T et il seraiL plu? utile que nous. 

~ Tu as raison. Allons le chercher. ■» 

Ils trouvèrent M, Arnandeau dans la émir, Il avait 
dujfi vu l’iiiccndie, et il rassemblait scs domestiques 
pour aller porter du secours. Les deux cillants se 
mêlèrent k l'expédition : on s'empila dans le ch tr à 

V Süil^ *- Voy vol. î. po;î.> SSi', r m t 3£l, 337, 353, 30W, 3*3. lu i 
«î Aül. U, Jiqjpcs t, I7 f JJ lA +U. 
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balles, M me Arimudcan ayant emmené la voiture, et 
l'on arriva bieulél au Tablier. 

Il } avait là, éclairés par t'incendie, des gens oc¬ 
cupés d'un déménagement, M i|hi Léon i de était ou 
milieu d'eux, active, cm pressée, entrant a chaque 
infant dans la maison qui brûlait [mur en rapporter 
Ici ou tel objet, et aussi cal me que si cette mai soit 
ü'eût pas été ]a shunir. i hi r a 1 ■ I ; l i I. H scs meubles, 
sou orgue, son piano» son linge, sa vaisselle, scs 
livres, empilés dans des caisses, s 1 culassaienl eo 
ordre dans une grange qu'un voisin avait mise à sa 
disposition, linéiques paysans se passaient des seaux 
d'eau de main en rnaîn pixir les jeter sur I - 1 feu, 
mais il n'v purnissml guère, 

■ Vous n'cloa pas assez nombreux] s'écria M. Ar- 
uaudeau un nrrivaiit. Allons, v ile aux puits : apportez 
tous les seaux du village, nous venons vous aider «•. 

M' ' Lêonidc se reluuma, 

« Ah î c'est vous, mon cher monsieur. Je vous 
remercie hicri ; mais vov ez-vniis. ce n’est pas la peine. 
J'étais k me promener du enté de la Rilinliên', et je 
m'épuisais à expliquer au fermier que s'il était sou 

fumier de .. sa [onde, -es In'tes et sa Inmillo se 

portenîeul mieux, quand on rsl venu me prévenir 
que le fou était chez moi. Un ne sait pas cou un nui il 
é; e^i mis ; mais ce prnnt-hï n’élail pas le plus intê- 
ressrint. Je suis revenue, clj’at vu Luul de suite qu'il 
nN avait rien à faire. Les gens avaient bien commencé 
àjeLer de l'eau ; mai- quand mil u’a pas do pompes, ce 
n'esi pas avec des seaux d'eau qu'on ét< ml une mai¬ 
son qui brûle, et une vieille maison encore : pendant 
qu’on éleiut d'un eûté T ça se rallume de Tau Ire, cl 
Ünaleincut on ne sauve pas une allumeUe. 1! valait 
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mieux déménager avant que Ir.iyl Eût en fm, Lest er 
que j’ai fail, on ( umimmranl par mon argent, mes 
livres, mes collections, me* instruments mou linge. 
Voilà mes matelas mes lits ma vais-ellr, me? meil¬ 
leurs meublas ; ce qui reste a présent ne vaut plus 
la peine qu’un s'expose pour aller le cdirrolier,., Ah ! 
nmn Lieu 1 -ï, poiiri/uit! Voilà qui e-t mie perle? 

-- ijuiû donc, mademoiselle? quoi dune? sYeriè- 
rcuL Ambrai se rl EmmanueL 

— Le violau d’Aimili ! L’est lmp lard ù pré-eul : 
voilà te leu qui le vestibule : ou ne peu! plus 

passer. Eh bien, je le ivgri tri■ : pauvre violait 3 

— U vidait hraïu-mipd'argeiil tdçpiamlu un priy-.in. 

—-illiî ee tUest pn- Pnrgvoil que je regrette. mais 

je n'uu retrouverai pas un pareil, Enfinl! puisqu'il 
il y a rien ù y hure, e e-d perdre son Irai|>>que de *c 
désoler, Allons-nou--rn d'h i ! 

— îl y ,j quelqu'un dans la maison! «■ rriûmiE des 
femmes qui regarduti ul t im eudie, leurs m;innoh 
pendu? à leur tablier. 

Eu etk'L une forme noire x appnruUsmL Ün in 
vit passerrn courant devant chacune des tenélrcsriu 
salon, fuiîs rrpje^rr qmd-itue?^eemide? après el dis¬ 
paraître. Personne n'avait reconnu UiniprudeiiL 

m Mais oïl est dont EmumuuH? demanda ,AL Ar- 
mnuliau ÏEujuieL en regard a ut autour de lui. 

— Il es! parti pur là, avec le lit s nu pciv Tarnoud, 

dit un gamin en de signa ni t. nielle qui menai! 

derrière ki norme de M“ !ï Lérmîdis 

— Alt ! moi! Ilipii! ri r'étnït Eut! ■■ s'écria AI. Ar- 
uuudeau en eu tirant vers ta ruelle Indiquée. 

Les doux jeunes garçon? x [luiireul é ir murin ■ ti t * 
Ambroise tenait tme longue hoite ; Emmanuel tout 
en marchant prvssntl avec ses nmms telle oit telle 
pat lie drs véleuieuts île son riuupagmuL d'où s'é¬ 
chappait. un peu de famée, 

U voilà, mademoiselle I erin de luirt Audi mise 
ii M ,,[ Léoniile. El n i pas de mal, ea lie brûlait pu? 
encore à ctHé de lui. 

— Malheureux 3 lu es allé le elu'i'chcT î 

— Mu loi oui, h ifuteiuoiselle ; j'ai peu.1=1' qu'un xin 
Ion comme eu, en filait presque un chrétien, et je 
11 ai pas pu le laisser périr. 

— Alüis par où as-tu passé? 

— I'ar une fenêtre de derrière. AI. Emmanuel m'a 
fait la courte échelle pour entrer el pour sortir : et 
voila le violon. 

— H rave garçon l lu peux venir le jouer tant que 
Eu voudras, à présent! et je b promets que je ferai 
de toi un musicien. Tu uY~ pas brûlé ? 

— nti! rien qu'un peu roussi, M, Emmanuel mTi 
éteint ; e[ puis d'ailleurs j'avais ma vieille veste, » 

Elle se mit à rire. 

m Tu eu auras mie neuve, mon bon ami. A présent 
allons-iioT.is-rn : Je vais a Lliuillé demander ilsilü nu 
dot Leur, Merci do voire aide, tue? Hiers amis; ame- 
ueü-nud deiiiiuu tet ms charrettes, s'il vous phùL 
pour transporter mou mobilier chez lui. Tiens! le 
voilà qui arrive, lui misai. Bonsoir, docteur. Voyez, 


e'e -1 nui maison qui brûle. Vonlest-uui- ni'emmélier 
eh im vous? 


— Vous savez bien que je 11e demande pas mieux. 
Mais cnmment u'a-t-on pn? éteint le feu ? J'étais eu 
rmirsr du cûlé de Nesmy, je tlTii su laeridriil qu’il 
y .1 une lii ui'e, el je regret le bien de u êt re pas ar¬ 
rivé plu s lût. 

— Pourquoi taire? Je vous expliquerait et vous 
r uni prendrez que j’ai prisle meilleur parti. J’ai sauvé 
tout iv que j'avais de précieux, 

— Vous éles philosophe ! 

- tJ1iYiu.1t je pleurerais, à qimi eela m'a\atireniiI- 
il ? lin a toujours mieux à faire eu ce monde, je \aÈ? 


111’ét iihlir a iJiniüe ; je pourra i faire toute UédueaLiûn 
d'Anne, cf vous M aures pas boscuii de ] envoyer au 
* nuvenl. Lda vous vfî-t-ij? ■ 

Le doelemq luul ému T lui serra la main. 

" Allons, parlons, dit-elte. Alerei û fous ceux qui 
sont xeuus à mon secours. Adieu, vous autres, les 
gens du Lildier ; je vais di 02 le tSoHeiir, à ( Juitllé- 
les-f irmeaux : ceux qui auront besoin de moi saunmt 
osi me prendre. As-tu ut télé Uinhloltu, Maiiclle ? l u 
re s| mas ici pou r gardor nos elT-ds. doutez aver tnui, 
d odeur. A présent, eu route [ 3 . 

Elle (il claquer son rouet, el Umlilotm partil. Le 
ibuleiir ne UE [ia? semblant devoir que la mriiii qui 
tenait les guides se haussa jusqu'aux yeux de 
d 1 " Léouide, [ilmu 4 essuyer tme larme furlive, quand 
ht mui'un ineendiée disparul au détour de la route. 

La petite Anne u avait pas \nulu se courtier. Elle 
édait inquiète de sou père qui était allé au feu ; et 
juiis, [ijsriil-olle a Pélagie, il j aura peul-élre de pau¬ 
vres gens quj o'.nmuif [dus de maisons, el que papa 
Liiièncru ici pour les eom her, et je veux être Ea pour 
[os recevuir. Lajoie fut grande quand elle ul arriver 
avec son pcrc d t,rouble et Idahlolm, Elle n'osa 
pourlitnt pas èh e trop contente en n|)prenaul les 
perle- t|e sn x iidlieuinie ; 1 db- uni niait pasim bonheur 
fait du malheur d'autrui. Alais.M 31 " Léoiiide, qui lisait 
dans sou bon peLÜ cimtr, lui assura qu’elle n avait 
presque rien perdu, et que tout était pour le mieux. 
Aune lui donc rumpléteinetit Itetimisc, et rnucul en 
clmnlaut H eu udligeant comme un oiseau aider 


Pélagie à préjinnu - pour AP Léoniile Lj, plu- belle 
chambre de la maison, el à niellrr dans le lit les 
draps bkîueatoul embaumés de lavande. 

Le ii tideïiiain el b’S jours s U jvanls, Al r Lérnhde 
m- perdit [»as de temps. Elle emiiu'iiit Anne avec elle 
au Tablier, pour avoir une ruisonde se fnreera iTéE ri¬ 
pas ( Liste il ex a ni le? ruines de sa maison. Elle fit 
charger sur de- charrette-Je mobilier s;mxé île J lu- 
eemlie, pour le ranger tant bien qm- uuil ikuis la 
mnisoM du docteur. PtiJs elle Hierdiii et trouva un 
acheteur jmur lerraiu c! se? dénmiî reS H el avec 
l'argent quelle ell retira, elle put ubefer nu autre 
P rnxin à i Imille, loul près delà maison du doHeur, 
lî fut rotix emi qu elle demmiivrail . lo z h 1 lui-d peu- 
itnnt qu'au lui [danleiail sut* noQveau jardin H qu cm 
lui b.Mirait une nouvelle maison. Elle lit eUe-ménn 
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-im plan lima va laeilriiiinM de* ouvrier* pourl ’evé- 
cntrr t à il il cainpagur mt se passe souvent d'archi¬ 
tecte, Sa maison n’avuïC iju'un rez-d^-eiianssôc, un 
étage ‘‘1 un grenuit, Au ré*-de-chaussée, r*llt* ne vnu- 
int *iu mm graiide cuisine et deux salle* rnrrelrrs, 
une univenne di mua-don H une Irès-graudr* 

u Mais VU U s 

lu pourrez ja¬ 
mais meuhlcTee 
süIüii-Iu î îui dit 
le dort eu r en 
riant, Vous Voil¬ 
iez itouc donner 
lien 3){i3s? 

— Qui voua 
dit que ce soit 
nu salon ? 

Ou "est-ce, 
alors ? 

— G’esL mou 
secret ; vous lé 
ütâum au prin¬ 
temps car j es- 
pè re hienquVlk 1 
sera finie on 
j lu iis d'avril, Les 
mura nmntenl 
vile + et leu- 
trepreneur m a 
promis que le 
NI serait posé 
nvariL r hiver, 
pour qu'nii jjtil. 

Ira va Nier dans 
i intérieur. X\ 
o u ! i e r a i 1 ü 


\ ' r mai, et vous 
verrez l'iuiiim 1 je 
pendrai ta eré- 
iiunlIeiT 1 

— [tou, iums 

verrons. Mai' si 
ce u>si pas un 
-iiliiu, oit rece¬ 
vrez - tous vus 
v bûtes ? 

— Ku haut. 
Il v aura trois 

-r 

idiamhtvs ;i cou- 
■rtier : imi* pour 
moi, une pour 
MuneIle, H une 


QijeJ bonheur! quel bonheur 1 répéta Anne eu 
sautant et eu haü.int des mains, jriitiriihjn secret ù 
. 111 1er t 0(iuime je serai une grande lille ! u 

\ mie garda en eiïid trè* bien le secret quand elle 
|r - u i : il esi vrai quelle ne te sut fuis longtemps à 
l'avance. Tout Limer, la maison neuve resta livrée 

au* ouvriers, et 
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Anne 11 % 
que pour voir 
si les boiseries 
avant; aient T sj 
les plafonds sé~ 
c liaient et si 
les [liaLie hem 
étaient bien ra¬ 
tio Lés. Pendant 
ce temps-là, elle 
coiiümiùjt ses 
éludes et faisait 
de grands pro¬ 
grès* Vin h mise 
venait souvent, 
i'L M in Lêonide 
s’occupiul de 
lui, comme elle 
le lui avall pro¬ 
mis, Elle lui 
apprenait la mu¬ 
sique, et les 
derniers doigta 
qui se posè¬ 
rent sur 1 "or- 
gtie avant qu'on 
l'emporiàt dans 
la uouvelli 1 de¬ 
meure furent 
ceux du jeune 
ménétrier. Il 
était si souvent 
reslé m extase 
aux accords qui 
sortaient de l'in 
s| ruinent, que 
M lle Lé oui de 
avait fini par lui 
dire : Essaye 
d’en jaUOr 1 11 
rivait essayé, et 
il réussissait 
comme au vio¬ 
lon , car il 


% 


clalt reimnqua- 

eliarulire d’iiïiiis ; et Lin petit salon, avec 111 a hildiolhè- | hhment Inen doué pniir^la musique, Il apprenait 
que, mes gravures, toutes mes curiosités, t/orgue el 
le piano resteront en bas : vous saurez püiitqUnL 
- 1T moi aus'i, mademoiselle? demanda eurieii- 
semeiil la petite Anne, 

— Toi aussi, bien sâr, cl même avant les autres, 
puisque tu m aideras à tout arranger. 


,iu'si à écrire, a compter, mai' plus lentement, et 
pool cria Véronique le d- paS'oiL La petite bergère 
piolilriL, elle aussi, de rinenidic de M TI - Lé cm Idc, 
riHte-ri, ivri -a passion d >n-rigiu?nu?iil, nvnil Idem 
Ld jugé que I enfant qui faisait de sî jolie* corbolUcs 
et qui avait si faeilenn iil saisi h; s procédés pour faire 
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les lï'ouuiges, dînait rire mlokjoenb' pour Imites 
choses. Kilo lui ai,ait ilotir un jour proposé do lui 
approudre âliro; t?t Véronique lui uvail raconté rom- 
u ioi il ulîp aval! nequi> i‘i■ 11y science* cl inciiie celle 
do l'écriture. 

Jim imdruis bien apprmidn aulre rlmse, nvriil-cll 1 
ajoute; mais voici Hiiver, et Mareuil esl lu lu, H pui- 
j'ai Itrnticmip d'ouvrage que in bonne M 1 "* Ainiaud 
iJi «a l'ail avoir* et puisque je peuv un g mu à coudre de 
1 argent qui féru du libui i nu mère, j'niiue mieux 

cria que d'apprendre dan* les libres; cel. l'erail 

do bien qu'à moi. 

M' v Leiuiide approuva IVul'niil, tuais elle alla voir 
îd m ' Vuiîaml. Ko [vsullal do celte entre vin- fut Ire-- 
1 11 * 11 r i ■ 11 \ pour Véronique. Elle n'alla plus ù Mare ni I 
1 1cio le dimanche, mais lou- 1rs suirs elle \ïilI passer 
une lieu1 1 ■ uU deux dan- la cdumilire de \1 Léonide, 
H elle lut bientôt aussi savante qidÀmie. En hiver, 
il u y a pris gramlchose à luire uuv champs ; aussi 
la fessier dmdinaiu c il i-[Mstiaail dans eel le sabou le 
peu r|nk■ J1 1 • avait réussi à amasser pendant rôle. 
l 'ette amiie-la it n'eu fui pas ainsi; elle se chargea 
de P,uis loi tricots du \ i ! la 1 qu'elle J'aisrul a la vril¬ 
lée, pendant que Véronique, tout en cousant, lui ra¬ 
contait les belles histoires qu'elle avuil apprises ; el 
îe malin elle allail en journée chez dés hcmrgeùîs, 
qui lui donnaient du Iravntl indus pénible rt plus 
payé que celui des i luuups, Lu pauvre veuve se tEt 
doue sortide la misère fl rassurée sur le suri de sa 
fille ; et remuai e aliéné voidriîl pas dépenser l'urgeul 
que Véronique gagnai! ù coudre et qu'elle lui ap¬ 
portait iidèleuieiiL elle alla ennsnller M |:> Lé oui de 
su!' la manière de le placer. Ihi en mil une parité à 
la raisse d'épargne, où il ne cessa de saimmenloi ; 
el Véronique oui [jour son hiver une 1 m • i l i i ■ - jupe de 
drap et un beau uuiudioir neuf. dignes de figurer à 
nde de la robe de la Saint-Michel, que la veuve ne 

niellait jamais sans un orgueil rillmdrL ... 

hieu d'avoir Tail passer Emile la bonté du mari qu'il 
lui avuil oie dans le rieur de la. Hile qu'il lui avait 
laissée, et qui était vraiment bonne pour deux. 



CHAPITRE XX Vt 

Oir Pan v ilL ce que ç'éUdt que la gr:tiule Mille 
du reï-ihmdiaussëe. 

i ir t le I .'i> avril, la maison de M Jl Lémiide ‘-olimna 
terminée. Tou le s les boiseries éluionl peintes rn gris 
clair, les rhamhrrsa i ourber la pissées d « « papier du 
meme gris ou serpciilaioîd île petites guirlandes de 
Heurs, el les loué Ira h garnies de perse pareille ait 
papier. Le salon, lui, avjul un papier uhmte il mi 
beau l'ui gnmaL destiné à l'aire ressortir la lihiinbrur 
des statuettes el la dorure des cadres, La salle ii 
manger îutvail que de pelil' rideau v ; puisqu'un «lev ,i il 
v l'aire île la nuisiipnq il rfv l.dhiit pas de ees éLuf!ès 
qui inangetit le son. Polir lu grande salle du rez-de- 
chaussér, elle était peinte à limite du haul eu bus, 
en grîs-jîumàlro, et paver de lurgi^ earreanv ; les 
t'enélres étaient garnies de ptlmisies, et nu grand 
poète de iatenee, placé à une extrémité, allongeait 
sojf luvau nwir jusqu ;i l'auh'i- bLuit de Li pièce. Que 
pouvait iloui’ être eelEe elunntu'e-JiHV 

(îuil jours se passèrenl en déménagement, La Tes¬ 
sier kit engagée pour tonte relie semait!e-hV, I VT- 
l'iulique el Ambroise, ouvrier^ de horllJe volonté, y 
iijurent .« lou^ i''- moments qu'ils eurent de Jlluvs. 
Le jour de Pâques le ut. -.e trouva prêt, et dès h - malin 
la petde Auins aeeoinpagiiée de Pélagie, alla dire de 
porte 1 'Il porte " que M lle Ureudj invibiîl luiis |r> ni- 
fattls lin village à venir eulre la mess(‘el les vêpres 
pendre la crémaillère dans sa nouvelle uuiison », 
\|jriiu in> manqua à l'iuvitidioii, el à l'heure dite 
Ions le. lu irinols* reUN qui port aient déjà le chapeau 
t iré el ceux, qui u'avaieiit pasent'ure de ruloUes. les 
lîües ornées de la grande mille de lutte el mdlrs qui 
ne poriaienl eueori' que le hnnnel à trois pièces, tirent 
relentir leurs snlmls sur bî seuil de la maison neuve. 
VI 11 * Lémiide les altenduH aVee AlUUU son aide de 
caiup f Manette, Véronique, \mbroise eu grande lui- 
lelle, sou violon à la main, et Kummiui-L arrivé >1 1 ■ 
lu veille. M Ur * MeErtvie et Svlvuuie n'idatetil pas |;'i t 
niais ou pouvait espé rer leur pi e-ence pour un peu 
plus tard ; die* avaient daigné prumettié de venir 
donner un coup el nul i la ffrle. 

La porte de la grande salle s ouvrit iidruv ballants, 
et on v vit. au fond, sue une prlile estrade, un fau¬ 
teuil, une pellle tabh-, H au-dessus du faub uil, ne- 
Éi'orlié au rnüi . un beau tableau représentant Jésus 
laissnul venir â lui les petits enfants, fies deuv fêtes 
de la salle, desi bain s étaient rangés ; devant chaque 
bain uu autre bn ne pins haut, pouvant servir de table, 
par terre des paillassuns, rt sur 1rs umrs, des e\em- 
pies d'érrïLurc, îles Laïdeaux de leelure. des raides 

de .. J I -1,11 i. ■, id di 1 c ru ud es images I - pi ■ • -1 n I m I 

une 1 ni i [e d ;i u i mau v et d’objels uliies n eminailre, lin 
lit entrer les enfouis ékrnués, on 1 es lit asseoir sur 
les bancs, et }\LéouidCf debout au milieu deux, 
leur dit 2 
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tu Mrs «• Jn*rs nnLiïilw, rein: d entre vous «gui sont, en¬ 
tres quelquefois dans I croie dr Mareuii ou dans uni* 
de relies qui sijïiI a la vi11 1 - oui déjà dd oïl regardant 
i elle sîiïîiï : f>Li ressemble à une croie ï Lest vrai, 
nies enfants, c’ost une école. Il n’j ou a poinl ici ; 
vous in a pouvez roui apprendre, ni vous reslez privés 
«le- huisli - plaisirs dr- •'ms qui -aveul. Lus deux eii- 
fruits que voir! —et elle posa lllu- main sui la tête 
d Ambroise et 3'auIre sur relie dr Véronique — ont 
Iroiivr moyen de sln-lmin';, mer hriiunuïp de peine 
ri dr travail, on allant chercher la srieurr bien loin ; 
rl vous [aemvez leur demander s ils son! mutent* ilr ou 
qu'il - nul appris. Mais pou «i cnlanl s sont rupnblr* 
d i'ii luire autant> Eli bien, h* savoir que vims ïi’irîrz 
pas chercher, je vous J'njiportç* Tous 1rs jours je se¬ 
rai h'i f depuis midi jusquïi quatre heures, rl jln- 
-Imirât Loua crut qui viendront. Cela ne vous déran¬ 
gera pas beaucoup, rl vous pourrez travailler ;uiv 
rhiimps eut con¬ 
duire VOS bêles 
le malin et le 
soir, L"hiv rr T k 
la vriller, je fr- 
rai l'école pour 
les grands, ceux 
qu' Minioecupés 
toute U jour- 
née» Aujour¬ 
d'hui c'est la 
fêle de notre 
école, fin xn vous 
servir un hou 
dîner, et puis 
vous danserez 
sur le pré qui 
esl à cdtr de la 
umismi ; «I de- 
Il l;h i 11 l'e-prio qor vous viendrez Ions apprendre vos 
l,• [1res ri chanter le bel mr qoi' nous allons vous 
IPirr rnlrndrp. pendant que MiiUrLle nppuHcra les 
assied es 

Cr île conclusion tit rire les petits. Les mit res élu irml 
rhumes; quelques paresseux se promettaient fin [tvn- 
ntei du dîner et île laisser la science: mais la plupart 
se réjouissaient à Tidée de devenir savants comme 
1rs ”i'fis de la ville. 

Maiiidlr parut avec i..norme- soupière huile fu- 

niii ntc, quelle alla dép^-cr sur U labié; elle mil à 
roté de lu soupière une jmuuV pile d'assiettes et alla 
ttî>trilun r îï Ions le- entant * des fourchettes et des 
cuillers, lies muhuiuv, il iTm rlail pas besoin ; luiit 
enfanl vendéen en porte un dans sa poche depuis le 
jnm où il a une poche. Pendant, ce Uuiifs-Iâ, 
M l|ü Lconide êlnil allée s'asseoira suri orgue t et \tn- 
broise» Arme, Véronique et même Emmanuel, a qui 
ou l’uvaU appris le matin, eh mlérrn! ensemble un 
bd air bien simple. avec des paroles que W 1lù Lénnidi 

avait roui posées exprès pour quelles fussent .n- 

priera par le- enfants» C'était une prière à hieu pour 


Gf» 


qu’il les aidai à s’iti'-lruiiv afin d’aimer leur devoir 
et d’él i ms utiles a leur pavs. Les enfants, (pii pour la 
plupart ira valent jamais enlemlii lr musique, trou¬ 
vé relit erla trè^-heau* Plusieurs même, après avoir 
émulé un instant, essayèrent de joindre au refrain 
leurs petites v oiï timides* 

Le chant lie dura pas Iniutemps ; M 31 " Léonide viiil 
'éji-H-ûir dans -son fauteuil rl enmiiirm;a ;i servir la 
soupe. Manette, la Tessier, Véronique el Ambroise 
-Viiipvrsaaifflat à gunter 1rs assiettes, et cm cntoodail 
un Imlamaiv drniilln s fort réjouissant. Emmanuel 
voulut aider ; on le pria de découper le rdti, ou 
énorme rédï île venu, doré* fumant, qui sentait bon l 
beaiienup fh*- cmiuvcs n'en avaient jamais mnneé 
de pareil. Puis ce fut lr loue des giommes de terre 
fri Les; puis vînt une en* me â la vanille, aecompapniée 
d’un piUrau si praïul qu’il délierdail de^ deux cotés 
de la table. lUuirim en Mil sa pari ; puis* quand l-uil 

lui mangé* An¬ 
ne, soigneuse et 
propre comme 
une bonne iné- 
Liagêrc, prit une 
servi elle qu'elle 
mouilla* et s eu 
alla d'un air 
posé ilé bar¬ 
bouiller les plus 
enfants , 
qui s éhiînnl luit 
de belles mous- 
hi elles de crème. 
Ensuite Am¬ 
broise jiril son 
v ioloiij se uiil â 
la porto et com¬ 
mença à jfsiirr 

une belle Cûnlrednnse; cl tous lés cillants déülèn*ul 
ii sa suite cfi *r tcriaul par la muiu. tdn dansa lon¬ 
gtemps sur le pi é, et les enfants renh érriil chez eux 
em-haulé:- d'une école qui eomnininiil il uni! façon 
si amusante. 

Quand il^’ngil de travailler, tous lia revinreul |>as, 
il usj vrai; tuais ceux qui revinrent en ultinreiil 
hioulut d'au Ires. Il» l'aisaicnt t chez eux et ailleurs, 
de si beaux récits de tout ce que leur agqireuail 
M Léonide ! EYdajrilt drs II ï - E ■ »i »«-- île gdatites utiles 
au merveilleuses, ta manière de lr- fain 1 pmisser, 
d’avoir de beaux lègimirs, do bonus fruits; edétaît 
rinsLidic dViifarUs pauvres et igm.»niul> cummr euv, 
qui par leur travail H leur bonne cmntuite élaient 
devenu^ de« honnîtes i rl i I ■=■ > ; r'étaieiiÈ des rècils tou- 
chuul.s clr Ica ils de dévouemenl ou de courage qui 
EiûsriiruL hatlre ]e cu-ur des prlils auditi urs* P était 
aussi ['histoire dr- bêles de la ferme* rl r'e^t siamu- 
snnt, quand un soigne scs poules, scs vaches ou ses 
oïi j s, de savoir dr qmd pays viemieul ces bèlrs-ïà, 
romlikn il y en a dùspcres* camiuruE rn peu! 1rs 
guérir quand elles -miî malades, rl quelles soûl les 



iin eitlcmMl isU tiiHamare île cuillers. (I h , ccL 2.} 


le jornvvL or: la jeunesse 


n 


|iï[H‘fp^ ll‘S pltJS avnnlîlgOUsr- il r[r\ i 1 r, -Il il OU ViiLùl 

11 -A, sait en bétail. l>s enfants lepcEiueui ces belles 
choses ii leurs parent*. qui no mauqiiFii^iit pu* de 
hausser le* é [■.il n les eu Ni vint . i .niitinriil pcul-udlc sa- 
voir tout n 1 la, elle qui n'u jamais i-li* dans une ferme? 
Mais qm>lqur*mu* T on \ sniigcuiiC *e di*aient : «Jni 
sait? Cesl peut-être bien A s ui Lotit de même 1 El ils 
essuyai GUI timidement do suitre les conseils do 
M l,f Lénnidr, Comme ils* eu trouvaient I«]>• iu îî* nm- 
[jmiaitMït; *ï bien qu'au bout do quelque Ivin| j> 1rs 
fruits, les légumes cl 1rs volailles de < baille étaient 
on renom dans II- pays. 

L'école du soir roussissait frés-bîeu aussi. Is jeu- 
negsrq qui nim* le nouveau, I minai) |<«* bis hures 
utiles de M Mr Léonîdc [dus amusiiulr* que les roules 
do loups-garous qu’on savait par <uu(r à force de 1rs 
avoir entendu riieoiittir aux t cillée* d'biver* L'inslî- 
lutricr eut donc bientôt autant d'élevc* qu'elle pou¬ 
vait on désirer. 

Vëfnniqup continuait , ; t Ira uni il or ; elle ol Anne m 1 - 
naîont quelquefois aider Al 11, Lénnidc h Luit l'école, 
ol o'çfiiiJ merveille dr voir comme clics srn alrul se 


filin 1 comprendre des [dns pettls et dos moins In loi 
ligeiits, .\1 JI,1 Léomdo soni-inN eu les vnvunl albinvre. 
Voila donv vraies femmes ï dirait: -elle au dm friir, 
qui vimnil quelqucl'uls faire lm ii" lercm surin maiiiêi'i 
de guérir 111 lc brûlure, une i r»u|nirn, rie rclii'cr une 
épine rrslrc dan* une piqûre; sut les soins à prendre 
pour nu rhume ou mie colique, ol be,juemi|Hr.iul.re* 
choses qui, si ou les savail d.ms les ciLuijirigués, 
empêche raient îdoii de ficlits maux do devenir luthi-I*. 

Polir Ambroise,, il ne poinail guéri» fréquenter 
l'école, à cause des préveils qui t'appela joui tant ni 


d’un côté. Lan! ol fie l'ail Ire ; mni ^ î| 


et écrivait 


déjà Irès-bien, et M l|r Léünulc fui prêtait 


îles livres 


qu'il cuiporlatl dans ses excursions <q qu'il relisaïl 


jusqu'à tes savoir par çauir. Julien Tnnmml ci" miîl 
plus la fiûvrCt cl il avait repris son métier, avec un 
violon neuf, car il avail voulu Laisser i Ambroise Le 
vieux qui èlait bon. Le père cl Je |]|* fui s nient à eux 
deux un superbe orcliostro, et Ambroise, eu vovaul 
son père si lier de lui, san-- la moindre jalousie ni le 


moindre rcgroL d cire surpassé par son rufnuL, *e 
rappelai! avec confusion le mouvement de colère 
qu'il avait eu eu voyant que Véronique sam il écrire 
avant Eut. A mcsureqnîï s'instruisait, le jeune garçon 
devenait meilleur, tl avait pardonné a la [amande 
ce qu'elle lui avait fait soufiWr dans son enfance, en 
réfléchissant que Èni aussi n'nvaîl pas haujours été 
ce qu'il aurai 1 du être, et que si sa mère s'était nmii- 
lré p brutale et îndUrérenLe, il nvaU été bien indolent, 
bien peu Lemire pourHIo, et bien peu priWa upe de 
lui rendre les poliIs services qui êlajcnt û sa porter. 
Maintenu ni la Tarnuudc le purlail aux nues : il ga¬ 
gnait grog, si bien qubm ovaïl jmarrondir 1 .1 Sapinici r 1 , 
du coté de l'est, ft'un pHH pré qui donnait d'c\e<N3eiit 
l"o3n. Julien Tarnaud rn 1 buvait ]dns ; son e ciilenl Ibi- 
valL rmidn sagtq et [mis il aill aiLni lioiitc «b 1 se mon¬ 
trer moins subie que son fl.|s, Louis était le moins 


content de In famille : il ne i muplail pas pour grand' 
eiiosc désormais cl n i*I.L,i( plus le préféré de sa mère; 
mais rumine il u'avail pu s beaurouft d 'ammu -propre, 
il en prcuuil son parti, car le pré qu'on avail acliele 
lut faisait grand plaisir. Ensiule, mm me il ï avail 
dans la maison plus d'urgent qu^autrcfnls, il y giLgiiuit 
■ le temps en temps une le ||e veste, un çlnipeau fielif, 
ou quelque monnaie de poche, En somme, gnWe à 
Ambroise, les liubïbml- de la Sîipinicre éüiieiil |dtii 
heureux qu'ils oc l axaienl jaiiuii 4 clé, 

A miwë» M rec Go la MA, 



Ab PuLE NOM!G 


Le ^lu avril dernier, le bu le un à vapeur anglais 
TitjrvHH lit lu rcîicniii v*\ à H' rriillr s de Wnîl Islatld, 
non ban île Hic de S erre-.Neuve, dans locéau Allan- 
lique du NoréL d’uni 1 biirqnc uvtmlée pardiv arcnl per- 
somics, qui 1 le c.'ipilaiiii' rceiteiJlit et prit à son bord, 

Grs malheureux naufrages efuïeni à mnitié morU 
de faim et de fui i eue. M se itou^til parmi euv iu*ul 
Esqihmuuv, • U. 11 1 deux femmes et cinq ml'anls. Les 
aiilres étaient Américains et dëclnrérciil avoir fuH 
jmrlîc de t’iwjieditiiun du capitaine Mail au péde Nord 
cl avoir idé coiilraliiU d'abandonner leur navire de¬ 
puis Mtuis cl demi, 

Ce fie rvpédlliuii, doul ou apprenad ainsi le triste 
dénodineul, avail élé organisée en i«7t pour tenter 
d'riirher jusqu'au pèle. |.,'s KlaU-t jiîs la çoi^idé- 
raîcni comme une onIrrqirise nalinnalo et avaient 
réuni par souscription publique de furies sommes, 
auxquelles !e Congrès ajoute nue subveritMm de 
«Uoou dollars, environ ‘J.'iuiiuu francs. Le promoteur 



L'EXPÉDITION I>U fl API TA I N E II.VU. U PU L L NORD. 


7 ! 


et L* enmmnmtîiml de l'expédition était le capitaine 
Ihill, tin vétéran de hi navigation fircLiqur, bien 
çiifinu [lit p **'< i mm bien \ voyage?» au pins de-» ml ri i-^s- 
eL surlnul par *a Lui gin- lêsidenee an milieu de> 
L-tquîfiniiux, don! il uvail coiûpléteineiU adopté If 
genre di* vif. 

Le navire qui dm oit porter |7r"\fn-tl ïtion à mit été 
•Silï J III■ Ilr 1 ï1 11 ■ u[ choisi. C était Ull LûlfÜU b VfljU Ur iï 
hélice tiyaol une de scs machines disposée pour peïv 
ïiiottre If chauffage au moyen do l'huile pii pince rlp 
charbon. Cinq solidement ctmBhaltes 

assuraient la possibilité dYxpl tirer le- petites fraies 


expédition ait jamais hiverné. H paraît que lu tempé¬ 
rature eU uir rp pniiil urilabLuiienl plus douce qua 
plu-imus degré’- de la ver- 1 p sud. En juin, là plaine 
Ire S'étend in qui avoisine la Laie était délivrée des 
neiges il si- n mirait dune végétal in n telle que n*s 
rentrées peuvent pii posséder* Des herbes rampantes 
et peu toulïuos rouvraient le sol : elles suffisaient 
i-epondant pour nourrir de nombreux bü'Uf s musqués 
qui parcourent ces régions. 

I l-\p é 1 1 j | î il F I tua I ri 1 111 1 “ n 11 q il a [« I II le île i ns .mi. 

iiinui. Le fait qu'ils peuvent vhrc la pHirknl Lhiwi- 
sultil pour prouver la douer tir relalivr du elîimil, Au 



Le UiMif musqué îles régions arctique** i'P. 7t. ml. Ü.J 


et île ponéLrer dans 1rs rhénan\ ehnils. lies provi¬ 
sions POïisifléi’alilps de eliarbort avaient élé laites a 
bord en vue d’un voyage dont il était difficile de pré¬ 
voir les etmdiLions ri la durée, Knfin le navire avait 
nrti le nom significatif ch- Pofarii, c’est-à-dire ]e 
Polaire. 

Outre le capitaine Hall,réqinpug.uuplatt Irentc- 

liuil pacagera, parmi lesquels plusieurs K-quintauv 
Interprètes rl coudii rieurs de r!liens. 

Parti de New-York le iu juin tflTi, Hall gagna, 
après plusieurs détours, le détroit do Smith, où il 
s’avança asset avant vert la nord. Mais comme l’hiv or 
approchait, il revint eu arrière et prit ses quartier* 
d'hiver dans une petite baie située par si degrés 
Its minutes de latitude, qu'il appela Pntam flrtÿ* C’est 
la latitude la plus septentrionale sons laquelle aurum- 


milieu de l’éh'% quand l'air e>l enlnie, la ehalnir est 
parfois. msm- 7, î niellée pour qu’on en ftOttfifô. II ifStfibh' 
qu'après avoir passé la barrière de glace qui s'étend 
du “e" au sir degré, le climat se modifie sensible¬ 
ment. Uulrr le- bcrul- musqués, ou remarqua de 
grandes quant liés de lapins et. de martres ; on vit lin 
on deux ours; h- gazon était parsemé de fleurs bril¬ 
lantes; rie nombreux oiseaux étaient verni- de- lali- 
tintes inérhhnmiie'. Un . reiurmlra pus d Esqui¬ 

mau \ ou habitants des régions arctiques, mais on 
reconnut leurs ! ni ces, H ce qui e-4 plus intéressant, 
mi recueillit du Lois flotté venant du nord par le 
détroit de ttebesoii, dans lequel un courant du sud 
coule avec la vHes-o d im nrrud pue heure. Ce bois 
était Lmp détérioré pour qu'on put déterminer s'il 
avait été' scié un coupé. 
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yuebjiies personnes do I 4 e«[M>dilion nitmlèrcrü sur il mourut le * novembre, Ses roinpagiuins linbu- 


le plateau qui domine lu plaine près de la haie où le 
Puinrit i*ta31 ancré; ce plateau n*lail lui-même domine 
par une chaîne encore pins liante, i tri nb-venaiE une 
dilféroiicé cafuoLénslUjne i■ ntr-e la otite orientale cl 
Ln cote Occiden¬ 
tale, la premiè¬ 
re èLïini, d’après 
In p pat* on ce f 
plus favorisée 
que hautrc sous 
le rapport du 
rlîmnl. cl de In 
végétation. Les 
montagnes û 

I ouest étaient 

bien plus dénu¬ 
dées, plus es¬ 
pacées et plus 
stériles. Au mi¬ 
lieu tic l'hiver, 
malgré ces rap¬ 
ports toron râbles 
sur lu tempéra¬ 
ture* le froid 
était tel que des 
balles de mer¬ 
cure gelé trave ra¬ 
saient îles plan¬ 
ches de 
pouces* 

Dès le a 
timbre, le pn- 
foris fut complè¬ 
tement pris par 
les glaces. 

An mois d'oc¬ 
tobre } le cen¬ 
taine Hall, qui 
s’éUil muni de 
traineaux el de 
chiens esqui¬ 
maux, parti laver 
quelques hom¬ 
mes et se diri¬ 
gea vers le nord, 

II traversa sur la 
glace un détroit 
large de Iü mil¬ 
les, qu il recon¬ 
nu! être ce que 
K a ne el Hâves 
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I. ‘ capitaine llii.ll avec mi homme el mai fcïinne Esquintai:* île rcxpMUiuu. 

(P, 71, col, i,) 


nièrent et plantèrent une croix sur sa tombe, 

Lu nmiE ilu cap il .line Hall melhiïL lin. à l'expéditi. 

qui n'onE plus d’autre luit que de repngnrr îe> Et it*- 
1 ni*. Limer se prolongea il une nuinièrr anormale 

el le PoUiris ne 
[ml quitter sa 
prison de glace 
qu’au mois 
d'août ms. Il 
IU alors route 
vers le sud t 
tuais il se trouva 
bientôt engagé 
nu milieu d’é¬ 
normes musses 
de glacé fini- 
tantes, qui me¬ 
nacèrent de le 
broyer à plu¬ 
sieurs reprisés. 
I n choc violent 
avec uil de ors 
ireijtrtjs h menu 
une voir d'eau, 
el ü Inllut tra- 
viîller ennslain- 
ment aux pom¬ 
pes pour imiin- 
tenir le navire 
h Ikd. 

Le 1 ’j oclo- 
lue, une lerri- 
hle tempête du 
nord-est vînt as¬ 
saillir le mal¬ 
heureux FWum, 
el L'équipage, 
s'attendant à 
Imd moment à 
le voir couler 
bas, se mil a 
transporter les 
rlniimipf-s et le* 
provisions sur 
un banc de glace 
qui se trouvait 
ù portée* 

Le lieutenaiïL 
Tyson, qui avait 
pris le comman¬ 
de tue ni après la 


avaient considéré comme la mer libre du pôle, cl il mort de Hall eide qui on tient ces rciiseigncmcHls, 


s avança jusqu'au Sâ a degré lu minutes de latitude, 
e esi-ù-dij c à 200 milles [dus au nord que lesexpiura- 
Leursqui l'avaient précédé. De ce point, il vît s'étendre 
aus&i loin que portait sa vue une mer libre de glaces, 
La t alignée! lu maladie l'uhli gènml de re*enir sur ses 
pas; de relnur a Pnlaris Buy, son mal s’aggrava et 


dit qu il allait à loul moment du navire au banc 
de glace pour presser le transbordement des pro¬ 
visions. Au moment où il incitait mu; dernière fois 
le pied sur le banc de glace, celui-ci se brisa Ion! 
i\ coup en plusieurs partie- ; le navire, sépare des 
amarre- qui le rcleiiniftiL lui en frai né par îe venl et 
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disparut en quelques instants au milieu de l’obscu¬ 
rité et de la tempête. 

Seize personnes se trouvaient encore à bord du 
Polaris au moment de cette séparation et depuis on 
n’en a eu aucune nouvelle. On suppose que le navire 
n’aura pu soutenir longtemps l’effort de la tempête 
et qu’il aura coulé avec les malheureux qui le mon¬ 
taient. Cependant on peut aussi espérer qu’il aura 
été porté vm's l’ilc de Northumbcrland,. où les seize 
personnes abandonnées auront hiverné. Dans ce 
cas, on ne peut s’attendre à les a oir revenir avant 
quelques mois. Enfin d’autres personnes sont d’aus 
que le navire n’avait pas subi d’avaries assez consi¬ 
dérables pour ne pouvoir reprendre la mer, et qu’il 
est probable qu’il pourra regagner l’Amérique dans 
le courant de l’été avec l’équipage qui lui reste. 

Le lieutenant Tyson restait sur le banc de giace avec 
onzepersonnes de l’expédition, plus deux femmes d’Es- 
quimaux et cinq enfants. Du mois d’octobre 1872 au 
mois d’avril dernier, cette petite troupe vécut presque 
constamment sur ce bloc flottant, quin’a\dit pas au 
début moins de cinq milles, soit huit kilomètres de 
tour. * . 

Les naufragés tentèrent plusieurs fois de gagner la 
terre, mais ils échouèrent toujours. Enfin, ils durent 
se résigner à s’arranger 'le mieux possible pour 
passer l’hiver sur leur banc de glace,’ et ils se con¬ 
struisirent des huttes de neige à la façon des Esqui¬ 
maux. Quand leurs maigres provisions furent épui¬ 
sées, ils durent dépendre pour leur subsistance des 
oiseaux, des veaux marins et des ours, qui abordaient 
leur île flottante. Ils furent plusieurs fois réduits à 
la dernière extrémité, mais la Providencê leur envoya 
toujours au moment suprême le secours inespéré. 

Le banc de glace avait continué à dériver vers le' 
sud, entraîné par les courants. A mesure qu’il avan¬ 
çait dans cette direction, sa superficie diminuait de 
plus en plus. De cinq milles de circonférence qu’il 
mesurait au début, il était arrivé à ne plus être à la 

fin de mars 1873 qu’un bloc de soixante mètres de 
* 

diamètre. » . . . . / 

.Le 1 er avril, les naufragés* ne se sentant plus en 
sûreté sur le glaçon, se réfugièrent dans leurs bar¬ 
ques, abandonnant une grande partie de leurs provi¬ 
sions, de leurs munitions et de leurs a êtements. Le 3 
cependant ils y revinrent et purent y rester quelques 
jours encore; mais une tempête le brisa complète¬ 
ment et ils durent se hisser sur les débris flottants 
qui couvraient la mer, et dont le grand nombre les 
empêchait de mettro leurs bateaux à flot. 

On no trouvait plus d’oiseaux ou de veaux marins; 
une partie de leurs provisions avait été engloutie pon¬ 
dant la tempête ; les malheureux avaient mangé leur 
dernior biscuit et voyaient se drosser do nouveau de¬ 
vant eux la mort il laquelle ils avaient tous'échappé 
jusqu’alors d’une manière miraculeuse, lorsque 
le 21 avril un ours passa il leur portée sur un glaçon 
et ils purent le tuer. 

Deux jours après, ils réussirent à lancer une des 


embarcations où ils se placèrent tous, et firent route 
vers l’ouest dans l’espoir d’atteindre les côtes du 
Labrador. 

Le 30 avril enfin, ils aperçurent le steamer Tigrcss; 
plusieurs coups de fusil et divers signaux qu’ils 
firent attirèrent l’attention des gens à bord de ce na- 
virc qui mirent le cap sur eux et les recueillirent. 
On peut se figurer l’émotion de ces braves gens en 
se retrouvant en sûreté après avoir échappé à mille 
morts. Ils étaient dans un tel état d’épuisement que 
plusieurs d’entre eux ne purent recouvrer leurs for¬ 
ces de plusieurs jours. 

Lorsqu’ils furent recueillis, il y avait 197 jours 
qu’ils flottaient au milieu des mers sur un banc de 
glace, et ce qui est presque miraculeux, quoique 
ayant avec eux deux femmes et cinq enfants, ils Pa¬ 
yaient eu au milieu de tous ces dangers aucune perte 
à déplorer. 

L’émotion a été grande à New-York en apprenant 
la triste fin du capitaine Hall et les malheurs de ses 
compagnons. On va plus que probablement expédier 
de suite un navire à la recherche des seize hommes 
restés surlePoûim. 

Malgré son triste dénoument, cette expédition 
aura considérablement contribué à avancer la ques¬ 
tion toujours pendante du pôle arctique. La consta¬ 
tation faite par Hall et scs compagnons d’un climat 
moins rigoureux aux abords du pôle que dans les 
latitudes moins élevées semble venir à l’appui de 
l’opinion prévalente aujourd’hui, d’après laquelle le 
sommet septentrional de notre globe serait recou¬ 
vert par une mer libre de glaces. 

Cette nouvelle va redoubler l’ardeur des explora¬ 
tions arctiques. Espérons que bientôt l’humanité 
pourra enregistrer la conquête du pôle Nord, et que 
le nom de Hall clora la longue liste du martyrologe 
des régions arctiques. 

Lucien d’Elne, 

/ 


LE CAD! DU CAIRE 


Les juges de l’Orient n’ont pas à leur disposition 
tout l’appareil solennel dont dispose la loi en Europe. 
Pas de tribunaux, pas de codes, pas d’aA 7 ocats; le 
cadi ou juge du quartier, assis sur des coussins em¬ 
pilés "sous la verandah do sa cour, fait comparaître 
devant lui les accusés. Il écoute les dépositions des 
témoins et la défense des prévenus, et il juge selon 
sa conscience, d’une manière définitive et sans appel. 

Certes, une pareille façon de procéder offre peu 
do garanties; ce juge tout-puissant, que rien no con¬ 
trôle, a dans les mains un pouvoir bien dangereux, 
et dont il est peu d’hommes, dans ces pays do som¬ 
bre despotisme, qui sachent user modérément. Ce- 
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pendant les annales orientales sont remplies de 
traits qui montrent que les juges musulmans ont su 
amener clans la poursuite du crime une adresse, une 
douceur, une sagacité témoignant de leur désir pro¬ 
fond d'armer à la connaissance de la vérité. 

On ferait un intéressant volume rien qu’avec les 
curieux expédients employés parles cadis pour arri- 
\er à leur but et découvrir le crime. En voici deuv 
exemples, tout empreints du cachet des mœurs orien¬ 
tales ; 

Un meurtre avait été commis au Caire dans tics 
circonstances ténébreuses : un juif riche et avare, 
vivant seul dans une maison du grand bazar, avait 
été assassiné pendant la nuit. Le coupable avait dis¬ 
paru sans laisser aucune trace, en enlevant le trésor 
de l’aVare. 

La police avait fait des perquisitions chez les voi¬ 
sins du juif, qui étaient pour la plupart de pauvres 
porte-faix du bazar; mais ces recherches n’avaient 
amené la découverte d’aucun indice propre à mettre 
sur la trace du coupable. 

Le vieux cadi du quartier, malgré les déclarations 
de scs agents, était persuadé que le crime avait dû 
être commis par quelqu’un des gens sans aveu qui 
habitaient près de la maison du juif. 11 fit donc 
mander devant lui tous les habitants de la rue, et 
les interrogea successivement sans pouvoir obtenir 
d’éclaircissement. 

S’étant recueilli un moment, il donna à voix basse 
des instructions à ses gens, qui revinrent quelques 
instants après, apportant une boîte dans laquelle 
avait été enfermé un coq préalablement enduit d’une 
épaisse couche de suie. Une ouverture, pratiquée 
dans le couvercle, permettait d’y passer la main. 

« Chacun de vous, dit le cadi, en s’adressant aux 
hommes, va mettre la main dans la caisse et serrer 
le cou du coq qui s’y trouve enfermé; celui qui le 
fera crier sera coupable, et, comme tel, pendu! » 

L’épreuve commence. A mesure que chaquehomme 
retirait la main de la caisse, le cadi l’examinait. Au 
quatrième : 

« Voilà le coupable, s’écria le \icuxjuge; c’est lui 
qui a tué le juif. Regardez sa main. Voyez, elle est 
blanche. Il n’a pas osé toucher le cou du coq; sa 
mauvaise conscience l'a trahi. Qu’on le pende! » 

Dans une autre circonstance, le môme juge se 
trouvait avoir devant lui quatre personnes qui étaient 
accusées du môme crime. Aucune ne voulait avouer. 

Voyant cela, il les fait ranger devant lui, et, les 
regardant fixement, il leur intime tout à coup l’ordre 
de sortir de la salle. Les accusés s’empressent 
d’obéir. . 

Après quelques minutes, il ordonne qu’on les 
fasse rentrer, Quatre ou cinq fois il exécute cette 
môme manœuvre. Enfin, au moment où les accusés 
rentrent dans la salle pour la dernière fois, le vieux 
juge appelle l’u.n d’eux : 


« C’est toi le coupable, n’esLce pas? lui dit-il, 
avoue, car je sais que c’est toi ». Le malheureux se 
prosterne et avoue qu’il est bien le coupable. 

« En voyant les accusés sortir et rentrer, dit alors 
Me cadi, j’ai remarqué que celui-ci était toujours le 
premier à sortir et le dernier à rentrer. Mon regard 
lui pesait; il cherchait à s’y dérober. Cet indice, vous 
le voyez, ne m’a pas trompé ». 

P. Vincent. 
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LA JAMBE DE BOIS 

Comme celle histoire tfès-vcridique, très-authen¬ 
tique, et bien que récente, a déjà pris tout le carac¬ 
tère d’une sorte de vénérable légende populaire, 
nous allons, si vous le voulez bien, mes enfants, 
nous la raconter à nous-inômes en lui donnant la 
forme et l’allure de la légende. 

Les dates en marqueront les stances ou couplets. 

«s 

1792 

C’est à Périgueux. Un garçon d’une quinzaine 
d’années va par la ville en costume de collégien. 
Certain grand brutal d’artilleur, tromani qu’il ne se 
dérange pas assez tut pour lui livrer passage, lui 
envoie une bourrade. 

Le collégien bondit et se pose fièrement en face 
de l’artilleur. 

« Eli! voyez ce morveux! dit le soldat avec un 
dédaigneux sourire. 

— Un morveux qui vous répondrait autrement 
qu’en paroles, si vous aviez du cœur, monsieur le 
malappris. 

— Qu’est-ce qu’il dit donc? 

— Je dis que pour ne pas porter un sabre à l’or- 

• • 

dinaire, je ne sais pas moins tenir une épée quand 
l’occasion s’en présente... Et l’occasion me paraît 
excellente. 

— Le gamin veut une leçon, fait le soldat. 

— A quelle heure vous plaît-il de la recevoir? ré¬ 
plique le collégien. 

— Mon Dieu, quand il plaira à l’enfant. 

— Tout de suite. 

— Allons 1 » 

Bientôt après le grand artilleur et le jeune collé¬ 
gien croisent lo fer entre quatre témoins. «Une! 
deux!... — Eh! eh! il ne tire pas mal, le petit, 
mais n’importe ; où voulez-vous que je le pique, diles- 
moi. Oh! affaire de donner à sa maman un bobo à 
panser, pour lui apprendre à laisser ainsi sortir 
* l’enfant sans sa bonne. Une! deux... Eh ! eh! bien 
paré! mais n’importe. Où voulez-AOus que je le 
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[>ïi|cic?: J ..., rm- !,.* Ali Uotirhé, eorhteu t bien IhucIic, 
je.*.. je, '> 

Si lieu touché ijiïp le grand nrlillcur osl rlomli! 
tout fie Situ long sur le pré, avec l'épée (lit i nik-li'ji 
dans lu poilrine* [Jqunl un collégien, il pivot huit 
oITïifc '•■ i ourte i travers les champs. 

Trois jouis plus I uni il est à Toulouse* II demande 
à parler au cqIüiicI du 'l'I rrgimriil de chasseur* a 
r.li ■ 1 \;i 1 faisant par lie de l'armée des l‘yrènèes-lIrieli- 
[nies. 

un î introduit ; << I l'nit vieil s- lu/ que vcux-lu? 
demande le colonel. 

— Je viens de Périgmmx oit j'ai eu un duel avec 
un artilleur qui ni'avail Encolle. 

— Tu l'as lue? 

— JVn ni peur, mon eolone]. 


mes ni 1. El nous allons voir rnmmrnl Sou arment 
fui tenu. 

1799 

Xmj- voila sous le cid africain* en Egypte ; une 
armée léiiuriiise a délwqnu sur lu vieille Lcrre do 
Pharaons. Le drapeau tnrobuv Huile vidnrïvul au 
pied des Pyramides, 

i n eronloU lerrilde est engagé. Le jeune el nrMf 
général i|ul dirige l'expédition va, vient, domuml 
di 11 ' ordres* Ibrnr ohsener le champ de hulailb', il 
entre dam une redoute élevée > -1 se juche sur un 
camm, uni' lunette à in main, dominant 1m IJiérUiv 
de I action; il *c lieu! là Imd occupé de ses observa* 
lions, mais il n'y reste pas longtemps, rut mi soldat 



Le ch fit eau île Yinn'nues il*. 78, col t. i V?* 


— EJ labié ! ee îi'esl pas quand la l’ntme a Laid 
d'ennemis û repousser rjuil faut lui cuIcut ses 
soldats* 

— Eh Lien! soldat pour soldat, nom colonel, Je 
voudrais m’en gager., 

-- Comment IhippoUrs-Lù? 

— Pierre iJaunmsnil* 

— Je n'ai pas besoin de le demander si ro es 
brave, Lu viens de le prouver; mais à i époque où 
nous vivons, ce n'est pas seulement de la brauutre 
qu'il faut au soldai français* Il Lui faul encore .mil 
cenur généreux, lier, déshîLércssé* pour donner atn 
peuples qui allroflicnL injustement su patrie cl. qu'il 
doit vaincre noblement, de grands exemples d'iimo 
tient. 

Il me semble que j'ai t e mmr-lii* 

*— Eb Lieu! (àelle de ne le perdre jamais* 

— Je le jure à la Erance! ■■ Ainsi dît Miem* Uau- 


s'eM êtanrè* qui* sans plus de l'rnmi, l'a pris dans 
ses liras et l’a fnul IraTiqnilloimml posé à (erre, 
élire si gui lu 1 ? 

— Ca simiilîr, mon général, qu'il passe pur lit 
trop de plomb d de 1er pour que unis vous y (niiez. 

■- Qu'importe? 

— Pardon, mon général, il importe beaucoup que 
\o lj s ne soyeü: pas tué: mois avons besoin de vous. 

— Tu mus! n fa if le général qui regarde le solda] 
U i ce un i in Laiii Ênl éi'ét, 

l'riLilftut if n 11 parle aitisi* un des aides de rump* 
u'i roiilaul que son zélé, mil le remplacer nu peril- 
Icnv ofescE-vnloiro ; mais i peine a-MÎ dé passé de la 
iéb' le niveau du retranchement, qu'un boule I le 
renvorse. * 

i v hiV>Lce que Jm disais! lu. if le soldat en regar¬ 
da n I le géuérnE 

— Moliilnonl l'appellrs-lu? 







































u:< i \ I L«l J E un. 


— Pierre Paumesniï. mon général. 


w 11 i_ a t -h h ■ 11 \ i < * 111 « ■, rloril il vient de gm-rir. nêlail fi en 


— U tends* Tu us t-ii- mis n Iordre du jour pour iimiiis qu'un coup do la nue qui Lavait on quelque 
In belle conduite à l'armée d'Espagne oh lu lus, je soi le traverse de pari en part. 


cruift, h ri i ’mm lien I blessé. 

— OU : 4 ri n’j parait |• 111s ! 

— J’aurai mou de lui, î’iem 1 IkminestilL 
-- \ charge de ivvanrh»;, mon général! 

Lieux mois plus lard, au siégé de Sainl Jean- 


rlu I ji enl'iItt-O <-l quand ou vitml de la [Mil de l'em¬ 
pereur s'informer de ses imm elles, il accueil le eu 
nanl le messager et plniaimtc uvor lui sur sa mésa¬ 
venture. 

On l o luge avec un de ses umis, ampute comme 


d'Venu une homhe vient hutilnrà quelque di-Limo lut, dans One grande maison de la e api la le £in l.r i- 
du mémo génénil. Elle va cclfllêr. lu soldat se tiré- chienne alors au pouvoir des Frampiis. Ils sont COïl 


ripile et le prend dans 

*rs bras pour ..m- 

v t ir de son corps. \ e>l 
encore Pierre Pau¬ 
me su il à ijni son cou¬ 
rage semble porter 
inirneilleuseinent bon 
heur, ear ]n bombe 
i'dfilr sans l'aiteirntre. 

■■ Quel soldai [ » s’e 
nie lo general en le 
montrant k hou élut 
major, 

PHim 

En I Lu lie. Il s trou 
pes françaises suivent 
une roule au bord de 
laquelle les ennemis 
ont abandonné des 
fourgons chargés de 
numéraire, Os voilu¬ 
res oui été renversées* : 

Il s'en est échappe des 

sucs >|ne les pieds des 
chevaux déchirent. Les 
pièces d'ne s'éparpil¬ 
le ri I. Les soldais ten¬ 
dent le» maint vcr> vjg:'/, 

tés brillantes épaves. jSHb 

c Ulont t çamara- ; ' 

I - .lie Je licule- "'kPïl 

liant Lierre hatmies- r\ 

ntl, en a unit I le ^ 

Loups presse; ne nous 

amusons pas aux b+a- Statue 

Laleiles. «> 


JjUlu. ._A. •. 
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ehês dans In meme 
chambre. I n soir où 
une Ri? publique il 
culminé au dehors 
jusipj uux serv items 
chargés de les veil¬ 
ler. 1* M'i n* Lauiiii snil 
n'entend plus bouger 
sou ami qu'il appelle 
el qui ut lui répmid 
pus. Il remarque ni 
iui■ 111 c temps une sio'Cc 

de Inuit somd pareil 
à celui de goût Ira 
d emi turulujnf sur le 
parquet. II regarde. ce 
n Vsl pris de l'eau, c'esl 
du sang. Une iiémor- 
rhagie s’esl déclarée 
qui peut être mor- 
Lellc. EL crie : nul 
n'entend ; nul ne vient. 
Alors, saris songer 
qu'l I s'expose an nié tur 
danger, il va s‘ap- 
[ii.i vü ti I aux meubles 
jusqu'à la rampe de 
l'escalier* il dess entî 
ainsi sli i u\ éluge» pour 
chercher le secours 
dont a besoin son 
ami... Mais là 1rs fer¬ 
re'- l’a liaiiderineul... 
Hn s ient ■■ulüii aux der- 
uiers 4-ris sju'il pousse. 
Il poiivail luourii 1 , mais 
son ami esl sauvé. 


lelkïi. « Et quand celui-ci 

fl ïr> Militais pEU'iMit sans toucher à a-- i vcul lui téiiud<;ner loti le sa gruLiluclc pour rcite hé- 
cliesses. roïqüc prouve d 1 affect ion ; 

" Eh! tu nas pas compris, réplique-t-il, j'étais 
ixmi lâché qu'ils fussent tous partis pour la féie. J'ai 

voulu, 11 u.ii a u-si, aller voir le feu d'mtitice. Je n ai 
Le soir de Wngram, ou emporte du champ de pas pu. Voilà tout. .■ 


I son 


halaïllf le cuïutiel des chasseurs de la garde, Pierre 
! liiuuiesniL Pendant qu"il npératl à la tète (le -mi 
régiment un îles mou vo nient s qui devaient d i ■rider 
du suerrs de 1 ei juUuiée, un boulet lui a frmMs»é la 
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t ne grande expédition se piaqainn L'csl au eii'itr 


jambe gLiudie. (l'e-l sa viiigUtriiistèmi j blessure: In de 1 imi]ieii>e empire du nord qu'il finit que Pan née 


u: jouunal in: la jeunesse. 




Ira i pu im 1 aille frapper un roup dérUif* La çuiupague 
ili* liti-Mü va * ouvrir* 

'■ -l’ai besoin d'un homme sur lequel je puisse 
pompier, dit Napoléon au général iJuiuuesniL .1 ai 
[je use à vous* 

— Vous avez hïfu l'ail, sire : ma j mmiIk 1 do Loi- no 
niompèeheru poinl do faire ■.i j 111 ni uin«. 

— 1 !r riY-l \m s ainsi pi-- je l'entends* Vîrn‘oüï|es 
est* you- le 'rmx le dépùl renlral du matériel do 
la guerre. JL |ii-uL dépendre du commandant do ce 
depot qno nos Iroupes ur manquent de rien, on laid 
qu'armes el muniliuris. Jl 1 \• mai nomme ; f oiner- 
uour do Ymroimes, Lu tari te sera rude cl delkale, 
tuai- je -ai- eu quelle- inuiu» je la remeU, ol je suis 
tnmquillu. i> 

isi ! 


Los neiges do la Almmuvio ont enseveli deuv erul 
riiiijUiudr milI l- do uns suidais, La campagne do 
1 Mil il a iijuule sos desuslres à la grande enlnslruplm 
di F&t&; im million d'étrangers OoaMt & pnl 

IVimi i , iii' i î le sueirr- ft’i'sl rangé du roté du n.hiv, 

l’aris o-l iuve-d. iuvumosml commande n Yinreiiu. 

• ■ E >o prd[tare a la delonse. l'utir laulo gurui-ou il a 

quebj. jeunes -oldals parmi Ie-que|- J’HlVni so 

répamL hnuntosinl lés ru*srmbh% il Jour [tarir, il 
dit ijuo H Humour du pays lotir est - onlir* 

• limerai, s'éi rie ] un d cuire r\\\, tout- Huais en¬ 
sevelirons mer vous sous los ruïnos de \ mroimcs. 
Vjrc* Li Jittiibr tfahtiis! orieiiï los nuire*. 

Paris a rnpiluh', Lo- allié- v J'mil tour eulrée II- 
i 1 u\ 11 u 1 nI dire à 1 Muioesml do tour livrer lo uuilénel 
ilmiL il osl lo gardien, 

■- Sun ! répond In J audit' do Lois, 

— Eh bien, général, nous vous ferons sauter. 
Vouez, reprend Daumcsiitl ; puis luolilruul uuv 
euvoves un magasin un soûl ontrissé- div-lmil oenls 
milliers de poudre, venez,, rions sauterons eilsemldm 
Et si jo vous rencontre ou I air* je no vous prmnels 
pas do pas-or s iu- vous égratigner, » 

Les alliés ne demandeut plus rien à iJmmiesvuL 
qui no nmisoml à mnollro son depol i[U ;iit\ mains 
dos délégués li n ih tîs P 


ï S | ., 


Nouvelle émision étrangère. hautnosiiil niiti- 
mnivdo encor* à Vineemios. Tuul a cédé*.. e\crplé 
Vinoonnos, L'ennemi a Lmil vuiiiru, ovouple Han- 
mosnil. 


Sommé do si* rendre: - tlendeiMJioi ma jambe, 
l’Ho-t-iJ du hatil dti i"f tu j in r t T je vau- roinlrai la 
plai e, " 

Alors llîiklioi, L- ..-a] .m chef des arméed 

[n'UShiennos, lui ôertL el lui pruposo un miJlinn jmur 
qu'il rapilule: « Gardez voire million, répond LLui- 




lU+ siuL moi, je garde votre Et lin 1 : elle servira de 
(loi a mes Pillants* 

Paumosnil n* 1 sort de h plan' qu'apre* eim| mois* 
d>' Idnriis* eu vertu d into r ipihdaliun ilmil il a lui- 
ruênie <lirlê îos (onuos, — ef pour hupiello d'nHIom's 
il m 1 Iraito ouoore iju'avec lo ^uiivomeiuont de son 
pay-. 


|s;m 

Le jjoiivoniemeut, — qui l'a mis h la ndraito, 
viou! d élre renversé, llaumosul] vil .■ ri lanulle dans 
une petite maUou. Lo peuple va l'v elieirlicr... A 

VliiL-oiiue- T général ! \ ... la Jamlio de 

buis 1 - 

lliiomosnij dovienl pour la Iruisiômo Cuis gouvor- 

... do \ iiimines. 

Mais on a oiiformé dan- le donjon dos Ummuo- 
nftusés ct’uii ei'ïiue potiliquo et qui doïvonl éh't 1 
jugés* 

La Coule grondante T irriloo, vient un jour de- 
mruiflor leur loto* lumuiesnil se présente : w Vou» 
no savez doue pa- que (nul arrilsé U a|qial lirlÜ qifà 
la bd'/ dîl-il, P ailleurs ros bouiîiies seul snUs 
ma stim ogatrdo, vous no los Entrez qu'avec ni.a 
v ie ! 

— Vive la .îambo do bois! i-rio la loiili*, 

Li J'og.u rmi'iit populaire osl conjuré. 


17 août 183$ 

Le vieil luamour Cruneui* osl eiMbaiil, ÎJaUmr-ml 
n’esl pju'. Il rs| iiiiu't pauvre* l a lolliv do Ulm Iot 
OS l la seule (îid qu’il laisse el ses eufuiLis. 

ihiainl la Evi aii.ee érigioai-l-idle nue ^lalur u celui 
qui lui le plu- brave parmi b 1 - braves, lo plus digilo 
parmi les digues, lo plus désiulerosse parmi les 
de si o I pressés ?... 


rs m VE i 

La sialtie e-l dressée. Le héros de vuillmu e çl de 
[irolulé u reparu dans -un Vinivriiies, 

Quand on a iléi-miverl lu brnitze, la foule, eiu 
tliiuisiasiiq n crié eurore : « Viv.* [a Jambe do 

buis! 

Et la J Ei tu ho de Irnîs vivra eu olVet bieo boigleinps, 
car ji reiJv qui ibumuiileroul eu vnvant relie mâle el 
a lisière muige ; .■ Quelles vertu- . n l ee|ui lu ? •< l’Jd-- 
loïrL* répoudm toujniirs ; - Il eul les trais vertus qui 
foui les hommes légendaires: il aima son pays, il 
ne rraiguil pas Li mort, el il île meiilil jamais à sa 

enîlftCii'tiee, ■ 

L OiVMK AvsrdrVUâ 
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LE JAllDINAfiE UE LA JEUNESSE 


JUILLET 

Il cal inutile 4110 nnus revenions sur un certain 
ordre de soins dont le jardin exige la runtimtnlimi, 
et qui sont lout indiqués par riiEilutude déjà prise 
du travail hurlicalu. 

Voit- devons cependant recommander eiiroie mie 
lois à nus jeunes jardiniers l'assiduité aux arro¬ 
sage*. Il est de grandes piaules, comme le dûlilîa, qui 
di*prw«Mn-aueou[) pour végéter ; il importe de s é¬ 
parer celle déperdition par beaucoup d’eau, e( aussi, 
quand on le peut, 
par pie addition , 

d'engrais, qui rend | 

en fluide plus nour¬ 
rissant. jy 

(V est le moment ^ ma j 

do soigner plus pur- '*# 

ticiilièremeul aussi j | jw , 

les cbrî'sânthèmes T lj ligg^ - 

qui se préparent l r ? 

alors pour leur llo- j I g “’SN II 1 

raison tardive* % f g x \ 

Il est un bulbr ^ JL f \ & l 

dont nou- n',noi- J Ht. * _ g> jHLj; >v , |_iN> / 

rien dit le moi" pré- ygj g^Pj jjjg^^^ 

lions, vn In beauté ~ 

des lleui'H qu'il 
donne au prln- h " 

temps* La ronronne 

mpértoki ou fritil- .impi 

luire, plante aussi 


Ces moyens soûl : le maitotUtuf: et le tuacbuvqp- 
deux opérations dailleurs fort intére-ssaiiLcs pur les 
charmant* résultats qu elles donnent, 

l r arlims d abord du marcottage, fpi'011 emploie su 1 - 
tout pour 1rs plantes a tige noueuse, ou pluieI a 
fftrmfc, et qui sp trouve tout indique pur ta nature 
elle-même* dans le mode de reproduction des frai¬ 
siers dont les runinnt$ sVimuincuL Prêtions par 
exemple IVt/frf, qui es| ni] des végétaux d'ornement 
sur lequel se pratique le plus fréquemment relie 
opération* 

Les pieds ni Vt il lot s 11e portant de nomellcs llenrs 
que sur des liges nouvelles. qui parlent de la murhe 
première* il arrive bientôt que nlta souche s'ex¬ 
hausse, se durcit, -a 1 défnnne et s'épuise* Il importe 
dom de créer un nouveau sujet; et l'on doit chmr- 

elier h l'obtenir par 
la transi o muet nm 
d’une des tige* de 
la plaide en plante 
isolée. Pour rela 

I que faut il ? Faire 
qm* des rue inos se 
développent sur un 
point d*’ relie lige 
qu'on séparera en¬ 
suite de su plante 
ni ère. 

Le procédé est 
bien simnie * mi 
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moins eu [icim ijie * 
il consiste à abais¬ 
ser cl a rom rir de 
Ierre, sur une par¬ 
tie de son eh îtdne. 
In lige noueuse 
qu en a 1 lioMr, ri 
drull I exIrémilé esl 
relevée au dehors. 


rusliqiO'que superbe, mil que ses oignons rrsterd Pour Mlcrl'dlW aücndu* il est dTirage de pratiquer 
toujniir" pii terre; il fnul doue marquer la place oit -ur la lige que Pmi va enterrer, au-dessous du nu ud 
ou 1rs a mis. pour ne pas L-s Idcsser en labourant* nû l'un veul 1 1- développement des racines, soit, uni 1 


Fn. juillet un peut les enlever. les visiter, eu séparer 
les caleux* qu'un élèvera eu pépinière, et le- renieUre 
en terre immédiatement, 

H est encore lemps de semer quelques piaules 
annuelles f'i végétaliou rapide, taüc- que lirlle-de- 
joiir, campanule. miioir de Venus, plilnx de 1 1 r 11 - 
moud* .souri à In reine, thtaspi blanc cl violet* elur- 
kie, etc. Ou seine misni des pensées, pour repiquer 
en pépinière à l'arKcrivsnisnn et mHireen place au 
printemps* 

Le semis ,.*1 le seul moyeu de mulli|dteaÜoii di-- 
plantes àiitnudies ; mais pour b*s piaules vîvaees mt 
emplnie le plus soim nt d'antres moyens qui oui le 
double avantage de rendre plus rapide la llornisou 
du nouveau sujet , et d assurer u Niort ietilteur la 
l’ülisenatîon exai le de t espeee, de lu variété, qui se 
perd souvent lors de la multiplication par graines* 


légère torsion, soii un ètrauglemeut au moyeu d une 
ligature, suit une incision pnrlîrlte eu romr.iu. Le 
plus ordiuMirerneuL pour les u illels dont non- nous 

oETupons, on fend la Ligr « 1 Jungitudiiui!.. dans 

nue étendue de 2 ou ;i iN'ntimêtrc», Le litft île rtdLe 
lde>sure est de tain 1 alltuer autour de la plaie 1 rs 
suo végétaux* qui rivent de nouveaux mgmies* 

Lu brauelte étant eimciiè*' dans ijii sjlbm du sid* un 
î y (i\e par un petit crochet de bois, on ramène la 
terre que l'on maintient eumenableiiimt hiunïdi- et 
que l'on peut ei'couxrir, à cet vflVf* d'un peu de 
pailb 1 pour empéelier Je ile»sê f lieinmit* lo - jel" de 
racines ne Lardenl nas a sortir du mu ml enterré, et 
quand, par un peu d lia lui iule du lemp* v » < 11E11 pour 
erlle adviUlliiili d I- fiuiiie?*, u u le- juge -H ftisaîu ment 
développées* ou donna entre lit plante mère el le 
rot nd un coup de l otilcuu qui tes sépare. €Vst ce 
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11 m <m appelle mrrtr la marmite — que I on Irims- 
jilnnLr, rn la prenant nutani que possible nver lu 
motte iIr terre k inqiiellr smnl attiUibéo ses jeunes 
racine*. 

nmis nr Muni- riions |iri s Lui lu.ai rouiq rendre, 
1rs ligures i|li*'■ hüus dmmnjis ri « niidiv mdir verni ml 
UYrbiimr rr qui aurai! pu rester obs ur dans nus 

imlirïüiuns, 

La seconde du eau figures montre l'opcralion du 
murrotlnee dit p* rr 


Mrs à rr rame ,ni qui, expose au grand uir rl 
a la lumière vm\ subirait ïme déperdition dr 
s il iililr que Ualisrucr dr racines IVmprt bernil de 
réparer. 

un oulrrlienl riniTniditr aussi Lutislante que pos- 
sifdr pendant un temps [dus nu moins long, H 
quand ou soppoM que tes racines sont viiinii#» — ce 
ijiiimliqur nniinairniiriU l'aliiuigeiurnt dus bour¬ 
geons ou du rameau lui-même, — on bnbilor |i« u a 

peu ir jeune sujet ail 


nUh’uthn. 


grand ni r et aux 



. E M 


On la pratique ù 
laide de pute à Item* 
ordinaires quoi» a 
SC\0 dans jour lon¬ 
gueur et dont J’nii 
maintient 1rs 
pallias rapprut: 
et pleines de terre 
[an 1 un lieu ; ec se- 
nmd modo rsi beau¬ 
coup moins usile que 
Ir premier, mais il 
est certaine végétaux 
dont Lu disposition 
tir permet pas do ru- 
ta Lire les brandies 
dans la terre, forer 
est birn davoir r*> 
cours au marcottage 
par clévulmiï. 

I/mil ni procédé de 
mulhplual ltuIh, ir bou¬ 
turage, es! plus sim¬ 
ple encore id s'ap- 
plb|tio à oit grand 
nombre île végétaux 
vivaces : lu r hsi a, hor¬ 
tensia , pétergnnium f 
anthémis, etc, 

Foui fairr une liùit- 
I U rr, OU prend ordi¬ 
nairement un jouno 
rameau que Vu n a 
coupé bten net eï lu 
plante mère, H au¬ 
quel on ur laisse que lort peu. dr feuilles ou lioui'- 
ui‘*111mil b- bourgeon est unr b-uille future . du 
mi’l dans un put du terreau ou de la terre b'gèn bien 
tamisée ; ou ; on! mer lr runirnn dans la loimuriir 
d’uu 1 s »J deux i j u! rv-uounl^, ni axant ^ i i s qui ni iu i ud 
.Ni iis m i i i > soit enterré; ou l;is*e liini Eu terre nver 


f 


M tFi'Olh^i 1 \mr rlêvjlîiM (l\ Sa, cul, I 


rayons lundiinn |dus 
iulrusrs, absoluEiu ul 
n un TU r ou a appris 

à le faire pour 1rs 

piailles venues sous 
le verre des irm- 
cdtcs* 

À M'ai dire, pour 
le houUii'agé, 1rs prr- 
rfmlions sont propoi'- 
lioiiriërs à la d|îiu i iit , l 
n ta rusürilr des su- 
jrls. 

Aiii'i* par ntomple, 
b-> SlluIeH, 1rs prn- 

plicra ne se imilli- 

plienl pas iLoir. iiii'in 

que par oc prmirdè* 
Un naipr, au priu- 
Irnijis ou a l'autom- 
un, iiiic hranrlir à 
i nu dr ers arbres „ 
ou fait un trou dans 
un sol humilie , lin 
\ enlouee la bran- 

f 

rhr t rl bien lot elio 

‘irèlr _ 


Dans la plupart dr^ 
pays i hauds ou rm- 
I dote 1rs mémos pro¬ 
mit!* pour tes oran¬ 
gers rt autres [dan- 
Ica dr la mémo 
la i il j Ile | et d ail leurs 
il I'‘-I rhr7. IIOLI' pllJ- 

'ieiirs de nos plan 1rs d'ui'ueinrnL ... Imiilim' 

mémo en pleine torre ei à drijoiîvrrl, mais la 
reprise ost i ou jours mieux assurée auu: 1rs soins 
que nom vouons de dêerirc. 

Hans notre u rit rte du mois prm’hniu. nous nom 
nri-upinams dr la yttffe. 


1rs doigta tout anLoue; un l uriisr assez, pour qm- 
rimiiiidilr la prindre Lien, et J’oii uhouelir -ur Ir 
tnul un aulrr [ml, ou une rlorinn ijmuni il s’agil 
dr buuturi's de petite riimonsion. c'rsl avei un verre 
ordinaire qu’m» recouvre] et dans tous les ras ou 
maintient le sujet à l'ombre F 

L ombre cl la rùrluBluiv sont en eJTet inrtiaprnsa- 


L. Géaïkviï. 

Cbd Jet Sisttritlet du Jinfin rftü l'iunik'i 
ditf l'jrin, 


- 
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Jl Rembarquait sur mi bateau de pècliti. (P. Bl, cal. 1 ,) 
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CHAPITRE XXVII 

Sur les ;iiJes du Ttmgis. 


Le temps passe très-vite pour les gens occupés, 
et les vacances revinrent smis que nos petits umts 
eussent senti IVriimï une seule fois de tout l'été: 
même Emmanuel, qui devenait un lion élève, n'avait 
presque plus de punit ions, et eonmicui ait de nou¬ 
velles études avec in volonté d'y réussie. Il revint û 
lu maison avec un accessit d'histoire naturelle, 
fil. Aruauricau en pleura de joie : il u en avait jamais 
faut obtenu dans toutes ses classes. M"* Armmdenu 
ne put se dispenser de proposer à son (ils un voyage 
aux bains de mer des Sables d'Olomie, où elle se 
rendait, avec Sylvaille pL M Ub E arroehon, dont le père 
n riait pas encore revenu* Emmanuel accepta, eii- 
t banlé à l’idée de voir la mer, d'yllor à la pèche de 
la sardine et d®chercher des crevettes dans les n eux 
des rochers; mais au bout de huit jours il ensuit 
assez* Il fallait, faire une toilette pour le bain du ma¬ 
lin, une autre pour le déjeuner, Ame troisième pour 
aller sur la filage dans l'après-midi, une quatrième 
pour le dîner, un cinquième pour la proulenude sur 
le remblai, et souvent une sixième pour le bal. II 
réussissait quelque foi s à séchapper dès le matin; il 
s'embarquai! sur un bateau de pèche, aidait a la ma- 
mi-uvre, retirait de beau le grand filet rempli de 
- mliiie- qui tir] Mai eut nu soleil comme «les poissons 
d'argent, partageait le paiu noir des pécheurs, et se 

i. Suite. — ¥qjf + toI. 1, paifes 33Ô t 305, 351, 337 K 353, m |tfl. 
vi wî, II, pwspes 1, H. Si, +9 ti 
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faisait aimer dYux pour sa force, su eomplai?aiieo cl 
sa gaîté ; mais le soir, quand il tvn fruit enivré 1 d'air 
et de sohdl, on le recevait rumina un chien rTûllë. 
U était liâIr T uoir T il stmtail le poisson, il ne pouvait 
accompagner ces daine? au La s mu; c’élait bien la 
peine de l avoir enimeuë, s'il ne servait pas de cava¬ 
lier* Enfin on lo boudait; et quand cm daignai! lui 
montrer de l'amabilité, il v avait toujours an bout 
des paroles gracieuses qu'on lui accordait quelque 
rom mission à faire cl nos la blanchisseuse nu la 


inudiste, salis compter les eliélcs, manteaux, bou¬ 
quets, éventails, flacons et mil res brimburîoiis qu’un 
lui faisait porter quand ou ne s'en servait pas, et 
qu'on lui réclamait avec un air d'impatience domi¬ 
natrice quand on avait la fantaisie de s'en servir. Le 
u'êtaU pas une vie, celât Emmanuel avait cru qu’on 
u jouft aux bains de mer puni 1 s'j baigner : quand il 
\il que c'était le moindre souci de res dames, il ré¬ 
solut de se luire renvuver a Chai lié. Ce fut l'utïaire 

* 

de trois juins. 

Le premier jour, il se lanuu dans uur valse effrénée 
avec une baigneuse nouvellement arrivée, eu loi li lia 
sou pied dan? la robe de la susdite et s'étala avec 
■die sur le parquet. Syhante faillit moam 1 de confu¬ 
sion. et si elle avait pu. elle aurait renié son frète. 
Le second jour, il y avait ries courses de chevaux sur 
la plage; b* beau ucunitcde Monladllle s'vétait iimts- 
pürLé û la suite des chevaux poui’ lesquels il avait 
1 habitude de parier* Emmanuel sc moqua tout haut 
de sim gilet à liseré orange à la course du matin et 
vert pomme u celle du soir, et il fit un long discours 
en style de collégien pour prouver la supériorité du 
cheval de labour sur le pur-sang anglais, qn'iî appe- 
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lait un cheval automate. Le troisième jour enfin, il se 
leva dès l’aurore pour aller sonder tous les trous de 
rochers des environs, et il revint avec sa carnassière 
pleine de crabes petits et gros, dont il parsema les 
longues queues des jupes de sa sœur et d’Octavie. 
On voit d’ici l’effroi, la colère des victimes : à la vue 
de ces monstres qui s’avançaient en brandissant 
leurs pinces menaçantes, Octavie s’évanouit ; Sylva- 
nie, qui ne savait pas s’évanouir, pleura, et Emma¬ 
nuel lut mis le jour môme en voiture pour retourner 
à Chaillé. 

Il y passa le reste des vacances, heureux comme 
le poisson dans l’eau, grimpant à tous les arbres, 
péchant des grenouilles dans la mare, se baignant 
dans l’Yon, pétrissant le pain avec Martuche, faisant 
la moisson avec les paysans, tour à tour maniant la 
faucille ou le fléau, liant les gerbes ou portant la 
hotte des vendangeurs. Les jours de pluie, il allait 
chanter avec Anne dans le solfège de M 1,u Léonidc, 
écoutait l’orgue et le piano, ci trouvait que la mu¬ 
sique était vraiment belle quand elle n’était pas faite 
par Sylvanic. M i1l ' Léonide le faisait causer, lui ap¬ 
prenait une foule de choses et lui donnait envie d’en 
apprendre d’autres; et elle lui prêtait des livres qu’il 
était tout étonné de comprendre et d’aimer. 

« N’est-ce pas, mademoiselle, que je ne .suis pas 
si bêle que j’en ai l’air? » lui dit-il un jour. Cela fit 
bien rire la peti te Anne. 

Il arriva ainsi à la fin des vacances, et renlia'au 
lycée en meme temps que les deux élégantes, reve¬ 
nues des bains de mer,, s’en allèrent commencer 
leur dernière année de côuvenl. M. Farrochon devait 

i 

revenir au printemps'’ suhant et rappeler sa, fille 
auprès de lui, et il était convenu que Sylvanic 
et M me Arnaudeau iraient passer les vacances à 
Nantes. Syhanie aurait alors dix-sept ans, et sa 
mère, qui la trouvait admirable,'.caressait l’espoir 
de la marier à quelqu’un de plus digne d’elle qu’un 
propriétaire de campagne. En attendant, Sylvanic 
s’étudiait à imiter les façons de son amie et malheu¬ 
reusement elle commençait à y réussir, à mesure 
qu’elle réussissait moins dans ses études. Elle n’avait 
jamais aimé le travail pour lui-même, et n’y avait 
cherche que des satisfactions-de vanité ; maintenant 
que sa vanité se portait d’un autre côté, l’étude était 
abandonnée, 'l’étude qui aurait peut-être fini par 
faire d’elle, au lieu d’une pédante, une femme vrai¬ 
ment instruite. Sylvanie dépensait toute son énergie 
et toute son intelligence à combiner- des attitudes, 
des sourires, des mines, des toilettes, des discours, 
destinés à étonner le public. 11 ne lui en aurait pas 
fallu davantage, en travaillant dans un autre sens, 
pour devenir une femme de mérite. 

Octavie l’encourageait dans ses essais, et souriait 
avec complaisance aux progrès de son élève. Elle 
tenait beaucoup à la bienveillance des Arnaudeau ; 
elle se trouvait bien chez eux, et d’ailleurs, quelle 
que fût pour le moment l’opulence de son père, elle 
savait que cette opulence n’était pas solide, et elle se 


rappelait que déjà plusieurs fois elle l’avait vu vendre 
les chevaux, renvoyer les domestiques, et réduire 
les dépenses à une mesquinerie qui n’était pas dans 
ses goûts à elle. Elle se promettait, si pareille aven¬ 
ture se renouvelait, d’échapper à cette mesquinerie 
en se réfugiant chez son amie. Pour le moment, les 
affaires de M. .Farrochon marchaient bien. 11 revint 
d’Amérique, semant l’or à pleines mains, rappela 
Octavie, qui approchait de dix-huit ans, et la mitàla 
tôle de sa maison. Les deux amies séparées eurent 
une correspondance très-suivie, et Sylvanie passa de 
longues heures à lire cl relire les lettres où M 110 Far¬ 
rochon lui décrivait dans le plus grand détail ses toi¬ 
lettes du matin, ses toilettes de promenade, scs toi¬ 
lettes i d’intérieur, ses toilettes de courses et scs 
toilettes de soirées. Puis venait la description du bou¬ 
doir tendu en salin bleu, du cabinet de toilette en 
perse rose, de la chambre à coucher en taffetas 
marne et mousseline brodée, du salon rouge et 
or, et de la chambre réservée à Sylvanie quand elle 
aurait le bonheur de quitter le couvent et de venir 
l'aire connaissance avec la véritable vie. M ,]e Farro- 
chonseconsidérailcommebicn supérieure à Syhanie, 
et ne redoutait point sa rivalité : elle avait tort. Mal¬ 
gré tous ses efforts, Sylvanic n’avait pas complète¬ 
ment réussi à s’enlaidir ; elle était encore fraîche 
sous le rouge et' la poudre de riz, et il y ai ait encore 
sous ses manières empruntées quelque chose de na¬ 
turel. Elle eut du succès clans la société que voyait 
Octavie; et le beau vicomte de Montadille, qui avait 
vu les hauts et les bas de la fortune de M. Farrochon, 
pensa que les terres du père Arnaudeau devaient con¬ 
stituer un revenu plus solide. 11 demanda la main de’ 
Sylvanic, qui lui fut accordée avec enthousiasme : 
la mère et la fille étaient aussi folles l’une que l’au¬ 
tre; et quant à M. Arnaudeau, à qui ce mariage ne 
souriait guère, il ne Tut consulté que pour la forme. 
SUvanic devint donc vicomtesse, et Octavie délaissée 
et furieuse dut subir à son tour les airs de protection 
de son ancienne protégée. Elles continuèrent néan¬ 
moins à se voir, cl à s’appeler mon cœur, mou ange 
et ma chérie, pendant qu’elles avaient au lond cle 
l’àmc, l’une le méchant orgueil de son triomphe, 
l’autre la rage de sa défaite. Quant à M nw Arnaudeau, 
elle profita du brillant mariage de sa fille pour passer • 
le moins de temps possible à la campagne qu’elle 
détestait. Elle était heureuse a sa manière ; elle at¬ 
teignait dans son âge mûr l’idéal auquel elle avait 
vainement aspiré dans sa jeunesse. 

Et M. Arnaudeau? Il était, lui aussi, heureux à sa 
manière, qui m’était pas celle de M mc Arnaudeau. Per¬ 
sonne ne le morigénait plus, personne ne lui faisait 
plus subir un cours de belles manières. Il se levait 
et se couchait aussi tôt qu’il lui plaisait, sans crain¬ 
dre de s’entendre dire que c’étaient là des façons de 
petites gens ; il s’habillait comme il voulait ; Martuche 
lui sen ait les plats qu’il aimait, et il était libre comme 
l’air, à la seule condition d’essuyer ses pieds sur le 
paillasson quand il rentrait : Martuche n’entendait 
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pu raillerie là-dessus. Quand il s'iumuyml, il allait 
faire iiür ^isSlr au docteur; *1 si celui-ci n y étnil pas, 
.VL Arnaud « «u *+■ Pouvait tout ,:m"*È coulent déire 
reçu par Anne, qui drvenail grande, jolie i*l instruite?, 
jour on reniant diiucc, simple I bonne. Elle Laminit 
I•*I r|u il était H 110 s'apercevait point do cr qui 
lui manquait : il 


[lôrr -alisr.dt, pour h première rois de sa vio, dtî 
Lii11• dus vistlrs, Quand la tin des vacances approcha* 
VP" Arraaudrau déclara d'iin ton péremptoirequ’Ein- 
marmrl allait partir pour Poitiers* a lin d'y faire son 
droiL d'être reçu avocat, t de cumliler sa famille do 
eLoire dans le plus bref délai, Emmanuel répon¬ 
dît tr&iîquille- 


rl til bnii, i e! i 
lui suffisait. Kl 1^ 
ne le trouvait 
fwint ennuyeux, 
d de fait il ne 
l'était |>u* avec 
elle, pai re qu'il 
parlait sans gê¬ 
ne et >iins oii ï- 
harrasde n: ipi'il 

rniiiiaï^^riit. Il 
nu Lu il aile 
qu'une fois voir 
'ii lill-n à Annie.', 
c-l n'avait pas eu 
eus ie d‘\ relnur- 
m , r‘, Mais il al¬ 
lait P mies les 

seinaiiii' a 1.1 

ville pour luire 
sortir l'Jninu- 
OUâti qui s’umé- 
ii lirai l d'itimée 
en anuée T cl qui 
im l ivu-ruill plu* 
en vaeanres le* 
ni ai u* vide*, 
VL Arnnudeuu 
avaiJ d'abord élr 
un peu inquiet 
do sos succès ; 
il se rappelait 
le" air* défini- 

urnm avec- les¬ 
quels Svlvauie 
foutlrmiiil sou 
igruinmee; mais 
quand il vil 
q u L tu mou n e 1 
devenait instruit 
sans devenir pé¬ 
dant,, il rfe lai "Si 
aller sans ré¬ 
serve au jdnisir 
d’être lier de sou 



A la vue de ces monstres... i l*. H2, cuL i.) 


ment qu’il se. 
snm iail fou ( peu, 
de la gloire, ut 
qu'il n'avnil pas 
ta moindre envie 
il être avocat. 
M. Àrnumkmi 
devint pille : il 
se souvcn&iLdes 
anciens gmilsde 
son lils pour 
les fusils et les 
IroiupcÜes , cl 
Inn ululait de voie 
son unique en¬ 
fant {Svta&nic 
cm optait g| peu 
pour lui!} quit¬ 
ter pour jamais 
la Vendée cl s’eit 
aller chercher 
au loin une bul¬ 
le, un coup de 
sabre ou un 
boulet, Ain te il 
respira et se 
seutît transpor¬ 
té en paradis 
quand Emma¬ 
nuel déclara 
qu’il n'y avait 
pas pour lui de 
plus beau pays 
que la Vendée et 
de plus lie! Lé 
vie que cellu 
d'un propriétai¬ 
re campagnard ; 
qu il demandait 
donc à être en- 

vové dans une 
•« 

école d'agricul¬ 
ture ponr y 
étudier les amé¬ 
liorations a apr 


liL. Il prit même si<s succès tellement à emur, qu’il 
1 ni 1 Lî L faire une maladie de joie quami Ermnnmud fui 
iwu bachelier, i> fut nu grand événement dans la 
1 nrnîlle. \\ m * Animnlcau revint de Virile* lonl exprès 
pour faire dans Lhnillé et les environ* des visites de 
cérémonie avec le malvenu liai bélier, qtiisen hit bien 
passé ; mais il s*y prètïi du bonne grâce en voyant son 


porter dans l’exploitalion des terres paternelles, mi il 
n*vicndrtil dan^ quelques années pour ne pl us les q iiit - 
1er. M tn * Arnaud eau essaya, mai* en vain, de le faire 
clirnigci'de résolut in ri : IviuuiaTimd vniilnit bien iv qu'il 

voulait , et il pari il pour X"’ le jour même où M mr Ariiau- 
de.m nioiinuiii prés de Sylvonie, qui avait, disait-elle 
nv*■ i dépit, en I c'pril de ne pas icssembleràsonpùre. 
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Pendant w leutps-Ià, M Léonide faisait l'école, 
aidée souvent par Véronique, sa meilleure élève, 
qui était devenue en ini'*tn•’ temps la plus 3mfuU' cou¬ 
turière du pays; si bien qu'elle pouvait payer une 
bergère pour garder son Lruupeau, el que la T«wier 
avait le dru il de rester à se reposer quand elle élail 
malade, au lieu d’aller en journée, comme la pauvre 
femme l'avait l’ail si souvent. La fête de Uécole se 
faisait Joies les ans, au jour anui u t saire de sa fonda¬ 
tion, el Ambruîse auraiI refusé rr jour-là leu enga¬ 
gement chez le roi ou le pape pour venir l'aire danser 
les petits élèu’s de )l ]k Léonide. 

1 Mi arriva ainsi k l'été de 1*70* Emmanuel avait 
vingt-deux ans, el Ambroise vingt; Yérimiqun venait 
d'atti'Imli'e «es dix-huit ans, et Anne n’en avait pas 
eneos e di v-sepl, 
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i'ji coup lie Uirnierre thui* nu del pur. 


'• I ion mie ceci, mademoiselle Anne, s'il voies pla il : 
Luut est bâti, vous n'avez [dus qu'a coudre» 

— Merci, Véronique, je vais me dépêcher. ftous 
aunius bien Uni pour demain, n’csl-ce pus? 

— i Lniaioetuenl T quand je drv rnis y passerla miil ; 
demai n je vous ferai une jolie guirlande!, el tout sera 
prêt é l'heure. Uenuetuip de marguerites, n’est-ce 
pas? avec de petits feuillages légers. Je viendrai 
vous aider à vous habiller ; je m'en tirerai mieux que 
Pélagie. Je üuii" pressée de voir l'effet de celle jolie 
robe ; le rose vous va si bien ! 

— Emmanuel aime beaucoup le rose, dit Anne» EL 
il sera là ; il doit arriver aujourd'hui* 

— EsL-ce vrai, tnademoiseUe, qu'il va se mettre à 
cultiver lui-même les propriétés d■■ M. Amaudeau? 
Ji■ l’ai entendu dire par quelques métavers qui ne 
>oii I pas trop routent s ■ ils sp défient des école s d’û- 
grirultiiri’ el des nouvelles méthodes qu'on en rap¬ 


porte, Moi* je leur dis que les mm hmes leur épar¬ 
gneront du Ira v a. il , et sauveront souvent leurs récoltes 
des orages qui les perdent, pai re qu'un n’u pas le 
temps de les renlrci' assez vite. Mais il faut qu'ils 
voient les choses pour les croire. 

— Eli bien, il* \emmE M- Àrmmdenu, lui* est 
Liès-cimlcnl ; il vient nous raconter tou £ tes projet- 
de son lils, et il nous lit même ses lettres pour nous 
aider à comprendre, parce que lui, il n'explique pas 
très-bien les choses. Emmanuel a voyagé pour étudier 
les méthodes d'agriculture employéesdans dHlén-nls 
pays, et mon pérc dit qu'il a tout ee qu’il bniE pour 
réussir, Uuand ou pense qu'il était si sure Liait I au¬ 
trefois 1 

— Ohï non, pas méchant, mademoiselle; vil', 
espiègle, mais pari méchant. Vous rapjMdoz-vous 
eomme il est venu au secours d'Ambroise, la pre¬ 
mière fois qu'il a joué nu prévoit de Chaille? Un me- 
clumt garçon ii a tirail pas fait cela. 

— Oh] je ne parle pas de ee Lempv-ld, mais tic 
plus loin encore* quand il cassait mes poupées i l 
tounneuluil mes bêles. Il a bien changé depuis» C'est 
comme Ambroise, qu’on croyait presque idiot quand 
il était petit, avec sou air cliétH et 1 nsic, el qui esl 
devenu nu artiste* lin vrai, M. Hardie, le maître de 
musique, voudra M qu'il s'eu alMl à Paris; il dit que 
si Ambroise enlmdail de belle musique cl s'il pre¬ 
nait cïes leçons de quelque grand violoniste, il de- 
\ i nu Ira i 1 peut-èliT un lmmme célèbre, 

— Le miyez-vous. mademoiselle? demanda Véro¬ 


nique eu levant ses grands yeuv vers Aune avec un 
air d'inquiétude* 

— Pourquoi pas? Tu sais bien entame il juüe de 
l'orgue : il u esL pas très-fort pour jouer fies morceaux 
difficiles* tuais quand il invente des airs, it trouve 
des choses si belles que cela donne envie de pleurer, 
vr- Léonide eu est étonner ; elle joue mieux que lui 
la musique des autre9, mais elle n'est pas capable 
d'inventer comme lui. Est-ce que tu em l serais pas 
contente. Véronique, s’il devenait célébré? t'.'cst à 
toi qu’il le devrait, car c’est loi qui l'as encouragé 
au commencement, el qui lui as appris a lire, 

— Si c’est pour son bonheur, il Tant qu'il parte] » 
dit Véronique d'un Ion ferme, oh il y avait peut-être 
un peu de tristesse, El elle ne dit plus rien et eon- 
linna à coudre avec une grande a* tivitè. 

\\ mo Arnaudeau donnait le lendemain un luil â sa 


lllle, rpji élfiit venue lui faire une visite de quelques 
jours, etc'élarl pour ce bal que Véronique faisait une 
robe ii Amie qui y travaillai! elle-même, Emmanuel 
avait fini ses études agricoles et iTYuneit s'installer 
citez son père ; et Ambroise devait le lendemain uflïir 
ii toutes les pianistes le secours de son violon pour 
composer mi orchestre enlndnanL II n allait plus 
guère faire danser dans tes ptvxeils; il laissait ri son 
pérc la clientèle de la campagne et jouai L surtout 
dans les maison- et les châteaux : à dix lieues ,i la 
ronde, pas lui bal ne se donnai! sans lui* lie plus, 
grâce aux leçons de M, Uardio et de M 11 * Léonide, ii 
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était capable de jouer des duos» et beaucoup do jeu¬ 
nes femmes et de jeunes filles sorties de peu s ion 
a ver un petit talent sur le piano lui faisaient deman¬ 
der de les ucrurap&gner ; et quoique ce- leroit-, ne 
fussent pas payées bien cher, elles augmentaient en¬ 
core raisonnablement son menu. Il niait des éeono- 
miesqui lui auraient presque peimis d'aller travailler 
à Paris, selon les conseils de M. Bardiri ; mais il 
hésitait à se jeter dans l'Inconnu, quand la vie était 
>i douer et si facile pour lui en Veudéc. 

|jdeux jeunes filles continuaient é coudre en si¬ 
lence. fin était au mois de juillet ; il faisait très-chaud* 
et Anne avait fermé les permiennes de la salir à man¬ 
ger où elles travaillaient. Un seul rayon de soleil, 
pénétrant par un trou de la porsienuc, traversait la 
chambre sombre» et y traçait une grande raie de lu¬ 
mière, Celle raie passait entre les doux couseuses, 
éclairait vivement t'étoffe rose qu’elles tenaient et 
en renvoyait les 
reflets sur leurs 
visages incli¬ 
nés, 

Anne n’avait 
pas besoin de 
ces reflets pour 
paraître elle- 
même une vraie 
rose épanouie. 

Huit ans avaient 
fait de la frêle 
petite fille une 
charmante fem¬ 
me , grande. 
fraîche, forte el 
délicate a ïn 
fois, dont las- 
perl réjouissait 
(nus les cœurs, tant il y axait dé bonté et de gaieté: 
dans ses jeux bleus, sur son grand front blanc et 
sur ses lèvres souriantes, Véronique, auprès d’elle, 
avait presque Taie d'une religieuse, tant’sou vi¬ 
sage paraissait paisible et pâle dans l'ombre de. su 
roi Ile de mousseline, frétait un vrai type de femme 
vend émir : petite et brune, très-bien faite, avec de 
petits pieds cL de petites mains, le front, uni et large, 
le ne?. pcLit et droit, des yeux noirs étincelants, la 
bourbe un peu grande. Elle n'était pas belle comme 
Anne, mais il y avait dans sa physionomie quelque 
chose d'a la fois calme et résolu qui inspirait de la 
confiance. Comme elle avait pris depuis son. enfance 
U habitude de Faire son devoir sans regarder à la 
peine, elle avait acquis une conscience si clairvoyant' 1 
qu'en toute occasion elle saisissait du premier coup 
rr qu'il fallait fait e, el u’Iiésitatl jamais entre le bien 
et Je mal, si confus qu’ils fussent pour des esprits 
qui se croyaient plus éclairés que le sien. Aussi 
M 11 Léorndc, qui aimait comme son enfant la douce 
H docile Anne, avait presque du respect pour Véroni¬ 
que, cl il lui arrivait de demander ronseîï h cette 



ipie l'iitrs-vüEis donc là? [P. Si, uuh 12.) 


paysanne de dix-huit ans. En re moment, tout en pen¬ 
dant comme M. Rardio, qu'Ambroisc était capable 
d’arriver très-haut s» on lui eu fournie sa il tes moyens, 
elle hésitait à lui conseiller de partir, dans la crainte 
d'affliger Véronique en la séparant de son ami d’en- 
fnncc. Véronique, elle, ne songeait pas au chagrin 
q i.i elle aurait : elle ne pensait jamais h elle-même. 
Elle s’occupait de calculer si elle pourrait, sans faire 
tort à sa mère, distraire une partie de ses épargnes 
[tour aider Ambroise à aller h Paris. 

I n grand coup de sonncILe fil tressaillir les dans 
jeunes filles. Ou entendît une voïv qui demandait le 
docti ür, i l en même temps Pélagie qui se ré* riait 
avec toutes sortes d exclu mutions sur la lionne ruine 
du visiteur. 

i< Est-il grand ! csl-il beau garçon ! il a de la barbe 
comme un homme ! \h râ ! j espére que vous iVulloz 
plus qui lier Glniillé maînlenanE ? Entrer., eut ivz dtmr ! 

C'est Anne qui 

* se racontante de 

vous voir. Elle 
n'était pas là 
quand vous êtes 
venu il y a 
deux ans, elle 
avait accompa¬ 
gné M llc Brandy 
qui allait boiro 
je ne sais quelle 
eau bien loin 
d'ici , parce 
qu elle était ma¬ 
lade. Vous ne 
reconnaîtrez pas 
Anne ; elle a 
presque La tète 
de [dus que moi, 
et il n'y n pas une aussi[jolie fille parmi tonies les 
demoiselles du pays." 

Odisanl, Pélagie ouvrit la porte de la salle à man¬ 
ger el introduisit un grand jeune homme, bronzé 
par l'air et le soleil, qui salua Anne avec aisance ni 
lui disant : 

if Pébipie se trompait, mademoiselle, j r vous nu- 
rais reconnue partout, malgré les quatre ans que 
vous avez si bien employés, 

— Emmanuel 1 s'écria Aune en s'élançant vers lui. 
Je suis bien contente de vous voir, et Véronique aussi : 
n'est-ce pas, Véronique’? Mats pourquoi m’appelez- 
vous i)iademoi>ellc? vous disiez Anne autrefois, 
quand j’allais dans la grange vous lire Andromuque 
et Hector, 

-- Puisque vous le permettez, je dirai Anne ; vous 
savez que je ne suis pas cérémonieux par nature» 
Nous travaillez? je ne veux pas vous ileranger, je 
vais m'asseoir ici* près de vous. Que faites-vous dune 
ht ? 

— C'est une robe pour le bal de demain. Avez- 
vous souvent èLé au bal depuis quatre ans 
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— Jamais) j’ai fail ma société îles veaux, vaches, 
hcrufs T moutons, pores et autre bêlaiI. Je vous ré- 
ponds que je saisi les gouverner* à présent : \ims 
verrez mes élèves, dune deux m\ trois nus d’ici, rl 
les belles récoltes que je ferai. C'est U qu'est lr bon¬ 
heur 1 et quand je pense que ma mère voulait faire 
de moi un avocat! 

— Vous n’sveiü donc plus envia d T ètre militaire, et 
■ij'avoir Litk beau casque à pnnnrlio, comme IVu Hec¬ 
tor? demanda Anne eu riant. 

— Foin des casques* des panaches, des gnlmisel 
des pompons ! Le sol métier que de Oter des gens 
qui ne vous ont rien fait* nu de se Litre Iner pur 
eux ! Je veux labourer mes champs >• I vivre en paix, 
el, l’hiver, relire Homère au coin du feu. Les héros 
ne sont lions qu’à servir de sujets de porinr... ^ 

La porto s'auvriL brusquement, el AmbroMï entra 
connue un fou. 

« Ou > ft-’t-ü donc ? s’écria Véronique. 

— Àh I pardon, madenuMsellr.., monsieur... je ne 
sais plus ou j'en suis* ma pauvre mère m'a fuil per¬ 
dre la tète avec son chagrin.*. .Mais vous ne savez 
donc Heu 1 vous ii’avcz donc pas vu les journaux ? 

— Savoir quoi? dirent les trois autres eu ( hmur, 
— Up a déclaré ta guerre à la 1 haïsse, n 
La guerre ! ce mot terrible fut aeeurlîli avec 
stupeur. La guerre ï à quoi bon? qui esL-re qui la 
désire dans les campagnes? Anne et Véronique son¬ 
geaient aux pauvres gens des frontières, aux chau¬ 
mières brûlées, aux champs dévastés, aux Lun il 1rs en 
deuil et sans asile. Emmanuel*qui vénalI île faire sa 
profession de foi quant au métier de -eilih,[. n avait 
pas gnilidVhose à y ajouter. Depuis plusieurs jours* 
occupé de son retour an pays, il iravaitpus lu de jour¬ 
naux, et il ne comprenait pas quel motif avait pu 
amener ce tir catastrophe. 

« Mais est-ce bien sûr? demanda-t-il enfin* 

_ Trop sûr ! Je suis allé ce mutin u In ville avec 
mou frère : la nouvelle était toute fraîche* e[ Ee pré¬ 
fet faisait afficher des proclamai ions pom prouver 
que nous éLions insultés el que nous devions nous 
venger, Il y avait, déjà des groupes d'ivt-ngims qui 
couraient dans les rues en n iant : à Berlin ! Les 
gens qui n'eut ni parents ni amis dans l'armée 
restaient assez tranquilles; ou voyait que en uo 1rs 
Louchait guère* Pldée d avoir été insultés à deux ou 
trois cents lieues d'ici par des gen- qu'ils ne con¬ 
naissent pas. Mais ceux qui ont des parmi- militaires 
étaient flans îa cou sic mal ion. Figureg-xmi* qu'au 
appelle la garde mobile. Mon frère, que j'avais lâ¬ 
cheté U y a quatre ans* vmllru obligé départir, ijuntu] 
il a su cela* il est devenu pâle entmne un mort* et 
j’ai eu bien de la peine à |Vmpèehi?r d’aller Indre 
pour s'étourdir* Je l’ai rame né à la maison* et là 
nous avons ou une scène de ma pauvre nu l e E l u 
nd-clle dit des injures» la Prusse, au gouvernement* 
et même à moi* comme si c’était ma faute ! Elle îii' en 
voulait presque de n’èltv pas soldat a us si* H elle 
s'est tout h fait fâchée contre mon père qui lui di¬ 


sait : Tu devrais être contente de ce qu'on le laisse 
un garçon sur deux. Je «ni* part i* j'en avais lu tète 
perdue. Mais. c’esl lerribh*. celle guerre. ■■ 

Anne liai'ému tait pins depuis qu’il avait dit : ** Ou 
appelle la garde mobile Idh- regardait là n manu et 
qui avait Pair sérieux et eonlriirié* 

n Allons, dit il d'un ton qui rlmehail à être gai, 
il était éei il que je serais soldai. A revoir* Aime ; je 
rev iinidraivous dire adieu en mit lorme avant de partir. 
— El Inif demanda tout bas Véronique a Vtnhroisr. 
— Lui, dit Emmamivl. il lui manque quelques se¬ 
maines d âge pour être soldai ; il faut espérei que 
la guerre sera Unie î’au prochain, quand sa classe 
sera rappelée. Adieu, je vais trouver mon père. Pauvre 
li oint ne! il était si heureux 4e mon retour! J'ahm' 
anlaul qu'il appn une cela par moi que par un nuire, u 
Anne ne dit rien ; elle lui tendit ta main avec un 
faillie sourire, et le regarda -en aller. Ambroise sor¬ 
tit après lui, H lesdeiix jeunes filles restèrent seules, 
Véronique cousait, tes veux baissés ; Aime tenait 
une aiguille, mais ses mains Lrumldairril, 

Je vais serrer rétif e nI*■ ■ rose, dit-elle enfin ; il 
n'y aura certainement pas de haï de m ain : bien sûr. 
personne en F nuire ne doit avoir envie de danser. » 

A swüm U m * Colûïi», 
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Dans nos guerres modernes, le* armées sont arri¬ 
vées ii atteindre de telles proportions* que l'on ne 
dormi' A un combat !.■ titre de bataille que lorsque 
deux ou trois cent mil h hnmnn-s se sont trouvés eu 
présence. 

Aussi uYsE-re pas anus ëlnuiieuioni que.s avons 

vu, pendant 1rs trois derniers mois* la puissante 
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république runérkaîne des Etals-Em* mise en émoi 
par une luElroii non armée n'avail nnritne adversaire 
que quarante-cinq Indiens Modor -i. .\e orim** pas 
à une erreur : ce sont bien quarante-cinq Indiens 
qui viennent de soutenir pondant plusieurs mois le 
chnr d une force américaine de quinze cents hom¬ 
mes, soutenue 
par de rartilb'* 


dors el île dé! ri tira l'influence redoutable du capi¬ 
taine Jack. 

on entama des pourparlers a\ce ce chef et an lui 
"trrit en toute propriété un territoire assoit rnnsi- 
detahle, ù la condition qu'il s'v établirait et cesse- 
rail toute hostilité envers les colons. 

Le capitaine 
Jurk répondit à 


rus et qui lui ont 
môme infligé de 
série ul échecs., 
"Cette Int le 
vient d'n voir son 
dênoùmenl, et 
une dépêche de 
Washington eu 
date du a juin 
nous apprend 
que les Indiens 
se sont rendus 
à discrétion. 

Les Mo do es 

qui vient.. 

d'cirr anéantis 
élaïrut nue îles 
[dus belliqueu¬ 
ses tribus de 
l'eaiiv KiHlgrs 
fie- grand os 
prairies de f A- 
uiériqmu Refou¬ 
lé-, iticc-sniu- 
uienl par les 
Maiies, qui, il 
est pété!ile rie le 
«lire, leur dispu¬ 
taient le [em¬ 
buer que des 
traités lurinels 
leur garantis¬ 
saient, ces In¬ 
diens vivaient en 
hostilité perpé¬ 
tuelle avec le- 
ridons autéri- 
c.ihis. Il -élaien| 
commandés pot 

nu i Jicf .. 

le capi t eiÎ ne 



res ofiVcs par 
mie formelle de- 
el a ration de 
guerre, et il se 

retira avec sa 

I rîhudaiis le- ca¬ 
vernes des W'o 
Btfh ou lits de 
lave de H )ré- 

glUL 

Ocs lits de lave 
nid élê produits 
par quelque jm- 
tique éniptinu; 
une gigantes¬ 
que coulée de 
lave eu fusion 
s'est répandue 
sur la plaine 

et en se cefroi- 
dî-sonl J ü laissé 
une masse Spon¬ 
gieuse , coupée 
par de nombreu¬ 
ses crevasses, 

■ pii en tu rlaius 

endroits ko ter¬ 
minent en I irges 
et profondes ni- 
v c mes. 

On trouve du 
reste dans la ré¬ 
gion voisine les 
sources mêmes 
de ces coulées 

de lave dans un 
grand nombrede 
volcans éteints, 
parmi lesquels 
g<» d t es-r lu 
superbe Mont 


.lack , que son 
amlnrc ri ses 


Indien lk'îiu-n<mgr de? PULs-Ciiiaqiïh 87, cet, L) 


Chnsta. le rival 

enhaulrtirde uo- 


hardis coups do 

main étaient arrivés a taire considérer parle- autres 
IVauï-Rouges comme mi être surnaturel qui devait 
les délivrer du joug américain, 

Le gouvernement des Étals-Lins, décidé à dompter 
d'une façon détlmlive ces tribus* errantes, qui Consti¬ 
tuent un danger permanent pour la prospérité du 
pas*, résolut de s'attaquer tout d'abord auv Mo¬ 


ire Mont -Il bine. 

Le pii v s où -e irnmenl res 'Lttm Buts élaiL encore 
peu exploré : aussi le gcuivei tiemeid américain, se 
doutant peu de l’importance de celte forteresse na¬ 
turelle. su coule nia d envoyer contre les Modocs une 
entonne de que lq nés centaines d'hummes, commandée 
par le général Lauby. 

Ce généra! se rendit bien 1Ü6 compte de la ferre 
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de la place, et craignant de n’en venir qne diffici¬ 
lement à bout, il eut la faiblesse de vouloir entamer 
dés: négociations avec le capitaine Jack. Celui-ci fit 
semblant d’accepter ces nouvelles /propositions et 
demanda une entrevue,’ où le général se rendit avec 
deux de ses officiers. Les trois Américains, comptant 
sur la loyauté des Modocs, étaient venus sans armes 
au rendez-vous. Après quelques instants d’entretien, 
l’infâme chef,' tirant tout à coup un revolver, tua le 
général Canby, pendant que les autres Indiens assas¬ 
sinaient les.deux aides de camp. 

j Après ce crime odieux, il ne pouvait plus être 
question de traiter avec les.Modocs ; aussi le gouver¬ 
nement américain expédia sans délai une forte co¬ 
lonne d’infanterie avec quelques obusiers, sous la 
conduite du général Gillem. Celui-ci, dès son arrivée, 
tenta un premier assaut contre les Lava Beds, mais 
il fut repoussé et eut dix hommes de tués et trente 
de blessés. Il fallut changer de tactique et se déci¬ 
der à faire le siège en règle de la position. On dirigea 
donc'sur les cavernes le feu des obusiers, mais en 
certains endroits les crevasses de la lave sont si gran¬ 
des, qu’elles ..forment des creux où les*Modocs pou¬ 
vaient mettre leurs femmes et leurs enfants parfai¬ 
tement à l’abri des coups de feu. Avant de causer 
quelque dommage, il fallait donc que les obus péné¬ 
trassent' dans un de ces creux, et en ce moment-là 
même un saut rapide autour d’un coin pouvait met¬ 
tre lè sauteur hors de danger. 

' 'Les Modocs avaient placé au sommet de tous les 
points culminants des pierres, soit seules, soit ac¬ 
couplées,'qui, à distance, avaient l’apparence d’hom¬ 
mes, et détournaient ainsi le tir dé l’ennemi, lui fai¬ 
sant prendre un épouvantail pour des Indiens véri¬ 
tables. * - > 

“ Du reste, les Modocs considéraient comme une 
violation du droit des gens l’emploi que l’on fai¬ 
sait contre' eux' de « canons qui font explosion deux 
fois » : c’esUainsi qu’ils appellent les obus. Ils di- 
sàiènt également, en parlant de ces engins, « qu’on 
allume contre eux des boîtes de poudre ». ! 

L’attaque au moyen des obus était, en ..effet, une 
chose 1 toute nouvelle pour les Indiens. On raconte 
que l’un d’eux saisit un des premiers obus " qui 
furent-lancés,',et, le croyant tout à fait*inoffensif, 
il se précipitait pour le montrer à ses camarades, 
lorsque l’obus. éclata, lui emportant les deux bras, 
■‘lui déchirant le corps et.blessant en même temps 
quelques-uns de ceux qui l’entouraient.'Mais, mal¬ 
gré dé si terribles engins, après .une lutte.de trois 
jours,'les pertes des Modocs avaient été insignifiantes; 
ce-qu’on s’explique facilement, quand on considère 
lès" conditions dans lesquelles ils combattaient.;Or, ’ 
le général Gillem avait trop peu' de -monde avec lui 
pour réduire".une : forteresse comme les Lam Beds. 
Il lui était impossible de cerner lés Modocs. On n’avan¬ 
çait plus - qu’avec., précaution, - en se • fortifiant - et 
se retranchant; enfin, au bout _de^ trois-jours, on 
croyait cerner l’ennemi, quand on s’aperçut qu’il 


avait disparu, sans doute par quelque couloir sou¬ 
terrain.' ~ ‘ 

- La caverne du capitaine Jack était un vaste cratère 
/•situé au» centre même des lits de lave. On y trouva 
plusieurs objets*que les Modocs avaient abandonnés 
dans leur*fuite. Parmi ces trophées, se trouvaient 
plusieurs drapeaux faits de haillons informes et une 
paire de bottines à élastiques ! 

Il fallait se mettre de nouveau à la poursuite, des 
fugitifs, et la guerre menaçait de se prolonger indé¬ 
finiment, carie capitaine’Jack et sa petite troupe pou¬ 
vaient se dérober facilement aux recherches de l’ar¬ 
mée américaine, lorsque la tribu des Indiens Warm 
Spring, ou de la Source chaude, vint offrir ses servi ces 
au général Gillem, qui s’empressa de les accepter. 
La lutte devenait égale : Peau-Rouge contre Peau- 
Rouge. s ' ' 

Enfin, traqué sans relâche par les Indiens Warm 
Spring, trahi successivement par la plupart de ses 
guerriers, le capitaine Jack, cédant aux supplications 
de sa sœur, dut se rendre aux ennemis qui le pour¬ 
suivaient depuis si longtemps. Un télégramme: en 
date du 3 juin annonce au gouvernement américain 
cette importante nouvelle en ces termes : 

« Ce matin, à ! 0 heures etdemie, les éclaireurs Warm. 
Spring ont.trouvé une piste, et, après l’avoir suivie 
un moment, ils ont découvert les Modocs. Le colonel 
Perry a cerné leur retraite. Tout à coup un Modoc, 
portant un drapeau blanc, est descendu des rochers 
et, rencontrant un Warm Spring, il lui a dit que le 
capitaine Jack était résigné à se rendre. Trois éclai¬ 
reurs ont été envoyés auprès du capitaine, qui s’est 
d’abord avancé d’un pas indécis à leur rencontre ; 
puis, semblant prendre subitement son parti, il est 
venu rapidement aux émissaires et leur a tendu la 
main. Aussitôt après, deux guerriers, cinqsquawsct 
sept enfants, sortant aussi de leur retraite, sont ve¬ 
nus se rendre avec lui. Le capitaine Jack a quarante- 
six ans environ. Sa taille s est de 5 pieds 8 pouces et 
sa charpente vigoureuse. Son visage, large et bien 
formé, a un cachet individuel très-prononcé. Quoique 
vêtu de haillons, tout en lui dénote un chef. Il n’a¬ 
dresse la parole à personne. Les Modocs sont groupés 
dans un champ et entourés de gardes armés. Les 
spectateurs se pressent autour du capitaine Jack, 
examinant avidement ses traits, mais il ne leur ac¬ 
corde nulle attention. Son attitude est celle d’une 
statue, la statue du Désespoir. » 

Ainsi "se termine cette étrange lutte qui avait donné 
un moment de si vives inquiétudes à l’Amérique. Ce 
capitaine Jack, comme on le voit, n’était pas un 
homme ordinaire, et s’il avait pu prolonger sa défense 
.dans les Lava Beds, il est probable que la plupart des 
.Indiens du Far West se. seraient rangés sous son 

drapeau. • . ! 

* ’ Le contact des Européens a fait perdre aux Peaux- 
-Rouges tout.ee cachet pittoresque, toute cette gran- 
.deuc sauvage qui s’alliait.si;bien avec les mœurs de 
ces fils des prairies. L’Indien a abandonné ses plumes 




Le La a Hais, < u lits de lave de l'Oréjon. (I*. H7, col. 2.) 
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et sa peau de bison pour le chapeau et les habits de 
l'Européen. Ce n’est plus axec la hache ou la flèche 
qu’iLattaquc son ennemi, mais avec de beaux et bons 
revolvers et avec des carabines perfectionnées. Mais 
c'est là tout ce qu’il a emprunté à la civilisation; 
sous ces nouveaux habits, il est resté le sauvage cruel 
et sanguinaire qu’il était autrefois. Il a conservé tou¬ 
tes ses grossières superstitions et croit encoreaveu- 
glérfient aux prédictions de ses sorciers. 

{i ^ \ i 

Aussi est-il bien évident que, resserrée ail milieu 
de cette puissante nation américaine chez qui le pro¬ 
grès fait tous les jours des pas de géant, la race in¬ 
dienne est appelée à disparaître complètement et 
d’ici à peu de temps. 

Unjçurnalannonçaitcesjours-cila mort du dernier 
surri wml de la puissante tribu des Indiens Mohicnns, 
ce légendaire dernier des Mohicnns. D’ici à quelques 
années, il est probable que l’on cherchera aussi 
en vain le dernier des Peaux-Rouges. Le président dos 
États-Unis l’a répété il y a peu de temps : « 11 faut 
què les Indiens se ploient à notre civilisation ou qu’ils 
disparaissent. » ^ * * * 

v. . Et.. Leroux. 


LES < INVASIONS DE «SAUTERELLES 

\ 

A’EN'ALGÉRIE!' 1 ‘ 


» , • -* i 

1 , Dès lq matin du 1 2 mai dernier, une grande agita¬ 
tion régnait dans les villages du Tell algérien aux cn- 
virons.de Médéah.^Les colons européens, les Arabes 
se groupaient sur ies routes et paraissaient consulter 
anxieusement l’horizon du coté du midi. De temps 

t $ ■ ( j i > > * 

à autre, quelque cavalier auburnouséclatant arrivait 
ventre à terre, traversait le ùllage et venait s’arrêter 

•,'1 ' * i l\ i 

devant la mairie, où la foule se portait pour appren- 
dre les dermeres nouvelles. . 

La çause» de ’toute cette animation'était la nou¬ 
velle? arrivée la 1 veille, que les sauterelles venaient 
de -faire leur apparition le 10 au Jx’sar Boghari dans 
le f sud, et que tous les efforts des habitants n’avaient 
pu arrêter les terribles locustes, qui continuaient 
leur marche* vers le nord et ne pouvaient ^manquer 
d’atteindre Médéah dans le courant de la journée. 

Les autorités des villages, prévenues aussitôt, s’é¬ 
taient ^empressées de tout préparer pour combattre 
le fléau menaçant. Tous les habitants avaient été 

il < -V * t •»* » < t 

requis do se tenir prêts au premier signal, en même 
temps les goums ou contingents arabes et les soldats 
des postés avaient été convoqués. 

Vers midi, les guetteurs signalèrent l’arrivée des 
sauterelles. Un nuage noir apparut à l’horizon, s’a¬ 
vançant avec une extrême rapidité. Le ciel fut bientôt 
obscurci, et les insectes vinrent s’abattre avec bruit 
dans les champs, qu’ils recouvrirent d’une couche 
compacte de plusieurs centimètres d’épaisseur. 


Les coups de fusil que les soldats déchargeaient 
pendant toute la durée du passage des locustes, les 
nuages de fumée produits par les feux que l’on avait 
allumés de toute part, n’avaient eu d’autre résultat 
que de protéger les abords mêmes des villages contre 
cette pluie vivante. 

Ne pouvant détourner l’invasion, il fallait tâcher de 
la combattre et de l’empêcher de continuer sa marche, 

Dès le lendemain matin, à l’heure où ces terribles 
insectes sont encore engourdis par la rosée, la popu¬ 
lation civile, la milice et les goums arabes, habi¬ 
lement dirigés par les autorités des villages, se mi¬ 
rent en campagne et commencèrent la chasse, qui 
ne se termina que-dans la soirée. 

Plus de 25 quintaux métriques de sauterelles et 
d’œufs ont été enfouis dans la terre, et les Arabes 
ont recueilli pour leur provision d’hiver 75 sacs de 
. cette étrange manne du désert. 

Les débris de ce noir bataillon se sont ralliés en 
bon ordre et ont dirigé leur vol funeste vers Blidah, 
où ils ont fait leur apparition dans l’après-midi du 
' 14 mai. 

Malgré tous les clTorts, on n’a pu empêcher dans 
ces diverses localités la ponte des locustes, et l’on 
s’attend d’ici à quelques semaines à l’apparition des 
terribles criquets. 

Les sauterelles sont un des fléaux les plus redou¬ 
tables qui menacent annuellement la prospérité de 
notre colonie algérienne. Émergeant en légions in- 
nombrablesdes plaines sablonneuses du grand désert, 
elles se répandent sur les campagnes cultivées. Tout- 
disparaît sur leur passage : herbes, cultures, feuilles 
des arbres. On les a vues, dans certaines années, 
comblei de leurs corps entassés jusqu’aux puits et 
aux citernes, d'amener la peste et le typhus dans 
les pays qu’elles venaient de ravager. 

Ne croyez pas que cet insecte si redoutable diffère 
sensiblement de la sauterelle commune que vous 
connaissez tous. Il est peut-être plus long, un peu 
plus gros, mais vous ne lui prêteriez aucune attention 
si vous le rencontriez sur votre roule. Ce qui le rend 
dangereux, terrible même, c’est qu’il ne voyage que 
par troupes tellement nombreuses que leur nombre 
se monte à plusieurs centaines de millions. 

Non contentes d’avoir dépouillé le sol de toutes scs 
richesses, les sauterelles y déposent pendant leur 
halte une quantité considérable d’œufs et avec eux 
le germe d’un fléau aussi redoutable que leur propre 
invasion. 

Si la ponte a lieu au printemps, les œufs éclosent 
trois à quatre semaines après ; s’ils ont été déposés 
à l’automne, ils passent l’hiver dans le sol et n’arri¬ 
vent à l’éclosion que du mois de février au mois de 
mai de l’année suivante. 

Développées dans les œufs, les larves surgissent 
de terre à l’état de petits insectes de couleur brune 
et sans ailes, auxquels on donne communément le 
nom de criquet. 



u s invasions de sai-teiïellbs ri .n \loéme. 


ut 


BienLé!, dil le colonel Lad initié dans son remar 


quoldc travail suit les rmrursde ce» insecte a, les- crri- 
quel-* -Unissent les uns qui autres en formant masse, 
rmnreut \c su! d'une couche épaisse, 1 rès-étendue, et, 
poussés par leur instinct, se meuvent, vers te nord, 
en ronlouriianl les grands obstacles avec un ensemble 
formidable, im-istible. 

Très-lente au début, Limasimi devient [dus ra¬ 
pide ii mesure que linsecL; augmente de taille et de 
force, et quand il a acquis loiile la vigueur de ln jeu¬ 
nesse, cVsl le flot dévastateur qui prend posses- 


Iri rapidité de son iJcvrlrqqumïtmL Mais (unies les 
céréales, orges, hlé.% avoines, tous les légumes, hui¬ 
les les [dan te s fourragères sont fauchées à lu racine 
sur le passage des ravageurs- IlsgrhnpiuiE jusqu'au* 
plus hautes rainures, rongent lu feu il le et le fruit 
d e l'arbre et Leni ciment dans son écorce. Tenir ciï- 
quel qui summuhe en ee tînt condensé, ou qui esl 
mémo simplement blessé, est inuiiédhiLenten! dévoré 
par son entourage, 

ut Né nu commencement du printemps, le criquet 
ne subit sa dernière transformation qiûipiés plu- 



L'.ino.v ,k-- -.mien 1 les. P. '-0, eu}. 1. 


"ion de l'espoitï, jusqu'aux limites du regard de 
rinuTune. 

- La voraellé du criquet acquiert un tel caractère 
d absorption dosLnji'Uvo que l'icnu^iLimiioii arabe Tu 
«b'peint d'un -ou! mot, qui indique bien la lemmr 
dont l'approche du Éléuii friippe les indigènes : ils ap¬ 
pellent celle imisse «indice, tmhr, eu si-a-dire lu 
leu, l iiieetulie. 

w Le criquet ni laque avec la même furie ta vêgèU- 
lirni tirrliaci e et la végétiilion ligueuse, Cependant le 
m»cnu f le hiurier-rose, le melî t.leeitUodïum restent 
a l’abri de scs atteintes, il eu est de même de loti- 
milyptus, celle moderne impurtalion de I Australie, 
qui étonne rUabitunt de l'Algérie parla puissance et 


sieursnnieHsiincpssi\es p t èth*[thaiedori treiilrjom 
\cclti 1 période de sou existence, il [ii i ud ses ailes et 
devient sauterelle. Il fuit, après celle luél.iînorjJÎio^e, 
Lessai de sort vol, et quand survient un veuf favii- 
raidi 1 , rimineusü essaim sVriléve e[ s eilfuïl nu nord, 
vers des moissons plus jeunes. ■ 

Osl ainsi que clan - mie succession infinie le fléau 
se perpétue, nqoUsiUil i lUitïmifdlemenl de nouvelles 
forces dans les renforts qui lui a icniienl du désert. 

(A saura*) Tu. Lalîy. 
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LA PETITE MARIE 


Je* fus appelé par mes affaires, il y a quelques 
semaines, dans un village d’Alsace, assez voisin de 
Froftsclîwiller. La terre était couverte de neige, le ciel 
sombre et bas ; j’étais fort maussade à l’idée de passer 
toute* une'après-midi dans^urte petite chambre* d’au¬ 
berge, en tête à tète avec moi-meme. Je finis par 
descendre à la salle commune, tant je me sentais en 
disposition de broyer du noir. Je n’étais pas descendu 
depuis un quart d’heure, que je vis entrer un homme 
de haute taille, à grandes moustaches blondes, coiffé 
d’un bonnet de fourrure, et confortablement enve¬ 
loppé dans une bonne houppelande. Il marcha droit 
au comptoir, où je vis qu’on l’accueillait avec une 
dfstinclion particulière, échangea quelques mots à 
voix basse avec la maîtresse de la maison, et lui re¬ 
mit un journal français, dont je pus apercevoir le 
titre. Je me dis tout de suite que j’avais déjà vu cette 
figure-là quelque part. 

En se retournant pour partir, il jeta les yeux de 
mon côté, et sans hésiter un instant, poussa une 
exclamation de joyeuse surprise. Puis il vint à moi 
en me tendant les deux mains. « Ce brave Würtz 1 » 
dit-il. Je le reconnus aussitôt : c’était mon ancien 
camarade Krantz, qui avait fait toutes ses classes avec 
moi au lycée Charlemagne. 

Il s’assit en face de moi, et nous commençâmes, 
par-dessus la table, une de ces conversations sans 
suite et sans fin où les points d’interrogation, les 
points d’exclamation et les poignées de main jouent 
un si grand rôle. 

Quand nous eûmes repris un à un tous nos souve¬ 
nirs du passé, et reconstitué, non sans lacunes, la 
liste de nos anciens camarades de collège, il me 
demanda tout 1 à coup si je n’étais pas surpris de le 
voir encore dans le pays après l’option. Je n’avais 
pas songé à cela et sa queslion m’embarrassa un peu. 
« Je reste, me dit-il, du_ton le plus sérieux et le plus 
grave, et plusieurs autres propriétaires rcslenteommc 
moi parce que... » Ici, il se pencha à mon oreille, et 
me dit quelques mots à voix basse. Il n’est pas né¬ 
cessaire que je les répète ici ; tout ce que je puis dire, 
c’est que je répondis à sa confidence en lui serrant la 
main’avec respect, et eh lui,disant : «Loin de te blâ¬ 
mer, jeff’admire de* toute mon âme, tu es un brave 
cœur! . ,. * 

— C’est peut-être vrai, » me' dit-il avec un grave 
sourire’. Puis saVfigure reprit son expression de bon¬ 
homie habituelle, et il ajouta : \< En ma' qualité, de 
brave cœur, je t’emmène dans ma cabane; et je te 
garde le plus longtemps possible, sans toutefois faire 
tort à tes affaires. Madame Hcberlé, je vous prends 
monsieur, c’est un vieux camarade, et vous com¬ 
prenez... 

— Si je comprends ! répondit l’excellente hôtesse, 


sans témoigner aucune mauvaise humeur de se voir 
enlever une pratique. Si je ne comprenais pas, mon¬ 
sieur Ivranlz, alors j’aurais donc une tète de.... » Ici 
elle se mordit les lèvres, regarda autour d’elle, et se 
mit à rire en disant : « C’est bon ! nous nous compre¬ 
nons, nous autres! Aussitôt que Hans sera rentré, il 
portera chez vous la valise de votre ami. Au revoir, 
monsieur.Krantz! Bonjour, monsieur 1 » 

' La maison de mon ami était une charmante mai¬ 
son, et sa femme une charmante ménagère qui me* 
fille plus cordial accueil, et disparut ensuite discrè¬ 
tement dans la direction de l’office. Son mari lui avait 
dit en entrant : « C’est l’ami Würtz, Valontine, nous 
mettons les petits plats dans les grands! » 

Pendant que nous nous chauffions en causant au¬ 
près du poêle, la fille aînée de Krantz, la petite Marie, 
nous écoutait attentivement. Je fus frappé de l’ex¬ 
pression sérieuse et douce de sa physionomie. Comme 
je me demandais quel âge elle pouvait avoir, je sentis 
quelque chose, comme si une personne cachée sous 
ma chaise allongeait le bras et me pinçait le bas de 
la jambe gauche. Krantz sourit en voyant ma sur¬ 
prise, et me dit en manière d’explication : « C’est le 
Zouave. » La petite Marie partit d’un joyeux éclat de 
rire et frappa dans ses mains en disant: « Oh! le 
vilain Zouave. » 

L e'Zouave était un corbeau apprivoisé qui, jaloux 
de l’attention qu’on me prêtait, et furieux d’être laissé 
si longtemps dans l’ombre, avait trouvé cet ingénieux 
moyen de rompre l’entretien et de rentrer en scène. 
Il fit entendre une espèce de rire narquois et sauta 
sur la table, tout près de mon coude. Pendant qu’on 
me racontait son histoire, il resta la tête baissée', 
cherchant dans la profondeur de sa mémoire, pour 
voir si le narrateur ne s’écartait pas de la vérité. Il 
avait assisté à la bataille, perché sur le sac d’un 
zouave. Le zouave blessé avait été reçu et soigné dans 
la maison de Krantz. Le corbeau s’était pris pour la 
petite Marie d’une étrange affection, et le zouave, en 
partant pour les prisons d’Allemagne, l’avait laissé 
comme un souvenir de reconnaissance. 

« Il est joli, bien joli, le Zouave/ » dis-je en avan¬ 
çant la main pour le caresser. 

Le* Zouave accepta le compliment; mais il esquiva 
la caresse. Il trouva sans doute que je prétendais 
pénétrer trop vite dans son intimité. Il prit donc un 
air de pruderie effarouchée, reculant à petits pas, 
comme un danseur prétentieux que l’on applaudit, et. 
me dit avec une dignité grotesque : « Veder besef , togar 
mamehe. » C’était du sabir qu’il avait appris au régi¬ 
ment*, et que l’on pourrait traduire ainsi : «Admirez- 
moi, mais ne.me touchez pas! » , 

. « Je vois, dis-je en riant, que le Zouave est un per¬ 
sonnage bien élevé. 

— Il en sait long, reprit Krantz; et Marie sera heu¬ 
reuse de faire valoir son élève, » Marie ne demandait 
pas mieux, et je découvris alors que le Zouave avait 
pour certains peuples et pour certains personnages 
des sentiments de sympathie ou d’antipathie très- 


L A l'ETITE^M A IME. 


jiroinmt'i 1 '.Quand un lui disait errlnius noms, il der dans nu tuûii- Je m iiimisqjs beouenu[i de et* pelil 
faisait enlendre les ipiatre premières mesure* de la niant*gts Marie mugissait d orgueil* 3oui .1 coup elle 
fiiulare de son régiment, 1*1 sautait de joie eu uranhml dit à son père 1 » L est 1 heure de* oiseaux ! 



. . . . 

"•"r..':!*.:<ii'li-^ 

'lf r . ii|> ...!!iL 

;sma 




il'lllll ..... Il'""S h iFii'rinînïii»; 

'.-.V.- ■ 

'■■v,. 

— "ISVrt'P !"' 1 


rfSiiT P 

SfliLlI* 41 ;’? 


ha .,1 gnlr 

hit?niir 


... .ir 1 i 1 ' ," ” I"" *«M«| |hil> i*|i 

• -i.- 


lln-IllW ,1 ■ ■ •* I 

■; ÆË'i- : ' 


nllriH "Vi l '‘ l Ti1l|iNyMBll!wMfaM'lÉ 


BH 9Hl r ] 

JU h3sà 



1 




- 

w 



n 

1 





Belierl et 1 Hic tir* • I*. 9 ^, col, l.j 


les ailes; il lui sut'llsml d'un entendre i frlimo aiilvc* 
J»nur hérisser huile- sus jdnnirs el fnippiT de son bec 
le plancher avec fureür* Après ijntti il s'eu allait huu- 


— Fais* lais, VViirtï lu lu permet. 

■ Zouitw* dit Maries va chercher Je goûter de tes 
petits cousins* ■■ 
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L + 1 shuE u prestement sui 4 e dressoir el y prit 

\l\rv son bec Lut gros IIltil'H i', l 1 i dr pain qi]r M;it ii■ fie 
mil n l'iululkT d. r uo un cniu 1 1 «■ s-iii pelil lablèer. 
chiand il en ftiiiih.iil une miellé par terre. U* Zirwirc 
la ni massait avec la diligence d mu- bonne ménagère, 
et la muetlail parmi les autres avec les scrupules 
iI'ijii lurmtêii- homme. 

ü Allons les appeler ! n dît Marie. 

Le Imvu v -ailla sur l'appui de la fenêtre H frappa 
fli-M élément 3 ,i vitre de sou lier* (Juand Marie cul 
ouvert t .l li'iièhi'j il Ht quelques pii- rn avant, dim- 
L. l neige, ri i fia : . Allons, les. petits î petit' ) poli U ! » 
liien ne Image,-i,, H u’en paru! pas -iLépci-. e| regunl.'i 
traïujuillrtueiil de mou eut à en mu ne peur iiie dire ; 
il t'.l unis?e > l-i e ipie eclii ! mis étouni-? Luis Marie le 
regarda, il regarda Marie or il parut attendre lui si¬ 
tuai, t ue î lieux t dit I ViilanL, et après une courte 
pause, elle njnnla : Tri i i s 1 ■■ 

Le/ou-u-u renversa Ea Irlr en arrière, je mm b 1 * 
yru.v mivril le lier, pendant rjtle sa gorge se grui- 
llaU et f|ne les plumes de son cou se hérissaient. 
Uaul ainsi ruinasse toutes -e- l'orrr-, il iria il'-ini«■ 
voix ùrlal i ni i' : « Vive la Eraine! >i Après cela, il 
rentra ilaus la chambre pour laisser la place û Marie, 
el se mil .i danser dans tm accès de folié joie, 
Vu-silot les ,11 lires ,u 1 rs buisson- glacés semblé 
nuit s'animer» el t'nn vit des mmuermv. jni parais¬ 
saient d'uu pris terrcu.x sur lu neige, sauter de 
li rai iu Lie en br.melte, lu vieux t'riquH, ]dus hardi 
hui plus gourmand qtto les nu 1 res. se pftmîpita vers la 
li'uèliv, el eu se balançant sur ses ailes, sc Uni, 
comme une gro-se mouche, à deux pied' de la figure 
de Marie, v i tchu-ln s'appelle P bats bourg. " nie di(- 
ellc à demi-voix, Elle jetait à Phalsliourg des miettes 
qu'il attrapait au vni, avec ta dextérité d’un esuamo- 
leur. I n moineau arriva, puis deux, puis trois, 
u Je ne vois pas Slmsbourg. dît la petite Marie 
avee riiiiptiêhulr d'uue bonne petite maman ; esl-ee 

ipi'il lui serait airivéqm Iq.. « Elle se ..clin 

un peu .niHles'U- des autres oiseaux i j i u ne lirnin liè¬ 
rent pas et appela ; Strasbourg 1 Strasbourg! » 
Strasbourg parut eiilin, les plumes ni désordre, et 
s ahatlil s j. brusquement t > ■ 11 1 11 l i les au In-? convives, 
tpir Tbioriv il le indigné- -e mil en boule pour mTupm 
plus de place el t’evelui'edu 1 1 ■ -1 i u. Marie fut obligée 
d intervenir et de repousser doucement Thinmiltr» 
Strasbourg avait perdu une notable partie de s;l 
queue. d'où je t ou cl us qu’il était iumlie dans quelque 
embuscade. mi qu'il venait de soutenir une violente 
discussion politique, 

Belfort et Hijelie arrivent loiijmir- tes derniers, 
me dit la pelile .Marie, mais ïts; ne larderont pas 
beaucoup. ■■ En ell'eL au bout de quelques minuU's* 
deux pigeons magnifiques vinrent -‘m b-nflre sur la 
pelile barrière de bois en rnisiHtl des grâces. 

■ Voyez-vous le roi dé Titillé? me dit eUe en me 
montrant un vieux merle d’assez Ui 4 r apparence, 
■ 11l i voletait à travers les buisson-, sus oser s'apprn- 
i'Ulu 1 de la fenêtre. Il est plus sauvage que les autres. 


et ne vienl jamais que quand tout le monde esl parti, 
Je ne l'aime pu- lirauroup. ajouta-t-elle il un (on coii- 
tidi nliel, Von- voye^ans-i que luaiilau lie Inî a pas 
donne tm joli nom ronuue auv autres ; niais il il 1 air 
si viens, si nu il In -iin-uv, de n'ïiuur point de famille 
ni d’amisl ■ Elle ébiit cnfîUe à ci oquer, . u disant 
L'élu avec tout le séiii UX d oue petite femme. 

I cerna la fenêtre, nui etiere mignonne, lui dsl 
doucement son père. Voilà main an qui apporte (a 
pelile so'Uï ... M"* Krant/: entra, portant "iir son bra? 
un bd enf.inl il'im an û peu près, 

Emmuent sàtfqielle celle belle lilb lle'/ deniais- 
tbii-je à M lt " branlv,. 

rhuLÎ ilil mon ami n sa femme; el il iijonla en 
souriaiil : eVsi le Z \nfnre qui va le dne. Iftwmï ici, 
mon garçon, éeoule-moi bien ! dis à mniisîetir eom- 
ineni ^'appelle la petite sn*ur. ■ 

Le Zioerrr maroioMa je ne «;ais quelles objerlions 
dhme voix rauque, el ne x • mi lut pas ivpniidre. tviMiiU 
sc mil à rire, et dit u Tri pelile Marie : •• Ilemandwle- 
Lui. mignonne, j< Marie lui passa la main sur le dus 
et lui montra mi pelile sieur, puis elle lui demanda ; 
Notre petite so-nrf OnmiieuL sYippollo-t elle? 

— Fruurel répondit le cm beau d’une vols llûlèe, 
— i L'est v rai, dit Kniul/eu me regardant d'uu die 
de |riiiiupîiL% elle s'apprlle E l'an ce t Fuis, se hmr- 
iianl ver- le [nMil ■ - 111 . 1111 . il lui bai sa la luani avec 
[cis-ioti en tlisaul ; n Uanvre ebérie, val - 

J, UlHMvIiîX, 
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l u acte de dévouement sublime, de véritable bé- 
VÜmm?) clé accompli, il y a quelques jours, par un 
pauvre ouvrier de cLiejuio de fer, muniiir Elliott, 
dans le snd-üUést de t Angleterre, 

Des terrassiers étaîcnL «u-enpi-s a Iravailliie sur la 
voie il u chemin de fer de Londres el SmMHn>sL 
quand arriva à Ionie vapeur IVvprcs* veuaul d Exiler. 

Les ouvriers s'empresse ni de iè garer, lorsque 
l-itliidt. qui se trouvait parlriî eux, s'aperçut que Vùn 
avait oublie d'enlever une « rossé cduitne qui était 
eoucliée c-ll travers des rails. Il vil de suite que Ea 
rLmliie nllml inévîliLbli iiieîLl l'ain- dêraillor le Indu, 
qui sëf&it précipité 4 m liaul du laïus, très-éjeve en 
rel endroit. Ne pensant qu'a l'i-tînty.i ble mal heur qui 
aIbut arriver, le courageux ouvrier se pjceïpile, ai- 
raclic la ebahie; mais à ce mornenl la locomol ivc le 

saisit el le broje -u'ms se> roues» 

El le pauvre Loi unie, qui donnait ainsi sa vie sans 
Li'sÜer pnur sauver eelle de ses semblables,, avait 
une femme et de petits entants, dont il r l'Ml 11 ,-eui 
son tien» * 
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H jail boa u vutr alors bms ors homme#. Coules t t* 
IVmiijt s ni hc'Cgne, — hr~<^iK+'u même Irntps rude 
et délicate, car il faut quelquefois de vrai* ellorts 
pour faire perdre terre a n 1 ' liges vjsjoUrtHi-e** rl ü 
importe île me IIiv» ii pari chaque sexe <|UÏ T a venue 
égale, iïr diurne pas une tilïissr identique, 

PnK pendant (rois cm quatre jours je vois sur ce* 
champ# des nuitées de ^'rln t $ t qui se Ijcuucul de- 
hiiul sur leur luise écartée. I on va, iUn vienl T tes 
Visitant, le- redressai) I, les mivrunL peur qu'elle* 
#êrheiiL mieux* 


le iduinvrc re*lr lu emn lié *ou*i es pierres qui ttlïleu- 
n ul cl rident ht surface du niimml. 

Je il outille pas qu dumle-sim# du r aifcir ic'enl le 
uni u du lieu * i ii l'nti nuwf i, ou voit éi houé par-ci» pur- 
[>l. au bord île la rivière» un certain nombre de pois¬ 
son* murN, car il esl prouve que la décomposition 
iki principe gommeux tir l'écorce du i hamie rend 
l'eau sUigiilhTemciil iusiliitue pour *v* inliirliiué# 
habitants* a Mais, dil-mi. mieux vaut encore la 
îiuu’l aux. pnissons que des lieue* aux homme#, 
i iir il est au iv aussi que, dans les pays nii le niiiis- 
sia- *'opere dans de- eaux stagnante', les émana¬ 
tion* tir* roui ni rs vicient t ré s-dangcrcusc fin- ni lat- 
mosphérc. Ii faut, eu résumé, que le pernicieux cu¬ 
ra et ère de* idiots du rouis^age >nil imlisnitahle, 



limd'Siigt; du diauvrev ïl\ 35» cuL l.> 


\lor* lYom re agricole est liuic» mais làcuvre in¬ 
dustrielle va rnmmeiirrr. lai recolle est l'aile de ta 
piaule qui s'appelle chanvre, mai' il j.iul eu sépu- 
l■ ■ r T eu extraire hi mîli n- IrxfiJe qui porte le mémo 
nom. Celle iuFilière» les Tibre* de t'écorce lu consti- 
tuent, tuais ce# lîhre* sont rendues adhérente* cuire 
elle# h attachée# au hui' des Lijjrs pur due suite <h- 
gm u me-résine qu 'il faut détruire par le rouissait e* 
e esl-ii-dïr© par le séjour dans l'eau. 

Toutes le* gerbe* ont été appariée# au bord de la 
rivière ? ou Ton a réuni aussi toutes le* grosses 
piri‘res qu'ou a pu trouver aux environ*, mL qui se¬ 
ront posée* sm* les gerbes, pour le* uiajiilenir im¬ 
mergées, Et tous ces gens entrent dans lV;iu t ci il* 
rangent le* gerbe*, cl il* les iTuirgeul de pierres, 
El pendant une semaine ou plus, selon que la cha¬ 
leur rend l'action de T eau [dus ou moins rapide, tout 

l> Sulie el lin. — Voj. page fi3. 


puisque de* lui* ulhilnicnl aux maires le droit dis 
crût intiiiairc de P interdire dans le* eaux dormruiU l -% 
et même courantes, qui avoisinent le* luHul.tliun*, 
id puisqu'un liée rot met Je* muloir* au pivmicr rang 
des elahtisscuieid* insallibre*. 

De temps en temps cependant, un de- expert# du 
pays vu *'u**urer *i I opération avance ; el un Jnuiu 
jour il rein unie au village portant quelque# lige* 
qu'il dénude en marchant.. pute, levant sa main dnuL 

deux doïgfs maintiennent ..- mèche tou*se humide: 

a \ IVau, ii Iran 1 répèhd-il i\ qui veut rciitcndré» 
il u e*1 que Ieiups ! u . 

IC hd-nlol voilaciicnf e (nul ie monde de Iravaiüeirrs 
dan* lu rivière, car quelques heures plus fard ht lHii*sc 
pmu ralt déjà subir un commeui cmerd de pourriture. 

Soîgnouseimml déhai rasHéen par des rinçages du 
limon qui a pu s\ attacher, les gerbes sont alors 
apportée* sur la berge, et la* dermuees. ouverte*» 
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étendue- prr-que brin ;'i brin. \ dauc.s retournent 

sur les riiènnvU'jv# ou sur 1rs ]uvs voisins, car lu 
herge u esj pus -m Ht-utile pour i H Kl, deux 

ou (rois jouas ilnnuil, je lie vois encore que gèr.' 
qui lounuuiL i i v l■ mm im-i bl. éparpillent n-s milliers de 
tiges, qui, de verl-inuii quelles étaient, soiil dru- 
Min■> >1011 Indu Moud, fuis quand fair. 2c soleil mil 
bien us^i idK' (oui coin. 1rs gerbe* sont nTonuécs. qui 
preunrul sur l' 1 ilrts îles iimiiiiirx lui dus I•. (.■ - 1.» 
ûbruiiri dos fruits, dos hangars.,, Ah ! 1rs joyeux 
charrois 1 ri combien do charmw-ür* ! 

m 

Alors. — je dois l‘n>mur, je resterai deux nu |vois- 

moi- s<m- ouïr parler do la précicn.-e ..Ile ; mi 

croirait qu elle \ùi pas Ho faite* qm* diinmi n'a en¬ 
geance ; t la du d'tieml que dfs liriiidillrssnns valeur,.. 
Mais, pal ii'iioo | v ieu- 
noivi ttissoinI pI'o et Ii— 
vrillées, el jo la re¬ 
trouverai . lu recolle 
do nie. Le idUitij*' on¬ 
ia rendra. 

l,o leillrage : . vous 
savez peul-ch e qu'nn 
appelle ainsi f opéra¬ 
tion qui a pour bnf 
do séparer les H- 
hros dï-onrco du bois 
quelles recoin ivtil 
f'inurr. IVut-être sa- 
V i 1 K-vous aussi Iplo 
i o| te opération est la 
plus simple alu miiü- 
de, puisqu'il s’itgti 
tout imi.no.uit do bri¬ 
ser mi pou |o boni 
do ta lige, pour pro¬ 
duire sur oo jauni le 
iJolai luuuoiit dos li¬ 
bres, ai.ir lesquelles 
on n’a pics qu’à tir or 
légèrement pour quo 

Jo bois se iloumlo dans lotile sa lougueui Mais peu 
iu ini|inrlo le huilage par luî-iutme; ce qui ni ini- 
porLe, ro sont 1rs condfikuis dans lesquelles iE s'el 
fectue. 

Los .longs soirs son! arrivés; dans Emit os les mai¬ 
sons, [o rurtlo se forma autour do 1 ’ A lie qui Ijnmhe, 
ol qui reluire on mémo temps qu'il réchauffe. 

f Viens dmio veiller or soir, — m’a d 1 1 felÜ-Pierre 
ou ihos4lhiu.de, Tu tiùIlrrQg nvoc nous, n 

Et vous pensez si jo manque d'aller loillor. .Nmis 
voilà groupés surdos rscahrativ prds du grand-père 
qui f pour nous réeuinpensiU" de l'adhilé que nous 
mollirons, nous répète toutes h-- féeriques lilniarin-s 
du vinii lemps. J'iuidanl quo parti 1 ]r eonlnir, 
nu entend craqueler dans nos doigts lestages que 
nous brisons et dépouillons. Et *;r sont des ébahis¬ 
sements, des rires, des ellïois. si don que Phislniiv 
est merveilleuse, romique ou terrible. EL IMeu sait 



■y fit — ""r *'* 
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les Isoniio, 1 rs intéressantes veiltnes qui s«- passent 
ainsi, et qu oi! ne sauvaii plus oublier ! 

Puis, quand huiis fiurniis Ji ilP- pendant bien de- 
soirs, vers la fin de ITiiver par e\emjde, quand sr 
vem.uil pendues dans un i- 1 »ï 11 de la salle deux ou 
ln»i* gros-rs ludles de lilas-:e. \inidra le nmlntr, 
au. pour employer le terme consacré,, le rJurrnrtfirr. 
Il nrrivi'.ra avec sa jdattiTLelle garnie de pointes de 
fer; il prendra poignée par poignée la filasse grt!" 
'■iéro qu il preignera, i ai dera, et qui, li fort-e d’élre 
passée i-t rf.quis^ce sur ces dénis qui la mordront, qui 
la diviseronl, deviendra Une, brillaiHe, soyeuse. El 
miuine mms lassions cerrle devant le loyer pour le 
teillage, de mému iniiis nous rangerons autour du 
i banvreur ; non pour le regnit-der travailler, ear nous 

savons de reste rotu- 
ment il procède ; 
mais pour ki fnire 
I imsnq pour Pérmi- 
ter T car le cliuu- 
vreur est d'ordinaire 
le beau, Ut bon di¬ 
seur du canton; U 1 
ehumreur - qui va 
eierçant son indus- 
trie de village en 
village, de forme en 
firme, sa il foui eo 
ijiihoinmc du pays 
peut savoir, el il no 
demande qu'à dire 
ce qu’il sail, 

fuis . quand II* 
ehauvreur sera par- 
U T toul le reste de 
l'année, si mi fu¬ 
seau tourne, si un 
rond bourdonne, je 
saurai^ je me dirai 
toujours que ce chan¬ 
tre dont la que¬ 
nouille est chargée, vient de mit elière ile des 
ohmevîrn-s. EL. à toute heure, en tous lii-uv, je 
vois les fi|seauv Imirtier, jViilmds tes reuels buur- 
iLoimrr. Et, quand vièiuirnul les jours du ruriKivaL 
savez-vous ce ipi'mi entassera mi milieu di’ la rue 
pour en faire ces. tnumv feux clairs, pnr-dessUS les¬ 
quels iiq saule, autour desquels ml danse, en eiuiil- 
I- 1 ni, en se tenant par les mains? Les cbèrifiVivELes^ 
lm légères Liges tombées du teillage, —qui, d fiillcui 
avant i'invenlinn des alhmteKcs à Irielion, fournis 
siiienl 1rs seules allumelles cnnniies* 3'aMoul. à 
huile heure, en fous lieu.V, en toute on nsiiin, l ile 
des rliéneviéres m'esi dune ainsi rappelée, el c'esl 
... moi lui cher, un doux souvenir. 

Eüoênu Mutmu 




A quelle heure est-ce qu’on reroîl les eng^emeuls? (P, 08, eoL l ,) 
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CHAPITRE XXIX 

fjiVeüLsrt rpU 1 le dçvnîrT 

A partir de ÇC jour, eu elïH, Ambroise ne trouva 
plus d'occupation* Il ti"y avait plus de noces m de 
pnAeils, et le jeune ménétrier dut serrer sou violon 
ûum l’étui el prendre la pioche abandonnée pur sou 
fit;re, qui 6 Lait parti peur l’armée. Lu Tamuude 
ne fai sa il que se l&Eneulér ; elle rpavail plus de ten¬ 
dresse que pour 1 absent et ue manquai! aucune 
occasion do le comparer a Ambroise, au détriment 
de eetui-ri, Ambroise avait beau s'endurcir les mains 
H travailler du malin au soir* il u'arrivait jamais à 
nllêimhê fe mérite idéal de Louis. Êïtait Louis qui 
vous retournait un champ I r'étoH Louis >|tii tous 
fauchait un sillon! orbii! Loufs qui vous liait nue 
gerbe! c’était Louis qui vou* maniait h' Geau! l'ou¬ 
vrage était si vite fait, qu'on n'avait pas seulement le 
temps de le voir. Et le pauvre gars était loin du pays, 
à porter un lourd fusil el pim hêtre à recevoir les 
balles des ennemis, pendant que d’au tics se gober¬ 
geaient au logis et u'avançaient à t ien, Ambroise ne 
gagnant plus d'ar-geul, s» mère nu faisait plug aucun 
cas de lut. Cela lie S'eNumaît pas beaucoup, car il 
couuaUsaît sou carne té re ; mais il u'y avait pas là de 
quoi la consoler* 

La robe rose uavail point quitté l'armoire d'Anne. 
Elle prenait encore quelquefois Véronique en journée ; 
mais c'était pour tailler dansdes montagnes de vicui 

t. Sdle. — Vuy. wl. î. pigea S»!>, 30 j p 331, 337, ^53, &G0, 385, U>1 
v.t ml. Il, piÿes I, 17, aS, -UC, flîi p| ®i. 
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linge des bandes et des compresses, qu’on empilait 
dans des caisses pour les envoyer au* ambulances * 
et les ambulances.lemnmJaiouL toujours, 

M nir Ararjudeau n Ylaïl pas retournée à A antes ; 
pour ta première fois de sa vie, elku prouvai! le besoin 
d’cliv auprès ib j smi mari, et se sentait unie à lui 
par lu même pensée H la mémo crainte. Le soir, ils 
Rasseyaient tristement auprès de la table ou M ,ni Ar- 
nauLlran posuif sa bnUe à ouvrage, AL Àrnunde&u 
sim journalr et Emmanuel >on traité de théor ie mi¬ 
litaire ; car on oomuienr.itil à exercer Ie,s mobiles eu 
alti ndaiil qu'on les appebH, H Emmanuel avait été 
fait sous-lieutenant, Jl prenait son rôle au séH' tPL 
malgré son peu de goùl pour l étal militaire, el if 
« ludiail roi i > « lent Eeusemenl. De temps en temps, 
M. Arnaud eau lisait tout haut quelque passage du 
jouriuil: et de jour en jour les nouvelles devenaient 
[dus alarmantes. WLsembuurg, HoisehoiTeii, For- 
bacb,,,, puis un grand silence. AChaillé comme ail¬ 
leurs on s'inquiétait, on se demandait: yue se passe- 
t-ii? ef l'un allai! de maison eu maison chercher un 
colporter des mum-Iles, I n jour que le docLeur el 
Aune étaieuL chez M“ - Arnauileau, Mnriuche entra 
dans b' salon mm. un ouragan : 

« Mcmsii'url Monsieur [ venez donc voici cria- 
t-elle. Voilà le maréchal qui retient de la ville : les 
gens siitlmuprnl autour de lui. Le voyez-vous qui 
lève 1rs liras en l'aie ? Bien sur qui! y a du nouveau 
dans la politique, v 

Depuis qu i:.. était sous-liealotiaul de mo¬ 

biles, Mai Lu lie s’occupait beaucoup de la politique. 

Le docteur et M. À mande au se levèrent, et ils al¬ 
laient sortir* quand M Ué Léonide entra. Elle élaiLfurt 
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pâle, et encore plus mal fagotée que de coutume, 
mais personne n’y fit attention. 

« Savez-vous ce qu’il y a? lui demanda-t-on. 

— Il y a qu’on s’est battu quatre jours autour de 
Sedan, où toute l’armée est allée s’engouffrer comme 
dans un entonnoir ; que finalement l’empereur s’est 
rendu, et que lui, les généraux, les canons, les sol¬ 
dats, tout ce qui devait défendre la France est pri¬ 
sonnier des Prussiens ! 

— Nous sommes perdus ! s’écria M. Arnaudeau 
terrifié. 

— Où vas-tu ? demanda M mo Arnaudeau à son fils 
qui sortait. 

— Je ^is voir si notre ordre de départ est arrivé, 
répondit Emmanuel; une armée perdue, c’est un 
grand malheur, mais il reste des hommes en France: 
il doit y avoir encore quelque chose à faire. » 

Emmanuel avait raison : il y avait encore quelque 
chose à faire en France. Malgré les armées perdues 
et Paris investi, de tous côtés on se prépara à la ré¬ 
sistance, et tous les hommes valides furent appelés 
à prendre les armes. Partout on s’exerçait en atten¬ 
dant les ordres de départ ; quelques-uns les devan¬ 
çaient et demandaient à rejoindre les corps d’armée 
qui devaient marcher les premiers à l’ennemi. 

Le lendemain du jour où l’on connut à Chaillé la 
prise de Sedan, M. Bardio se promenait nerveusement 
sur la grande place de la Roche-sur-Yon, accostant 
tantôt l’un, tantôt l’autre, pour causer des événements 
qui, disait-il avec désespoir, ne pouvaient manquer 
de faire le plus grand tort à l’art. « Déplorable guerre ! 
fatale guerre! s’écriait-il en gesticulant. Et l’art! 
que deviendra l’art? La France était dans une bonne 
voie; on appréciait Mozart et Beethoven, on com¬ 
mençait à connaître Schumann, on aurait fini par 
admettre Wagner ; et à présent il faut s’attendre à 
une réaction qui remettra tout en question. Sans 
compter les musiciens qui pourront périr dans les 
batailles, à présent qu’on a la manie en Allemagne 
de faire tout le monde soldat, et qu’on se dispose à 
en faire autant en France !... 

— Monsieur Hui cria tout à coup une voix incon¬ 
nue, à quelle heure est-ce qu’omreçoit les engage¬ 
ments à la mairie ? » “ 

* Tf 

Celui qui interpellait ainsi l’orateur était un robuste 
gars de la campagne, qui portait un drapeau tricolore 
et marchait en tête d’un groupe d’une douzaine 
d’hommes, parés comme lui de la cocarde nationale. 
Ces hommes étaient d’âges bien différents. Leportc- 
♦ drapeau était le plus jeune : il n’avait encore ni barbe 
ni moustache et n’annonçait guère plus de dix-sept 
ans ; plusieurs n’étaient pas beaucoup plus âgés que 
lui, et d’autres, ridés et bronzés, avaient dépassé 
trente-cinq et même quarante ans. 

« Mais... toute la journée, je pense, mon ami, 
répondit M. Bardio. Tenez, voilà dix heures qui son¬ 
nent : les bureaux vont s’ouvrir. De quelle commune 
êtes-vous, s’il vous plaît? 

— De Chaillé-les-Ormeaux, monsieur. 


— De Chaillé ! s’écria le maître de musique en les 
regardant avec terreur. Êtes-vous tous là; au moins? 

— Tous, non, monsieur ; il y en aura d’autres 
d’ici la fin de la semaine. Tout le monde ne peut pas 
être prêt en même temps, on a ses petites affaires 
à arranger avant de partir : vous comprenez, quand 
on n’est pas sur de revenir... » 

M. Bardio ne l’écoutait plus. Il s’était frappé le 
front: une idée lui-venait; et il marchait à grands 
' pas vers la route de Bordeaux pour prendre la voi¬ 
ture de Mareuilj qui partait précisémentàcettc heure- 
là et dont on entendait les grelots. Il s’y trouvait 
encore une place : il monta, trouva les chevaux bien 
lents, et descendit à Saint-Florent où il prit la route 
de Chaillé, en arpentant le terrain de toute la vitesse 
de ses jambes. 

« Il serait capable d’en faire autant! se disait-il 
en cheminant. Ces jeunes gens sont tous un peu 
fous. Passe encore pour les autres : ils n’ont rien 
de mieux a faire que de se faire casser la tête. Mais 
lui i je voudrais bien voir cela, par exemple 1... 
Bon !... qu’est-ce que j’entends? La Marseillaise , à 
présent, et sur le violon, encore ! ce ne peut être que 
lui! Malheureux enfant ! il va se monter la tête, et 
il n’y aura plus moyen de lui faire entendre raison. 
C’est cela! c’est de la maison de M llc Brandy que sort 
cette musique... Après tout, j’aime autant le trouver 
là : cela m’épargnera la peine d’aller le chercher 
jusqu’à la Sapinière. « 

Et le maître de musique sonna à la porte de 
M IIc Léonide, en méditant un discours très-éloquent, 
et qu’il jugeait très-persuasif. Manette, qui le con¬ 
naissait, lui ouvrit la porte de la salle à manger, où 
M llc Léonide, assise à l’orgue, accompagnait la Mar- 
seillaise à Ambroise. Véronique raccommodait du 
linge près de la fenêtre. Lys musiciens s’arrêtèrent 
court à l’entrée un peu vi\c de M. Bardio. 

.« Eh! bonjour, cher monsieur! s’écria M 1!c Léo¬ 
nide: c’est une rareté qu’une visite de vous, et je suis 
charmée de vous voir. 

— Moi aussi, mademoiselle, moi aussi... Vous 
faites toujours de la musique, c’est bien, cela! Je 
t’ai entendu du dehors, mon garçon; tu jouais bien, 
très-bien, avec ampleur, avec puissance. Mais ce 
n’est pas classique, cet air-là ; ce n’est pas fait poul¬ 
ie violon. Prends-moi plutôt une sonate de Kreutzer, 
un concerto de yiotti ; voilà qui est écrit pour l’in¬ 
strument I 

— Merci, mon cher maître, je les jouerai un peu 
plus tard, s’il plaît à Dieu; pour le moment j’ai 
autre chose à faire. Je comptais aller demain vous 
faire mes adieux en allant m’engager. 

— T’engager ! M. Bardio se laissa tomber sur une 
chaise. Pas possible! tu ne feras pas une pareille 
chose! Vous ne le laisserez pas faire, mademoiselle, 
ni vous là-bas, Véronique? 

— Il est d’âge à savoir ce qu’il veut, répondit 
M ,,c Léonide. Véronique ne répondit pas. 

— Mais, malheureux, tu deviens donc fou? voci* 
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fera le mai Ire de musique en prenant Am b mi 
ta. veste H eu k secouant sali' égard pont le 
d'Aiïiati qu’il tênait encore, Mais lu tic sais chu 
ce que vaut La vie, que te voilà prêt A ht r 
comme si r était ta vie du premier mal u. a u Ere 
Je te le dis, moi, tu as en toi FétolTè d’un gra 
Liste; -lu peux 
devenir Célèbre, 

fùniJL ans il étn- '| J, 

des sévères, et - |® Il l : f | -A j ! ! 

l'avenir est à ’ /jmK IIII I|unJ|i| 

loi! raveuir, h* hI/^J 

talé ni, la gloire, . . , 

la hirUiiie, Nuit ! U 

11 . C. ' , 

t lie Aire , il mil 1 -T, 

r "" l, ‘ . . . 

..■ v ,'i' i '. : : 1 ! 1 .'' 

iV-iMMitnnt sim- 

MW r.-|„,v, ■ U:M i. : > 

J.' ce immun- ÉjSË| T /r 

^ ^ ^ i ^ ^ 

liais : GYst lui ! 

Tout cela sera à 
lui, entends-tu. 
à lui! Laisse la 
les folle- idée-, 
et Ira vaille; w 
Ambroise 1 é- 
rmitnil. la tète 
basse, tout fir- 
mtssanl. Il se 
si'n ta il grandir, 
il aspirait a IY- 
venir que lui montrait In vieux maître,,, mais les 
J mis de M 1 *' Leonidi', livés -m; lui. le gênaient. Mlle 
>'eu aperçut peiit-èLre, car elle -e leva et qniUa lu 
chambre. Véronique, elle, tic Mirtil pas. RUe resta 
immobile pte- de Li IVuêLre, calme en apparence. 
Ambroise ül un grand soupir, e| répondît en tin : 

« A quoi bon tarder? Si je ne p triais p is de lionne 


y i douté, dans quelques jours peut-être il me faudrait 
partir de force,,, 

— >on ! non ! je le sauverai, moi ! Je puis le faire 
passer à l'étranger; j'ai des éimioniies t je i J avance¬ 
rai re qu'il faudra pour aller à Londres, en Belgique, 
en Italie, on lu voudras ; je le donnerai des lettres, 

un tem ploiera* 
tu pourras ira- 

'i i h ' i j -11 -^ ^ 

4 . la vie, tu ne. lui 

•• ‘j" 11 » v*?*™ 

J r ^tombe , mille 

(»-(,. 


^ - : qui élève 1rs 

t- , j ~ aines au-dessus 

^ dïS **»*?**- 

. -~/è f fîr rus de 1 criis- 

tein e : c'est lui 

i« fp. |(|1 tül. 2.1 - i i* - 

* 1 qui les fait vivre 

dans l'idéal, dans le ntonde de In pensée où tout est 
noble cl pur : lYi 1, c'est comme une pairie au-dessus 
déjà patrie terrestre, H rimquionl l’honneur d'èlre 
c iltu eus de relie patiY-lâ doivent s'en rendre dignes 
fit lui snc Hliant Ion11 Te ennsarrer a 1 art, jr te le 
dis, r'p-| |., lu destiner. rY-| là Uni devoir! ■ 

Ambroise était fasciné. Kiait-ce \iuL ce que lui 


Elle rarent ji a;i hic 



r on 
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disait li vieux maître, qu'il éLail habitué à croire et 
à respecter? V avait-il un autre devoir, plus haut et 
|dua imgiérhuiï que relui, de prendre un fusil et 
d'aller sebattre?il doutait. il examinait ; il était bien 
près de le désirer. Enfin, balbutiant, sans trop saujir 
ce qu’il disait : . j’irai vous voir demain, murmura- 
t-il, nous verrons» 

M. Hardiu sa contenta do ce deini-coiisentemont, 
et partît. Il ne voulait pas poursuivre sa victoire, de 
peur de la compromettre ; il comptait sur les 
réflexions d’Ambroise pour achever de le décider. 

Ambroise était resté la tête basse, perdu dans ses 
pensées. Il leva 1rs yeux W vit \ émuique, debout, 
devant lui. Inquiète, elle avait quitté son ouvrage, et 
elle se tenait là» pille, triste, attachant sur lui des 
regarda qui cherchaient ii lire jumj iian fond de son 
rieur. Ambroise, suus ré regard, se sentît honteux 
de lui-même. 

« Qu'en penses-tu? lui dotnatida-l-il presque lias 
et d’une voix tremblante. 

— Je croyais que le devoir était. le même pour tous, 
lui répondit-elle. Quand nous if aurons plus de pairie, 
la musique pourra-t-elle consoler ceux qui auront 
laissé tuer la Franco? 

— Oh ! Véronique l w 

Et Ambroise se jeta sur une chaise cl fondît en 
larmes. Elle se rapprocha de lui. 

èc G mon cher Ambroise 1 lui dil-ello en pleurant 
rlIf aussi. Tu sots combien je L'aime, Em cl ton 
talent, depuis lu temps où nous étions petits, et où 
je n'aî [r t s craint de m'exposer pour sauver ton 
violon. Tu sais bien que <\ je pouvais aller à la 
guerre [mur toi, jurais» et que je n'aurais pas peur 
de mourir. Je n'ai peur que d’une chose, eVsl que Lu 
cesses d’êtrn h- bon petit Ambroise qui a appris le 
violon tout seul pour l'amour de son père, et qui est 
devenu tous tes jours meilleur depuis que je le con¬ 
nais. ft écouté pas cet homme-là» Ambroise, ne le 
crois pas, il ment : ît s'est l'ait une vériIé à lui» qui 
idest pas la vraie. Aon» il n'y u jamais un devuir qui 
soit opposé à un autre. Le devoir, c'est tout ce qu'on 
peut faire de bien. Quand lu patrie est attaquée et 
quelle appelle ses en fan Es pour la défendre, il est 
bien pour ses eu [ail! s de prendre un fusil rt de par- 
Lir, el d ne peu! pas ; avoir de devoir qui contredise 
celui-là. Que veut-il dire avec son art qui est au- 
dessus de huit ? Ce qui est au-dessus de tout, c'est ta 
conscience, et elle Fat ail dit de partir! Que venl-il 
dire encore, des dons que Jjîcu fa faits et que lu ne 
dois pas laisser perdre? Cp seraient de tristes don-» 
s’ils servaient à te rabaisser le rœur plus bas que 
celui tic tant de gêna qui n'ont pas de savoir nî d’in- 
Iclligeure, et qui xonl tout droit nii ils doExeiit aller! 
U prude dans Vinlérét de la France! Est-ce que son 
intérêt ifcst pas île Gxre, avant tout? Est-ce que 
Dieu n’est pas capable de donner a un nuire le talent 
qu’il L'avait donné, s’il ne veut pas que ce la lent soit 
perdu? Toi. cela rie Le regarde pas : fais ton devoir 
et ne f inquiète pas du reste! » 


Véronique pétait animée peu à peu : scs joues 
étaient ruses et scs yeux étincelaient. Ambroise 
l'écoutait; a mesure qu'elle parlait» il devenait hou¬ 
leux d’nxnir écouté le vieil mliste, et il baissait 1rs 
yeux, n’osaul pas regarder la jeune tille. 

k Ü Véronique, lui dit-il euflii, je croîs que lu es 
nom bon ange. Depuis que je le connais, Imites les 
fois que j’ai eu de mauvaises pensées, tu I es mise 
entre mui el le mal pour m’empêcher de le faire; tu 
m'as toujours montré ce qui était h oui, et tu nuis 
donné du courage quand j eu manquais. Si je vaux 
quelque chose, c’est à toi que je le dois; mais tu 
vaux toujours mjoux que moi. Je le remercie, cl 
Dieu aussi, qui a voulu que lu fusses là pour me 
sauver. Demain je partirai; je n’irai voir >L Bardîo 
que quand mon engagement sera signé» et après... 
tu peux être sûre que je ferai mon devoir **, 

M llfl Léon idc rentrait en ce moment. 

« Eh bien? dcmanda-Ndlc. 

— Eh bien, TnaHÎeniniselle, je vous attendu' pour 
vous dire adieu et vous remercier de toutes vos bon¬ 
tés; car je ne sais pas si je pourrai revenir vous 
voir; les engagés sont tout de suite dirigea vers la 
ville pmi r apprendre la mante livre, 

— Tu t'engages dont' décidément? Allons, c est très- 
bien! Je n’aurais pas osé Le le conseiller: c'est trop 
grave d'envoyer les gens là-baa; mais puisque 
tu y vas de InKméiiie. je tic peux que te dire : c'est très- 
bien î ü 

Le lendemain, l'engagement d’ \mhruisr était signé, 
et, deux jours après, ordre arrivait au sous-lieu te¬ 
nant Arnandeau rie réunir les recrues de Fliailté, et 
de tes exercer en alieudaul qu’on lui fit cmmailre 
sa desIInotion. Emmanuel devînt donc instructeur» 
et A ru bruise mil à mameuvrer sou chftasepol le 
mémo ïélr qu'à Tiuimiuvrer suti a relu? L 11 quitta 
Chai Ile au boni de qui u/c jours avec les galons de 
caporal, el lui dirigé, ainsi que son lieutenant, sur 
L armée de Ea Loire. 
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du foyer. La Tarnaude plaignait surtout Louis, et sa 
mauvaise humeur reLombnll sur le dus de stm mari. 
Le pauvre humilie faisait bien re qu’il pouvait pour 
ni n in tenir la Sapinière en hou ôlat ; mais il ne serait 
jamais venu a hont i]• ■ - semailles dlmer si M, Arnair 
donu ne lui eût envoyé deux de ses métayer* (mur lui 
labourer ses champs. La Tarnatldc avait elle aussi 
une aide; car Véronique passai! souvent par la Sapi¬ 
nière, afin de Hiir s’il n’y avait pas quelque chose 
à faire pour son service. De plus, elle lui lisait les 
lettres d Ambroise, et même celles que Louis lai suit 
écrire par 1e 111s du bouclier, sou ramarade : elle 
écrivait tes réponses, cl elle gagna tout à fait le 
cœur do la Tamamlc eu tricotant un gilet de laine 
que celle-ci voulait envoyer a son llls aîné. La pauvre 
Véronique avait eu plus de loisir qu elle n'en aurait 
voulu, car l'ouvrage n'abondait pas, et elle avait peu 
dv robes à faire en dehors des robes de deuil. Ella 

avait souvent le 

* 

avail P“ 

****** 4 ^ de faire anlre- 

(tv loi, té, u) rilL,rit - 

Lu jour, après 

av-dr lu le journal et conféré avec Le docteur, 
M llp Lénnide partit pour la Boc ! le-sur-Yon. Quand 
elle revint, elle se mit à démrubtnr sa salle d’école, 
enlevant les bancs, les tables, restrade, les cartes 
et les tableau s. Le tout fut rangé en très-bon 
ordre dans la cuisine, nu grand désespoir dé Manette, 
réduite à faire la. soupe dans l'arrière -Cuisiné, sur 
un petit fourneau portatif, Les enfants aussi élnictit 
Lrês-é tonnés et se demandaient ce qu'on allai 1 faire 
de l'école. Ils le surent bientôt ; car tes plus grands 
furent mis en réquisition pour aller chercher riiez 
le docteur, chu* \f. Arnaudeau eldans quelques autres 
maisons, des lits de fer, des matelas, des couvertures 
et des paquets de linge. Les lits furent dressés des 
deux eûtes de la salle, comme dans un hôpital ; on 
les garnit de draps Idaucs qui donnaient l'idée du re¬ 
pos ; et dans la salle à manger, ranvorUo en phar¬ 
macie, on prépara par ordre de taille des bondes el 
des rompresscd» el un rangea sur des étagères des 
Hoirs étiquetées. Puis M kl * Léonidc suspendit à sa 
porte un linge blanc sur lequel elle avait cousu une 
crois rouge, et attendit. 


Nouvelle destination rie la salle du iw-de-chaussée. 


Ambroise élnit parti bien triste de J’iujustice de 
sa mère, Quand elle avait appris son engagement, 
elle s'était mise dans uue colère épouvantable rouira 
ce! ingrat, ce bon à rien, ce va-im-pied* d'A ni braise, 
qui les plantait là juste mi moment nii on avait besoin 
de lus, pour s'en aller faire le soldat sans j être obligé. 
Le jour du départ, resté peine si elle se laissa em¬ 
brasser, et il s'en nîlu tout seul rejoindre ses rama- 
rades ; son père même n’était pas là pour lui dire 
adieu. 11 a*ait la mort dans le cœur. Mais quand il 
arriva à Saint-Florent, In première figure qu'il vit 
sur la [duce, regardant vers la chemin de la Sapi- 
uièré, ce fol celle de Julien Turmuid, qui accourut 
au-devant de lui 

«Ut serra d;iii.s • 

vrc enfant ! mon ^ 

cl 1 er eu fan 11 dï- ^. 

I 'embrasser a 
mou ai-'f/rieus. 
limnv - nim ! ;» 

dans ton sac, ce ^ Vf- 

Muil mes peliles 
économies T lu- 
peux en avoir * 

besoin, Ttt nous j - -, 

écriras, n’eaUïe „ ** en alta lûUl S( 

pas? je trou¬ 
verai toujours quelqu'un pour me lire Les lettres. 
Le il odeur, qui lit les journaux, me dira nii est ton 
régiment. Mon bon gardon] si je pouvais t j’irais 
avec toi ; mais il faut bien que quelqu'un reste pour 
ta mère. Adieu, adieu, mon enfant, et que le loin 
1 lieu le ramène! » 

La famille Arnaudenu était lu aussi, avf j c le doc¬ 
teur, Anne el M |lfl Léonide. Le docteur remit à chaque 
soldai un petit paquet contenant de quoi faire un 
premier pansement en cas de blessure ; el Véronique, 
qui n.iVâil pas voulu laisser partir Ambroise sans lui 
dire adieu, lui donna il es chaussons quelle avait faits 
pour lui, pour reposer ses pieds après les longues 
étapes. Puis le tambour battit, et il fallut se séparer. 
Les volontaires partirent d’un pas ténue, sans re¬ 
garder derrière eux. et leurs familles s’en retour¬ 
nèrent tristement au logis. 

On eut d abord assoit souvent des nouvelles des 
absents. Mais il y eut bientôt des combats ; alors les 
nouvelles devinrent plus rares, et parfois elles ap¬ 
portaient le deuil. Il faisait froid, Combien nos sed- 
•hils doivent souffrir! dh.tiLmi en >r nressanl au Unir 
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Elle n’attendit pas longtemps. Il y avait tant de 
blessés ! on ne pouvait pas les soigner tous dans les 
environs des champs de bataille, et d’ailleurs ils n’y 
eussent guère été en sûreté; car où l’on s’était battu 
.on pouvait se battre encore, et il arrivait parfois qu’un 
obus venait s’abattre sur une ambulance. On envoyait 
donc des blessés à qui voulait les soigner, et les huit 
lits que M 110 Brandy était allée offrir ne tardèrent pas 
à être occupés. Une voiture d’ambulance s’arrêta de¬ 
vant la porte et on fit descendre ses tristes voyageurs, 
pâles de fièvre, épuisés, meurtris, n’ayant plus la 
force de sentir le bien-être ni de comprendre les soins 
qu’on leur prodiguait. Plusieurs avaient le délire : ils 
criaient d’un air farouche et voulaient s’élancer con¬ 
tre l’ennemi, ou bien ils gesticulaient comme pour 
repousser quelque vision horrible. Alors Anne ou 
Véronique s’approchait d’eux, les apaisait, posait ses 
mains fraîches sur leur front brûlant, et leur disait 
de douces paroles qui finissaient toujours par triom¬ 
pher du mauvais rêve. Pélagie et Manette faisaient 
les tisanes et le bouillon. M Ho Léonide servait d’aide 
au docteur qui venait plusieurs fois par jour panser 
les blessures ; elle s’attachait à ses pensionnaires, 
qu’elle appelait « mes enfants » et pleurait de tout 
son cœur lorsqu’elle en.perdait un. Cela n’arriva 
que rarement, du reste ; presque tous ses blessés la 
quittèrent convalescents pour céder leur place à de 
plus malades qu’eux, et trouvèrent un asile dans 
quelque maison du bourg où ils purent achever do se 
guérir. Ceux-là revenaient à l’ambulance, pour en¬ 
courager les camarades et aider aies soigner. L’un 
4 d’eux ayant un jour témoigné le regret de ne pas 
savoir lire, M llc Léonide saisit l’idée au vol et entre¬ 
prit l’éducation de tous ; et c’était touchant de voir 
ces écoliers boiteux ou la tête bandée suivre de leur 
doigt rugueux les lettres de l’alphabet, sous la direc¬ 
tion d’Anne ou de Véronique, ou même des petits 
enfants de l’école. M. Arnaudeau fréquentait aussi 
l’ambulance, et il n’y arrivait jamais les mains 
vides. Il sortait de ses vastes poches du tabac pour 
l’un, une pipe pour l’autre, un jeu de cartes ou de 
dominos pour les ignorants, des journaux et des li¬ 
vres pour les savants, sans compter qu’il dévalisait 
le garde-manger de Martuche pour apporter aux bles¬ 
sés les plus beaux fruits ou les meilleures galettes 
de sa provision. Quand on le remerciait : « Il n’y a 
pas de quoi, répondait-il; c’est pour que d’autres en 
donnent autant à mon fils. » 

Un vieux soldat de cinquante ans, qui lisait dans 
l’alphabet de Véronique, lui demanda un jour ce que 
voulaient dire ces mots qui étaient écrits sur la cou¬ 
verture. « C’est mon nom, Véronique, répondit-elle, 
et le nom d’un de mes aijiis, Ambroise, à qui j’ai 
appris à lire dans ce livre-là. » Et comme elle aimait 
à parler d’Ambroise, elle raconta au blessé l’histoire 
de leur enfance. Quand elle prononça le nom de 
Tarnaud : 

« Tarnaud! s’écria le soldat. Et il est à l’armée? 

— Oui, il s’est engagé au mois de septembre, et 


il est avec le général Chanzy. Est-ce que vous le con¬ 
naissez? 

— Tarnaud, le musicien! je crois bien que je le, 
connais! Ah, le brave gars! excusez; il nç faut pas 
que j’en parle familièrement, il est mon supérieur. 
On l’a nommé sergent pour une petite affaire où il 
m’a tiré des griffes des Prussiens. Voulez-vous que 
je vous conte .ça? 

— Oui ! oui ! s’écria Véronique transportée de joie. 
Mademoiselle Anne! Mademoiselle Brandy! venez 
donc! le soldat va nous parler d’Ambroise! 

— Allons, il parait qu’il a des amis par ici, » dit 
le soldat en voyant Anne, M lle Lconide et même 
Manette et Pélagie accourir au nom d’Ambroise. Il 
éteignit soigneusement sa pipe, tira sa moustache et 
commença. 

« Pour lors, nous étions le long d’une rivière qui 
s’appelle le Loing, entre Morée et Vendôme. C’était le 
* 15 décembre, et il faisait un froid de loup. On avait 
fait halte. Ma compagnie n’était pas mal partagée; on 
nous avait logés dans un château où il n’y avait plus 
personne, et tous les hommes étaient couchés dans 
la serre, dans les cuisines, dans le vestibule, dans 
les escaliers, n’importe où ; on y était toujours mieux 
que dehors. Dans la grande cuisine, nous avions fait 
une belle flambée qui réjouissait les yeux ; mais nous 
n’avions pas le cœur gai. Après la bataille de Coul- 
miers, nous avions cru que la France était sauvée et 
que nous n’a\ ions plus qu’à marcher en avant pour 
débloquer Paris. Mais point : nous n’auons pas mar¬ 
ché en avant, et il y en avait même qui disaient que 
toutes ces marches qu’on nous faisait faire, cela s’ap¬ 
pelait une retraite. Retraite si on veuf, la retraite ne 
nous empêchait pas de laper sur les Prussiens à 
l’occasion : mais nous étions vexés. 11 y avait bien 
aussi des jeunes soldats qui auraient mieux aimé être 
chez epx. Il ne faut pas trop leur en vouloir : si vous 
aviez vu leur pauvre mine! et le froid, et le mal aux 
pieds, et la faim! pendant que les ennemis étaient 
nourris comme des propriétaires, et farcis dans leur 
uniforme de gros gilets de laine et de toutes sortes 
de bonnes choses chaudes, et qu’ils avaient de gran¬ 
des bottes commodes pour marcher et qui arrêtaient 
l’humidité. Enfin les conscrits étaient tristes; mais 
il n’aurait fallu qu’une petite victoire pour les remet¬ 
tre de bonne humeur. Il y en avait quelques-uns dans 
la quantité qui n’étaient pas très-honnêtes, et qui fu¬ 
retaient dans tous les coins pour voir s’ils ne trou¬ 
veraient pas quelque chose à leur convenance. Le ca¬ 
poral Tarnaud, un petit blond mince, pas robuste, 
mais bon marcheur, leste et vif comme pas un, — 
c’est bien celui d’ici, n’est-ce pàs?— se leva d’auprès 
du feu pour les faire rentrer dans les rangs. Il y en 
avait un qui tenait un violon, et qui s’amusait à 
gratter les cordes en dansant comme si c’était une 
guitare. Le caporalTarnaud le lui arrache des mains : 

« Faut pas toucher à ça, dit-il, c’est vivant, c’est 
comme une personne! » Et le voilà qui prend le vio¬ 
lon, qui prend l’archet, qui se met à jouer, oh ! mais 
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à jouer comme personne n’a jamais joué du violon. 
(Vêlaient de»air* i-onime des nir* d’église; mais, nu 
lieu de voilai adoucir le cœur, ça vous donnait du 
inurngo, {il vous rendait eti quelque sorte furieux 
contre les Prussiens : on aurai! voulu les avoir devant 
soi pour loin ber dessus, Tmis les hommes s Votaient 
levés îles endroits où ils <e nuisaient. ils arrivaient 
les uns après les autres, ceux qui pouvaient entrer 
dans la cuisine s y glissaient tout doucement sur la 
I h tinte du fiierl pour ne pas le déranger, tant e 1 était 
lie,tu ; et les autres restaient debout aux portes el 
nuv fenêtres, tendant Je cou pour mieux voir. Les nf- 
tifiers Unirent par animer aussi, et Inul »l*un coup, 
sans s'arrêter, voi là Tarn and qui empoigne la Mrtr- 
Millitisï î trêtail E:l que son violon vous avait une vois ! 
pour le rouj) il avait rai si km, cet oulil-Iù était vivant, 
r'étnll commit une personne, Llianm s’est misa 
chanter maigre soi, tout le monde, les soldats, les of¬ 
ficiers ; fia mesure qu'un e ha niait,la mge Vüïisemplis- 
sail le rieur, e| les larmes vous maniaient aux yeux, 
i lamine nous Unissions, ou nnnnneo les ennemis. 
Il* avaient mal éludai leur moutenl : IL n y avait pins 
de tmitmrds parmi mm», i t jusqu am rnnsmt> tant 
le monde a fait son devoir. Aussi les Alleinamts ont 
dit que personne if avait gagné celte baluille-Iû, 
preuve qu'ils sentaient bien >|u i 1 ^ l’avaient perdue, 
w .Mais c’ent autre chose que je voulais unis dire. 
Daii" nu imunenL ou nous éliun» nssex près des entie- 
ini” pour nous battre pour de vrai, far je nùippelk 
pm se battre se tirer des coups de fusil et de timon 
sans seuleineril se voir, nous nous èlions. avancés, 
utn* vingtaine, ii Fa baïoimelle, an milieu d'un batail¬ 
lon prussien, en nous escrimant, il fallait, voir! b 
casques ii pointe tombaient comme unmrhes. Se: 1 
ment nous n’iivioris pas vu que mm» allions I, . 
loin, et que leurs rangs se refermaient derrière tu 
.Nuire officier sW aperçoit : un grand «pii s'appelait 
le lirulonnnl Arnaudcmi... 

— iùiimumiel ! intercom pinml les femmes, 

— Vous le emmaïssez doue encore , celui-là? re- 
prit le soldat. Enfin, quand le lieutenant uni mi nous 
en sommes : Demi tour, le> enfants, et rejoignons 
les camarades! nous rrio-l-il. Ah bien oui! 1rs Prus¬ 
siens clnïonl trop : pas moyeu d'en venir à bout. Ils 
nous criais 1 ti 1 : Prisonniers î prisonniers I ils disaient 
très-mal ce mot-là* mais nous le comprenions tout 
de même, Quand ils ont vu que nous no voulions pas 
nous rendre, ils sont venus sur nous comme des 
furieux, el nous nous apprêtions a en tuerie plus 
possible avant d'être Inès, quand tout à coup les 
voilà «pii s,, be.usruli til h 1 '. uns sur les nuire*; nous 
nous sentons dégagés, nous nous remettons à taper 
sur ceux qui sont â notre portée, ci finalement ils se 
sauvent 1 111 h . L cl ail le pHil Tnrmaud qui nous avait 
vus «li- loin au rniliru des Prussiens; il avait dit â 
ses hm n mas : Allons les chercherE Un 1 avait suivi, 
el il était venu. 

— Brave Ambroise 1 s 1 écrièrent les femmes, 

— AU 1 ce n'est pas tout. Notre peau était sauvée. 


i elail bien quelque eliose| mats nos chefs, en¬ 
voient des troupes pour nous soutenir, nous mar¬ 
chons hj av ant, ci... daine î ou ne peut pas dire que 
la bataille n'a pas élé gagnée de ce rétMÂ. 

—- Alors rVsl le caporal Tarnmid qui a gagné la 
bataille? demanda en riant M 11 * Léonide. 

— Pus tout si fait: mais cVs( lui qui est eaimeque 
les antres t'ont gagnée; el ce qu’il y a de sur, c'est 
qu'il a été fait sergent ce jour-la. 

— fît i! n’elail pas h!e>»é? «lemanda Anne, 

— Pas blessé du tmil ] J‘espère qu'il aura con¬ 
tinué, Je ne t’nî [dus revu; j’avais reçu lin coup de 
sabre Stn la tète el un enup de lialonoelle dans la 
cuisse, et ou m'a envoyé aux umhulanrjer*, qui m'ont 
amené ici. Voilà m-ui histoire, - 

A suivre* M a,B Colomb, 



RECOUVERTES? RÉCENTES Al FORUM ROMAIN, 


i 

U y a quelques armées, par un de res beaux jours 
du Latium où 3e soleil blanchit les uinrbrr» et rougit 
les |lierres, j 'fiais descendu dan» les ruines du Forum ; 
je piétinais depuis deux heures entre le Portique 
des-Douze-! lieux et la culmine de Phoças, lorsque je 
vis sortir de lÀrc de St plime trois personnes que 
précédait un cireront. Je m’assis sur un hlor et, liront 
un enlepui, je me mis à dessiller n'importe quoi dans 
l'espoir que ces Visiteurs, en passant, me favorise¬ 
raient de quelques if Basions dont je ferais mon pro¬ 
fit*,, cm mon divertissement. Les indications hislo- 
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l'iijiii's (1rs guides ne laissent pn> que dr Tm* mollir 
en guidé. 

Celui-ci précédait de quelques pas Eesdieiils, vers 
lesquels il ih-Î4huriuiiL pour indiquer les chemins 
et mieux frire entendre ses dissertation*.’ tachant lu 
bride avec l'aplomb d'un bélître certain de ne pas 
tiln- eniïleslé, el l'itidignaüon eoiitamie d'un bavard 
* 11 l î ne se voit pas écoulé, Le couple qu'il escortait 
pircouruiL cc lieu célèbre pour l'arqull de sa o,m- 
srionre, Le mari, demi la téta était loi ! dï^m- et la 
mise trop élégante, uo 
regarda il que les moel¬ 
lons de l'arène, trop 
pointu h pour la finesse 
de ses bottines; su 
femme, mie blonde 
fille du Nord, belle 
niais fatiguée parce 
que rien ne l’intéres¬ 
sait, répondait pértar 
iltqtiemenl au guide : 
i< Lola est trôs-fcii- 
rieux ! et à smi mari 
qui ne voyait là qii un 
cloaque : « Mon ami, 
vous aveu raison i pi 

Le d remue poursui¬ 
vait sa conférence ; il 
mêlait à sa guise, de¬ 
vant chaque fût de 
colonne ou i liaque pé¬ 
rimètre de temple, 

Vcspasieii avec Satur¬ 
ne, la Dre costale, avec 
Castor, Mars avec Ju¬ 
piter ; c’était une ma- 
rédniilt? 

de divinités ; je croyais 
lire un itinéraire d’il 
y a un dami-sîétle, cl 
même mains.., 

« Ce l'umiHmi'junnire 
en sait long, dit enfin 
F étranger; niais al as¬ 
somme l Me prend-il 
pour le professeur de 
ton fils? Moi qui ne 
sais pas le latin et qui m'en suis passé sans peine, je 
H- 1 trouve là qu’un tas île décombres. Enfin, puisqu'il 
rail 1 îtvolr \ u r ela !... » 

Le fils dont il parlait rtcrmupnjrnnil ses parents. 
G’étall uti garçon de quatorze uns ; sa mine vive e| 
décidée le faisait ressmuldcr à son pere ; il jiçrtait 
l'uniforme des lycée ns de Paris d je dminuj que celte 
famille était venue assister an\ fêtes cl passer h’s 
vacances de L'àqucs a Rome. Unes d étal de sabir le 
jargon hybride et de suivre les discours prolixes du 
guide, l'enfant, que ne pouvaient captiver les banale* 
réflexions de ses parents, gambadait alentour. Il 


mnprnut, il vint s,- piauler derrière nmi . .r re¬ 

garder ce que je dessinais et* ne s’en rendant pus 
compte, il me le demandaJe lui expliquai que je 
cherchais à copier les restas du temple de .Saturne, 
derrière lequel ou gardait autrefois le trésor public. 
m Jii'UïitiM Suturn* ? dit réoiifior qui ne mampijil pas 
de mé un dre. Mats alors, non- -oritHis dans le l'ofum 
Ibmtiùtun ? Le guide appelle cela fau/ipo J*Vg : }*' 
n avilis pas compris* » 

X u ton hoir, je liemànii.ii ù l’érolier nia il en était 

de ses éludes ; ïi allait 


riens que vous avez traduits? 

— >t I on avait vu Thuiiu auparavant, dît l'écnlier, 
si méiiic ou savait r|ue tout cela od réel, qu’on pourra 
le voir un jour, il est certain.*. 

Que par son zèle û étudier ou se préparerait, 
pour les voyages futurs, des plaisirs plus vifs; car, 
n Iiviuts le monde, on jouît de peu de chose quand 
on or sait rien* » 

Il chercha des y eux scs parents que le guide conti¬ 
nuai! d ennuyer à ^ iugl pas de nous. Je m'étais leva* eu 
souriant de cette application involontaire cl je lis voir 


de césars et 





Temple de Vüs|-.- ru ci l'mT'qne ifef* l>mr < i'-i’iiN 
(r-, 103, col. ta) 


terminer sa troisième ; 
IMHU , ... i 

puis, st les et unes clas¬ 
siques lui plaisaient ? 
u Pas beaucoup ; mais 
puisqu'on doit les 


—* . 

— Ainsi, vous dînez 

volontiers rom ma les 
vieux béotiens du lltéé- 
li'c et des journaux : 
qui nous délivrera des 
! tares i l des Romains ? 
feulement, pas un de 
ttîiiï qui partout ainsi 
n’a vu Athènes et ne 
s'est promené dans 
Rome, Vous aurez sur 
eux mi grand avan¬ 
tage î tu 

îl hocha la tète en 
sounaui H son regard 
devint ïiltaultl. « J’ou- 
sez-voui, dis-je, que 
les plus grands évé¬ 
nements tir l'ancien 
monde, qui se sont 
dénoués ici même, on 
vous êtes., ne vous au¬ 
raient pas, dans tes 
Itvres, attaché [dus ^ j- 
venient, si vous aviez 
prévu qu'un jour vous 
en îonitts le Ihénlro 
et que vous m a relie¬ 
riez sur le mène sol 
que l drernn,que i iésar 
et tous les ni leurs f.unruv mis en scène |j.ir les htalo- 
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à mon jeune compagnon le Militaire d’or près duquel 
fut massacré Galba, les Rostres capitolins où Octave 
* fit clouer la tète et les mains de Cicéron, l’escalier 
des Gémonies qui débouchait de la prison où fut en¬ 
fermé Catilina, le Tabularium de Sylla et la porte 
murée que condamna Vespasien ; le portrait et le 
nom de Geta, martelés sur l’arc de Septime par l’en¬ 
vieux Caracalla, son frère et son assassin. Je lui lis 
traverser le portique de Saturne à l’endroit môme où 
César avait menacé Metellus de le tuer s’il l’empê- 
chait de se saisir du trésor... Je m’efforçais de satis¬ 
faire àdes questions qu’il multipliait avec une curiosité 
croissante en inc regardant avec une singulière fixité. 

A cet endroit, saisissant une occasion d’ôtreagréa¬ 
ble. à son père, il me révéla sans le vouloir que ce 
dernier était un homme enrichi dans les spéculations : 
« Papa, cria-t-il, venez! c’était ici la Banque de 
France des Romains ! » La famille se rapprocha, tan¬ 
dis que le cicerone me jetait des regards jaloux; et 
l’étranger frappant de sa canne sur lé dallage de la 
cclla , prononça : « Cette banque me parait avoir sus¬ 
pendu ses payements. » * 

Pour atténuer l’effet de cette juste observation, la 
mère de l’écolier se hâta d’excuser son Fils de m’avoir 
interrompu dans mon travail et de me remercier de 
mes renseignements. Le mari s’informa si j’habitais 
Rome : sur ma réponse que je demeurais à Paris, il 
me félicita de ne pas résider dans une ville aussi mal 
entretenue, et il regretta fort d’avoir fait la folie de 
venir si loin pour regarder de vieux murs, tandis 
qu’on avait à cinq cents pas la cascade du bois de 
Boulogne. 

Mon petit élève baissa les yeux ; sa mère n’osa 
dire amen! et tout en revenant avec eux vers la 
basilique Julia, j’engageai ce brave monsieur à don¬ 
ner une journée à la campagne des environs, à par¬ 
courir la voie Appiennc et surtout, s’il aimait les cas¬ 
cades, à profiter du beau temps pour aller à Tivoli. 
L’idée qu’il y trouverait une petite Suisse parut le 
décider. Je les avais salués, lorsque mon élève, res¬ 
tant en arrière, se rapprocha pour me dire qu’il allait 
aimer davantage Rome et ses études. Il me serra la 
main, me promit de ne pas m’oublicfr, et il partit en 
courant.' » i 7 1 ^ 

1 < A 'suivre» Frvxcis Wey. 

^ ..i * • i r . ’ 

v- : .i ? > — cr ^—*— > 


UNE'VIGNE GÉANTE 


( L I 1 l J / 

* Le plus grand pied de vigne qui soit au monde se 
trouve en Californie, près de Santa-Barbara. Le tronc 
ne mesure pas moins de 1 mètre 2o centimètres à la 
base, et conserve la même grosseur jusqu’à une hau¬ 
teur d# 2 mètres 50 centimètres. A ce point, la vigne 
se ‘divise eri de nombreux rameaux qui s’étendent 
au-dessus d’une superficie d’environ 4000 pieds car¬ 


rés. L’année dernière, cette vigne géante a produit 
12 000 livres de raisin. On estime qu’elle est âgée 
de trente-cinq à cinquante ans. 



I 

Un matin, Catherine, cuisinière de M mo Richer, 
revenait de faire son marché, un grand panier au 
bras. Le temps était froid, et elle marchait d’un 
pas rapide pour essayer de se réchauffer un peu. 

La vie semblait s’être retirée dans les mai¬ 
sons, autour du foyer chaud et brillant, et il n’y 
avait presque personne dans cette rue de province, 
propre et silencieuse, où l’on pouvait voir l’été l’herbe * 
encadrer les pavés blancs d’un mince filet de ver¬ 
dure ; une légère couche de givre craquante comme 
une poussière de diamant sous les pas de la brave 
femme se montrait seule maintenant entre les pierres 
disjointes, et Catherine sc hâtait, les yeux machina¬ 
lement fixés sur le sol. 

Peut-être rêvait-elle à une nouvelle recette pour 
faire les confitures? peut-être était-elle absorbée par 
les cuisants soucis que lui causait M. Symphoricn, 
son époux? 

Notre cuisinière avait le cœur sensible, et, malgré 
les représentations de M me Richer, plus clairvoyante 
qu’elle dans cette circonstance (peut-être parce 
qu’elle ne la concernait pas), Catherine avait eu le 
tort, étant parvenue à. l’àgc de quarante ans sans 
encombre (c’est-à-dire sans mari), d’offrir ce trop 
sensible cœur à M. Symphorien, ex-tambour au 
35 e de ligne, mauvais sujet, ivrogne et querelleur, 
qui empoisonnait depuis lors l’existence de cette 
femme infortunée. 

Soit qu’elle pensât aux confitures ou à Sympho¬ 
rien, elle sortit de sa distraction en passant devant 
la chapelle des pères maristes pour faire le signe de 
la croix. Gomme elle jetait les yeux vers le lieu saint, 
elle aperçut, couché sous le porche, un enfant qui 
paraissait privé de vie. Aussitôt elle se précipite et 
soulève le pauvre enfant, une charmante‘petite fille 
de dix-huit mois environ ; il lui semble que la cha¬ 
leur n’a pas tout à fait abandonné le petit corps, et 
la voilà qui le serre contre elle et s’élance du côté de 
la maison de M me Richer, qui heureusement est tout 
près de l’église. 

A force de frictions, de cordiaux, de soins de toute 
espèce, elle parvint à ranimer l’enfant et à lui faire 
boire un peu de lait; sa maîtresse était absente, ce 
qui lui.permit de se consacrer entièrement à sa bonne 
œuvre, et lorsque cette dame revint trois jours après, 
Catherine lui déclara qu’elle s’était tant attachée à 
l’enfant trouvée, qu’elle était décidée à l’adopter. 
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GKRTRUlïE, 



M““ Hicb«r r tout «n approuvant cotlo résolution, fil 
faire quelque» démarche* par a ajuil do eormùmiüe 
pour retrouver les parants de la petite tille, mai» 
elles tLabouliront point, et Catherine resta en pos¬ 
session de son cher trésor. 

Elle appela sa protégée Üertiiido, du nom d'une 
petite sœur qu'elle avait perdue, H feuvava chez 
une de ses parentes qui hululait les cmirons de ]?i 
ville, afin qu'elle fut élevée ni bon air, 

La plus grande joie 
de Cal tierine était d'al¬ 
ler voir chaque diman¬ 
che sa il] 1 f adoptive, 
cl de passer quelques 
heures avec clic, La 
burine cuisinière avait 
toujours ses vasles pn- 
chesrompiîes de frian¬ 
dises pour elle, ou 
bien c'étaU un petit 
joujou qu’elle lui ap¬ 
portait, et renfant, 
al tirée par sa boulé, 
ses caresses et ses pré¬ 
sents, lut rendait sa 
tendresse autant que 
son Age le lui permet¬ 
tait. Le cœur de Ca¬ 
therine * cruellement 
déru par l ingnil Sym- 
plmrieu, se rejeta com¬ 
plètement dans cette 
nouvelle affection, et 
je dois dire que l'ex- 
lamhmir sc montra 
exempt de tout seuil* 
meut de jalousie, 

Lorsque Gertrude 
eut al teint î'dge de shf 
uns p Cfttbermr la fit 
revenir du villa se ou 
elle Lavai t fait élever, 

Elle avait l'ambition 
de lui donner une édu¬ 
cation [dus soignée que 
relie que Von reçoit à 
la campagne, en lui 

faisant passer plusieurs années dans un couvent de 
lu ville, mi I ou prenait les élèves .i un priv modéré, 
Ce brusque rhurigeimn! d'evisLencc lut Lieu adouci 
pour la petite tille par la perspective de se rappro¬ 
cher de celle qu'elle appelait su mère, Hn effet, 
Calhorinc, qui sYlait assurée Lii ilemeul du cmisru- 
temiml de M"’" llichcr, pul promettre k dort rude 
qu elle passerait près d'elle, dans ht maison de celte 
dame, Unis les jours de sortie i[u accordaiL In règle 
du couvent dans lequel elle mirait. 

'dalheut rtiscnieul les congés étaient rares, et ren¬ 
flant ne voyait guère Catherine, qui cependant aurait 


LUe aperçut un cul mi 'I 1 100, cal 'J. i 


eu grand besoin d eJle pour In consoler un peu. Les 
surren de sri i licre tille dans les classes qiiVlle sui¬ 
vait, s.3 sagr-'p et sou application étaient les seuls 
sujets de bonheur qu'eût alors la digne femme. 
<\in|dmrien, bdn de se rnrrigrr en vieillissantL, de- 
vcrniil de plus en plus inimitable;; toujours sans 
emploi, il passai! au cabaret la majeure partie de 
son temps cl ne tvv-liait auprès de sa femme que 
pour lui demander de l'argent; il est vrai que ce 

motif l'v ramenait en- 

m 

rore assez souvent. 

Quelque répétées 

que lussent ses v isites, 
il ne fallait pas dé¬ 
nouer trop Icnlemeril 
les cordons de In bour¬ 
se! Symphomn» me¬ 
me à moitié ivre, 
avait le vin mauvais et 
huila il lu pauvre créa¬ 
ture si elle usait lui 
opposer la moindre 
résistance. Les écono¬ 
mies de Eulbrriiic lu¬ 
rent rapidement en¬ 
glouties* et scs gages, 
la seule ressource qui 
lui restât, étaient bien 
iusu!lisants pour les 
besoins de lexdàui* 
bour. 

Incapable de rea- 
tridudrc ses dépenses, 
s y i nplioricii s'endetta 
et usa promptement 
le peu de crédit qu'il 
pouvait avoir. Pour¬ 
chassé dç tous côtés 
par ses créanciers, il 
tomba doua une es- 
pn e de vagabondage, 
d i~ punissant parfois 
d> s semaines entiè¬ 
res, mais revenant en¬ 
suite au moment où su 
femme l'attendait Je 
moins, pour lui <vlür- 
qiîcr 1 « minime somme qu elle avait pu gagner pen¬ 
dant son absence* 

nui peut dire les ruses, la pnLienre, l'habileté que 
Lutbemif dut empbu'U 1 pour dérober à la rapacité 
de Sunphorieu Largcnl nécessaire à la pension et il 
l'entretien de tiorlrudel Encore eût-elle été bien em¬ 
barrassée pour y subvenir sans l aide généreuse que 
lui accorda plusieurs fui* M mB Richet*. 


A suit rt\ 


Lnmtt^se ti£ S v.vvois. 
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LE NID CHEZ LES PALMIPEDES 1 


Les palmipèdes, dont l’aile et le pied sont si im¬ 
parfaits, ne sont pas des artistes. Peu leur importent 
la forme et la composition de leur nid. Ils nichent, 
ils couvent en commun, ils se contentent de creuser 
dans le sable des trous pour y déposer leurs œufs. 
Un d’eux, le manchot, n'a môme pas besoin de se 
préoccuper de son nid : la nature l’a doté d’une poche 
dans laquelle il peut loger son œuf et remporter 
avec lui. 

Ce manchot est une des premières ébauches, il 
typifie ces oiseaux inférieurs qui, moins dégagés de 
matière, ont des mœurs moins pures, un amour de la 
famille moins accusé. 

Mais chez, ces mémos palmipèdes, aussitôt que l’aile 
prend du développement, que la locomotion devient 
plus facile par l’insertion des pattes à l’extrémité du 
corps, l’esprit commence à prendre son vol, et un sen¬ 
timent plus noble, plus élevé, semble emporter l’oi¬ 
seau. Déjà le pingouin, le macreux, le guillemot, le 
mergule, montrent plus d’amour pour leur progéni¬ 
ture et nourrissent pendant quelque temps leurs pe¬ 
tits dans leur nid. » 

% 

Et quand l’aile devient vraiment grande, les instincts 
artistiques se développent. Les frégates, dont les ailes 
ont plus de 00 centimètres d’étendue, montrent une 
certaine préoccupation dans la construction de leur 
nid. Elles les suspendent aux arbres, et les forment 
de petites branches recueillies'dans les bois ou enle¬ 
vées aux nids abandonnés, ou encore ramassées sur 
l’eau et entrecroisées avec un certain art. D’ordinaire, 
ces nids sont construits du côté de l’arbre qui re¬ 
garde la mer, et de préférence sur ceux qui s’inclinent 
sur les eaux. . 

É * 

. Le paille-en-queue, le fou, le pélican, le cormoran 
et autres palmipèdes qui sont aussi pourvus de lon¬ 
gues ailes et de pieds archipalmés, sont des percheurs 
par excellence et par conséquent des constructeurs de 
nids. Les oiseaux qui ont deux membranes aux pieds, 
chez lesquels la voilure de l’amène est séparée de celle 
de l’avant, manifestent également plus de tendresse 
pour leur progéniturejLjsjharles ne sont pas encore 
des constructeurs bien habiles. Leur nid est grossiè- 

4* *> vy ^ m 

rement fait de roseaux secs, de feuilles, de mousse et 
4e joncs; mais la mère a soin d’en tapisser l’inté¬ 
rieur de duvet, et nous la verrons pousser l’amour 
maternel jusqu’à suivre ses petits dans la capti¬ 
vité. 

Les grèbes, qui sont les palmipèdes les plus per¬ 
fectionnés, c’est-à-dire les moins palmés, et qui ont 
à chaque doigt un double aviron séparé, vont cher¬ 
cher en plongeant sur le fond des marais, des étangs, 
les matériaux nécessaires à la confection de leur 
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nid et les solidifient à l’aide de quelques tiges de 
roseaux. C’est un progrès immense sur les ter¬ 
riers du manchot et du pingouin : c’est une des 
premières bâtisses confortables créées par l’amour 
maternel. 

Le plus curieux est celui du grèbe castagneux. Ce 
palmipède couve sa progéniture sur un véritable 
radeau qui vogue à la surface de nos étangs. C’est 
un amas de grosses tiges d’herbes aquatiques, très- 
serrées; ces plantes contiennent une notable quan¬ 
tité d’air dans leurs amples et nombreuses cellules, 
et, en se putréfiant, elles dégagent divers £az; ces 
fluides aériformes, emprisonnés par les plantes, ren¬ 
dent le nid plus léger que l’eau. 

Ori le trouve flottant à la surface dans les sites so¬ 
litaires peuplés de scirpes, de joncs élevés et de 
grands roseaux. Là, dans ce navire improvisé, la fe¬ 
melle, sur son lit humide, réchauffe silencieusement 
sa progéniture. Mais si quelque importun vient à la 
découvrir, si quoique chose menace sa sécurité, 
l’oiseau sauvage plonge une de ses pal tes dans 
l’onde et s’en sert comme d’une rame pour trans¬ 
porter sa demeure au loin. Le petit batelier conduit 
son frôle esquif où il lui plaît; entraînant souvent 
! tout autour une grande nappe d’herbes aquatiques, 
il semble une petite île flottante emportée par le 
labeur'du grèbe, qui s’agite au centre d’un amas de 
verdure. 

Plus nous approchons des échassiers, plus les 
rames du pied disparaissent. Les foulques et les pha- 
laropes ont des pieds intermédiaires à ceux des pal¬ 
mipèdes et des échassiers. Ils ont été classés par 
certains naturalistes parmi les échassiers; leurs jam¬ 
bes sont nues, ils ont les tarses plus élevés propor¬ 
tionnellement que tous les oiseaux d’eau. 

Le phalarope est un plongeur intrépide dont le 
pied est construit sur un autre patron que celui du 
grèbe. La rame de celui-ci est partout d’égale largeur ; 
elle est festonnée chez le phalarope et représente 
une série élégante d’épanouissements et do rétrécis¬ 
sements. ; > . 

Une modification dans la forme du pied, si insensible 
qu’elle soit, ne peut avoir lieu, dit Tousscnel, sans 
introduire dans le régime diététique de graves chan¬ 
gements. La nourriture du phalarope n’est plus ex¬ 
clusivement animale, elle nid est déjà mieux con¬ 
struit. Celui de la foulque annonce que des progrès. 
notables sont à la veille de s’accomplir dans l’art 
^architectural des oiseaux. C’est une couche de joncs 
épaisse de plus d’un demi-pied, au milieu de laquelle 
la mère creuse une légère cavité pour y déposer une 
douzaine d’œufs. Le fond en est fait de' chaumes et 
de tiges de roseaux. La couche supérieure est formée 
de substances analogues, mais plus fines, de joncs, 
d’herbes sèches,*de feuilles soigneusement entre¬ 
lacées. 

Le nid, mieux construit, indique un amour ma¬ 
ternel plus vif : en effet, la mère montre une tendresse 
qui est à la hauteur de sa responsabilité, et sa fccon- 



dite est profu^rLionne!h j nus chances de destruction 
qui t ne nagent son espèce. 

Woofi E-,-if j|ji irti■ que <■ ’»■ ^P dans les petits liais uu 
l'herbe eroü na turel le ment que la foulque itahlil If 
plus volontiers son nid, 

Ue nVst qu’à défaut d herbes qu'elle I' 1 construit au 
milieu des roseau* fl des jones ployé- et enchevêtrés 
de Lelle Hurle qu'ils [missent siippur‘ter le poids du 


dans un terrier, le grèbe au contraire dans un nid 
avtisiemeul travaillé. 

Enfin, !«■ pied du manchet est le pied ramé qui 
s'éloigne le plus de ta main de l'homme. Le pied du 
grèbe est au contraire celui qui s'en rapproche le 
plus par son ongle quasi humain. 

Tout se tient, se lie el s'enchaîne dmi-= la nature, 
et *i Cuvier à l’aide d’un fémur a pu reconstruire 


nid dr l’oiscfiU el dt■ tous ses œufs* Si amtttle de ers 
situations m; lui semblait propice, elle hàlirait sur 
h J tord de l’eau et ü*-ex haut pour qu'eu ne puisse 
laUriridie, Quoique les matériaux employés k la 
construction du nid soient vraiment considérables, 
le naturaliste anglais fait observer qu'il est difficile 
de l'a perce voir, <r qui est une nouvelle preuve 
de l'hahilelè el de la prévoyance de cette cxeellerfte 
mère. 

Ainsi, en examinant les extrêmes dans le imuide 
des palmipèdes, nous voyons que le manchot niche 


te squelette entier d'un animal, à I aide des pattes 
de 1 oiseau nous pouvons retracer ses habitudes, ses 
mœurs, <11111 intelligence cl son senti niant, son amour 
maternel. 

C’est que tout est harmonique il a ns la nature el 
que lü pal le n'est qu'un iust ru ruent à L’usage du 
t tTU'iui et du cœur, 

EuseSt Menai lt. 



NJd du grèbe riLidrqpiéMx* ÇP. 107, eol* 2.) 
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LE VOYAGE DU CHAH DE PERSE 


Peu de souverains peinent se flatter d’avoir attiré 
sur eux l’attention et la sympathique curiosité.de 
l’Europe entière comme le chah de Perse, qui-vicnt 
d’arriver à Paris le 6 juillet dernier, après avoir visité 
les principales cours de notre continent. 

Depuis deux mois, les colonnes des journaux suf¬ 
fisent à peine pour contenir la relation des faits et 
gestes de Sa Majesté persane. Chaque matin, on 
nous apprenait qu’il était arrivé dans telle v ille, qu’il 
y avait été reçu par les autorités et que la population 
avait manifesté sur son passage le plus vif enthou¬ 
siasme. 11 ne m’appartient pas de rc\enirà mon tour 
sur des faits qui n’offrent qu’un intérêt trop fugitif 
pour que nous leur ouvrions nos colonnes; cependant 
je crois devoir vous dire quelques mots sur le noble 
voyageur et sur les raisons de son voyage.' 

D’abord, me direz-vous, pourquoi cet enthousiasme 
général pour la venue d’un prince qui, tout-puissant 
qu’il soit, ne surpasse point en importance tous les 
souverains qui ont été successivement les hôtes des 
grands pays de l’Europe ? 

J’aurai à cela plusieurs réponses à vous faire. La 
première, c’est que l’Europe a eu tant à s’attrister de¬ 
puis quelques années, qu’elle n’est pas fâchée de 
retrouver une occasion de joie et de fête. En outre, le 
chah de Perse cstle représentant de cet Orient splen¬ 
dide et barbare, ouvert à la régénération, il faut l’es¬ 
pérer, et la civilisation européenne ne saurait trop 
faire étalage à scs yeux de sa force et de sa richesse 
pour lui faire apprécier les bienfaits qu’elle apporte 
à sa suite. Enfin, on n’est pas impunément le succes¬ 
seur des Xerxès et des Darius! 

La Perse est un pays que nous connaissons tous, 
bien moins dans sa condition actuelle qui nous préoc¬ 
cupe en général trop peu, que dans les glorieuses 
traditions des premiers figes de son existence. Ce ne 
sont pas les riants paysages chantés par Hafiz ou les 
horizons poétiques de Téhéran et d’Ispahan que son 
nom c^que en nous, mais bien les grandes ombres 
de ces rois qui, demi-dieux vivants, enfermés dans 
leur palais loin du regard des profanes, gouvernaient 
un des plus grands empires du monde, ou bien, entou¬ 
rés d’une splendeur sans rivale, s’avançaient à la tête 
de millions d’hommes à la conquête de l’Europe. 

Cependant bien des siècles ont passé sur ces 
-grands souvenirs et sur le pays qui les enfanta. 

Longtemps après Alexandre, qui, semblable à un 
torrent dévastateur, avait balayé dans sa marche 
irrésistible le puissant empire de Darius, vinrent les 
musulmans et les farouches hordes turcomanes, et 
ce qui restait de la Perse disparut à jamais. Puis ce 
pays, dont le nom avait rempli le monde, devint 
presque un désert et ses habitants des barbares. La 
nature elle-même parut lui retirer les bienfaits dont 


elle l’avait comblé; son sol, privé du travail des 
hommes, devint aride et ne produisit plus. Et de 
chute en chute, la Perse, la grande et fière Perse, 
se trouva réduite à trembler devant les sauvages des 
déserts qui l’entourent. 

Mais, au commencement de ce siècle, il s’opéra une 
révolution qui vint ouvrir une ère nouvelle à ce grand 
pays. Le chah Nadir, revenant des Indes, où il avait 
été piller les richesses amoncelées à Delhi, fut as¬ 
sassiné aux portes de son palais. Dans les troubles 
qui s’ensuivirent, un noble turcoman, delà tribu des 
Kadjars, -Aga Mohammed, réussit à s’emparer du 
pouvoir et se fit proclamer chah. Ce prince, que 
l’on a pu appeler le régénérateur de la Perse, 
ouvrit son pays et sa cour aux Européens et aux idées 
d’ordre et de civilisation qu’ils représentent. Ses suc¬ 
cesseurs l’imitèrent et chah NAsr-ed-Din, le souverain 
actuel, monté sur le trône en 1848, ne s’est pas écarté 
de la politique adoptée par son grand-père. Il s’en¬ 
toura, de nombreux Européens et accorda particu¬ 
lièrement toute sa faveur aux Français, qu’il com¬ 
bla d’honneurs et dont il voulut que la langue fût le 
dialecte diplomatique officiel de sa cour. Sous son 
administration le pays s’est relevé, et est entré len¬ 
tement et résolument dans la voie du progrès. 

Nous devons donc saluer dans notre hôte Nàsr-ed- 
Din à la fois le réformateur, Je défenseur de la cnili- 
sation en Orient et le souverain ami de la France. 

Depuis longtemps Sa .Majesté persane entretenait 
le désir de voir enfin de près cette civilisation dont 
l’éclat ne pan enait jusqu’à elle que considérablement 
obscurci. Mais la loi religieuse de la Perse est for¬ 
melle ; il est dit que le souverain ne foulera jamais 
de ses pieds une terre infidèle. Le chah est non-seu¬ 
lement musulman, mais encore chüa , c’est-à-dire que 
pour lui les musulmans de la Turquie et de l’Asie 
Mineure qui appartiennent à la secte des sounnis, sont 
des infidèles et, qui plus est, des hérétiques ; mais 
comme la religion chiian’est guère pratiquée parla 
masse du peuple qu’en Perse, le pauvre monarque 
se trouvait condamné à ne jamais sortir de son pays. 

Enfin le voyage du sultan à Paris en 4 8G7 lui four¬ 
nit un argument contre les objections des oulémas, 
et s’appuyant sur ce que le Commandeur des croyants 
n’avait pas craint d’entrer en Europe, le pays des in¬ 
fidèles, il décida qu’il suivrait son exemple. Cepen¬ 
dant, à ce que l’on prétend, par révérence pour les 
scrupules religieux de ses sujets, il ordonna qu’une 
mince couche de la terre de Téhéran serait placée 
entre les semelles de chacune de scs> chaussures, 
de sorte que pendant tout son voyage ses pieds n’ont 
jamais foulé que la terre de Perse. 

Au mois de mai dernier, il quittait sa capitale et com¬ 
mençait sa tournée tout naturellement par la Russie, 
sa redoutable voisine. Un bateau à vapeur russe vint 
ldprendre sur la rive méridionale de la mer Caspienne 
et le conduisit à Astrakhan. De là il gagna Moscou, 
puis Saint-Pétersbourg, où on lui donna des fêtes 
splendides. Il visita ensuite Berlin, où l’on n’eut en 
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fait de produits de la civilisation moderne rien de 
mieux à lui montrer que des milliers de casques à 
pointe et des canons Krupp; puis il gagna la Belgique, 
s’arrêtant à Bruxelles et à Liège. Le 18 juin dernier, il 
s’embarquait à Ostende et voguait vers l’Angleterre, 
qui avait envoyé pour l’escorter sa flotte de cuirassés, 
parmi lesquels la fameuse forteresse flottante la 
Dévastation, dont nous vous avons donné le dessin. 
Je n’essayerai pas de vous raconter les fêtes qui ac¬ 
cueillirent le chah h son arrivée en Angleterre ; les 
journaux quotidiens ont dû vous en tenir au cou¬ 
rant. Jamais la venue d’un souverain n’avait été chez 
les Anglais l’objet d’un tel débordement d’enthou¬ 
siasme. Les gens modérés ont même taxé cet enthou¬ 
siasme d’exagération, mais enfin l’Angleterre ne de¬ 
vait pas moins à un souverain qui peut être pour 
elle en Asie un utile et même un nécessaire allié. 

Depuis le 5 juillet, le chah est l’hôte de la France. 
Débarqué à Cherbourg au milieu des salves de notre 
flotte, il est venu directement à Paris, où il a été 
reçu par le président de la République et la munici¬ 
palité. Des fêtes splendides lui ont été données; on 
lui a montré notre grande capitale dans un féerique 
décor de lumière; pour lui le parc de Versailles a 
étalé toutes ses magnificences : repas, revue, courses, 

* rien n’a manqué à cette magnifique réception, que 
la France offre non pas tant au grand et puissant 
souverain qu’au représentant de la civilisation euro- * 
péenne dans l’Asie centrale. 

P. VlXCE.NT. 


LES INVASIONS DE SAUTERELLES 

EN ALGÉRIE 1 . 


La nature n’a pas voulu laisser l’homme lutter seul 
contre son redoutable ennemi; elle adonné àla saute¬ 
relle des ennemis nombreux et acharnés. Sans parler 
des oiseaux qui en font leur nourriture, dos vers qui 
s’attachent à son corps et lui rongent les entrailles, 
elle a un adversaire qui lui fait une guerre inces¬ 
sante, C’est une mouche, de la grosseur d’une abeille," 
mais allongée comme une libellule, aux grandes ailes 
argentées, qui s’abat sur la sauterelle et lui donne la 
mort au moyen d’une trompe semblable àcelle du taon. 

Mais tous ces ennemis ne parviendraient pas à 
venir à bout des sauterelles, si l’homme à son tour 
n’entrait pas lui-même dans l’arène et ne venait dis¬ 
puter au locuste les produits de son travail. 

Nous savons que, dans l’antiquité, les invasions de 
sauterelles étaient considérées comme un des plus 
terribles fléaux, suscités par la colère de Dieu pour 
punir les hommes de leur impiété. Ce sont des 
armées innombrables de ces insectes que Moïse 

1. Suite et fin. — Voy. page 90. 


demanda au Seigneur de faire fondre sur la 
terre d’Egypte, pour châtier l’orgueil de Pharaon. 
Pline le naturaliste rapporte que, dans la Cyré¬ 
naïque, des édits sévères contraignaient le peuple à 
se lever en masse pour combattre les locustes dès 
qu’ils faisaient leur apparition. Enfin les Romains, 
dans leurs colonies d’Afrique, employaient leurs lé¬ 
gions pour combattre le fléau. Les Arabes se bor¬ 
naient autrefois à balayer les sauterelles à demi 
endormies et à les entasser dans des sacs. La plupart 
du temps, c’était moins pour protéger leurs cultures 
que pour récolter ces insectes, qu’ils salent ou font 
sécher et dont ils se nourrissent avec plaisir. 

Après la conquête de l’Algérie parles Français, le 
gouvernement comprit qu’il y allait de l’avenir et du 
salut de la "colonie do prendre des mesures énergi¬ 
ques pour mettre un terme à cette dévastation pério¬ 
dique. Cependant plusieurs années se passèrent sans 
que l’on prît aucune mesure vraiment sérieuse. On se 
bornait à encourager les Arabes qui détruisaient les 
sauterelles ; on leur prêtait sur quelques points le 
concours des troupes, mais cela sans régularité, 
sans méthode. Ce n’est qu’il y a quatre ans que l’on 
se mit à étudier sérieusement la question, et que l’on 
put établir un plan d’opération grâce auquel on est 
arrivé à neutraliser aujourd’hui considérablement 
les effets de l’invasion des sauterelles. 

Tout d’abord, on a reconnu qu’il n’existe aucun 
moyen efficace d’arrêter ou de détourner complète¬ 
ment l’arrivée des sauterelles ailées, venant du dé¬ 
sert. On doit se borner à leur livrer des batailles suc¬ 
cessives, consécutives, dans lesquelles le*urs légions 
finissent par être anéanties. Dès que leur apparition 
est signalée dans le sud, des dépêches sont adressées 
dans tous les villages qui doivent se trouver sur leur 
passage. Les populations se tiennent prêtes et opè¬ 
rent comme nous l’avons dit au commencement de 
notre article. On laisse s’abattre les locustes et l’on 
profite de leur engourdissement matinal pour les 
entasser, les écraser, les détruire en un mot par tous 
les moyens possibles. Cette opération sc répète à 
chaque halte que font les envahisseurs, dont l’armée 
décimée chaque jour finit par disparaître. 

Mais pendant le court espace de temps que les sau¬ 
terelles sont restées sur le sol, elles l’ont infecté de 
leurs œufs, germe d’un fléau encore plus redoutable. 
Il faut donc que les cultivateurs continuent sans re- 
lûche leurs efforts pour détourner le danger qui les 
menace. Comme le temps presse, on convoque les tri¬ 
bus arabes qui, moyennant une faible rétribution, 
viennent ennombre travailler à la destruction des œufs. 

« Un simple couteau, dit le colonel Lacombe, ou un 
morceau de bois dur qui en a pris la forme, sont les ou¬ 
tils les plus convenables pour ce travail. En creusant le 
sol avec une pioche, on risque d’entreprendre un la¬ 
beur stérile. Le cocon soulevé violemment se mêle aux 
fragments de terre dont il a la couleur et ne se retrouve 
qu’avec difficulté. Si, au contraire, le travailleur à 
l’aide de son couteau gratte l’épiderme du sol avec 



mu* paliem’e qui n>\clul plis 4a vïLessc du monve- 
j m i ■ 11 1, il a|i£rçoit b tentât un point blanc à un ou deux 
centimètres de profondeur. C'rsf le eucon dont \ i 
liiniL' dç l'instrument a fait sauter un min. 11 n'\ a 

■s 

plus alors qu'a 1 extirper avec la pointe H à le jeter 
dans un petit sac. Les Jmtfgèms qui u'uiiueiil point 
h ÿ'ejriLiurrnssftrd'im grand luxe d'ustensiles, rejdii.nl 
un dos pftïis do ïütirs burnous cl ) rassemldenï leur 
récolté. Suivant les condiHuns du Lriraiii sur lequel 
on opère, lesÀrahes sc placent sur utiü seule et longue 
ligne et marchent en avant, ou bien ils se forment 
en corde et nipproHieiü tiu rentre en lomllanl 
une surface ddeniiirid*. Lus mis eMIrurcnt le 
sol avec le cou loi as „ les antres enlèvent le to¬ 
ron dès qu'ils aperçoivent le point blanc qui Je 
décidé. On n 
observé 


sauterelle^ ne iv pré-en h 1 ni que la première partie de 
(U livre de salnf. Malgré tous les soins, des quanti- 
1 1 1 s considérables de larves échap|mil au lèlèdes 
trav ailleurs cl donnent naissance à res terribles cri¬ 
quets, qui dès La ifil-avril arrivent à I éclosion ri 
couvrent le sol de leurs légions dévorantes. 

Sitôt que les premiers niquels sont signales, il 
huit que les travailleurs rcdonbleitl d'activité. Dans 
le s terrains jdiils et deeouvrrl>, les Arabes se placent 
des deux côtés des colon nés eu marche et, armes 
d'un balai, ils refoulent les insectes et ks écrasent 
sous leurs pieds dans mn suide de danse furieuse. 

bersque ce procédé ne peut être employa, on place 
sur le chemin que doivent suivre les criquets des 
bande- île lotie, formant une double muraille paral¬ 
lèle, uiic smie 

.111^1 J I. Mll! |. 

l'V'av al |, ■ il l, !•!! 

lû-iilùl mn|ilii<. 

qu’à rer,ou¬ 
vrir celle masse 
i mm vau te avec 
de la terre. 
Chaque opéra¬ 
tion de ce genre 
anéanlîl de :t à 
ï mètres cubes 
de criquets. 


qu im 
pied carré de 
terrain ne ren¬ 
ferme que cinq 
en six capsules, 
et un ouvrier 
laborieux n en 
récolte qu'au 
litre lui deux 
dans sa jour¬ 
née. Dans cha¬ 
que tri Lui, les 
cheiks dirigent 
un certain nom¬ 
bre d'hommes ; 
le caïd, grave et 
silenc ieux com¬ 
me tous les cite fs 
des pays mien- 
taux , surveille 
l'ensemble de la 
tribu. 

j' Ce Travail do 
recherche rem¬ 
menée dans les 
premières semaines de février, après la saison des 
pluies, fléjftlii [daine verdît, le soleil ne darde pas ici 
eoro des rayons viviliaiits, K. le sid empprinl tic fraî¬ 
cheur s’ouvre facilement à L'outil. Ou se iucL à Jbrti- 
vre aux prcriitères lueur* de L,Mille. Au milieu de la 
journée, on prend une heure ou deux de repos, et la 
tâche laborieuse continue jusqu'à, la nuit, • 

Le sotr de ce a journées cousin rées à lu recherche 
des teüfs de sauterelles, la récoltr quotidienne est 
apportée en un lieu désigné dhivauce. lAd'liéirr du 
bureau arabe fait mesurer dans un double décati Lee 
les quantités recueillies et les fuit ensuite brûler eu 
sa présence. 

En t870, du la février au I li avril, ou détruisil 
ainsi, dans Le ronde do Méditait seulement, prés de 
85 000 litres de cocon.s, ce qui ne représente pas 
moins de d&O millions d'insectes anéantis, 

Mais la rrcherche rl Li drsirviciii.ni des œufs de 


Li sauleiplle émigrante. |_I p , 111, atl. 1 p 

c'est-à-dire au 

moins pltisieovs contai nos de mille. 

Lu campagne eativprise contre les sauterelles rl 
les criquets en 1470 avait eu de tel*. résultait, que 
li 1 T cl! algérien ou avait été presque complètement 
débarrassé. L'apparition des sauterelles celle année 
dans |c cercle do Mêdéali a été ïtr campagne a d une 
ponte abondante, que l'on u'it ilialh«ir£iiseinent pu 
combattre effleurement : rar les dernières nomcllca 
nous font c raiudré que les criquets ru; viennent d’ici 
a quelques jours menacer les récoltes encore sur 
pied» il faut espérer que nos officiers el nos colons 
eu 1 se décourageront pas, el qu’ils renouvelleront des 
efforts qui ont déjà une fuis élé couronnés d'un si 
brillant sucres. 

Tu. Lally. 





r/issl hivn la peine le dépenser son vin (K 113, rul, t ) 


LE VIOLONEUX DE LA SAPINIÈRE* 


CHAPITRE XXX! 

Voilà le fadeur! 

• Femme, voilà le facteur ! cria Julien TanuimL 

— EsUceune letlrr de Louis? deumiidiï JaTarnaudc 

eu arrivant hit'tt vite du fond de In cour où elle don¬ 
nait I,i |ulléi? à ses gui'r'U, -— ü fïiul dire que Louis 
était prisonnier en Allemagne. 

• - Nom.. c'esL de l'armée rie la Loire, à te que dit 
le lai'Leur. La îellre vieiil du Mans. Donne un verre 
a ce brave homme, qui! U'inque avec nous à la .s an Lé 
de nos enfants. 

C esl bien la peine de dépenser son vin, pour 
une lettre de * rd écervelé d‘Ambroîfte, v uiaimolln la 
Trmiatide en apportant le verre demandé. 

Julien tournait cl rotouriiaiL la lellrc. 

Elle est épaisse, dil-ÎL il \ en a Ion ü dedans. Je 
m'en vais à ChoÜlé voir si M 3le Hnindv a le temps de 
me la lire, mile douleur, ou M ri " Anne. Je suis pressé 
de savoir s'il n’a pas de mal. 

— Eh! bien sur- qu’il un pas de mal, puisqu'il 
écrit. Tu feras mieux de fendre Ion bois; je iven ni 

pas pour deux ..'s île ce qui reste. Tiens, d’ailleurs. 

voilà lu petite Tessier qui arrive me rapporter des 
chemises que je lui ni donné à arranger; clic Le 
lira çn. » 

Véronique entra, dit poliment « bonjour la com¬ 
pagnie ", remit les chemises à la mère Tarn ou il, et 
lui demanda s'il n'y nvaîl rien a faire pour son ser¬ 
vice. À < elle question, ee lui Julien qui répondit : 

1 Subit. — Vflÿ. ni L p(« *89, :k&, 311, 337, m, 30U-, 335, 4U-1. 

a \ui, st, pû.jjc 1 '! i, n, 33. iv, os, fit et tn. 

IL — 34 e lîv. 


■■ Voilà une Icllrc rie mon gars qui vient d'arriver; 
Véronique, yuuLcjotous nous la lire? n 

La more Tari j and, an lieu de retourner à ses go- 
rels qui grognaient, s’installa auprès de la fenêtre 
avec son f ricot, preuve qu elle avait tout aussi gr&nde 
envie que sou mari d Vu tendre la lettre. 

Véronique pril la leLtre, s’assit pour mieux la lire, 
el se mit à la parcourir raputemenl. Puis, relevant scs 
yeux qui lu ilbiicut do joie et d’aüeudrîssciJiciit : 

<■ Il y a de bien belles choses, père Tariiaud* dil- 
clle. Ecoutez, vous aile/, voir. 

« Mon cher père, disait Ambroise* je ne larde¬ 
rai pas k revenir au pays, et je n'aurais jamais cru* 
si on me Tavail dit quand je suis parti, que ce ta me 
ferait plusdr i lmgriu que de plaisir. Ouvrent de nous 
annoncer qu'on a conclu nu armistice, ce qui veut 
dire qu’on s'arrête de se battre* et il parait qu’au 
houL de 1 armistice on fera la paix* mais une triste 
paix qui nous coût cru cher, et que nous serons bien 
obligés d’iirrepler* puisque nous ne pouvons plus 
nous défendre. Enfin* pour ce qui csl tic nous, je 
suis encore heureux de mVn être lire avec mes bras 
el mes jambes* H de revoir la Sapinière, n 

— Alors* si on a la paix* les prisonniers revien¬ 
dront ! dit In Tarmiude en relevant le uez de dessus 
son tricot. 

— Eh] sans doute, répliqua Julien* et Louis sera 
ici pour la fenaison* d même plus lût. Laisse donc 
lire tri ietli'F’ d'Ambroise. ■■ 

Véronique continua ; 

a A présent que j’ai le temps, je veux vous ra¬ 
conter une aventure qui m’est arrivée il va Dois 
semaines à peu près. C'était pendant notre retraits; 
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nous nous battions presque tous les jours, et nous 
étions bien contents quand nous pouvions nous 
arrêter la nuit pour dormir. Cette nuit-là, on me 
donna un billet de logement pour la maison d’un 
riche propriétaire, à deux cents pas de Trou, un gros 
village où il n’y a plus que des ruines à présent. 
J’étais avec d’autres sous-officiers. Toutes les portes 
étaient ouvertes, j’entre : personne nulle part.* Enfin 
je trouve dans une petite chambre deux femmes qui 
pleuraient. Je montre mon billet. Une des femmes, 
une grande belle jeune demoiselle, se lève et me dit : 
«Venez, monsieur le sergent, je vais voir si les Prus¬ 
siens nous ont laissé de quoi vous donner à souper; 
nous, nous n’avons plus besoin de rien. » Les cama¬ 
rades me rejoignent; nous questionnons la demoi- 
„ selle, et elle nous raconte que des uhlans sont venus 
dans la journée, qu’ils ont fouillé toute la maison, 
et qu’y ayant trouvé un fusil de chasse, ils sont entrés 
en fureur et ont emmené son père comme otage, pour 
le fusiller si on tirait sur. un des leurs, «dis ont dit 
aussi, ajoutait la pauvre demoiselle, que nous sau¬ 
rions bien quand ils l’auraient fusillé, parce qu’ils 
reviendraient mettre le feu à notre maison. Tous nos 
domestiques se sont sauvés, et je suis restée seule 
avec ma grand’mèrc qui ne peut pas marcher; ils 
nous tueront toutes les deux ensemble quand ils 
auront tué mon pauvre père. O monsieur le sergent! 
ils l’ont arraché de son lit, et ils l’ont emmené à 
moitié vêtu, par ce froid, malade et tremblant de 
fièvre. Je voulais aller avec lui, ils m’ont repoussée. 
Que*Dieu les punisse! » 

» La pauvre demoiselle pleurait comme une Ma¬ 
deleine, et cela fendait le cœur..Je vis que les cama¬ 
rades étaient aussi attendris que moi, et je pensai 
qu’on pourrait peut-être sauver son père. Seulement 
il fallait se dépêcher; nous n’avions pas tiré sur les 
uhlans, c’est vrai, puisqu’ils avaient déguerpi rien 
qu’au bruit de notre arrivée; mais on poinait avoir 
tiré sur eux dans d’autres endroits, et ils étaient 
bien capables de se tromper d’otages. 

« Savez-vous où ils ont emmené votre père? dis-je 
a la demoiselle. — J’entends un peu l’allemand, 4 
répondit-elle, et j’ai cru comprendre qu’ils passe¬ 
raient la nuit à la Gauchère : c’est à deux lieues d’ici, 
sur la route de Montoire. » 

» Je m’en allai demander à mon capitaine la per¬ 
mission de tenter l’expédition, et je pris avec moi 
vingt-cinq hommes de bonne volonté. Nous partîmes 
au pas accéléré, et neuf heures sonnaient lorsque 
nous aperçûmes les lumières de la Gauchère. Il n’y 
avait pas moyen d’entrer dans le village par la grande 
route; naturellement les Prussiens avaient des sen¬ 
tinelles en avant de leurs postes. Mais la demoiselle, 
qui avait voulu venir arec nous, nous fit passer par 
un petit chemin creux que les Allemands n’aïaient 
pas su trouver, et qui nous amena à travers des jar¬ 
dins juste au milieu du village. Là, nous restâmes 
tapis derrière un mur, qui heureusement avait un 
trou tout exprès pour nous permettre de reir ce qui 


se passait sur la place, devant l’nglise. Les uhlans 
avaient fait un grand feu et se chauffaient bien à leur 
aise; ils mangeaient et buvaient, se croyant bien 
gardés par leurs sentinelles. Il y avait sur la place 
plusieurs arbres, et au plus gros de ces arbres ils 
avaient attaché un homme dont le feu éclairait la 
figure pâle et les cheveux gris. Il les regardait cou¬ 
rageusement, mais ses dents claquaient de froid, car 
il n’était vêtu que d’une chemise, d’un gilet et d’un 
pantalon, et on voyait qu’il avait de la peine à se tenir 
debout, malgré les cordes qui lui passaient sous les. 
brasetquÜ’attachaientàl’arbre. La pauvre demoiselle 
me serra le bras en me disant à l’oreille : Mon père.' 
Je lui dis de se rassurer et de rester cachée, et je 
donnai le signal à mes hommes. Nous sautâmes tous 
à la fois par-dessus le mur, et nous courûmes aux 
Prussiens en poussant de grands cris pour leur faire 
croire que nous étions beaucoup. Ils furent surpris, et, 
comme ils ne sont pas vifs dans leurs mouvements, 
ilsn’eurentpasle temps de tirer seulement un coup de 
fusil avant d’en voir par terre une douzaine des leurs. 
La bataille s’engagea; il faisait trop nuit pour que les 
Prussiens vissent combien nous étions, et d’ailleurs 
chacun de nous tapait pour deux. Ceux qui étaient 
dans les maisons, et qui arrivaient tout efiàrés, 
voyant que leurs camarades avaient le dessous, et 
croyant avoir affaire à tout un régiment, couraient 
chercher leurs chevaux pour se sauver; — c’est leur 
habitude de ne jamais se battre quand ils ne sont pas 
les plus forts. La demoiselle n’avait pas pu se déci¬ 
der à rester cachée derrière le mur, comme je le lui 
avais dit; elle était accourue à notre suite, et s’était 
jetée au cou de son père, qu’olkfessayait de délier 
quand un uhlan l’aperçut et étendit son pistolet vers 
elle pour lui casser la tête. Mais ce fut la sienne qui 
y resta, car je la lui fendis d’un grand coup de 
sabre, et son pistolet, qui était un grand revolver, 
me servit à en jeter à bas deux ou trois autres ; c’était 
utile, car nous n’avions pas beaucoup le temps de 
recharger nos armes. En un quart d’heure, tout fut 
fini. Comme nous allions partir, mes hommes dé¬ 
couvrirent dans des écuries quatorze chevaux que les 
uhlans n’avaient pas eu le temps d’emmener; c’était 
de bonne prise. Chacun des hommes valides se char¬ 
gea d’un cheval, et prit en croupe soit un camarade, 
soit un de nos blessés (il y en avait quatre). Moi, 
j’eus le vieux monsieur. Je lui donnai ma capote 
pour le réchauffer, et je me l’attachai en croupe arec 
une courroie passée autour de lui et de moi, comme 
on fait chez nous pour les femmes ; il ne pouvait plus 
se tenir. Sa fille monta à elle seule un cheval, et 
, resta près de lui tout le temps de la route. A moitié 
chemin, nous rencontrâmes un détachement que le 
capitaine envoyait savoir de nos nouvelles,-et qui 
nous ramena en triomphe avec nos chevaux. La 
vieille dame ne faisait que se désespérer; aussi on 
n’a pas idée de sa joie quand elle reul son gendre 
et sa petite-fille. Nous avons eu depuis bien d’autres 
affaires, et je ne pensais plus à celle-là; mais il 
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pareil qui* J-* monsieur que non» avons Lire des griffes 
des Prussiens est le frère d'un général, qu'il lui a 
ni conté ce que j avais fuit, que le général n demandé 
des notes sur mu rond uite pendant Imite la guerre; 
el luiJù pourquoi, mou i lier père, je viens ce mutin 
de recevoir ta croix d'honniHir, Je Le prie de le faire 
satofi à AI Uk Lromile, û M. îe docteur, et hiiHouI Û 
Véronique; je rie semis pas fàclu mus plus qu’en le 
dil à M. Iturdio* Un ménétrier décoré t cela fera-t-il 
de IWel dans le pays ! JVspèrr que ma mère sera 
emiLi-ïüe quand elle me donnera Le liras et que le* 
posl.es nous porteront les armes! Un al tendant* je 
vous embrasse tous les deux, A-L-ori des nouvelles 
de Louis? Monsieur Emmanuel se portebien, 


■■ Votre fils affectionné. 


» Ambroise Tarnaud. 


l'om te i eup, La ïarnamlc était vaincue. Ambroise 
décoré! (JuelJe gloire] UNe pleurait à chaude* larme* 
et s erinait Je* yeux du cniu de soit tablier; Louis 

..Lijmil plus qiir In sn onde place dans srm rii'iir, 

l*uur Julien Tnrnmid, il pouvail iuettre dans ses sou¬ 
venirs dit lionlieur ce jour-là auprès de relui ou Am¬ 
broise avait si glorieusement dévoile sou talent sui¬ 
te violon, ICI Véronique 1 elle êluiL plus lièrc que s’il 

"e lut Agi dullo-ruême. Xim-seuteuirnt elh- ,mc<.. 

pagna Ee père et lu mèi' Tarnaud à Cbaillé pu lit 


annoncer avec eux la grande nouvelle aux gens 
qtèAmbroise désignait dans sa lettre, cl même à 
bien d’autres, mais cn-ni-r ejte prit toute seule la 
route de la ville pour aller dire à M. Hardie qn 1 Am¬ 
broise avilit la oroiv, tout Aussi bien que s’il eut été 
le plu» grand artiste de France, Le vieux maître s'en 
réjouit; mais i] tant Avouer qu’il se réjouit encore 
E»lus île savoir ^ut élève sain «q saut' et mis à Un tua 
des mup* par l'armistice. 
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AD A PI THE XXXII 

iMûur ii U pay*. 

l'ar une belle journée do printemps* Imite la po¬ 
pulation de T. h aille s'et ait perlée en avant du bourg, 
sur la roule qui mène û la 1 loche-sur-Yon : et non- 
seuleméut b - gens de i liiüllé, mais eiu-nre ceux des 
environs qui avaient nti bis à Pari née, lin y voyait 
le père et ta mère Tarnaud. qui avaient mis la clef 
sous In porte, ri la Sapinière pour venir attendre 
Ambroise ; on v vovaît la famille Aruaudeait, \ coin- 

p » m 

pris S vivante. qui portait le deuil de In patrie avec 
beaucoup de volants, du garnitures, de rut nous sis, 
de fleurs, clp phi mes, île broches, de colliers, de pen¬ 
deloques et autres ornements, le touLdun nuîr irré- 
prarhabtc ; on y voyait Amie, qui n’était pas eu diniîî, 
mais qui portail une vieille relut* ayant dépensé peur 
les malheureux que lu guerre rivait finis loul Purgent 
destiné à sa Eoilelie ; ou \ Vovjiil aussi M 11 *' Léonide* 
Véronique i l <\i tueie, Les mobiles arrivaient ce 
jmir-lâ, et ils in aïeul vu ni il venir tous ensemble, à 
piedj depuis la itoelu*sur-\en : c'était leur dernière 
étape; cl tous Les yeux étaient braqués sur la route 
qui T allongea U à perle rtc vue. blanche cl poudreuse, 
il travers les champ* verdoyants, disparaissant dans 
lin pli de terrain pour reparaître lui peu plus haut. 
Enfin un nuage de poussière apparaît là-bas. [nés du 
dentier moulin:sicVUiirnl euxI Un ne voit plus rien : 
lu ruute descend à cet endroit-là. Quelque chose re¬ 
paraît sur le liant de la pente : c'es[ un groupe nom¬ 
breux : ils approchent f ce sont bien <;u\ ! dans peu 
■ I 1 instants on pourra les reconnaître, * Je vois te 
Lieiihmiinl, s’écrie Aime! il niarebe en avant, un peu 
sur le i èt' 1 ; i_q Ambroise, je le vois aussi I b Toute la 
joule sc précipite au-devant d eux, et pondant quel¬ 
ques ummrnH c'esf une confusion dTnibrassaili's, de 
poignées de main, de paroles tondras et joyeuses ; 
on sc dédommage de la longue et triste séparation, 
H chaque soldat, srm père à -on < èlé, sri mère nu sa 
smur pendue à son bras, ses petits frères portant sou 
bagage, s'achemine vers son logis. Il faut s'arrêter 
encore pciuitant : eu arrière du groupe des heureux 
qui emmènent leurs fils, un autre groupe uHend Ins¬ 
inuent les voyageur*. Là aussi on lus embrasse, on 
leur-erre Sa main, ou leur dît; Dieu soiI béni pour 
vous avoir i ijiiaervé»! mais on ajoute en pleurant: 
« lien pauvre Jacques! mon pauvre fiierral mon 
pauvre \lr\undrc! vous l’avez vu tomber? a-t-il beau¬ 
coup souffert? a-t-H parlé de non» avant «le mourir? 
savez-vousou il est enterré, et si lé» a mis une croix 
-tirlni ! » Le» jeunes gens répondent d’une voix émue, 
eu se découvrant au souvenir de» mort*: Demain 
on priera pour eux dans ht vieille église, et leurs 

frères d’urines v viendront. 

■ 

Oïl sépare, et chaque famille "'eu va fêter le 
retour du soldat; mais les fetc» ru- sont pas gaies; 
apres les pleine rs instants de joie on se remet a 










penser à ce qu'au a jm-clIu, et ks jeunes ^-u- ne peu 
vent se consoler que cria ait Uni ;iïn<ï- 

Laissons la Tiinmiide placer devant Ambroise mie 
soupe aux choux Imite FuinanL et impouLiL gras, — 
die en reserve un autre pour Louis, qui doit rire m 
marche pour revenir d'Allemagne, — et entrons chez 
le bon SI. Arnaudeau. Martuchr est bien allée avec 
les attires au-de va ni d'Emmanuel ; ruais huit ni l ot¬ 
te ridant, tout ru l'embrassant, elle n'avait pas L'esprit 
tranquille; elle était tourmentée par la crainte que 
son pol-nu-frii cessât de bouillir; el Morlurhe HAntt 
pour le retour d’Emmanuel un bouillon connue on 
n’en auraii jamais vu. Elle est rassurée ; sou feu ne 
s'est pas éteint, et le bouillon: ('remit Etml doucement. 
A la h roche maintenant le dindon engraissé avec 
(tint de soin, et truffé dé* la semai ne dernière pat Jri 
prévoyante Marturhe l Les entrées moulent avec un 
lu mot exquis : voici un canard aux olives, un civet 
do lièvre dont rm 

se léchera les ■ " 

rondeau si len- . 

lr oml'-ail lutin- . &M Ê» 
qu'il se range en ^bF ï n^., 

tranches sur sa |||f l %. 

litière d oreille. ■".. 

aux c h a m p i - 

gnons , lardé , ^ ^ 

do ré , pénêt ré d e ■■ ■ ï 

sauce. Vûi ci fa f??* 

salade ; cl Mar- J 

Luche a été cher- Ce S(h(l ^ jjjgu 

cher Véronique 

pûur y disposer avec goi'it des cercles et des arabes¬ 
ques de bourrache, de capucines ci île cerfeuil haché. 
Ses entreiUL'ts, ses erenies. ses gâteaux, son dessert, 
ornoiil le bulTût ; on y voit jusqu'il des pommes et des 
poires de la dernière saison, un miracle de conserva¬ 
tion. «< 1 lésera un diner dont cm parlera longtemps, dit 
Mar Lu d:e à Véronique ; et je n'en ferai qu’im pl us beau 
dans toute ma vie : ee sera le dîner de noce de 
M. Emmanuel. 

*■ 

— 11 Est-ce qu’il vaggjunrîcr? demanda Véronique, 

— On rie me Vu pas dit, mais j'ai mou idée, cl 
s'il me charge de lui choisir une femme... Quand je 
dis ça, je sais bien qu’il ne m K en chargera pas : mais 
ça se pourrait bien qu’il eût la même idée que moi... 
Enfin, suffit. Vous ven ez, '\ érniuqmq si vous ne serez 
pas chargée de faire la robe de la mariée. » 

Véronique snuriail ; elle avait son idée, elle aussi, 
et c’était la même que celle de MarUichr, Pourquoi 
ne serait-ce pas aussi relie d'Emmanuel? 

Le dîner fui superbe, et Marluche y acquit une 
gloire qui rayonna jusqu’a scs vieux jours. Les con¬ 
vives, du reste, étaient dignes de Je manger: estaient 


M. Je maire, M* le nota ire, cousin des Aniaudeau, 
M. le vicomte de Monladille, qui avait daigné quitter 
A ailles pour cette occasion et venir secouer a P an¬ 
glaise la main de son beau-lrére qu'il appelait «chero 
et « liou ». 

L’étaiont encore M Léonide, le docteur, et sa lillü 
Amie, qui se trouva mi ne sait comment assise entre 
le maître sla la maison el son lits. 

Un parla de la guerre, ils: la paix, des événements* 
mi revint sur les failles commUes, mi se plaignit, 
im accusa crlni-ei H ivlui-là, M ile Léunide mil fin 
aux LimeiiLations eu frappant sur la table. 

p Tout cela est, si je peux m’exprimer ainsi, dit- 
elle, de Ja moutarde après dîner. Ce ii’esl pas que 
je Veuille v uns dire de passer l'éponge sur la dernière 

..k, d oublier huit et d'accorder une amnistie 

complète aux traîtres, aux biches et aux imbéciles* 
non : il faut garder la mémoire pour se garer d’eux 

désormais; mais 
~ il faut penser il 

l’avenir plus en¬ 
core qu'au pas- 

elle, VOUS pill'- 

lez d’or ; c'est 
^ précisément ce 

(H. lia, col. 2.) quej’nllaiadire. 

Je vais poudre 

mon sabre, mûs pistolets, el autres outils meurtriers 
au mur de ma chambre eii ils formeront une belle 
panoplie; je prierai ma mêle d'enfermer mon uni¬ 
forme dimsi inc molle avec de la lavande pour le pré- 
server des utiles, et dès demain je chausse des sabots 
pour Faire le hoir de nos terres, Les bestiaux man¬ 
quent , j’en élève; je tluinie ri chaque terrain la cul¬ 
ture qui lui eoiivieiiL je travaille du matin au soir, 
j'obtiens des produits -operties, el je me rends utile 
ii mon pays, selon mes moyens, comme vous b - disiez. 
A pprouv ez-v ou s? 

— Complètement [ 

— Et moi aussi 1 dit .VL Arnaudeau. 

— Moi aussi, répéta Vl hnf Arnaud eau : de cette 
façon, lu ne nous quitteras plus. J’avais pourtant 
pensé qu'avec tan grade tu aurais peut-être envie 
de rester militaire, el... 

— Ma bonne mère, tu peux te rappeler que je Lai 
priée de inethe de la humide dans mon uniforme 
pour le préserver des mites. Ceci indique que je le 
reprendrai au besoin. Mais quant h faire mon métier 
d être militaire, cela n'est pas plus dans tues goûts 



qonvagil ht iiit'nv, ibmsid'Té-jnoi ilnue tout simpb' 
ment comme un bon fermier, n 

M, le \'u -imitf et _\Jta vicomtesse de MnnUulille 


que ->021 père lui demanda [nul lins : « Vern-fu? » KL 
rjurjiiclfllo fui revenue à sa 1 1l2t.ee, fêtée par Ions les 
njiivîves, elle dit à Emmanuel avec un petit air grave 



fliTiü une petite moue ; mais les autres rtmiivr s parais¬ 
saient très-contents. M. Àruaudean était aux anges, 

i< Maintenant, reprit Emmanuel, comme on n’a 
jamais vu un 
fermier sans fer- 
miêre... » 

IJ s'arrêta un 
instant pûur re¬ 
garder les visa¬ 
ges. Son père 
riait de lotit son 
cœur, M IUf Léo- 
uide souriait i 
M wm Àriiaudeau 
no semblait pas 
mécontente , et 
regardait fixe- 
nient Anne, qui 
regardait son as¬ 
siette. 

Emmanuel re¬ 
commença. 

ti Comme: on 
n'a jamais tu 
lui fermier sans 
fermière, je te 
prie , mon cher 
père, de vouloir 
bien demander 
a monsieur le 
docteur de me 
réiler M ]]e Anne, 
si toutefois elle 
veut bien con¬ 
sentir n être la 
reine île ma mai¬ 
son, de mes éCi¬ 
bles, de mes 
hnssi's-eours et 
de tous leurs ha¬ 
bitants . 

— Tout de 
suite, mon gar¬ 
çon! s'écria 
M. Arnaudean 
radieux, Une si 
bonne fille [ja¬ 
mais lu ne pour¬ 
ras trouver une 
meilleure femme. Docteur, vous no me la refuserez 
pas, uY-d-rr pas ? vous sïivoit bien que mon garçon 
la rendra heureuse! >■ 

Kl l'excellent homme s'éüuit levé, il a v ait pria dans 
ses deux mains la fine 1 aille d'Anne, et l'avait à moitié 
portée, à moitié traînée vers le dnrleur. Aline riait 
rl pleurait ô la fois : maïs elle ne dit point non lors- 


de maîtresse de maison : 

Emmanuel, vous m'apporterez vos livres de la 
lenuf-modele, pour que je les étudié : je ne veux pas 

dire nue fermiè¬ 
re pour rire. 

— Je savais, 

■ 

bien, moi, dit 
Merluche qui 
arrivait avec un 
énorme gâteau, 
que Véronique 
aurait bientôt 
le 11e robe de noce 
à faire. Al¬ 
lons, mademoi¬ 
selle Amie, je 
mets le gâteau 
devant vous , 
vous allez le con¬ 
fier, pour qu'un 
voie si vous étés 
bonne à ma¬ 
rier. » 

Un rit, et 
Anne embrassa 
gaiement Mar- 
tnche, ce qui ne 
laissa pas de 
scandaliser un 
peu M. le vi¬ 
comte et M 1 ™ 
la vicomtesse. 
Mais on ne peut 
pas contenter 
tout le monde. 
Inutile de dire 
que le giUeau. fut 
très-bien coupé. 

Dès le lende¬ 
main, comme il 
l'avait dît, Em¬ 
manuel chaussa 
des sabots e! 
sdeu alla avec 
son père exami¬ 
ner leurs pro¬ 
priétés, Un dé¬ 
cida rachat de 

quelques lande* 
qui confinaient aux champs de blé. et on choisit à 
mï-cête remplacement de la ferme* Emmanuel fit 
venir des ouvriers, donna des plans, et dicta une 
foule dé dispositions. Il fit venir aussi des machines 
qui é ton lièrent un peu les gens du pays ; mais comme 
il avais l air de savoir très-bien ce qu’il voulait, on 
lui obéis. 




















































LE J0U1LNAL DE LA JEUNESSE. 


1 18 


La maison 'éleva rapidemutii : il l'ulluH qu'elle 
fût bâtie avant rimer, et Amie la \nvaï( déjà en 
rêve, blanchi', claire et gaie, avec des rideaux de 
mousst'îinr parlent, de la verdure par derrière, un 
parterre [inr disant * les bâtiments de la ferme du 
cote de l'est, et comme perspective, les maisons di' 
Ghaille .groupées en Las di 1 In colline, el l'Yon ser¬ 
penta ni entreks prairies. Les landes se rlelVît-Liaieiil, 
jes inaeliUies fondtorumienf, tout allait à merveille. 

Sylranie et ton mari étaient retournés à Nantes, 
sr trouvan! dépaysés ;j la campagne, el personnu ne 
les avait regrettés, pas même M PI "' Arnmideziu, • 111i se 
trouvait très-bien riiez, eux, umis qui était un peu 
gênée de les avoir chez elle, ni elle ne pouvait jamais 
les cou (eut .or, bailleurs, tout eu i uïiUmjûnl à penser 
que Sylvault] était une fenime supérieure, Ires-supé¬ 
rieure à Anne assurément, elle se laissait pou à 
peu gagner par lu grâce et In simplicité de rdte der¬ 
nière, qui lui parlait avec dél'érenei', nu lieu de lui 
donner û entendre, comme Sylvanir Je Inisail à rha- 
que instant. qu'elle était bien surannée et bien passée 
de mode. 

La docteur était le moins heunuiv dans bml rein. 
Certes, il élaR content du sort de su Ül 1 1■ et n aurai! 
pas désiré un autre go mire ; mais il ne pouvait s'em- 
pêclu'r de songer nu vide rie sa maison quand \ncie 
n A serait plus. 

CeLlc jdée-là était aussi venue à Arme.et elle en 
avait parlé à M Léonidc, qui s’éhiil taise à rire. 
Aime, étonnée du manque de sensibilité de hi vieille 
demoiselle, it'rwail plus rien dit; mais elle se pro¬ 
mettait bien de maître tout eu iruvro pum dérider 
le- docteur a renoncer a ses malades el à venir hulu¬ 
ler la ferme-Active ; l'est ainsi ..rail bnplbé 

sa future habitation. 

4 suivre. M" w Ocn.mnu 



SULTAN ET LES FAIYETT 

eoNTË OUIKVTAL. 


Le soleil disparaît à l'horizon t et ses derniers 
rayons viennent empourprer la eime des grands 
arbres du jardin du sérail. Mille je!s d emi, jaillissant 
des bassins de marbre, répandent dans l aie une 
fraîcheur délicieuse, a laquelle se mêlent h*s suaves 
émana! ions nies orangers el des jasmins, Les oiseaux 
au brillant plumage voltigoid parmi les branches et 
se pLiursub riil eu de joyeux ébats. I le temps à. aulrr, 
le mélodieux houlhoul 4 gorge rose remplît l air de 
ses poétiques accents. 

CVsl. î heure, <\ douce sous les |repiques, oij la 
nature pardi sortir du smmneil lélhargique dans 
lequel t’ont plongée les brûlants rayons du soleil. 
Alors les iodes du sumpUieux palais quitleut leurs 
iiioellenv divans et vienneitl respirer l'air eiitbmiiiié 
ilu crépuscule, Des groupes joyeux, élmenlants, par- 
rmiîrnt lr- allées qui retimüsscïil de- éclats de rire 
ou des sous de l,-i llûle el du lanibounu. 

Mais aujourd'hui tout est silencieux. Seul, mi 
homme, licluuUi ill Vélo, foule de ses pouls les |n 1 - 
Umses parsemées do fleurs, Cesl le sultan, le farou¬ 
che Soléïmàn* Son front soucieux esl penché vers la 
Une; ses traits loml.raetés portenl rompreinb- d'une 
poignante douleur. 

Cest que le sultan a une fille, Lella, ravissante 
enfant que les génies uni laissé échapper du .bel, 
el i elle enfant, que Solémuln aime par-dessus Inul, 
ta mort va la lui arracher. Les médecins Jdml dil : 
il nesl plus il* espérau ce ; personne, si ce u est 1 heu, 
ne peut la sauver. 

Et le puissant monarque est seu ls du palais; il vn, 
il marche, sans but, sans désir. Ses yeux, aveuglés 
parles larmes, n uni pas de regard pour |e> beautés 

qui rouinunml. 

Tout à coup il s'àrréle; il lève tes mains vers le 
eicL 

« O Allah 1 souverain des Imrnniesl toi pour qui 
je ne suis qu'un humble ver de terre, écoule ma 
priêral Retid^muï, rends-moi ma fille E énarlr de son 
f ru ni la main du noir génie’ ÉcouttHiioi. cl, je le le 
jure, dès demain je lève L'étendard de la loi; mes 
armées iront écraser les intldèlcs dont l'impiété 
aiiseUe la rn]p»n-; parlrmt je proclamerai el ton nom 
et ta loi ; le fer précipitera dans les antres de Béel- 
xélmlli les hordes des mécréants [ » 

Mais le ciel est sourd a sa prière, 

Sniélnvm laisse retomber scs mains sujipliantrs ; 
sa tête s'incline de nouveau sur sa poitrine, < j l ses 
larmes roulent aboiidaiilt s sur sa longue barbe 
noire. 

Tout à coup il entend près de lui de pelils cris 
phmilif's ; il relève Li tèfr. Sur Je buisson voisin, deux 
faiivell.es voltigent de branche en branche un iiiauj- 
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Testant leur désespoir par des plaintes aiguës. Le 
sultan s’approche, et voit sur le sol un pamre petit 
oiseau à peine couvert d’un léger duvet. Quelque 
faux mouvement l’a précipité hors du nid, et il est 
là, par terre, impuissant à se relever, tandis que 
ses parents ne peuvent que témoigner leur douleur 
par leurs cris. 

Solénnàn se penche; lui, le farouche monarque 
devant qui tout tremble, pour qui la ue de milliers 
d’hommes n’est qu’un hochet, lui, le sanguinaire 
conquérant qui a promené le fer et la torche à tra- 
• vers le monde, il s’incline, et, d’une main trem¬ 
blante, il prend délicatement le petit des fauvettes, 
il l’enlève doucement et le replace avec précaution 
dans le nid. 

Et lorsqu’il se relève, il entend une voix qui lui 
dit : 

« 0 sultan! tes crimes te sont pardonnés pour la 
compassion que t’a inspirée cette chétive créature. 
Apprends à être bon et charitable, et sache qu’Allah 
juge les hommes d’après leur cœur et d’après leurs 
-bonnes actions, quelque infimes qu’elles soient, sans 
se laisser toucher par leur puissance. Va, retourne 
à ton palais. Toi qui as eu pitié du petit des oiseaux, 
ta fille t’est rendue ! » 

Et. Lraocx. 


<■ 
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DÉCOUVERTES RÉCENTES ÀU FORUM ROMAIN 


II 

Plusieurs années avaient effacé de mon souvenir 
celte rencontre au Forum, lorsque, l’autre semaine, 
j’ai reçu la lettre suivante : 


« Borne, 25 juin 1873. 


.» Monsieur, 

n .Ma plus grande crainte, en osant vous écrire, est 
que vous n’ayez tout à fait oublié un lycéen de Louts- 
lc-Grand qui s’est permis, il y a déjà longtemps, de 
vous aborder au Forum, où il accompagnait ses pa¬ 
rents, et à qui vous avez donné, sur le théâtre même 
des événements, une leçon d’histoire qui n’a pas été 
stérile. Grâce à vous, j’ai terminé mes cours avec 
honneur, car vous m’aviez initié à Rome et donné le 
goût de l’antiquité. Aujourd’hui, l’enfant qui a eu 
l’honneur de vous avoir pour cicerone est docteur en 
droit ; l’indépendance dont il est redevable à une 


î. Suite et fin. — Voy. page 103. 


fortune honorable acquise par un excellent père lui 
permet de vivre à sa guise et, avisé par vous des 
avantages de l’instruction pour recueillir les fruits 
et les charmes des voyages, il a, docile à vos con¬ 
seils, parcouru l’Italie avant de revenir à Rome, qu’il 
avait entrevue à vos cotés pendant une demi-heure. 

» Depuis notre rencontre, Rome était le but de mes 
rêves; je n’y songeais jamais sans penser à vous et 
je lisais avidement tout ce qui me parlait de la capi¬ 
tale du vieux monde. L’ouvrage que vous lui avez 
consacré, et dont ma mère m’a fait présent, m’a 
tellement rappelé notre entretien, qu’en le lisant je 
croyais vous écouter ; certains détails sur îc Forun 
m’ont paru vous appartenir ; enfin, grâce à la photo¬ 
graphie, j’ai pu me procurer votre portrait... (Je 
passe ici quelques lignes trop flatteuses, qui ne peu¬ 
vent intéresser qu’un auteur.) Nous habitions la 
même ville* le même quartier ; j’étais si près de 
vous, monsieur, que pour frapper à votre porte la 
hardiesse m’a manqué. Maintenant que trois cent 
trente lieues nous séparent et que je suis à Rome, 
je me sens plus brave et je me donne pour excuse 
la communication d’une, découverte récente dans ce 
même Forum où je vous ai connu. 

» Les fouilles continuées sous la direction du 
surintendant Rosa ont exhumé derrière la co¬ 
lonne de Phocas, en se rapprochant des Rostres, 
trois grandes plaques de marbre formant, alignées 
debout, un monument de 5 mètres de long sur 
de hauteur. Ces plaques, chargées de bas-reliefs, ont 
été recouvertes au moyen âge par une construction 
turriforme; elles sont sculptées sur les deux faces, 
cl comme elles posent encore sur leur soubassement 
de travertin, il est évident qu’on pouvait circuler au 
dehors comme à l’intérieur de l’édifice qui, par son 
tracé, paraît avoir environné les Rostres. Les sujets, 
indiqués par des personnages nombreux, racontent 
sans doute des événements considérables accomplis 
dans l’enceinte du Forum, ce qui est confirmé par 
la représentation des suovetaunlia, où les trois an'- 
maux destinés au sacrifice se suivent dans l’ordre 
indiqué par ce mot composé : sus } ovis, taurus. L’im¬ 
portance des faits fixés sur ces marbres est encoie 
démontrée parla présence, aux deux extrémités, du 
Figuier ruminai, à côté duquel est une figure où 
M. Rosa croit reconnaître Marsyas. Un empereur, trois 
fois représenté, des personnages consulaires, des 
sénateurs drapés de la toge sont les acteurs des trois 
actes où se déroule peut-être un même événement. 
Les têtes les plus importantes ont été martelées ; 
mais les formes elles draperies font reconnaître un 
art contemporain des premiers césars. Les édifices 
devant lesquels la triple action se passe ont permis 
aux savants de nommer la Græeostasis , la curia 
Hostilia, le temple de la Concorde et celui de Saturne : 
je vous épargne à ce.sujet les hypothèses; elles 
n'offrent pas de certitude. Je n’insisterai pas davan¬ 
tage sur les explications que l’on a voulu donner de 
ces bas-reliefs, ni même sur les descriptions, puisque 
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je vous en adresse la représentation photographi¬ 
que. 

» Celle déco vive rie est le prétexte de mo K-l Ire. 
l'offrande de ces planches eu sent l'excuse* Vous me 
pardonnerez, monsieur, de ne poînl savidr résister 
ou plaisir d'envoyer quelques renseignements lion- 
veaux sur le Connu au voyageur bienveillant qui le 
premier en a fait" enlrevoir i'inlérêl k im enfant 
sur i'esprit duquel cette rencontre a ihi une influence 
dura Lie, J * ■ serais heureux dYlre auhni-r » vous v i- 
siler quand je serai de 
retour,. Sura-ee bien- 
tûl? Mes parents le 
désirent ; mais plus je 
parcours ri rbs et ces 
campagnes qu Horace 
et Virgile ont chau¬ 
lées, plus je me sens 
disposé â répétera]) ré s 
vous ; Jamais je n’au¬ 
rai le comage de quit¬ 
ter Hümic ! »> 


Ma réponse,, qui ne 
se lit pas attendre T 
complétera les indica¬ 
tions que je peuV don¬ 
ner sur la découverte 
que te commandeur 
Rusa ri annoncée au 
mois de septembre 
dernier dans la Gas- 
zt'Ua ufftdak'n 

(■ Dés K-s premières 
lignes de votre lettre, 
je me soi- rappelé, 
monsieur, dans toutes 
ses ci iTonsI an ces nolre 
entrevue qui, je l’es- 
père aussi, ne sera pas 
la dernière. J*ni donc 
ss'nié, sans le savoir, 
fl dans vin sot géné.- 
ieuv\ un bon grain 
qui lèverait (Kms h bu 










-, 
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pKuit hcs dont j enviais la possession, et dont je suis 
redevable à votre amitié. 

ii Quand vous relnurnorez an l oi iim, en je voudrais 
bien vous escorter encore, miagmrï-vmis que je suis 
là, près de vous?, que nous regardons ensemble ces 
beaux-bas relnTs rendus a La lumière, il que jü viens 
tu efforcer de vous les expliquer. 

» Le relief saillant des ligures, lu supcrposilion 
de plusieurs plans dans le- fonds dont elles se dé¬ 
tachent, Indiquent mi lrava.il postérieur au regnr de 

Claude, et que de nom- 
Infuses analogies de 
style, de costume, avec 
les sujets de Lare de 
Constantin permettent 
d'attribuer â l'époque 
dû Trajam 

a Guidés par la re¬ 
présentation des iïttti- 
le plus so¬ 
lennel sacrifice des 


La colonne de IdiuiMS, (P. 1 19, col. 2.) 


nies romains, reserve 
d'abord aux lustra¬ 
tions et qui plus tard 
a sum lionne plusieurs 
grands événements de 
la vie publique, les 
érudits oui du cher- 
cher, parmi les rails 
«pii mil rendu Trajau 
populaire, ecux que 
vv> bas-reliefs scmble- 
raïeul traduire. — Lite 
des institiilions de ce 
prince, la constitution 
d une mite pour nour¬ 
rir ("L élever les en¬ 
fants pauvres, ,;i été 
l'objet de la reconnais¬ 
sance du peuple : h-s 
historiens Dont célé¬ 
brée; des médailles à 
l'épigraphe des Àli- 
menta itulitiv représen¬ 
tent l'empereur assis, 


des terres , s'il était 

répandu k propos. Mai» je vais partager l'impatience 
de votre famille; cap je me fais nue joie de revoir, 
jeune homme accompli, l'amiable enfant que j’ni eu 
pour disciple une demi-hi ure, qui in? l"a point oublié 
et qui m'eu fait honneur avec une aussi gracieuse 
franchise, 

» Grâce a i inépuisable obligeance du bon et savant 
Léon Renier, qui a élé Logent actif des dérouverK s 
dues ù linUinfive française sur le Mont Data tin, car 
il avait désigné a l'Empereur, pour les eiitreprendre. 
rarchéologiLM le plus expert, M* Pielro llosa, j’avais 
été inlsaurourml desnom eUe^tromiulK s au Koi uiu ; 
j’avais meme en sous les yeux lui instant ces belles 


aceueilhmt une femme 
{Italin} qui lui présente deux enfants, l'un parlé sur 
k bras. I mitre tenu par la main, Les dispositions de 
ce motif sont répétées sur un de vos grands bas 
reliefs, fort reeonîiîtissabïes, Lieu qu'un des entants 
soit mutilé. et que l’autre ail été arraché. 

d Lieux scènes distiuet.es se partagent l'étendue du 
tableau* A la partie gauche, un personnage drapé 
de la loge, escorté (h'S licteurs eL un rouleau à la 
main, prononce un discours du haut des rostres, ou 
promulgue un édit, aux applaudissements du Ja foule, 
* Lea deux sujets peuvent se référer «U même acte 
de bienfaisance; mal- on a pensé, nrm sans raison, 
que, dans celui-ci, Trajau décrète, en faveur des eu- 
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fants de la ville de Rome, ce qu’il avait institué pour 
ceux des municipes italiens. * ** 

» Il reste à interpréter, la troisième table de 
marbre, consacrée, la vraisemblance l’indiquait, à 
quelque autre largesse du môme souverain. L’em¬ 
pereur est assis sur les rostres; vers lui s’avancent 
des personnages en tunique courte, venant entasser 
à ses pieds de grandes tablettes liées ensemble. Un 
homme apporte sur son épaule un fagot; une bûche 
est posée déjà sur la pile de tablettes, et Trajan qui 
se penche s’approchait probablement de ce bûcher 
pour y mettre le feu (l’avant-bras et la main droite 
ont disparu). — On s’accorde à penser que, pour re¬ 
tracer l’abolition de l’impôt ruineux du vingtième 
sur les héritages, on a représenté Trajan faisant 
brûler en sa présence les rôles de celte perception. 
Ces faits remontent au début du règne, et sont, 
comme les sculptures probablement, antérieurs à la 
fin du premier siècle. 

» Cette interprétation de vos curieuses la s£rc, la 
plus satisfaisante dont on se soit avisé jusqu’ici, 
a été donnée par M. Hcnzen , dans un rapport à 
Ylstituto di conïspondenza archeologica , société éru¬ 
dite, sur les précieux bulletins de laquelle je ne 
saurais trop appeler votre attention. Dans mon em¬ 
pressement à vous remercier d’un aussi aimable sou¬ 
venir, je vous transmets ces indications trop écour¬ 
tées et sans les étaler sur les premes, ni les revêtir 
des désignations techniques qui les rendraient plus 
présentables. Ne piencz donc que l’idée et soyez in¬ 
dulgent pour l’insuffisance de la forme. 

» Je vous reste attaché, monsieur, par une des plus 
pures satisfactions que j’aie connues. Vos études ter¬ 
minées avec succès, l’essor de vos facultés, l’amour 
des belles choses, la passion des voyages et la culture 
qui'les rond féconds, ces dispositions qui feront un 
homme distingué d’un enfant que la fortune exposait 
aux périls d’une existence oisive, vous .pensez tout 
devoir à la rencontre d’un instant... Comment se dé¬ 
fendre de la douce illusion dont vous me bercez ! 
Convenez, au moins, que mon meilleur ouvrage ne 
m’aura guère coûté... Je vous serre la main affec¬ 
tueusement. » 

, < 

‘ Francis Wfa. 


GERTRUDE 1 


n 

✓ 

Grâce aux héroïques efforts de Catherine et aux dons 
de sa maîtresse, l’enfant put achever paisiblement son 
éducation. Cependant elle allait atteindre ses quinze 
. ans, et sa mère adoptive était décidée à la retirer bien¬ 
tôt de pension, lorsqu’une petite indisposition l’en fit 

1, Suite. — Voy. page 40G. _ 


sortir avant le terme indiqué. En attendant qu’elle fût 
tout à fait remise et qu’on lui eût procuré un bon 
emploi, elle avait trouvé un agréable asile chez 
M mo Richer, qui lui avait donné pour logement uir 
petit cabinet attenant à la chambre de Catherine. 

Ce voisinage était si doux à la pauvre femme, 
qu’elle ne se hâtait pas trop de trouver l’emploi en 
question; elle avait quelques objections à opposer à 
toutes les offres qu’on lui faisait pour sa chère Ger¬ 
trude, qui, forte, adroite, intelligente, se trouvait 
cependant propre à tout. Elle hésitait beaucoup entre 
une place fort avantageuse chez une lin gère, et une 
position de demoiselle de magasin dans une de-s 
principales maisons de la ville. En attendant, Ger¬ 
trude passait bien paisiblement ses journées à coudre 
pour M ,l,c Richer ou à aider sa mère adoptive. 

Symphorien n’avait pas reparu depuis longtemps, 
et Catherine commençait à espérer qu’il s’était expa¬ 
trié comme il en avait annoncé si souvent l'intention., 

Un soir, les deux femmes étaient assises à côté 
du foyer presque éteint de la cuisine; M mü Richer 
ayant été passer quelques jours chez une de ses 
parentes, l’ouvrage avait été terminé de bonne 
heure. Catherine sommeillait, les pieds appuyés sur 
les chenets, et Gertrude lisait à la lueur de la chan¬ 
delle un petit livre, souvenir de la dernière distri¬ 
bution de prix de son couvent. 

Tout à coup Catherine se réveilla en sursaut. 

a Qu’avez-vous? » lui demanda Gertrude avec éton¬ 
nement. 

Elle resta un moment sans répondre et comme 
péniblement saisie, puis elle dit enfin : 

« N’as-tu rien entendu? 

— Non, mère. 

• - Tu es sûre? , 

— Mais oui, tout est silencieux autour de nous. 

— Je me suis peut-être trompée! 

— Vous aurez sans doute rêvé, ma chère maman. 

— Alors c’était un bien vilain cauchemar, ma 
fille. 

— N’y pensez plus. 

— Dieu nous protège et nous garde ! » murmura 
Catherine; et elle ne put pas se rendormir. 

L’œil au guet, l’oreille tendue, elle restait droite 
sur sa chaise, croyant toujours entendre le bruit 
léger d’une poignée de sable ou de fin gravier lancée 
contre le volet de la cuisine, dont la fenêtre donnait 
sur la rue. Hélas! elle ne s’était pas méprise, et 
bientôt après, le signal trop connu se renouvela sans 
que sa jeune compagne, absorbée par sa lecture, 
l’eût remarqué plus que la première fois. 

Ce fut Catherine qui l’interrompit en lui disant avec 
une sorte d’impatience fébrile : 

« Va te coucher, mou enfant, j’irai te rejoindre. 
Dors bien et vite. » 

Gertrude, un peu surprise, ne répliqua rien ; mais, 
comprenant que Catherine désirait la voir partir, 
elle ferma rapidement son livre et se hâta de monter 
dans sa petite chambrclle. Malgré un sentiment de 
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vague inquiétude dont elle ne pouvait sc défendre, 
Gertrude, qui » f ét;iU levée de bon matin par uno 
vieille hiihÜiule do pensionnaire, ne tarda pas à tom¬ 
ber dans un profond sommeil, 

ISlIf u aurait pu dire combien de temps elle étail 
ainsi embu mie, quand elle fut réveillée par un bruit 
soudain dans la pièce voisin*-, et elle tvr.minit avec 
effroi Le pas lourd e| inégal de l'odieux Symphorien; 
au même instant, uti milice flirt de lumière raya 
l‘obscurité de sa e11.i in¬ 


et r une épouse dénaturée» une mauvaise femmtq 

quoi l " 

Catherine amit frémi en entendant son mari lui 
reprocher de n avilir pus volé M mH? Ri cher;, mais elle 
se contint encore, sachant combien N était dange¬ 
reux de V irriter» intime lorsque jiar hasard il n'éUiî! 
pas gris. Jadis il avait nu moins de bons moments, 
tuais la détestable société dans laquelle il vivait 
depuis plusieurs années lavait entièrement per¬ 
verti. 


lire; uni- fonte qui 
nuipail en dein ta 
porte permettait à 
crtlr lueur 1. 1 «■ passer, 
Symplmiden s'assit 
près do la laide, sur 
laquelle il posa brus¬ 
quement une bouteille 
•pi il tenait à bi 1110111, 
Il semblait plus abattu 
el imiiits furiouv que 
de coutume* « Jr Le 
dis, commença-t-iL et 
sans doute c"était la 
suite d’une rnuversa- 
Mon entamée à la cui¬ 
sine, que les mou¬ 
chards sont sur ma 
piste, Si ce 11'est pas 
une horreur de ^ nïr 
des pékins qui ne «nti* 
ratent pus seulement 
vous fiiire proprement, 
un roulement, traquer 
esimuie eâ un htimnit' 
rpii s'est exposé pour 
la patrie sur les 
champs de bataille ! n 
N tant dire ici, pour 

i'éclilb.'iiliuii du 1er- 
leur, que Symptimien 
u avait jamais été plus 
loin que Je etuunp de 
mauÉi’Uvn 1 , il "où les 
peines disciplinaires 
rétafgt) nieii lassez suu- 
v• ‘Tii; itiïiis flaltiei me, 



(jUbenuo ne 1 êj'ondîf rien 


U se versa une ra¬ 
sade et reprit d'un ton 
singulier : n Je sais 
que madame a reçu 
iiinj rents francs du 
fermier Legagneur; ri 
preuve que je l ai vu 
passer avec son hnbd 
des dimanches, qui se 
rendait ehest elle, el 
que je Fai entendu 
causer avec le curé 
de SainbMnrthi, com- 
me ils il es rendaient 
brus dessus bras des¬ 
sous la tranchée. Tu 
devrais demander ci ta 
maîtresse!, qui a de 
l'amitié pour loi, de 
l'avancer cette baga¬ 
telle. 

— Celle bagatelle! 
s’écria Catherine avec 
un soubresaut I mais 
madame me croirait 

devenue folie! 

— Ce n’est pour¬ 
tant pari line grande 
affaire pour elle,,, et 
je pourrais pu ver la 
mère Barraque el le 
.père Girault; retirer 
mes nippes àu mon! 
de-piété el me prome¬ 
ner comme tout le 
momie nu soleil. ■* 

Catherine secoua la 


ayant l habitude de ne jamais discuter avec lui sur 
des [lislhirlums aussi (utiles, se garda Liii-n de ré¬ 
pondre, et d continua : 

« 5 ij’ avais cinq cents francs., je paverais tout, Pt 
je nie rangerais, fol d lianmHe boni.! 

— Oii veux-tu que je les prenne? gémît la pauvre 
cuisinière. 


tête d uc répondît lieu; elle était là» les mains 
dans les. poches de sou tablier, 1 rs yeux baissés; 
tout dnns sun altitude révélait une douloiimise ré¬ 
signai mu, tandis que son mari la contemplait d'un 
air de plus eu plus féroce qui démcntalL étran¬ 
gement lu façnri ciuilefeuste aven laquelle il vo¬ 
ua il do s'exprimer. Mais Boudai n, se ravisant, il 


— Si tu n’étais pas si bêle, lu te- économise rais 
sm 1 la dépense de madame: cm nlbingo un peu te- 
sauces, on dégraisse un tantinet le pot à son profil. 
011 compte par-ci par-là quelques sous de plus; 
cela ne parait seulement pas! Mais tu as toujours 


grimai a un sourire équivoque, >1 reprit du ne \o\x 
encore plus radoucie : <i Ivli bien, ma petite femme, 
ne parlons plus de tout cela, puisque je vois que ça 
le chagrine, je neveux pas Le faire de misères pour 
le peu de temps que j’ai encore h passer eu France, 
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Vrai, je m’en vas chercher une meilleure chance de 
l’autre côté de l’eau, en Amérique^; on dit que c’est 
un joli pays, où il y a beaucoup à gagner, pourvu 
que les sauvages ne vous mangent pas. » 

Cette idée donna un léger frisson à la sensible 
cuisinière, et Symphorien continua d’un ton lar¬ 
moyant : « Mais, avant de nous séparer, il faut que tu 
me fasses une amitié qui me prouve que tu ne m’en 
veux pas, et que tu as oublié nos petites noises. » 

Catherine s’attendit à une demande de secours de ' 
voyage sous une forme quelconque. 

« Tu yasboire à ma santé. Une épouse ne peut pas 
refuser ça à son époux. Je suis sur que c’est dans le 
catéchisme, ou quelque chose d’approchant. 

— Si tu le veux, Symphorien, je vais boire un peu 
d’eau rougie à ton bon voyage, mais tu sais que le 
vin pur me tourne la tète. 

— Ta, ta, ta! l’eau porte malheur! Yeux-tu donc 
ma mort? 

— Certes non, mon ami, mais... _ •. 

— Allons, bois-moi ça, et vite. » , 

Ici Symphorien s’arrêta pour remplir le verre qu’il* 
présenta à sa femme d’un air si résolu, que Cathe¬ 
rine n’osa refuser, et avala quelques gorgées ; ce vin, 

' étrangement fort, lui brûlait le gosier, et elle aurait 
voulu faire une pause ; mais son mari l’obligea im¬ 
périeusement à boire jusqu’à la dernière goutte, sous 
prétexte que si elle en laissait, cela lui porterait 
malheur. Après ce bel exploit, il se mit à parler avec 
volubilité de l’Amérique, des sauvages, des mines 
d’or, de mille choses différentes; puis il passa à 
M mo Richer, s’étendit sur sa bonté, sa fortune, 
les services que Catherine lui avait rendus, ser¬ 
vices dignes des plus magnifiques récompenses , 
et qui du reste venaient d’être récompensés avec 
éclat. 

Catherine ne savait plus où elle en était, et scs 
idées se brouillaient terriblement ; elle voyait M me Ri¬ 
cher habillée en femme sauvage, et puis un morceau 
de veau à la casserole destiné au dîner du lendemain 
se transformait fantastiquement en un gros lingot 
d’or au moment où elle allait le servir; c’était sans 
doute la magnifique récompense à laquelle son mari 
faisait allusion... 

« Allons, lui dit Symphorien d’un air parfaitement 
dégagé, va-t’en chercher ces cinq cents francs que 
madame t’adonnés tantôt. » 

Catherine se leva comme un automate, puis 

resta ahurie ; évidemment une lueur de raison * 

luttait dans son cerveau envahi par les ténèbres de 
... * * 
1 ivresse. 

« Mais va donc les prendre, puisque madame t’en 
fait cadeau; elle me l’a dit.' Eh bien, cs-tu contente, 
entêtée? » 

Catherine sortit de l’air d’une hallucinée. 

A suivre. Comtesse de Sanxois. 


SIR SAMUEL BAKER 

, LES SOURCES DU NIL 


Depuis quelque temps, lesbruits les plus alarmants 
circulaient sur le compte de sir Samuel Baker, le cé¬ 
lébré explorateur des sources du Nil. Chargé par le 
Khédive d’une mission à la fois politique et philan¬ 
thropique, il avait repris la route des grands lacs de 
l’Afrique centrale à la tête d’une expédition considé¬ 
rable. Plusieurs mois se passèrent sans que l’on eut 
de nouvelles de lui, quand un jour on apprit qu’il 
avait été battu par les nègres, qui, après lui avoir 
tué beaucoup de monde, le tenaient cerné et devaient 
finir infailliblement par s’emparer de lui par la 
famine. 

Le monde savant s’était vivement ému du sort 
qui menaçait l’illustre voyageur et avait fait des dé¬ 
marches auprès du vice-roi d’Égypte, qui se prépa¬ 
rait à envoyer une expédition à son secours, lorsque, 
au moment où l’on s’y attendait le moins, une dépê¬ 
che télégraphique, parvenue à Londres le 1 cr juillet 
dernier, est venue mettre un terme à l’anxiété géné¬ 
rale. 

Elle annonce que sir Samuel Baker est arrivé 
le 29 juin à Khartoum, en parfait état de santé, ra¬ 
menant avec lui tous les Européens qui faisaient par¬ 
tie de l’expédition. Bien loin de s’être trouvé dans 
une position fâcheuse, le voyageur a obtenu de sa 
mission les résultats les plus heureux. Toute la région 
du haut Nil jusqu’aux grands lacs d’où il s’échappe 
a été annexée au domaine égyptien, et la route est 
ouverte aux voyageurs et au commerce jusqu’à Zan¬ 
zibar. 

Le monde civilisé ne peut qu’applaudir à ces bril¬ 
lants résultats, qui lui ouvrent un pays jusqu’alors 
impénétrable, et si, ainsi qu’on l’annonce, l’horrible 
traite des noirs est complètement réprimée dans la 
région du haut Nil, le nom de Baker mérite d’être 
placé au rang des grands bienfaiteurs de l’humanité. 

Sir Samuel Baker venait de passer plusieurs années 
dans l’Inde et à Ceylan, lorsque, en i SG 1, il conçut le 
projet de se mettre à la recherche des sources du 
Nil. Cette question, qui attend encore aujourd’hui sa 
complète solution, était alors enveloppée d’un pro¬ 
fond mystère. 

Speke, dans son voyage avec Burton qui avait 
amené la découverte du grand lac Tanganika, avait 
entrer plus au nord une autre vaste étendue d’eau, 
appelée par lui Victoria Nyanza, qu’il considérait 
comme devant se rattacher au système supérieur du 
Nil. N’avant pu alors poursuivre ses recherches, il 
• repartait dans ce but en 1861, manifestant l’inten¬ 
tion de remonter à travers l’Afrique centrale vers les 




13m pnlndatl partager les périls que j'allais 
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sources du SQ tt de gagner de là rivgyple* C'éluil 
une entre prise hasardeuse, pleine de périls, car il 
^agissait 4 'opérer la traversée de] \früjue de loréati 
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de mourir ne m'aurait pas effrayé. Mais à ma destinée [tarde mon lire 
était Hée une compagne, source à la fois de nia plus prodigieux d i 
grande cou solation et de ma [dus grande sollicitude, M. et M"" liaki 
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gènes, en véritables Robinsons, et y passèrent une 
année entière, excellent apprentissage qui devait les 
préparer aux privations futures. Il faut lire le récit 
émouvant des chasses que le voyageur faisait dans 
les environs de sa demeure, et où, en compagnie 
de vaillants Abyssins, il livrait bataille aux lions, 
aux éléphants, aux rhinocéros, ou bien se lançait à la 
poursuite des troupeaux de girafes, d’autruches et 
d’antilopes. 

Après un an de cette existence féconde en aven¬ 
tures autant qu’en intéressants résultats scientifiques, 
les deux voyageurs se dirigèrent vers Khartoum, capi¬ 
tale du Soudan égyptien et résidence des consuls de 
France, d’Autriche et d’Amérique, qu’ils atteignirent 
le 11 juin 1862. 

Baker fut révolté de l’état moral de cette ville, 
qu’il qualifie de séjour immonde. Khartoum était en 
effet alors le centre de la traite des nègres. C’est de 
la que partaient ces expéditions de marchands égyp¬ 
tiens qui allaient porter le ravage et la désolation 
dans les pays voisins, pour se procurer des esclaves, 
destinés aux marchés des pays musulmans du nord 
de l’Afrique. 

. Voici, selon sir Samuel Baker, comment s’opérait 
cet infâme trafic : « Un aventurier sans ressources 
'lève une bande de coupe-jarrets et part vers le mois 
de décembre. Au delà de Gondokoro, il s’allie à un 
chef nègre quelconque, cerne un village, y met le 
feu, tue les hommes et emmène les femmes et les 
enfants, avec le bétail, l’ivoire et le reste du butin. 
Pour sa peine, le chef nègre obtient d’abord trente 
à quarante tètes de bétail ; un tiers des vaches et 
des boeufs revient aux gens de l’expédition, et le 
reste au négociant, qui rentre graduellement en pos¬ 
session de tout, en troquant contre des esclaves ce 
qu’ont obtenu ses gens, puis en profitant d’une dis¬ 
pute pour tuer le chef, son allie, dont le peuple est 
à son tour pillé et réduit en esclavage. » 

Aussi ces traitants en chair humaine ne voyaient 

«j 

pas sans ombrage'un Européen se diriger vers leurs 
terrains de chasse, et ils firent tout leur possible 
pour entraver sa marche. Cependant Baker réussit 
à. fréter trois bateaux et à engager quatre-vingt- 
seize hommes, tant serviteurs que soldats. 

Le 18 décembre, il s’embarquait pour remonter le 
bras principal du Nil, qui porte à partir de Khartoum 
le nom de Nil blanc. 

Le 2 février 1863, après deux mois d’une naviga¬ 
tion monotone, les voyageurs atteignirent Gondo¬ 
koro. Les pays qu’ils avaient traversés étaient en 
proie à une profonde misère. Les tribus nègres 
qui les habitent, naturellement de mœurs -paisi¬ 
bles , avaient été poussées au plus haut degré 
d’exaspération par la conduite des traitants. Dans 
certaines contrées, ces malheureux noirs, ne pou¬ 
vant se livrer à la culture de leurs champs, subis¬ 
saient une épouvantable famine, et étaient réduits 
à se nourrir des herbes sauvages. On pense si ces 
spectacles devaient toucher le cœur de iM me Baker, 


et quelle indignation ils éveillaient chez le généreux 
Baker. 

Gondokoro n’était alors qu’une station de négo¬ 
ciants en ivoire, nom sous lequel se déguisent mal les 
marchands d’esclaves. C’est un lieu pire encore que 
Khartoum, si c’est possible. Les nègres Baris, qui 
habitent les pays voisins, exaspérés par les mauvais 
traitements, sont devenus de terribles ennemis. * . 

« Notre sécurité était médiocre, dit sir S. Baker, 
entre l’hostilité des nègres armés de leurs flèches em¬ 
poisonnées et des centaines de brigands européens, 
passant leur journée à boire, à se disputer et à tirer 
des coups de fusil, dont les balles venaient siffler jus¬ 
qu’à nos oreilles. » 

Cependant il fut obligé de prolonger son séjour à 
Gondokoro pour attendre le départ d’une caravane 
à laquelle il devait se joindre. 

Le 13 février, des coups de fusil annoncent l’ar¬ 
rivée d’une caravane. Baker accourt, et quel fut son 
étonnement en voyant devant lui les deux voyageurs 
qu’il espérait aller rejoindre dans le centre de l’Afri¬ 
que, Speke et Grant, qui venaient d’accomplir glo¬ 
rieusement leur mission. 

Speke, qui avait reconnu les côtes du lac Vic¬ 
toria, d’où il avait pu constater que s’échappe la 
branche principale du Nil, avait dii un moment 
quitter ce fleuve, non loin d’un point où il va se 
perdre dans un autre grand lac. 11' engagea donc 
vivement Baker à se porter dans cette direction. 

A suivre. Louis Rousselet. 


L : ACTIVITÉ DE L’ESPRIT ; 

PROLONGE LÀ VIE. 

i 

I 

On s’est étonné quelquefois de voir certains 
hommes privilégiés parvenir, malgré une vie remplie 
par d’incessants travaux, à une extrême vieillesse. 
N’arrive-t-il pas souvent, en entendant vanter la vi¬ 
gueur gardée par quelques esprits d’élite dans un 
âge qui paraît être le terme de l’existence humaine, 
que l’on s’écrie : « Quelle nature bien douée I Quelle 
admirable organisation! » 

Cette curieuse observation a déjà etc faite, que, 
loin d’être fatal à la santé, le travail, et surtout le 
travail de l’esprit, en est au contraire le soutien le 
plus ferme, l’auxiliaire le plus sûr. Dans l’antiquité, 
on trouve que ce sont précisément les plus fameux 
des écrivains et des poètes qui atteignent l’àge le 
plus avancé. Homère, Hésiode, Euripide, Sophocle, 
Épicurc, Xénophon, Eschinc, Lucien, Théocrite, Plu¬ 
tarque, Lysias, etc., vécurent en moyenne près de 
quatre-vingts ans. Mais pourquoi remonter si loin? 
N’avons-nous pas mi, dans notre temps, Cousin, 
Viennet, Cassini, Yillemain, et bien d’autres, dépas- 
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scr de beaucoup les limites ordinaires de l’existence, 
et porter légèrement le poids de leurs années? 

Les littérateurs, les savants, les hommes d’État, 
tous ceux enfin qui passent leur temps dans la ré¬ 
flexion et l’étude, ont plus de chances de prolonger 
leurs jours que les hommes adonnés aux professions 
manuelles, et surtout que les oisifs qui remplissent 
le monde de leurs inutiles personnes. Cependant- un 
grand nombre ont à lutter contre des maladies de 
toutes sortes; mais leur intelligence, toujours en 
travail, soutient les faibles ressorts de leur vie. Une 
telle remarque a bien son importance, et il convient 
qu’on en fasse son profit. 11 ne faut pas croire 
qu’elle ait été faite légèrement; elle résulte d’une 
déduction régulière qui a la valeur d’une observation 
-scientifique. Quelques physiologistes, Flourens entre 
autres, ont déjà signalé cet intéressant phénomène. 

' Quelle en peut être la raison? Un coup d’oeil jeté sur 
la vie de quelques hommes célèbres nous aidera à 
la trouver. 

Louis Cornaro, savant italien, qui, à force de soin 
et de régime, vécut plus de cent ans, était cependant 
d’une constitution débile; il avait passé la première 

moitié de sa vie cloué sur un lit de souffrances. Mais, 

/ 

par la tempérance et le travail, il parvint à surmon¬ 
ter la faiblesse de son organisation. A quatre-vingt- 
quinze ans, il publiait sur l’hygiène un livre qu’on 
lit encore quelquefois. Sa sobriété est restée célèbre ; 
elle était presque excessive. Douze onces d’aliments 
solides et quatorze onces de vin furent pendant plus 
d’un demi-siècle sa nourriture de chaque jour; ce 
qui lui réussit à tel point que de tout un demi-siècle 
il ne fut jamais malade. 

Le spirituel neveu du grand Corneille, Fontcnclle, 
le Nestor de la littérature, comme on l’appelait, fut 
toujours, lui aussi, d’une nature maladive. Cela ne 
l'empêcha pas de mourir centenaire. Il travaillait 
pourtant beaucoup. Pendant cinquante ans, il tint le 
double sceptre des sciences et des lettres, habile à 
diviser son travail et à s’éparger les émotions. « Ce 
n’est pas un cœur que vous avez là, lui disait M me de 
Tencin, en montrant sa poitrine, c’est de la cervelle 
comme dans la tète. » Sa vie de chaque jour était 
réglée avec une précision mathématique. Les heures 
de ses repas, de son travail, de son sommeil, de ses 
récréations, de ses lectures, étaient fixées d’avance, 
et il ne s’en écartait pas. Vers la fin de sa vie, ses 

facultés étaient épuisées, mais l’appétit lui restait : 

î 

Qu’on raisonne ab hoc et ab hac 

Sur mon existence présente ; 

Je ne suis plus qu’un estomac ; 

C’est bien peu, mais je m’en contente. • 

« Tour à tour mondain et solitaire, a-t-on dit de 
lui, toujours tranquille dans le tourbillon du monde, 
il avait imprimé à son organisation un mouvement 
tellement égal, uniforme, régulier, que ce mouve¬ 
ment se perpétuait de jour en jour, d’année en 


année ». Iln’) aurait aucune raison pour que Fonle- 
nelle n’existât encore aujourd’hui, s’il était donné 
aux hommes de prolonger leur vie à force de soin et 
de sagesse, et si nous ne devions pas tous subir la 
loi inexorable. S’éviter les tourments du cœur et 
s’imposer des heures régulières d’étude, tels furent 
ses principes hygiéniques. « Surtout, disait-il à ceux 
qui lui demandaient comment il avait fait pour con¬ 
server ainsi la possession de lui-mème dans un âge 
aussi avancé, surtout il ne faut pas passer un jour 
sans travailler. » 

L’exemple de Fontenelle parvenant à faire vivre un 
siècle son corps débile et maladif est certainement 
fort digne de remarque, mais il ne saurait ‘fournir 
une explication générale du phénomène qui nous 
occupe. Ce savant reste en effet lui-même un phé¬ 
nomène particulier, une sorte de curiosité, et >per- 
sonne, croyons-nous, n’a su, au même degré que lui, 
régler -les mouvements de son cœur comme ceux 
d’une machine qu’on monte chaque matin, ou faire 
jouer à heure fixe les mouvements de son esprit. La 
plupart des grands hommes, au contraire, sont re¬ 
marquables par l’imprévu de leurs travaux. L’inspi¬ 
ration vient, on la saisit au vol, sans prétendre l’é¬ 
tendre ou la circonscrire selon son caprice, l’invo¬ 
quer ou la chasser. Sans doute, il faut de l’ordre dans 
les travaux de l’esprit, surtout dans les trav t aux pu¬ 
rement scientifiques ou d’érudition; mais l’imagina¬ 
tion est une fille folle qui va au hasard emportée par 
ses ailes légères. Un critique anglais dit, en se mo¬ 
quant d’un poëte, son compatriote : « Une montre 
placée devant lui l’avertit du moment où il doit 
quitter l’histoire et faire des vers, cesser d’écrire et 
commencer-une lecture... » Concevez-vous un em¬ 
portement dithyrambique soumis au calcul, un délire 
pythien calme et rangé? L’esprit est libre de sa na¬ 
ture, et c’est folie de vouloir compasser la verve, 
mesurer l’enthousiasme, doser l’inspiration. 

Dans un traité du docteur Reveillé-Parise sur la 
vieillesse , on trouve une foule d’intéressants détails 
sur la manière de composer d’illustres penseurs, et 
sur les dill'érences extrêmes de travail de chacun 
d’eux. Chez quelques-uns, à peine le cerveau est-il 
stimulé, que les idées abondent, claires, vives, impé¬ 
tueuses; chez d’autres, au contraire, ces idées sont 
cherchées avec tourment, enfantées avec peine. 
D’autres fois elles ont un caractère de fixité que 
rien ne peut détruire; elles reparaissent constam¬ 
ment sous *le 'même type. Montesquieu refusa de 
faire pour Y Encyclopédie les articles Despotisme el 
Démocratie , en disant : « L’esprit que j’ai est un 
moule, on n’en tire jamais que les mêmes portraits. » 

(Lettre à d'Alembert.) Il est des hommes dont la plume 
ou le pinceau ont peine à saisir les rapides mouve¬ 
ments de l’esprit; il en est d’autres dont le génie, 
lent d’abord, s’élève ensuite peu à peu à des hau¬ 
teurs immenses, ce qu’on a comparé au vol de l’aigle, 
pesant et lourd dans le commencement, puis - 
effrayant de rapidité à mesure qu’il s’élève. Jean- 
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posée. Il court chez 

bope , *el In trouve ._____ 

omtpéûemmider dans 
sou jardin im oranger 

qui avait soufflert de J^Sfi 

la gelée : / jfryMi 

«J’ai fltti imm demi- 

— J'ai aussi Uni le Kb| 

mie», rènondit Loin?, flfiafrj ft, ' 

, * îOSËn&wjj i, J* - 1 & .. Æ. 

se deninger. 

— Jp mo soisliivé ■ 

I iiruri’ ( 11 *'honiii» ■ 

heure, j .1 i écrit line Kgh£§9 BLftr/j' 

è pitre en cinquante W J 

tercets ; j T nï déjeune ' , s :/ é-- ; 

je sois venu arroser *W’; 

mon jardin. Je viens ..jjppfog 

de finir; mais je vous 

assure que je suis fa- 

ligua, * 

tl importe peu, du —--- 

ri!sli\ que l'on en tu- Fontenelle. (P 

pose avec facilité ou 
avec lenteur. Le pu¬ 
blie qui lit les u'uvreg des écrivains est toujours eu 
droit de dire 1 ci [mue A h,‘este à Qronte : 
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é’csl une vérité liamilr et bien connue que presque 
tous les ouvrages marqués du sceau de ElmuiürLilité 
ou! été huis lentement. Virgile, qui lassait lout un 
jour à polir deux ou trois vers, savait bien que 
l'élude, la réflexion. étaient les véritables musc?, ha 
perleetiou 11e s improvise pas, a dit un de nos grands 
poètes, l ne «envre de durée doit être longtemps 
méditée; elle exige parfois 3 c sacrifice de la uc en¬ 
tière. La Fautai 11e publia le premier volume de ses 
Fables à quamilr-scpl mis, cl le second dix ans 
après. Molière avait quarante-deux ans lorsqu'il 
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donna V&ufc ./es Femmes, la première de ses pièces 
dignes de lui. Vollalre lui-même* que personne n'a 
égalé pour la facilité du travail, s'assujettissait 11 des 
corrections répétées : « Ma tragédie est Unie, écri¬ 
vait-il à d'ArgenUl, son vieil ami, maïs vous sentez 
bien qu elle idt'.'.l pus fuite... Mou unra de w'jl juitrs 
demanda *'ù' pie is à être léché a. 

Si Se travail de l'esprit sert, comme nous l’avons 
vu, 4 prolonger la vie, ce n’est point parce qu’on 
1 exerce de tell ou telle manière, muis parce qu‘on 
l'exerce eonüiiuellciuent. L'cxlri nie variété des pen¬ 
seurs, Nous le rapport du travail, le prouve assez, 

Paul Maimer, savant 
. .du xvi* siècle, compo¬ 
sait partout, mais il 
laissait une distance 
do quatre doigts entre 
les lignes pour rem- 
BE8 SWk, plir cet espace d’au- 

J ! très mots s'il eu trcui- 

ÇjSHBr voit de meilleurs que 

\ÙÉ: - les premiers, Mmitai- 

t yP g 11e s'entenu mil 1 1 .n 1 ^ 

JF' mu- vieille tour pour 

^ . « y digérer librement 

v*l ii loisir scs pensées ■». 

AVlw llousseau lierboriâaiL; 

W c’est 1 • 11 at mml>huit h 

^BPriî ' i ! 1 ' u,liri, ° ^ 

la tète renversée on ar- 

—-y' i é}—' ri ère. Ui>_ssuct se met- 

127, coL i 1 U il dans une chambre 

froide il la tête chau¬ 
dement enveloppée, 
Schiller composait en se meLfatii les pieds dans la 
glace, Napoléon, lui aussi, avait son mode particu¬ 
lier de méditation et de travail: e Quand il n’y avait 
pas de eonseil, dit Bouriennc, il restait dans son ca- 
liuirL rimant! avec moi, dwmtail toujours, roupait, 
selon son habitude, le bras de son fauteuil, avait 
quelquefois l'air d'un grand enfant ; puis, se n voil- 
lunL tout à l'iuip, indiquait lr plan d'un jiienium nt à 
ériger, ou dirl.iit de «-es rhoâea immense» qui éhm- 
naient ou épouvantaient le monde. » 
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CHAPITRE XXXIII 

Ambroise rt Véronique, 

r 

Pendant qu'Emmanuel bàlissaîl son nid, que de¬ 
venait le sergent Tarnaud ? Le sergeml Tan mué u'étaiL 
pn* gai ; sr mère, r’i In vérité, I‘uvaiL bien reçu ; mais 
une femme qui a depuis cinquante mis passés I lm- 
bllude d’être maussade ne change pris d'humour 
on un jour, el quelque elle lul liès-Bère de son (ils 
el qu elle lui mit des rubans rouges à Loua ses vête¬ 
ments, elle lui faisait essuyer de nombreuses rebuf- 

R- 

hides. Louis nV-luil pus revenu «ti&silêl quYm ï’atl"n- 
daït ; U ï avait eu dos retards dans la mise en liberté 
dos prisonniers, et il n'était arrivé que irais mais 
après Am bruise, I Violant res trois nu ns-là, Ambroise 
ftvail été à peu prés tranquille : il avait pris eoura- 
geuseinent ta pioche et la faux, avait bot hé, l'ail les 
juins, s’élail occupé des ml tares d'été et il venait de 
couper leblr lorsque Louis était enfin revenu. Jusque- 
là, sa mère M Irai ta il comtue un être utile ; maïs dès 

■r 

qu'elle revit Louis, son ancienne tendresse pour lui 
se réveilla, el rom me il suffisait à lui seul à I en I re¬ 
tira de leurs ebarnp', la l'amande recommença à 
Irouvrr qti Ambroise n était pas bon à grandYhuse, 
el à le lui dire Imite In journée, naturellement* Le 
fail est qu'il ne gagnait rien : un ne dansait plus, 
chacun gardait son argent ou le donnait aux blessés 
ou aux orphelins de la guerre, au lieu il r payer de 
la musique, et Ambroise ne pouvait plus guère eomp- 


L Suite cl Itou, — Xwf* vol. I, p*pi 180, 305, 311, 337, U3, 300, 3S3, 
4M et vol. 11. pup* J, 11, 33, U», OS RI es n lia. 
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1er que sur l'argent de sa croix. M. Bnrdio lui avait 
reparlé de ses anciens projeta ; mais fies économies 
avaient été dépensées pendant la guerre ; elles avaient 
servi à faire vivre ses parents, puisque Julien Tar- 
uaud n'avaïl pas Irmné d'ouvrage dans son état, et 
à envoyer à Louis, qui manquait do bien des bases 
en Prusse el qui ne se gênait pas pour demander 
même plus d’argenl qu'il un lui en fallait. Ambroise 
no voulait pas accepter les offres généreuses do sou 
vieux maître, qui mettait sa bourse à >n disposition ; 
tf ne se dissimulait pas que les événe monts avalent 
reculé loin, bien loin bs brillantes perspectives qui 
lui ax [lient souri autre fui*. D'ailleurs il était las et ne 
se soudait plus de courir le monde ; rien ne lui sem¬ 
bla] l aussi bénit que le Bocage de la Vendée, et il 
iunirait rien désiré s’il avait pu i ninnu 1 autrefois ga- 
gucTsa vie avec son violon. Son cher violon ! depuis 
qu'il ne rapportait ricri, sa mère n'aimait, pas à i'en- 
tendre, et quand il voulait en jouer en paix, il l'eu h 
partait tiers du logis rf. allait gagner la groflo, asile 
de ses premières éludes. 

O Ile L là que Véronique le trouva un jour d'au¬ 
tomne, triste! comme le ciel gris où lu bise taisait 
tourbillonner les feuilles jaunies. 

t* QuaS“|u? lui dit-elle en le regardant de ses 
yeux profonds. 

— J’ai que me voilà revenu aux mauvais jours T 
ce tu me quand j'élais enfant et que je me radiais ici 
pour étudier. Ma mère ne peu! plus suulTririe violon: 
il ne me fait plus gagner UH sou t 

— Eh bien* les mauvaU jours d aüli f’fots sont pas¬ 
ses, ceux d aujourd'hui passeront de même. U faut 
avoir du courage» Ambroise I lu as montré que tu en 

0 
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avais contre* |o> Pras-sît-us^ tâche 4 'cèi trouver k'cmlri* 
Les ennuis. 

— CVst facile A dire : mais eesl dur dû s'entendre 
reprocher le nuiierau de pain qu'on ni,nue ; comme 

celui qu elle n mange tout Limer ne venuiil pû* de 
moi ! L'injustice mfi révolte, Vûis 4 u, jâ QO peux pAê 
m'y faire, je ne ni y ferai jamais ! 

— Mou pauvre Ambroise, on un pool pourtant pas 
exiger que lotit le monde *nit jtislc ; rYst huit nu plus 
si Ton es! s tir d'être toujours juste soi-même. l'ivmL 
pâli ru te ; on se remettrai peu ü peu ô faire de l;i imi- 
sique i i ! même à danser, et lu gagneras alitant 
qu’avant nos malheurs. Tiens, cela rom ni enre déjà ; 
je viens de chex lui pour Le farce une commission de 
NI 1,4 Brandy. Llll* k vnil hure porter smi orgue dans 
l'église pour jouer nu mariage de M llr Arme, cl elle 
désire que In l aremnpagnes sur ton union; il l.ml 
que tu ailles eh ex «die pour elioisir vos mmeraux. 'lu 
gagneras hi une bonne journée, 

™ lisse mari en l donc biouLêt? 

— Mais oui, la semaine prochaine. On dirait que 
cela to contrarie. 

— Moj 1 pas du tout. Qu est-cn que eela me fait 
qu’ils se ma rien L? ne hmt-jl pas que loul le munde 
se marie? Moi je resle seul. otl'nu rue jettera, dehors 
comme un pauvre eh ion ! » 

Véronique s'assit près de lui. ■■ Voyons, dit-elle, rn- 
conle-moi ee que lu as, H qui est-ce qui parle de le 

jeter dehors, OuYst-ce qcî Lnmve dom ? 

— Il arrive; que ma mère a l'idée de marier Louis, 
et ipi’,après avoir examiné toutes les lilles du ruiihui. 
elle a’ésl décidée pour Mudeluclie, la llllede Pascaud 
le meunier. 

— La grande rouage ? C’esL uue belle fille, fiuirlie, 
vigoureuse, et qui a du htm; maïs je ne sais pas si 
elle est commode tous les jours. Et que dit Louis? 

— Louis? il dit ce que dit la mère. Elle est allée 
trouver les Pascaïui, et comme la guerre n lué bien 
des garv-ùns et en a estropié d'au 1 res, le meunier a 
pensé que les billes de Luge delà sienne, qui a vîngl- 
huil ans passés, < ournienl grand risque de ne pas 
trouver de maris, ut U a accepté, 11 lui donne du 
UargcnL et les vignes qui l-mcheiil h la Sapinière, 
Cela va Irès-bicu ; maison m’a déjà la il entendre que 
la maison serait bien petite une fuis que Louis sérail 
marie. 

— El ton père? 

— Tu sais bien qu'un ne le consulte pas; el si je 

fais laisser sur loi mon chagrin el ma mauvaise hu¬ 
meur, riesI que je les renfonce ni ..juaiid 

il esl iù t pour qu i! ne s’en fljjen;oivo pas. 

— Men i de la préférence ; elle me prouve hui umi- 
liéjüYsl toujours cela de bon. Aie un prit de patience; 
ils uc vont pus se marier d’ici a demain, et. tes allaires 
Iront peut-être mieux auparavant. 

— Ah! ce sera bien long! Lst-ee qu’on irait que 
je n’aimerais pas à me marier, moi aussi, a être chez 
moi, à avoir une famille a moi, à rapporter a nui 
femme Largeul que je gagnerais, à travailler pour 


elle, à me promener avec elle les jours de fêle, a 
éj re heureux, enfin ! Voila je ne sais combien dam mes 
que j’y pense, el ii pré seul Imil <‘*>1 a rrrommiHurr. 
Je ne l’ai jamais dit cela, Véronique, pîii'cr que tu 
devais bien le savoir ; lu devinés Imijniirs tout ee que 
j’ai dans fe-pril avant que je le snobe mm-me me ; 
mais j’ai toujours mi I idée de le demander d éire nia 
femme, dés que je giigneniis assen pmn le faire vivre, 
el Lanière aussi, qui travaille «lu ma lin au -oie, vieille 
el faible enimne elle est! I juidiis huit de plaisir A 
‘ lui dire: « Asseyez-vous lu au coin du feu, lu mère, et 
ne faites d'auvcn^c que ee que vous uuidm’ : nous 
voilà deux jeunes, trop runtenU de Iravuiller pour 
vousl » Mais je ne devrais pas te dire nda, ù présent 
que je no suis qu’un iiieiidianl r . 

Véronique sc taisait, Ambroise U regarda ; elle 
avaiL les yeux brillants comme le jour on elle Lavait 
décidé à pailir paii 1 l'année. Kilo posa -a main sur 
■ elle d'Ambroise et lui dit : 

a Si jVLiis seule, je Le dirais huit de suite : •* \m- 
hmise t je veux bien être ln femme: je gagnerai pour 
ho en alterulnul que tu gagne* pour moi, et je l'ciu- 
pérherat d'être mal heureux. ■■ Mais j'ai me mère à 
soutenir : i! faut donc prendre patience, Les mauvais 
jours passerorilj Ambroise; <d je l'atleudrai! « 



CHAPITRE XXXIV 

Le dernier mot êü Ltsinide, 

Dans le grand salon rouge du doefeur, fm vcnail 
de signer le contrat de mariage d Anne el d'Emm ! 
nxieL eu présence de leurs familles el de M 1 Leonlde, 
arrivée le malin même de la ville, uù cite avait lait 
eu compagnie de Yérimiqnc nu mystérieux wiynge de 
loiqjouLs, Amie avait la robero*.e qui donnait dans 



\kirs T la réunion i'*Uniî au complet, U 11 " Léouitfe 
prit place derrière la Lubie. 

•( Je vous ui lait unir fous, dît-elle, pour vous 
fuiif p u L fie iiics dernières dispositions. IJ y a des 
gens qui font leur testament en faveur de tel ou tel, 
ri qui réjouissent grandement leurs héritiers quand 

ils finissent nar 


idirysaulUéjjnt'ft mêles Je feuillure de bruyère* où 
Véronique avait mis tout -son art: rïdail la plus jolie 
fiancée qu'on piil voir. Le dut leur avait beaucoup 
cause avec M Jlr Léouide ; il paraissait li-ô s-content, et 
on l'avait k vu lui serrer les mnius en l'appelant ■■ ma 
i hère vieille 

amie » . Au mo- ,, . _ > . 

ment où les ** ■■ " 

ileii v latuilles "V ^ 

allaient se Bip* \ ^ 

rer, M"“ Léo- • . : 

lli<Jc«lriiinnil,l:i 


mourir. Moi, je 
me suis dit : je 
vais l'airr mon 
testament de 
mon vi vant ; j'y 
gagnerai de voir 
pendant quel- 
j que s aimées * 

!5jf j espère, le hi.• 11 

que j’aurai fait, 
et personne ne 
sf j réjouira de 
f ma mort, .T"ni 

donc disposé 
f, “V" d’une partie de 

^sT- mon bien pour 

; ililléimites eho- 

- ses, me ré s cl- 

"nKpm vaut seulement 

une rente pour 
*, vivre chez mon 

'^pajppSt^ excellent. ami 

îitêÊW$ï ]l ' din ’ leiir ’ c l ui 

t gffiffeL veut bien ms 

recevoir dans sa 
XSeiffigE^K maison, et qui 

B |j$|0' _ y gagnera do 

ne pas rester 

mm seul ct d i - trp 

1 ou jours sur do 

ÇpSSg^SP? trouver en ren- 

j&j-, Sç t trant quelqu'un 

- *-■' au coin de son 

» , feu pour le faire 

enrager. » 

If discours 

dfPïSrï^ do M 1 ** Léonido 

! tfiifë ËSitl* fui interrompu 

par Anne, qui 
r ^ T ÿ rr if lui sauta au nm 

en la serrant a 
1"étouffer. Do là, 
2.) la jeune fille 

passa dans les 
u +Jle embrassa en lui disant : 
je suis tout h fait contente. Si 


cessfrement la ih >, 

laimlle Aruau- <3iïr^fwfag$ - -^^SSSiSfc 

deau, Am.. 

son père, M. Bar- , !' ! -4,' 

ilii», le nuiiru do iW.'iïrWw 4 î==Sib >£-)- 
la commune, un ’ ’ ^ ‘ - ~ jrC ~ 

monsieurincum Elle posa ia muni sur celle d'Ambroise, (P, 130, col 

nuque M ,lç| Ilran- 

dj présenta comme ririsperleiir des écoles, le curé bras de son père, i 
de la paroisse ut son principal marguillier, Arnbmise, ■■ Uh l a présen 
Julien Tarnaud et sa femme* Véronique et Ut Tessier* tu savais ] cela me 
qui restèrent modestement près de la porte, étonnés seul! 

Je se trouver en si brillante compagnie, et enfin le — 1 n peu de 
notaire, qui déposa sur la table un grand portefeuille M l! ' Brandy eu fra 
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que je vous dise ce que j'ai fait du reste de mon ar¬ 
gent,. Monsieur le notaire. vmilrï-vnjus pré£i*iit£r el Ici 
signature de 11. h curé eide IJ. le marguillirr Ladi- 
que vu ici, Il v est fait don à l'église de Chaillê-les- 
UrUiêaux d un petil orgue ou harmonium àdi'üï cla¬ 
viers, destine o accompagner le chaut des prières, 
cl d'une reiiL'dr suit francs ennslitiiée ;m profil de 
l'organiste ; sous la condition expresse qui 1 le pre¬ 
mier orgauisle, qui conservera cette h- harpe sa \ie 
durant, sera Ambroise Tainaud» ex-sergent tic nm- 
biles à Tannée de la Loire, chevalier de ];i Légion 
d'honneur, fils de Julien Tarniuid f niéuélrier, de¬ 
meurant a la Sapinière. 

— Oh! mademoiselle! ■■ s'écria Ambroise étouH'ant 
de. bonheur. 11 lie put pîis ajouter un mol, et se pré* 
cipiLa vers ll J| " Leon idc dont il rouvrit les mains de 
b Eli sers* 

« Mun cher garçon, lui iminuurntl.-cllt 1 , tout émue 
elle-même el le 
laissant faire, 
l'art est une 
grande cl belle 
chose, c'esl 
vrai ; mais il 
vaut nul au! 

IjUUlld il élève 
les dm es à hic le 
sous La voûte 
d'une i ici lie épié 
se de campagne 
que quand il ap¬ 
pelle sur 
SLvrielesnppkni- 
dissemculs de 
la fou le. Avec 
lou violon el 
Ion orgue, lu 
peux être heureux snn* sortir d’ici. 

— Je serai heureux E je suis heureux ! répond il Am¬ 
broise avec ravissement* n ma Véronique 1 

— J’ai quelque chose à lui dire aussi, à elle. Reste 
encore, je n’ai pas fini, ■■ 

L'acle signé, le notaire eu présenta lut autre a 
m Rrnnilx, 

u Celui-ci, dit-elle, est Jade de donation à La 
commune de i "baillé de ma maison et du jardin \ al¬ 
iénant, avec une porüou de mon mobilier que j’x 
laisserait notamment celui de la salle d'école; la¬ 
quelle maison sera el demeurera a perpétuité nue 
école; el pour que les ent'nnh 1rs plus pauvras ; 
puissent élre reçus, je constitue à I 1 institutrice une 
rente de oui) francs, afin qu'elle instruise gratuite- 
menl les rnt'unU que Je i miseil municipal aura dis¬ 
pensés de pavei l'école. Le tout sous jn condition 
expresse que la première iustilulrb e, qui conservera 
celle fonction <a vie durant, sera Véronique Tessier, 
tille de la veuve Tessier, que j'ai instruite tnaLméme, 
et qui vient de subir axer succès -es examens d'in- 
sUtuLnce. >j 


Ce fut au tour de Véronique d'être dans la joie. 
Elle avait travaillé suas la direction de W Leonidt*, 
avec I espoir d’obtenir une place dans quelque emh- 
id de pouvoir ainsi assurer le repos de sîi mère. Mais 
ta courageuse fille n’nvatl jamais pense que ec put 
élre à Chaillé, puisque RlmiJIë tùivuil pas il aulre 
école que relie de M llp Lénnide, et soit cœur se brisait 
â I idée de quitter ImiL ce quelle aimait pour sou 
aller dans un Lmirg inconnu instruire des enfauls 
inconnus. Ceux de Rhaillé, elle savait leur nmn a lotis, 
elle les axait ou naître, elle le s avait \ie grandir; il 
u v eu avait aucun qu elle n eût un jour ou t’jiutre 
porté | au 1 polit dans ses hra-, à qui elle nWil l'ait 
quelquejüujtui avec des glands nu de- brins de jour. 
Elle les minuit cilla Faim oient ; aussi il lui sembla 
qu elle dmi-nuil leur mère A Lous, I elle se sentit le 

élimé assez large ... tes \ loger tous a la fuis. Elle 

se jela dans les bras de M " Létmide, qui I embrassa 

tendrement H 
lui dit : ii Je sais 
que lu aimeras 
les enfants, et 
je te les donne 
avec confia lire; 
t‘est autant pour 
eux que pour 
lui que je fais 
cela. « 

Puis M. li¬ 
mai e! le no- 
Inire ( vinrent 

donner Ufic pni- 
gnée de main k 
la jeune insti¬ 
tutrice ; elle lut 
présentée h 
M. l'inspecteur, 
qui lus lit un petit discours sur ses nouveaux devoir», 
La Tessier était dans le ravissoinenL 
Enfin M llr Lémiide reprit la parole. 

« Il in fi plus rien sur fis papiers de \L le notaire, 
dit-elle. Mais j ai quelque chose a ajouter. Il est cou 
veoahlequ'uiie iuslitulrice soit mariée , et si personne 
H x met 4 ojqmsiliou, nous marierons notre inslUti- 
tri te avec noire organiste : d me semble qu'ÏIs se 
eofixinmenl pntTaiLcjurtil. Je me cinirge d'offrir le 
■Ulier de llorr, » 

Il \t ) eut pas d'opposition, menu- de la pari de 
la Tariiandr, car Véronique devenait une demmselh», 
el un bon parti. Il ) avait longtemps que la Tessier 
aimait Ambroise rom nie s'il eût été son tlJs. Quant à 
Véronique, elle mit rcsolâmenl sa uiuin dans celb- 
d Vmbroist- en lui di»£ml tout bas : ■ Tu vois bien qu'il 
fallait avoir un peu île patience t ■» Ambroise, lui, ne 
dit rien du tout : il était trop luureuv. 

Le lendemain, Anne el Emmanuel furent mariés, 
et Ambroise joua du violon dans l'église* de façon à 
(aire soupirer de rogred M. Ilnrdîu* .Mais il m- soupi¬ 
rail pus, lui: et ^’i! jouait »i liieu^ c'r^i que toute la 
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jflie fl*' son camr était p-assée dan? son arche! et clans 
sos doigta. pendant qu'il liiisnil vibrer le fameux vio- 
tou d'Araàü, que M " 1 Léoindc lui donnait nimmr 
cmJenu de noce, La semaine suivante, un til le der¬ 
nier déménagement de M *' Léonide ; et lu muta 
d'api us, fécule se rouvrît sous Jn direction de Véro¬ 
nique, devenue \t“* Ambroise Turtmud. Le dîner de 
mu <■, oflVrl pur ,\I 3JtI Hrandy, fut très-simple ■ Vôro* 
nique avait prié sabîeufaiirioe d’emplojN 1 le superllu 
de la dispense à donner des vêlements d hiver aux 
plus pauvres de ses écoliers. Il naurnit pris fallu 
proposer à Martuchc d’en faire autant pour le dîner 
de urne d Emmanuel i elle s’j surpassa, et fou en 
parlera longtemps dans le paya. 

il v ei plus d'üti un que ces choses se sont passées : 
le dueteur ne s’ennuie fias rhess lui T car M ,k ' Léimide 


31 e manque jamais d > ■ sujeLs de conversât ion ; mais il 
ne se passe pas de jour qu'il ne gravide le coteau ou 
est bâtie la Ferme-Arme, Ajax, le vieil Ajîix. qui 
pusse tout son temps couché sur le paillasson de la 
>altr à manger, et qui ne se dérangeraiI ni pour un 
eliiit ni pour mi os T se lève a ver empressement en 
étirant ses quatre pattes, lcr> ]ue huei mall re lui dit : 
" A lions, mon bon Himn, allons voir Vu ne ! » Anne, pré¬ 
venus? de l arrivée rie sou père par les iiboiemeïlta de 


Caïman qui s'élance au-devant d'Ajax, v lent au-devant 
de lui (Haussa douce majesté de darne et de fermière. 
Sou teint rose es! un peu hàîé, sps mains blanches 
soûl un peu brunies; mais toul marche ii merveille 


dans la basse-cour, dans la laiterie et m le potager. 
La jeune femme porle dans ses liras un petit être 
cmmaiîlutlê de hlaliç, dont la petite ligure rougi- fa il 
de Lus tps ru temps une légère grimace : Aune pré¬ 
tend alors qu'il rît déjà et qu'il ne tardera pas a rom 
naitiv son grand-père, Emmanuel *elé\e désl’aube, 
va, virul, vigile*»*? champ-, mspnlr ses (rit va il leurs : 
il v ienldcren lrer scs dernières récoIles de Tonnée, qui 
seul superbes, cl les pauvres s'en soûl bien trouvés. 

Plusieurs fermiers, qui avaient perdu une partie 
de leurs récoltes pour n’avoir pas pu les rentrer à 
temps à cause du nimiqiLc de bras, vu va nt qu 1 Em¬ 
manuel n’avait rien perdu. grâce à ses iiutclilties, 


sont allés lui demander à les examiner de près. 


Lui manuel, qui n'est pas d’avis de mettre la lumière 
sou- b- boisseau, ;i fait intmu uvrer scs miichbie? 
devant eux, et a offert de les leur prêter à Fessai. 
tîrâce à Emmanuel, la richesse du pays sera ce ri ai- 
ti cm cul doublée d'ici a peu d'années; c'est sa ma¬ 
niéré dVire Utile a lu France. 


\\ mw Arunudcau n a pas, celte armée, passé aulaut 
de temps que de cotifmne chez sa tille, où elle ns-ta- 
luit ades scènes de ménage fortdésagréables : Al. le 
vicomte commence à Irouvcr que sa femme dé¬ 
pense trop, et S vIvaiiie Je considère nmiine un affreux 
tynnij quand il inî parle de supprimer une relie ou 

un ehaperm par saison, M.Arnuudruu es! peut-être 

aussi retenue à iiliailb par le jeune ménage de la 
Ferme- >înivl‘. Elle eonkiuple souvent et longtemps 
moi pelU-flls, i't dit à Anne; Pourvu qu i! ne soit pas 


un affreux gatnîn comme était sou père ! Si vous sa¬ 
viez, ma chère, comme il était malpropre el désor¬ 
donné. — Je sais, je sais + répond Anne en riant, 
c’est mot qui lui ai appris à mettre sa cravate. » 
l es bancs de l'école sont bien garnis, et Véronique 
gouverne son petit peuple avec auto ri Lé cl tendresse: 

elle aime -u-s élèves el elle ces est aimée. Elle a de 

+ 

la dentelle à sa coiffe du dimanche (c'est Ambroise 
qui le vcuLpet, la Tessier s'occupe tout doucement du 
ménage et Iricole au coin du feu, sans se faliguer, 
les bits de lu famille, Ambroise retrouve fieu à peu 
ses anciennes occupations ; il faut bien qu'on se re- 
mrEle à vivre. Si, le dimanche, un étranger passent 
par Lhaillé cuire dans la vieilli' église, il s'arrête ravi 
des mélodies graves el sereines qui moulent de l'or¬ 
gue, et, surpris du talonl de l'organiste, il se dit : 
* Quel domina go qu'un pareil artiste ne soit pas dans 
une grande ville ! ■ Mais Ambroise ne pense pas ainsi, 
lui ; il est heureuï quand sous ses doigts palpite un 
hv 1111 m■ de reriJïinaissiiiiee pour Dieu qui lui a donne, 
avec les joies de la famille, les joies de l'ai I ; il osl 
plus heureux encore quand il s'assied cuire la fessier 
qui Faillie et qui TadmiiT, et Véronique, su femme 
et toujours son nnge gardien. Ils ont aussi un 11 Es : 
je ne puis vous dire s’il sera beau ou laid ; a l'Age 
qu'il a. on ne ressemble pas encore à graud’cbusc; 
mais il parait qu'il a les mains longues et les doigta 
très-délié s : ü jouera du violon, IA'est le porc Tarn&ud 
qui le dit ; il est plus souvent chez son tlls qu'à la 
Sapinière, etr le père Tarnaud déteste les disputes, 
el il en entend tout le long du jour chez lui, depuis 
que Loués est marié avec la Mndeluchy, qui n’est 
j 11unis- du même avis que la Taroaudr. 

Et Turlure? If est trop vieux poar garder les mou¬ 
tons ; aussi ne l'a-l-on puinl cédé aux gens qui ont 
loué la pci i ta maison de la Tessier; un lui dm me ses 
invalider, d il u s n pince devant le l'uyei qui réunit 
autour du feu, les soirs d'Iiivür, l'heureuse famille 
du violoneux de la Sapinière, 

Colomb, 
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&RAKDES RACES EUROPÉENNES 


qit‘ils soüvionuüul que Li véritable supériorité est 
moins dans li' force du mo mhrr que dm»' h- sage dé- 
t eloppeincul des qualité* 1110rïili*s et physiques d'un 
peuplé* 

• H. Noïiyal, 


« Lu race latine se meurt 1 la race latine esl con¬ 
damnée à disparaître faLalr menr et ÿ cimier sa place 
dans h' monde à une race plus noble, plus pure, douée 
de imil.es lus qualités, lu «ramie race germanique 1 » 
Telles sont les paroles que répètent sur Unis b-s tons 
depuis plusieurs années les journaux cl 1rs livres, 
les professeurs el les orateurs de l'AlL magne. 

Ne croirait-on pas que celte vudltij ut piiEssanh 
race, héritière de la civilisation cl de la langue du 
grand peuple romain, rom! les plus grands périls? 
que, disséminée, écrasée par un nombre supérieur, 
elle ne forme plus qu'un groupe insignifiant que 
quelques efforts fcroul dispenuLit 1 un jour du monde 
civilisé, aussi sûrement que les inforlimé* Penuv- 
I longes de U Amérique? 

Peur se convaincre du contraire, iJ sufJH de jeter 
3ea yeux sur le tableau que vient de dresser un de 
nos éminents géographes, et dans lequel il donne 
le sdiiitïv du population que représente chacun des 
différents peuples groupés selon leur langue el con¬ 
stituant les quatre grandrs races européennes : 
la line, germanique, eelLu-g u maniqiir mi anglaise* cU 
slave. 

R.v i- utise: Frauçais, dl> millloiiH ; — llelge- wal¬ 
loua , 2 200 000 ; — Suisses latins , 80b 000 ; — 
Espagnols, 1 fi millions ; - Portugais, 4 1100 fi(H> ; — 
Italiens, ±\\ millions ■ — Hou mains, s millions; — 
Canadiens français, 1 3110 Q(M) ; — français des An¬ 
tilles, I million; — Brésiliens, Il millions; — 
llispauo-Àïùéricaiiis, d 2 millkuis. Total : £ du nu liions. 

Il ack oëiüiakiqijx : Allemands, 40 millions; — 
Autrichiens allemands, 0 millions ; — Hollandais 
et Flamands, 6 millions; — Suisses allemands, 

I Büü 000 ; — Scandinaves, 8 millions. Total : 
(14 800 O00. 

R.Lilv ANGLAISE H1 ciiLtn-iiKHMAMi.u K : Anglais, Écos¬ 
sais, Irlandais, 3) millions ; —Américains du Nord. 
41 millions ; — Canadiens anglais, 2 300000; — 
Australiens, 3 millions; — divers, I million. Total : 
71 ;iOU OUO. 

Raci: slave : Russes, etc., 80 mi II ions; — Slaves 
de Prusse, d'Autriche et de Turquie, 23 millions. 
Total ; lUiï millions. 

Si nous résumons rcs chiffre* iuslrmdils, nous 
voyons que la race latine occupe le premier rang 
avec 130 millions de représentants, la race slave le 
second avec 103 millions, la race anglaise le troi¬ 
sième avec 71 millions, et colin la rare germanique 
le quairicme cl dernier avec à peine 03 millions, 

Nous voyons donc que les Latins oui encore le 
prépondérance du iimuhrc purmi [es peuple* civilisés. 
Qu'ils se gardent do tirer orgueil rie rot avantage, H 



PETITS CHASSE!) 


l.’Alti: 



LikiuucijI ui-jc uppri* à Inife un arc, moi qui m’é¬ 
rige ici en prole.ïseur? Je n’eu sais pins rien, de fut 
sans fioule quelque gamin lier d'un demi-cercle de 
Liiniienu relié par une 1 k elle 1 IL tire use meut lu *o- 
inemir ctnîl tombée en bon terrain; je pecfeiTimmai 


rapidement l'engin primiLil .'mil revu, el r eque je n'ai 
pas oublié, c'est le plaisir que, pendant plusieurs 
année*, je pris à devenir un petit chasseur, r'csl 
l'habileté que j’acquis et 1rs résultat* que j'obtins. 

Je ne voua engagerai jamais à faire la guerre 
îiliv oiseaux chanteurs qui viennent dans nos jar¬ 
dins dévorer les chenille- cl autres insectes nuisi¬ 
bles, J] en est duutms qui mangent des I rai ses, des 
fruits, de hmt, qui désHslrn:! rrns arbres fmitiers, 
nos semis, nos lïeurs. Ceux-là, je vous les livre; je 
les propose pour but à vos Mèches, et, si vous vises 
bien, vtuis en louclurcü un lmti nombre. 

VjnuLins-y k> lapins au gîte. Vous découvrirez 
ceux-ci sous le bois ou dans l'herbe, cri marchant 
doucement el sans bruit, sous les cépée*. Hel exer¬ 
cice vous rendra ohservaletu *; von- y apprendrez l.i 
circorispeclj'ui dons vos mouvements el l'adresse 
dans mtre démîU'ehe. 

fout parle ci croire que l'arc e-l miidnuire de 
l’Asie, i nnrme tous les peuples dont nous descau- 



u<> petits lhasseluis, 


V 

dons qui mijourtfhui habib-n! L'Europe, Presque 
rmjbs les Iroupe* <]iij eompo-rdint l'année de Xrrxes, 
lorsqu'il emaliit la Lirèce, claicnt armées d'ares, 
la - Ritcs en auiicnt aussi, car H- ébueuL euv- 
mèmes une nation asiatique antérieurement arrivée 
p( Usée dans eu pays, mais leur arc n’avail déjà plus 
lu même l'urine que relui de* Perdes. L’art' qui* nous 
iiUati- faire «msemble. mes enfants, nsi nu air persan 
û une seule courbure : l'arc grec avait une forme 
d'a-Tobidr, r'isi Homère qui nous rapprend : -- Pan- 
d ri rus saisi! suu are brillant, Ta il des cornes d’une 
chèvre sauvage,,, i >s nu'uns, hautes de seize palmes. 
"P dre^-auml eui-iïl^-ii* -le la tète de L'animal ; un 
habile ouvrier les niait travaillées et polies, puis, 
les rapprocha ni l'imc (te l'autre, tes nvoil réunies 


I u:i 


Yégèi e rapporta que las 3 reliera ancien* lançaient 
Leurs flèches i\ près dr deux ceuls mètres. C'est déjà 
u lu- halle dlslauee, mais elle ne mais rhume pas si 
nous - -modérons qu'en mi temps bien plus rappro¬ 
ché de nous, sous Henri VIII d \ngîeU v rn% une or¬ 
donnai er rayalo enjoignit aux jeu nos gens de vingt- 
cinq ans de s’exercer au Ur de l’are, mais de ne le 
faire qu'en se pinçant au mr.iu^ a une -Lshmce rie 
deux cents mètres. Au us avons bien dégénéré de¬ 
puis celle e|K]i]iie, car, même en Angleterre où le 
tir de Fore e si rnmre eu grand houurur et pratiqué 
par hiLil le monde, jamais, en tirant au blanc, on ne 
phuetnil les cibles - L plus de quatre-vingts ou cent 
mètres* 

Robin H u u rl seul, b- fameux archet* des ballades 



sou* nue monture d ur, ■ Celle monture formail la 
poignée. <>n lait encore aujourd'hui, cliez les mar- 
l'hamU de jiiuels d'enfants, des ares de cfitlr luemo, 
mais iU n’nnl iiinune furie e( mm* ne nous eu ser- 
* irons jamais. 

Tout Je monde sait combien les Scythes et les 
Part lie * antiques étaient redouté* ù omise de leurs 
Réelles qu'ils tiraient ntîs*i bien de la main droite 
qnede la lmuiTic, Lr^ rnis Mêtles étaient em-mèmrs 
de* madrés archer^, olÈYCS des Scythes, et les sou¬ 
verains dr lu l'erar apprennu-nl dès Page de cinq 
mis i\ manier l'arc. V mous élomlùiis dnin- plus de 
leur* tours d'adresse! Plus tard, nous voyons les 
emph'reiii - romains, (èmiilnn, t -iiiimude, [iremira 
-les leçons -le ce*, même* SqUn-' cl* quoique les 
Romain- tu* regardusseul pus l'arc coiume une arme 
nationale, ém-u-vcillei b ues cmileiiiporains parleurs 
-'tplüîls au 1 il que et il J.'i f busse. 


anglaises, — et peut-être son compagnon v\ lieute¬ 
nant Lit tic John, — savaient lancer leurs traits à 
plus d un mille ; ce qui représente plus d uu kilo¬ 
mètre et demi 1.*. .Ymihlloii- pris qu’il s'agit rie héros 
li- gendEiires cl que L'exagération es! naturelle chez 
I o il s les peuples primitifs. 

ijuoi qm il en soi!, la réputation des archers nor- 
rnuuds es! proverbiale : ils apprirent aux Saxons, à 
leurs dépens, ce que vtthiit leur arme, elles Anglais 
conservérnil bmglemps le privilège d'èfre les pre¬ 
mier^ archer* -Lu monda. Ils y*tiennent encore au¬ 
jourd'hui. Tous leurs souverains uni regardé connue 
un devoir il-- savoir manier tare, cl Eu reine Victoria, 
diui* jeunc-M* r\ ntt comm-u- emetd de ?mi régne, 
> i-vi i i.aîl elle-même à ce qui 11 es! plus qu'un noble 
aruusemeul. 

I.es ürieuhiuv eunsrn nvril 1 ujt imlilniiv bien 
plu* km idem ps qm- ne le lirenl le* peuple* (p>è- 
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cidènt. A la bataille de Lcpante, eiï 1571, les Turcs 
firent, avec leurs flèches, un énorme. carnage de 
chrétiens. Ce^qui est non moins extraordinaire, c’est 
que les Croisés, cinq cents ans avant, employaient 
pour lancer leurs flèches la-même méthode que les 
fameux Cabôclos du Brésil; ils se renversaient sur 

, le dos, appxiyant leurs pieds contre le bois de l’arc, 
amenant la corde à la hauteur de leurs yeux et lan¬ 
çant à une distance prodigieuse des flèches qui per¬ 
çaient cuirasses.et boucliers les plus épais. Je ne 
aous engagerai point, mes petits amis, à essayer de 
cette position peu commode! 

4 

' A suivre. j ~ ' * II. de ia Blanciiêhe. 


‘LES HIRONDELLES DE MON ONCLE 


C’était un bon gros homme, à qui les hasards de 
la vie avaient souri pendant qu’il leur souriait; il 
n’avait plus d’autre occupation que de saAourer le 
tranquille passage du temps, qui faisait pour lui tous 
les jours égaux en bien-être, en repos, en paix d’àme. 

Il habitait un Alliage, dont il était le notable jovial 
et sensé. Il riait avec tous. Il disait franchement son 
fait à chacun. Sa franchise était aimée. On se con¬ 
seillait à lui. Il examinait l’affaire de celui-ci, tran¬ 
chait sur le démêlé de ceux-là. On lui apportait à 
lire les lettres qu’on venait de recevoir. Il faisait les 
réponses, d’une fine anglaise commerciale, en four¬ 
nissant le papier... Et les pauvres savaient le jour où 
l’on trouvait des centimes à son seuil. 

Ronde bedaine il s’était faite à cette vie de quié¬ 
tude, et aussi de copieuses et succulentes digestions 

— trop ronde, car il la fallait porter ; et, ma foi, la 
changer de lieu constituait un labeur essoufflant. 
Aussil’cn changeait-il le moins possible : et elle s’a- 
rondissait d’autant. 

Ily avait devant sa maison, sur la rue, unlarge banc 
de bois, à côté de la porte, au pied* de la treille qui 
ouvrait son grand Y tortueux.'Aussitôt après le repas 
de midi, c’était là qu’il allait s’asseoir,'les jambes 
écartées', le dos bien appuyé. 11 s’accoudait sur le bras 
du banc, mettait une oreille sur sa main, et ses veux 
se fermaient pour une grande demi-heure. 

Gens, chevaux, voitures se succédaient dans la rue 
sans qu’il bronchât, sans qu’il vît, sans qu’il entèn- 
dîtrien. Mais, la sieste finie, nul du pays ne passait 
sans qiie quelques mots s’échangeassent; tel s’as¬ 
seyait môme, qui causait un instant. 

- Et quand' personne ne passait, quand personne 
n’était assis causant avec lui, il regardait les nuages 
flotter;' il guettait mûrir les grappes de là treille, 
qui pendaient à niveau de la porte. Puis, et surtout, 
il portait les yeux plus .haut, sous l’avancée du toit, 
là où sortent les poutrelles ; et des heures entières 
il bayait au gentil, du joyeux, au bruyant manège 
des hirondelles qui avaient bâti, dans des encoignu¬ 


res voisines, deux de ces globes de terre échancrés 

— qu’on tient au village pour signe » de bénédiction 

— el qui élevaient là leur petite famille babillarde. 

Sps hirondelles !... Ah ! le braie homme n’eut pas 

donné leur humble société coutumière pour celle de 
tous les brillants ou marquants personnages de l’u- 
nhers. Ab! il eût bien fallu voir qu’un gamin sacrilège 
eût jeté par là quelque pierre, ou levé quelque gaule ! 

« Tu n’imagines pas comme elles me peuplent 
l’existence, ces chères petites, me disait-il, la dernière 
fois que j’étais allé passer quelques jours auprès de 
lui. Pour toi, n’est-ce pas, elles se ressemblent tou¬ 
tes. Eh bien, moi je les reconnais, je les distingue 
parfaitement l’une de l’autre. Jusqu’à ce printemps 
je n’avais eu qu’un nid, le premier, celui qui est par 
ici, le moins gros. Cette armée, j’en ai deux : mais 
pour le second, si tu savais... Oh ! c’est toute une 
histoire ! 

» Figure-toi qu’en airil je vois revenir, comme de 
coutume, le vieux père, la vieille mère, qui repren¬ 
nent possession de leur maisonnette. Mc voilà con¬ 
tent, parce que j’aime toujours à savoir qu’il n’est 
pas arrivé malheur à mes petits voyageurs pendant 
leur grand voyage. Puis, un jour, j’en aperçois deux 
autres qui posent des becquées de limon contre le 
crépi, de l’autre côté du chevron qui soutient le pre¬ 
mier nid. Je me dis : C’est assurément deux enfants 
du % toit. Le cœur leur a conseillé de faire leur petit 
établissement de ménage tout auprès de leur ancien 
berceau. Une bonne pensée ! 

» Ils travaillaient donc. De temps en temps d’ail¬ 
leurs les vieux parents, poussant un crochet de vol 
dans l’encoignure, allaient voir si tout marchait bien, 
et repiquaient de l’aile en criant d’un air joyeux 
comme pour dire : « Bon ! ça a a, ça va ! » 

» Moi, j’étais heureux. Tu penses : deux nids au 
lieu d’un; cela valait bien contentement! 

» Et pendant toute une demi-semaine, j’étais là en 
conlemplalion devant cette nouvelle maison d’oi¬ 
seaux, qui s’arrondissait, qui montait, qui prenait 
forme et figure. « Allons ! allons ! courage ! » criais- 
je en moi à ces jeunes architectes que je voyais l’un 
après l’autre apporter leur gorgée de ciment à la bâ¬ 
tisse de famille. Et comme s’ils m’eussent entendu, 
comme s’ils eussent aperçu l’amical applaudissement 
de mes regards, ils allaient, se hâtaient, s’empres¬ 
saient... C’est si bon de sentir qu’on va avoir à soi 
sa petite maison faite par soi, gagnée, payée de scs 
peines! 

» Enfin, un matin la Aoilà finie, bien ronde, bien 
crépie, aA r ec une entrée bien arquée. Une fois, deux 
fois, dix fois, ils se glissent dedans et ressortent en 
jetant des cris de plaisir. .. Les parents ont, eux aussi, 
voleté autour, ils ont, eux aussi, poussé de bruyantes 
exclamations. Ce sont des allées, des venues; on 
s’entrecroise, on se poursuit, on jase, on semble se 
féliciter... 

» Bref, le gros œuvre est achevé. Mais il faut main¬ 
tenant matelasser, duveler l’intérieur. « Il vous sou- 
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vient sans doute. jeunes gens. dirdüiix 1S1 où vom 
éîr* nés : il en faut u« semblable pour vus entants. 
Khl compagne ] en quête dr la hune, du crpi, du la 
|dumr qui feroril Minutie ri lendro la couchette. » 
llf> H.ml <*h 1 1 11 j m is ; ils savent un se rappellent, Ita par- 
lenl et Idc nid I repu raisseiïl une brindille an bee, \]< 
mirent. H pur un petit bout de queue blanchi? et 
noire qui dépassé, qui buiigr, je suis Je travail dur* 
mûrement qui se lait»*, 

» Mais à re moment - ù mori Rien ! — Brrr 1 un 
petit bruit..< luuL ci-opne Eû-hauf, km! se disjoint, 
tout s'écroule, tout vient, avec une Irai née huileuse, 
.'ï'pAter là, Mir le lunie, à en le de niotî... H ne reste 
plus rendre la poutrelle et sur le unir que la marque 
grisâtre du drini-enrclr tle niorl ier qui a jàMié prise. 

« Alors épis de detres*i\ de douleurE J en avais 
pour ma part lame navrée, îl fallait le? entendre, 
les voir, ces pauvres dé*mlés t Cumnie doutant meurt 1 
de leur dcsiisliv, ils allaient ‘nseliïhle à l'cncoiguurc. 
Rien ! plus rien E EL de crier plus tort, en voletant, 
en planant mut environs. 

■ Tnut cela ne sVst pas mromplî sans que les vieux 
parents eu aient eonriaÉssmico, Eux aussi ils vieil* 
lient regarder, eux au>si ils poussent d’almed des ln- 
mentalions,., Mais quanti ou aura luen crie, quand 
on se sera I■ ïe11 lamente, à quoi cela survira-t-il ! On 
ne ^nérit pu- les tiiadx par des plumlcs ; cm ne répare 
pua le Tiialli' iir avec il 11 déeounigi'menE* 

« Mois Dieu, se disent sans doute alors les vieux 
pnrouis, ces entants sont jeunes ; ils croient que tout 
va leur réussir d'emblée, sans cmit re-hmips, et, 
pour quelques jours de Irai,ni perdus, les voilà au 
désespoir ; yi île désespoir il n y en a que faire. Leur 
nid a émulé, c'est qu'ils s'y seront mal pria pour le 
construire. I, ' V jn i ience t le coup dTril, L* jugé leur 
manque,,, — Allons, enfants, aidesj-uous seulement 
pour te Lranspurl des ma Le ri aux, et bientôt it n’j pa¬ 
raîtra plus. « 

e El alors — je loii vu, de mes yeux vu, et bien 
(Tau 1 res gc11- en même temps que moi — voilà les 
vieux qui sc mettent à reconstruire la imiUon de cou* 
ce ri avec les jeunes - les guidant, les dirigeant de 
leurs conseils, rie leur exemple, de leur habitude du 
maçonna ge. 

m Op, à eux quatre, en deux journées et demie de 
travail ils avaient presque réparé 3 e dommage — 
moi. suivant, guclLiut aUentiveniml, cominetii pen¬ 
ses, leur intéressant travail — quand soudain — Ah] 
lu n'as pas idée du coup que je reçus au cœur ! — 
tout s'éboula, tout dégringola de nouveau. 

u Désolation des désolation* l Malheur des mal¬ 
heurs 1 Les! rï qui criera le plus forl, à qui prendra 
le vol le plus opté*., Lf q liai lier est plein, du h mît 
que l'ont ces quatre 1 éplorés L.. L'air est ému de 
leur aflulenumh,. Tonies les voisines hirondelles 
nernurent qui, alcurlnur, constatent le sinistré cl se 
lamentent à celle vue. Le vieux mâle vole au-devant 
de chacune, el il leur parle, el M crie : Vous- rein- 
prenez — semble-t-il dire — rVsd comme tin sorl* 


comme une malédiction suc !>■ nid, sur le nouveau 
méninge. Uni sait ï U importe peut-être que 3 e dmiv el 
Miami bem-iiu soit bientôt prêt peur reerv oir les «mis. 
Qu'udviorjdraiMl si la maison n'étftlt pas seulement 
faite?*,. Ils [l'avaieul pas entaillé avec retards, avec 
ces catastrophes, nos jeunes époux, AL ! les pauvres 
enfants 3 nous avons voulu le tir prêter assistante, 
mais noire science el notre aide nul Me imilitas. Il 
n ; a plus de temps à perdre pou clan t. Que luire ?... 

» - Que filin? 1 répliquent sans doute 1rs compères 
H les commères du vjibrituige. Eh p.mlîi ■uin 1 E recoin- 
m curer, ■■ La troisième fois sera sûrement la bonne. 

» Et alors voilà une vingtaine d'ouvriers à 1 ou- 
vnijj. 1 ' : et lu pense* sj ]ouvragr alliiLvilo! h P ■ ■ La El, 
vols-Lu, quelque Hiuse de eliarmtnl, do touchant, 
dattcndricfuint que le léger va-et-vient de tous ces 
polit - maçon s qui maçonmiJenl cnehnuhiul pour obli¬ 
ger drus de leurs jeunes amis — mi plutôt pour que 
le berceau ne man puil pas à ces chers naïfs qu'on 
attemLiit, el puur le sort desquels on avait des in¬ 
quiétudes, 

» Ou ne l'aurait pas voulu croire y t je tanaU en¬ 
suite raconté sans iiTèlre assuré des témoins. Aussi 
nvaîs-je appelé ions tas gens de la nu* : nous ôtions 
donc là mordu-eux ce gardant, nous assura ni bien de 
la réalité du fait. 

ï» El la luUisse timtitail ii vue iEilm], 1 ui 1 ce métiio- 
dique arrivage des matériau* était incessant î moins 
de quatre heures aprénraccideiit, il ne nianquail plus 
que h-s dernières becquées pour arrondir lu porte, 
Cinq "ii six dc> tnivailleui s notèrent pour mener à 
lin [’timvie eonlValeninRe. Les uitres. le cumr snti*- 
faitt élaîenl çeLournés aux soins particulier^ de haïr 
ménage. Kl nous ipii assis lion- à Eiiehèiernent du 
travail! nous nous sentions toul heureuv pour les 
jeunes gens que nmis voyions dèjàeulrer en pes-es- 
s ion de h nr demeure, et pour li - vieux parents, qui 
planaient héalemeril aux alcniours, 

El [luurtnnt le diuiuec mot de la falsililé uY-Uît 
pas dit ert celle laborieuse rnlnqu'i^k 1 . Seudaîn Liuil 
croula, tout s'.ihim.i comme la première, comme la 
seconde fois. 

I n cri perçu ut el douloureux leDnlît ipiî mm- 
déchira Là me. A ce cri, tel que jenen avais jamais en- 
tendu pmissrnleseudilahh 1 par aiiruu de res ciseaux, 
tendes les hirondelles qui e( nient la parti relit à lire- 
d'iiites* comme aulanj rie Ih-ehes hinrées aux divers 
point* de Hioi'iïoti, On mit dit que le déscipoir les 
rrnportaUt qu'files fuyaîrnl pour nr plu- voir ee 
lieu ou s'étaient succédé tant de ilésashvs. I^endnnt 
quelque* minutes en HTM nous n mi apereôincs plus 
aucune ans e tiv irons. nous non* dénia ml ions 

ce que ceio pouvait si guifier — quand un iinmeu-e 
i iutssement iiout lit lever les yeux. En vrai image 
d’oiseaux venail T qui <cpi J i! â InurhilLitmer très-haul 
au-de-sufî de la maison. 

« Toutes les hirondelles du canton étaient ccHaî- 
uemenl t'éimb"-. 3E y >oi avait des mille !... 

n Apres que i eiti-miillïtiide eul longnejiienl Lmr- 
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noyé dam K* ciel, [unir attendre sans doute lois 
rerniës, qui arrivaient toujours de tous les eûtes, 
dei.iv des oiseaux se di'dai lièrent, Mans l'un je recon¬ 
nu- mon lieux mille qui amena l’auli-e hirondelle 
vers la place du nul écroulé, Ils s ' ai : mi u lièrent oii- 
s+oublrà fa poutrelle voisine, el jasèrent un hishmL.. 

» Puis le vieux mâle remüiila dans le Lmrbilhm 
qui birulnt s'iilmlIrL Kl alors tous le* oiseaux passé- 
retit un à im devant I oiseau resté suspendud la pou- 
trelle — cjuî, pendant que le dédie avilît lieu, répétait 
en sou strident babil une suite de petit* cris qui de¬ 
voirni être autant de mois d'ordre donnés et auxquels 
chaque passant répondait* 

ii Puis toute lu unéi' disparut; Biais bientôt un 
nouveau dé 11 lé minnieiiça* Toutes les hirondelles re~ 
VH-nnti'!it le bec: plein de mortier pris au mage, où 
d'ail! ■ ni - nous les voyions posées eu longue- files 
noires, occupées à faire leur chargement. 

Kl, sutis l'évidente inspection de l'oiseau de la 
pmi Ire Ile, ipti èbtll sans doute le plu* capable nrçlib 
1er le de la peuplade — car il restait là parlant à 
■ h.iipie arrivant^ la reconstruction du nid *'i i ll'edua. 

» Ku moins d’une heure, 1 édifice tut élevé; et si 
bien éliiyé. si Iu.'m combiné celle lois* qu'il dure eii- 
et«rc, et qu’il îi déjà <ervi il deüi eourées. — La lro 1 
-iénie est en trahi. Nous étions huis eiuen cilles, nous 
les témoins de col acte si simple, et poin tant si rinigm- 
11 que, de fraie nii té, Quant m\ oiseaux, la tache ache¬ 
vée, il- se dispersèrent tranquillement entons sens. 

■ Six jours plus lard la jeune mère cunnuciiraR à 
i iiiivcr ses quatre ou cinq mu fs — dont le premier 
avait du être pondu le lendemain même du jour où 
tout h i peuple hirondelle était venu rebàlir la maison. 
» Leîa pressait, comme Eu vois, Kl voilà 1 histoire 

de i.i second nid d'iiirondettes* Tu penses - il m'-csl 

précieux, si j’ai raison do défendre jahillsemuiL eetle 
œuvra qui a coûté tant de travail, et en qui se résu¬ 
ment tant de sentiments affa ri Linux mis eu jeu pur 
une question de douce maternité* 

Ainsi parla le brave homme, Hétns 3 U ne va plus 
aujourd'hui s’asseoir sur Je baiie d oit il aiinaît tant 
à nmlnmpler les chers oiseaux de son luit ; mais 
sous le toit hospitalier son souvenir est resté qui pro¬ 
tège encore les nids de la poutrelle. 

Elgénê Miillch. 
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Aluni des iiishuelieus de Spekc, sir Samuel Baker 
résolut de se porter à la découverlr de eel autre 
grand Un , que les indigènes avaient signalé comme 
se trouvant immédiatement au nord-ouest du Victo- 
m-iNyaimi. Mais il ne l'allait pn> bouger à -'avancer 
dans rcs pays, en proie à rte rootmiifdles luttes in- 
tostines, sans une escorte considérable. 

Les marchands arabes, craignant que Baker ne 
dévoilât en Europe leur odieux Ira lie, faisaient Ions 
leurs efforts pour l'cmpécher de s avancer vers le 
hutii ML Ils allé] en 1 jusqu'à organiser un complut 
dans le but d'assassiner les deux voyageurs euro¬ 
péens; maïs cette conspiration fut heureusement 
découverte par M nK! Baker, H êiaullee h sa nais¬ 
sance par l'énergique altitude de son mari. 

EliÛu t le courageux explorateur réussit ii recru¬ 
ter mie escorte arabe, et il quitta Goiidokuro Je 
mars lN«;i f malgré la perspective qu'on lui faisait 
entrevoir qu'il serait assassiné. Se dirigeant vers le 
f.ixd-esl T il entra dans le pays de Lafnuka, 

Les habitants de ce pays, nous dit le voyageur, 
sont tes plus beaux sauvages que j’aie rencontrés* fis 
sont grands, ri difl'érent beaucoup des riverains du 
Nil blanc par leur politesse et les agréments <le leur 
physionomie. Ils sont fort braves, cl passent pour 
supérieurs à tuiiles les tribus qui coin bail ont à pied.,. 
Les hommes nmit d’autre parure que leur coiffure 
en Innne de cosque.*. Celle coi Huit est fai II 1 avec leur 
chevelure laineuse entrelacée pou à peu de ilcellc» 
C'est un travail qui exige une persévérance de plu- 
>leurs amiée*. \ mesure que les cheveux traversent 
le premier réseau, ils smil arrangés rom me le* pre¬ 
miers; en dur le qu'au bout d'mi a.sse* long temps, le 
Siurunel de la tète est surmonté d'une substance 
compacte qui a l'air d’un casque de feutre ayant 
environ un pouce el demi d'épais-eur. On ; forme 
un rebord solide de la même épaisseur, en musant 
les cheveux avec du fil. Le devant eu est protégé de 
deux plaquas: de cuivre dont la plus hante a prés d un 
[ûed; puis ce casque est orné de verroteries, dont 
les plus recherchées sont en pufcelainr rouge ou 
bleue. Le tout entouré d un cercle de cauris et sur¬ 
monté de plumes d'autruche. » 

Pendant qu’il était dau- re pays nu incident vînt 
améliorer sa, position H augmenter Cousideivilile- 
i j 11 1 11 1 son prestige sur les Arabes qui l’accotnpa- 
gu lient. La troupe qui auiil comploté de l’assassiner 
a CoLuIokoro, fui massacrer jusqu'au dernier homme; 
par les Lalüukteus, et le- Arabes virerai dans cet 
événement un etVel de son pouvoir surnalureL 

Le chef de caravane Ibrahim lui offrit, eu couse- 
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quernv, de se joindre k lui avec ses hommes, el ils. 
rotitiTHièreàt h - awmrer vers le sud. 

An snrlti ilu Lnfinika, iLs eidrè renfila ns 1 Mbbn, pins 


vèrent enfin ù lu capitale, Mrouli, grand village de 
Imites fuite- iLherlie et de paille, situé -tu Ie peu* 
ehiiul A ‘u île colline aride. 




Jirjes 


l-Jiai-1 Dit. 


fertile cl bien cul¬ 
tivé. Les habitants 
sont des nègriN île 
belle taille , aux 
traits bien dessi¬ 
nés; ils sr révélent 
de peau s de chèvre» 
et» pnr une bizarre 
rt tm tuai te t mur- 
r tient au cm u bal 
ori fièrement nus, le 
rnrps ïébrê de raies 
de couteur ronge et 
jaune. 

Le 2d janvier 
ftftïl, ils a Peigni¬ 
rent la rive droite 
du Ml blanc, au¬ 
quel Spekea donné 
sur celle partie de 
son parcours le nom 
de Somerset* Ce 
fleuve les séparait 
de POunytiru * 
royaume nègre im¬ 
portant situé entre 
les deux grands 
lacs, qui coasU- 
llient les réservoirs 
supérieurs du NiL 

lies ai n basé a - 
rieurs, envoyés par 
kumrusî, le son - 
v erni u de Vfhi- 

nvnro. venaient à 

* 1 

la rencontre dn 
Baker. CfSltii-ci se 
présenta enmiiie le 
frère de Speko* quî 
avait visité peu de 
temps auparavant 
ce pays* On refusa 
d abord de le lais¬ 
ser passer , mftH 
trois déserteurs de 
I escorte de Spoke, 
éhiul arrivés quel¬ 
ques jours après* 
déclarèrent 'recon¬ 
naître eu lui le frère 
de leur ancien maî¬ 
tre, el Baker fut autorisé à pénétrer avec sort escorte 

dans I Oimvop'. 

•B 

Après plusieurs délais suodlè- p.ir ],, pollromicric 
du roi Kamrnsi, qui u'êliiit que médiat: rein ont ras 
sure sue les intentions ries voyageurs, rpiiKi arrï 


Quelques jours 
après leur arrivée, 
le roî vint les visj- 
lei* e| s'excusa lies 
retards qu'il leur 
avait mica sia u [lés* 
Baker parvint èob¬ 
tenir de lui quel¬ 
que* renseigne* 
tiients sur le Louta- 
Næïgué, ee grand 
Lie qu'on avait si¬ 
gnalé à Speke , 
mais le rui lui re¬ 
fusa obstinément la 
permission de s'y 
rendre, Lu vain le 
voyageur lut fil 
de magnifiques ra¬ 
deau v. Chaque jour 
a met ut il de nou¬ 
velles exigences, el 
les présents ne pu- 
raissaieul produire 
d'autre tjlM sur le 
noir despote que 
damer sa rapi¬ 
dité. 

Enfin, poussé a 
bout par des de¬ 
mandes rév ri finî¬ 
tes, Baker sa pré¬ 
cipita i lu jour sur 
IvUMH'Usi. e|, lui 
[durai!I son revol¬ 
ver sur la tempe, 
il te menaça de 

s 

iirnrl s'il ne lui 
fournissait Ù t’ili¬ 
stant les movoti** 
* 

de ronümier sa 
roule. Le nègre 
épouvanté promit 
Luit pour avoir la 
vie sauve: et en 
r Ilel r le Lendemain, 
il envoyait à Baker 
les guides r! les 
bêles de somme 
do:il U avait besoin 
pour gagner le lac. 
M. et \l ra * Baker, épuisés par la fièvre, pouvant à 
poilu- 1 *r tenir sur les brnufs qui leur servaient de 
moulure, se mirent immédiatement en roule* IJ; 

I rive nI liienfiH rejoints par les suidais de Li garde 
royale, que Kamra-i envoyai! pour les e-eorter* \u\ 
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cris que poussèrent ces sauvages,"les voyageurs se 
crurent attaqués. « En fait, raconte Baker, ce n’était 
qu’une espèce de fantasia. Les nègres se précipitant 
sur nous comme une nuée de sauterelles,'dansaient 
et hurlaient autour du bœuf que je montais. Ils fei¬ 
gnaient de nous attaquer, puis de se battre entre 
eux, et se comportaient*Comme des fous; même se 
jetant sur l’un des leurs, ils le déchirèrent à "coups 
de lance. Leur,.équipement était grotesque. Vêtus 
avec des peaux de léopards ou de singes blancs, ils 
portaient des queues attachées au bas de leurs reins] 
des cornes d’antilopes fixées sur leurs tètes, et des' 
barbes postiches fabriquées avec les extrémités de 
plusieurs queues' cousues, ensemble. Ils avaient 
vraiment l’air de dénions. » - 

Le lendemain de leur départ, à la traversée du 
Kafour, large rivière tributaire du Nil, M me Baker 
tomba foudroyée par le soleil. Pendant trois jours 
elle flotta entre 1a. vie et la mort, en proie à un ter¬ 
rible accès de fièvre cérébrale. Dieu vdulut épargner 
à l’intrépide voyageur la douleur de perdre sa com¬ 
pagne au moment oii le succès allait couronner leurs 
efforts*Communs. M“® Baker se releva heureusement 


de cette terrible secousse. 

Enfin, le 14 mars 1864 , ils arrivaient sur les 
bords de ce lac, 1 objet de leurs longues et pénibles 
recherches. Du haut d’une colline, ils virent tout à 

i * 

coup se déployer devant eux une immense nappe " 
d’éau, s’étendant sans 1 limites, comme une mer, au 
sud et au sud-ouest, cl bornée à l’ouest par de hautes 
montagnes bleuâtres.' ( 

« Je remerciai, du fond de mon cœur, dit Baker, 
Dieu' <jui m’avait soutenu jusqu’au bout. Trop de 
pensées sérieuses m’oppressaient pour que je pusse 
pousser de vains cris de joie. » 

Baker donna à ce lac le nom d’Albert, en souvenir 
du 1 prince, époux de la reine Victoria, si aimé et si 
vénéré par tous les Anglais. 

La découverte de ce lac venait compléter les ré¬ 
sultats de l’exploration de Spekc et achevait dç 
déchirer le voile qui envelûppait si mystérieusement 
les sources du Nil. On savait dès lors que ce magni¬ 
fique fleuve, s’échappant du grand lac de Victoria 
situe au-dessous de l’équateur, allait se déverser dans* 

f t # 

un autre lac, le Louta Nzigué ou Albert Nyanza et en 
sortait* jVôur se diriger définitivement au nord vers 
l’Égypte et la Méditerranée. 

Il ne restait plus à la science qu’à établir quels 
étaient les cours d’eau qui venaient alimenter ces 
vastes réservoirs ; en un mot, ayant découvert les sour¬ 
ces du Nil, il fallait encore reconnaître le bassin 
supérieur du Haut-Nil, en préciser l’étendue, les limi¬ 
tes et connaître toutes les rivières qui le sillonnent. 
Ce travail, qui demande encore, de longues recher¬ 
ches, n’a pas encore été fait; nous vous avons déjà 
dit que c’est A son exécution que s’est consacré le 
grand Livingstone. 

Néanmoins, Speke et Baker peuvent revendiquer 
l’honneur d’a>oir découvert les véritables sources 


du Nil, ces deux vastes réservoirs qui alimentent le - 
roi des fleuves de l’ancien monde. 

Baker s’embarqua sur le lac Albert et il le remonta 
vers le nord jusqu’au point où le Somerset vient s’y 
précipiter par une magnifique cataracte de trente-cinq 
mètres de hauteur. 


! De là il regagna M’rouli, la capitale de l’Ounyoro. 
Quel fut son étonnement, en y arrivant, d’apprendre 
que le personnage qui l’avait accueilli lors de sa 
première arrivée, n’était pas le souverain, mais sim¬ 
plement un des frères du roi qui avait personnifié le 
véritable lvamrasi pour éviter à ce dernier d’avoir à 
se présenter devant le terrible Européen! Kamrasi 
.vint lui-même cette fois raconter cette honteuse farce, 

I ' 

qu’il avoua ne lui avoir élé suscitée que par la 
peur.' , iiii 

Le 20 novembre 18G4, les voyageurs quittèrent 
l’Ounyoro, se dirigeant cette fois vers le nord," vers 
l’Europe ! Six mois après ils étaient de retour à 
Khartoum. De là ils gagnèrent Souakim, petit port 
de la mer Rouge, où ils s’embarquèrent sur un bateau 
à vapeur égyptien qui les déposa quelques jours 
après à Suez. 

4* * 

Le voyage de sir Samuel Baker eut un immense 
retentissement; les Sociétés de géographie de Lon¬ 
dres et Paris décernèrent leur médaille d’or à l’heu¬ 


reux voyageur, auquel la reine Victoria venait de 
conférer le titre de baronnet. 

Le vice-roi d’Égypte, désireux de faire entrer son 

* ^ 

pays dans la voie du progrès et de la civilisation, 
s’ôtait ému du tableau que Baker avait fait, dans la 
relation de son voyage, de la situation des contrées 
du Haut-Nil, que le voyageur dépeignait en termes si 
émouvants comme en proie aux ravages des mar¬ 
chands d’esclaves égyptiens. Il offrit au grand voya- 
1 geur de lui confier le gouvernement de ces provinces 
lointaines, en lui donnant tous les pouvoirs néces¬ 
saires pour mettre un terme à la traite des noirs. 
Baker accepta, moins par ambition que par devoir. 
Il lui semblaitqu’il lui incombait, à lui qui avait flétri 
ce’honteux trafic, d’aller le combattre alors qu’on 
lui mettait dans les mains les moyens nécessaires. 
Investi de la haute dignité de Bey, il se mit à la tête 
d’une armée égyptienne et partit en 1870, accompa¬ 
gné. de son intrépide, épouse, qui peut à juste titre 
rC's endiquer une part de la gloire qui entoure le nom 
qu’elle porte. 

Je vous ai déjà dit quel a été le résultat général 
de cette expédition. 

Une seconde dépêche, arrivée de Khartoum il y a 
quelques jours, donne de nouveaux détails sur les 
résultats scientifiques obtenus par Baker dans cotte 
nouvelle exploration. D’après elle, le voyageur con¬ 
sidérerait le lac Albert comme une simple prolonga¬ 
tion du grand lac Tanganika, qui formerait donc à 
travers l’Afrique une vaste mer intérieure s’étendant 
du sud au nord sur une longueur de plus de deux 
cents lieues. Cette nouvelle découverte aurait, si elle 
se trouve confirmée, une immense importance, puis- 
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quVIIc ouvrirai) mu» magnifique voie navigable au 
cœur même du continent africain. Cependant nous 
dirons ajouter quelle se Irduv-ti eti ( ùnl radîdion 
river loties les fhi?op-i<-s admises jusqu'à ce jour. 
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Lu floraison îles plantes de pleine terre est aussi 
brillante que penduil le mois précédent, a kn/endî- 
tiun qur* les arrosements ne 
soient pas négligés. 

Un l«j vèmjs bien que 
] arrosage est In grande 
allai re Je la saison chaude t 
cL que si vous voulez obtenir j 

de bons résultats, il ne faut Bn 

pas laisser vos fleurs mau- Ih 

fjuer d'eau. ! j | 

Ayez un bon arrosoir . 1 I 

bien proportionné à vos g 

forces, qui ne vous fa- [jfc I j 

ligue pas outre mesure» Hfl . j 

que vous puissiez manier H’ # f ™ 

facilement, et qui soi) 
rependant d + unr capacité 
sut lisante pour que vous 
iPayez pas à le remplir à V 

huit instant, 

, , . , | OeeSe en écusson 

Il faut préparer La place 

oii seront piaules les 

oigUiUlS de tulipe* el de jacinthes» destinas à fleurir 
dr bonne heure au printemps, 

L’est le moment des derniers semis d>* plantes 
vivaces cm b i son nu elles, olin d r uvoii des pieds assez 
forts pour hiverner : pensée, silène, myosotis, lin 
vivace, giroflée jaune, etc. 

ii lait les boutures des plantes vivaces qui doi¬ 
vent passer l'hiver en pleine (erre, eu serre tempérée 
en,j soit s châssis. 

GVsl. répoque la [dus favorable pour marcotter 
autant que possible les belles espèces d'œilIrLs dont 
ou veut avoir une rollediun fraîche pour Tannée 
suivante. 

Nous conseillons aussi le bouturage des pensées, 
car le semis, qui est le moyen de reproduction le 
pins usité pour ce genre de 1 leurs, risque souvent de 
ne pas donner des sujets analogues à eaux qui ont 
fourni la semence. 

Il s a souvent byhndalhui, c cgt-à-ilire mélange des 
pollens divers, par le fait du 'ujisïuage de fleurs diffé¬ 
rentes, > i l’un est tout étonné lorsque, avant, par 
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exemple, confié à la terre dr la graine recueillie sur 
un pied de Ileurs entièrement violeiles, ou obtient 
des sujets qui portent des fleurs bariolées de jaune ou 
de blanc. 

Le bouturage pare à eel inconvénient, et permet à 
Thorlicultenr soigneux, attentif prévoyant, de JVu-- 
mer une collection de sujets choisis qui, au lieu de 
dégénérer, doivent aux soins spéciaux dont ils sont 
I"objet uut» exubérance de vitalité, qui se traduit par 
la plus magnifique floraison. 

Lors donc que, dans a es planches ou bordures de 
pensées on a rtniurqué de*- pieds donnant des Heurs 
qu'un trouve belles* on eu détache une ou plusieurs 
brtmckts auxquelles on enlève les Heurs, et dont on 
-opprime les feuilles du lia- en les coupant près de 
leur point d insertion; puis on mitern' les boutures 
cimirnr nous l'avons indique précédeninifjîit, dans Je 

terreau, ou simptcminl dou¬ 
ta ferre ordinaire qu'on 
mtüuliruL humide, eu nbri- 

| 7?ï Lan! à l aide d'un verre ou 

d'un pot ri Heurs renversé. 

, J Les racines ne lardent 

pas à se développer, et 
l'on a une plante nouvelle. 
Æp .'X ; Lu opérant ainsi <m niitom- 

W JHv ne» ou se prépare de loris 

d--^ j pieds pour lu printemps, 

’ f et en bouturant en mai ou 

1 juin , des pieds qui Hcui- 

K rissent pendant lotit l'au- 

V,< Lomne, 

Ce retour au bouturage 
V ; nous conduit à parler d’uu 

autre mode de rmtllipljca- 
, n ... . . . lion, ou ululât de eonser- 

vaUiui des especes H des 
variétés qui esl eu même 
temps une des opérations les [dus intéressai îles de 
Tari borlirole : ];; 

fbi prétend que la greffe fut enseignée aux hom¬ 
mes par le hasard, il y a longtemps, bien longtemps 
de cela, si longtemps que .In dote s'en est perdue, Lr- 
brandies de deux nrhjes de même nature, remuées 
parle veut, sïdaul frottée* et entamées par le fruüe- 
tuent, on remarqua quelles s'étaient ensuite son¬ 
dées, el r r fui , dit-on. ce qui donna l'idée de ta greffe. 
Laquelle n'est autre chose que la soudure de deux 
sujets, dont la vie devient ensuite unique. 

Si, par exemple, un veut avoir un rosier d une 
variété quelconque, il suffît de prendre mi bout de 
branche, un tvit, sur un rosier de cette variété, et 
d aller le souder sur un pied de io-ier sauvage ou 
églantier. Le sauvageon adoptera le bourgeon étran¬ 
ger, se E'Identifiera, le nourrira, enfin ^ chargera 
d emprunter au sol la sève, les -urs qui doivent for¬ 
mer la fleur magnifique. Ce sera un rosier vivant 
sur un autre, qui ne fait plus qu'un avec lui. 

It v h plusieurs façons d’opérer la grefîe. Ou adepte 
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i’tiîii 1 nu UauIre celait le genre *ûo végétaux qu'il 
s’agil àù marier. 

Trois modes sont plus parlteulîèrement usités : 

1“ La greffe dite par approche. qui rappelle I opé¬ 
ra lion naturelle; première indication du précédé, et 
(pii s'explique d'olle-mlinc à l'aide des drm ligures 
ci-jointes, 

0ans la pri'iuîérc figure, oti v«iil les sujeU prépa¬ 
rés pour le rapprochement; dans lu seconde, il l’agit 
de ttennrr à un vieux pied une frit nouvelle, en y sou¬ 
dant un jeune sujet élevé en pot, On a i‘ulaïll<- les 
deux tiges, *■ 11 les ,h rapprochées par ries poinU en¬ 
taillés, et Ton a fait une ligature. Quand la soudnie 
sera opérée, on 
cou péril la lige du 

pot au-dessous de 
la ligature qunu 
enlèvera, El de 
deux sujets l’on 
en nnm fait un. 

Cille greffe nVM 
que rarement em¬ 
ployée. 

2* La greffe eu 
feule, tout expli¬ 
quée aussi par 
les ligures, s'em¬ 
ploie ordinaire¬ 
ment pour cer- 
Uni* arbres fo¬ 
restiers nu frui¬ 
tiers, dits de [tl fin- 
vent. 

:r La greffe eu 
écusson est gé- 
uéraUinenl jua- 
liquée [mur les 
arbres l'rui tiers 
de liasse venue 
irt peur les vé¬ 
gétaux llmiterr». 

Nous prendrons 
pdur exemple le 

rosier que déjà nous citions huit à l'In*lire. 

Étant donné un églantier mi rosier sauvage qu'on 
a Iraiisplaulé dans un jardin, et dont on veut faire 
un rosier de luxe, un se procure une branche d'un 
rosier ïh 1 luxe quelconque, à laquelle on enlève, d'im 
coup du couteau ou de canif, ncUeuiruL donné, un 
t\usï‘jti< colonie dans la figure cj- jointe, Un ouvre 
sur la tige de l'églantier, dans T écorce seulement, 
une iiu mon ru forme de T, comme on le uiil dans 
la figure de gauche, 

fin eidr'mivt'i les lèvres de cette pluie de manière 
à y pouvoir glisser fécusson auquel on n’a laissé 
([U uu peu de Lois sous le bourgeon : l'écusson en¬ 
tré, on tranche le haut de façon que l'épaisseur 
d'écorce se raccorde à l’incïsinn transversale du T, 
puisen fait une ligature modérfineul serrée avec un 
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lll de laine. Et, si l'opérai ion a été rapidement et 
couve lia bl ei nen I fai h 1 , an ne tarde pas à avoir la 
preuve, par lEilloiigemelil du boni ■gémi, que ta -iiii- 
dure et l'unification des deux esl parfaite. 

On COUpo alors la Lige du sauvageon au-dessus de 
l'ellfLl'oil 'di la grelfe a été pratiquée, eu -up| U'in la ni 
les jels qui pourraient se produire au-dessous, les¬ 
quels ni" dimiieraienl que des fleurs d’églantier, et 
l’un a le rosier de luxe désiré. 

Celle opération. Lien que lorl simple, demande 
cependant un reihdu tour de main, qiu.ui ucquierl 
d'ailleurs bien vite avec on peu dVibservndion. üu la 
prnliqüe à l'aide duu instrument dit com¬ 

posé d une lame 
d'acier pour cou¬ 
per Eécusson rI 
faire la fente, et 
d'une espèce de 
petite spatule d'i¬ 
voire, pour ouvrir 
U écorce sans bles¬ 
ser le sujet. 

Avûiis*nou& be¬ 
soin de noter que 
lu greffe ne peu! 
avoir lieu qu'en¬ 
tre des végétaux 
de nature à peu 
pré* analogue : 
arbre à pépin sur 
arbre à pépin ; ar¬ 
bre à noyau sur 
arbre à novau. et 

w 

encore n'\ a-t-il 
rien la d'absolu : 
car. tandis que la 
greffe du poirier 
se fait avec succès 
surlecnignussier, 
H celle du celte 
siée sur le pril- 
nier, ou u obtient 
que difficilement 
des résultats eu voulant marier 3 m pnirter an pom¬ 
mier. À jdns forte raison faut-il reléguer parmi te- 

faille- la prétendue g r elle du lo-oei sur b- ... e[ de 

la vigne >ur le noyer. 

(te peu| gi'clfèr aa printemps, car alors, pendant 
Initie la bette saison, te sujet se développe, tuais l'un 
greffe beaucoup au^si eu août, ri au plus fard en 
septembre ; car, >î I on ivculoil trop l'opération, les 
froids viendraient saisir le sujet avant que le bour¬ 
geon lui, selon le ternie consacré, Uoéte, c'est-ii-dire 
tout à fail lié » son pied d'adoption* 

L. Cuatexay, 

Ghcl iln fl- îirihtifs au Junlsii M*a1« 
de Paris. 
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CHAP1TM l'REMIKK 

rit'Fcrvp iîr cou flanc c. 

¥ 

C'Hml un grand salon brillamment éclairé, dans 
un vaste appartement du faubourg StlinH bTmain : 
nu rond de In pièce, un parafent excluait soigneuse- 
J fient l'éclat de la lumière, lu faillie demi-jour ro¬ 
gnait autour du canapé sur lequel reposait une 
femme maigre et pale, Ile ricin-s tenture?, de beaux 
meuble* mnaînnl le salon, mais nulle réunion de la 
famille n’v avait laissé sa trace: fias un panier à ou¬ 
vrage, pas nu livre, pas un jnurnnl, En écartant une 
feuille du paravent, au contraire, en péiiéirauL dans 
le petit réduit que détail créé la niailîvsse du logis, 
mi Frétait un pin nu, ou heurlEiit une étagère chargée 
d'inutilités gracieuses,on était charnu' parle parfum 
ries Heurs* Le salon était le domaine eontimm; le 
coin derrière îe paravent était un refuge. 

La solitaire était oisive, la tôle appuyée sur sa 
main, comme sï elle élail plongée dans une rêverie 
Vague ; lue u loi, se soulevant avec peine, elle agita 
une sonnette ; un du me s tique parul. ■■ üll est 
Elisabeth? demanda-l elle» liites-Jiiî que je vou¬ 
drais lui parler. Et elle h tomba dans ses réfievioiiH, 

Quelques minutes s'écoulèrent, puis la porLe s’uu* 
ïrit, doucement mais rapidement, et une jeune fille 
de ^iugl ans, grande H robuste, uni s'asseoir au 
pied du canapé de st mère. Eli su bel h avait les che¬ 
veux noirs, scs yeux étaient bleus, un peu pâles; mais 
lorsqu'une émoi ion vive venait l'agiter, son regard, 
froid à ordinaire, lançait tout à coup des éclairs, et 
laut son visage respirait l'énergie comme Jo passion, 
tî. — 36* U*. 


f.,lle était calme alors, et caressait en silence J es 
mains de mère, jouant machinalement a ver les 
Imgiirs qui couvraient 1 « s doigts amaigris. Elle n'avait 
pas demandé pourquoi on t'avait appelée; sn mère 
semblait satisfaite de sa présence, et ne parlait pas 
non plus, 

Elisabeth îiviiil cependant rebnr la tète; ses yeux 
s étaient habitués à l'espère d'obscurité qui régnait 
autour du canapé; d'ailleurs un rayon de la vive lu¬ 
mière des lampes tombait par une fente du paravent 
sur le front de ia malade. N n'y avait pas a se mé¬ 
prendre sous ret échiL révélateur, c’était bien une 
malade qui était étendue là. 

Le cœur de la jeune flllc se serra violemment; il 
lui sembla voir mie mourante. Elle se leva instincti¬ 
vement pour déplacer la lampe dont la lumière fati¬ 
guait les faibles yeux dr sa mère, puis elle revint 
^'asseoir sur son labmuH T léme saisie d’une grande 
terreur. rr Èlrs-roui* plus son [Vian te, ce suie, maman? » 
dit-elle en se penchant sur le canapé, Sa voix ne 


tremblai! pas, mais l'oreille de la malade y sentit 
vibrer l'accent d une tendresse qui ne lui était pas 
ordinaire. Elle rouvrit les yeux qu'elle avait fermés 
comme sa fille passait derrière le paravent. 

- l'est bien UH Uni- [ ™ dit-elle avec lenteur, et 
comme si elle se parlait à elle-même. 

Élisabeth pâlit ; elle saisit le poignet de sa mère, 
et compta le* puisai ions inégales et faibles ; la vie 
semblait s'écouler goutte n gonfle. Le mal qui mi¬ 
nait depuis si longtemps la santé de M" in de U au ville 
avait presque achevé son couvre; mais elle avait dé¬ 
fendu au médecin de parler à ses enfants, tt Je le 
leur dirai moi -même, avait-elle promis, et le vieux 
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docteur Itü avaiE obéi en éludant 1 <-is questions d*lïli- 
^-uïj-eth comme les interrogations des gardons ; il 
s était borné ii entrer dan* le t'iibim-L mi Innullaîl 


M, rie Banville; enltv dent prubicmes de mulhéma- 
fiques, reiui-c] avait rt|j|>iï- le danger (le sa femme* 
« H ne m'a pas umiipri-. peut rire tu* eu n-l-il [ms on- 
leudu, ii “i- i!il le médoetn en sorlunl; el il ne sr 


eotMties; elle « cuupiviinü [unir lïl première lcd* la vie 
de son |iêre çf dff $A nb-rc; illo suffît flfftldi dans 
relie atmosphère île jYuhîriit polie *au* Yen rend ré 
rompt?, sans demander -i lotîtes Je* famille* 
v i valent il * ■ même, f-!u n 1 immii'iit, ni fa ru des truils 
amaigris, de* wiw languissants de sa mère, elle 
üerusail son père dans snn ni ur, La malade reprit ; 


Irompait pas, 

Elisabeth ii'avuil pas besoin de huit d evjdie.ilÉons; 
les simples pandes die -a mère avaient déchiré h j 
voile qui rouvrait ses veut \ elle avait senti que cette' 


■■ Ouaiid j'ai en mes enf.iuls, je ne me suis plu* 
j rimai- emiujee, mais j'êbd* -«uiveal malade il v i 
si longtemps que je ne nu* -<t'~ -riilie finie; quand 
j'essayais de vous donner des fermas, vous ne vou¬ 



liez, pas m'obéir; votre pere a vu que von- n'appie- 
llie/ Hen, il a envujè le- galrun* en |ieu-an||, |iui- 
au collège; j'ai gardé mon pc-tlf Henri le plu s long¬ 
temps que j'ai pu; pu,nul il o-l parti aussi, nuu- 
n avion* [dus que lui, el M IIl ' [lemen te e mlnîl tout 
li 1 jour. Lu n'aimais pas h musique, loi, lu avals 
toujours l'air -le mauvaise humeur quand on te 

parlaîl d'étudier 
■ A : ' Wl lu " l ,ian(t; Si 

^ ^-niilevée sur son 


vie -j riiere allad lui oeUapper sans qn eïJe oui pu 
prodiguer ses soin-’ a sa mire, lui témoigner -<ui 
ilêvoiieiiieiiE. -rnis qu'elle sut seilleïnmd romidru «die 
LuiniaU ; mais les émotion-. de la jeune lille êtaieiil 
silencieuse-, elle baisait le- mains de la mnlnir 
quelle avait reprises entre les sienne*; aucune larme 
lié muni Lia il son visage; seulement son regard Ihe 
était singulière- 

ment dût», et i ■i 1Ï2 e 

elle 


épiait les 
moindres mou¬ 
vements de sa 
mère, comme si 
• ■Ile vonlrut süii 

«Ier l'uni ère vé- 
■# 

Vile dans toute 
-oh étendue, el 
miv o.irer en nu- 
me temps les 
derniers in¬ 
stants que lut 
laissait la mort * 


\ ilh comprenait 


les ugilatioii- «le 
sa tille sans les 


Hüti |n't. ,, uia iaére ed umu ! « [u I î7, i ui ‘i , 


i ïi ua p é . sr’i 
veiiv Imllait-nl 


partager; lr tnomeul du dédiircMornl élail passé 
pour elle ; son âme, fnujours faillie et douce, avril 
aüeiut ce degré d'épuisement où nulle riuoikm 
violente ideist plus possible ; mai- elle ivait ré-nlu 
d«' parler à sa fille, de lui donner -e- dernier- con¬ 
seils pendant qu'elle possédait encore un reste de 
force; l'amour maternel iriompliaiI de la réserve 
«d de la timidité comme de la fiiihh i sse. « Elisulr Mi. 
dit-elle doucement, je le laisse les frères à soigner 
«I ii aimer; je le « 'initie aussi Ion père, je ne lui 
manquerai pas henuenup. » Sa voix s’alïatfdil ; elle 
repril au boul d'uu îiislatil, lonlnmenl el eqrnme 
remontatil vers le ]inssé ; « J'étais Iruf» jeune, il m'a 
Inujmiis fait peur, U e>t 4 savnnt, hmjmir- dune son 
cabinet,,, il nVnine |mla imisique T mon piano le 
dêiaugeail. mou puuvje père 1 aimai I la ut! Il puis 
je m'amusais dans le monde, j Y-lai s jolie dan- ce 
IvmpS’là,.. « Elle souriait faiblement, a J'aimais a 
danser, cl huit cela FeimuyaiL S'il Mail voulu me 
I. 11 -- 1 '! Mirlit avi-e ma L.njvre mère! -i <He 

ètüiI là! ' 

Ëlisabetli croula h en silence cas révélât ions dé- , 


an -miveuir dis [iiires joies ipi'elle avait puisées 
dans rel ai l ^i ehrr, le seul qui seinbb' desliiié à 
L imnioi hilihv La \ir di> la priuirc mère avait été 
décolorée el Iris le, les r>piuanees de la ^ b h elcr- 
uelleue myommleul pas à yeii\; mais Imsiju elle 
pt EisâU an eiel, elle enti evavail dans sou imriginalion 
b-- harpe-, d'or el b— cantique* d« h * sailli* ; ce tut avec 
un soiiptr qu'elle -e t ij-sa ri'huniiei' sur ses oreiller-, 
tu Kl ion père n'ai iiieiÏ i «pie les mal liêinaliqurs [ n 
muninira Lelle, ihris, si- reîoumaul presque aus¬ 
si I i'd vri> sa lltt«' : ■ >i aie ntuins lu b-s aimais, lot. 
i «^ terribles mal hématiques ! mais ce n'eul pas 
une élude de leuutiel je u ai jamais pu faire utte 
division' » 

\ leur lotir 1rs vmiv d lvllsabetb brillaient d un. 

* 

érlal iiiaeL-oidumé ; elle se pettrlia vers *a inéri*, el 
«Ii! à demi-ve : .x, en -«mriaut nu peu ; h J« i sais liure 
les divisions 1 ■ Lui-, ni 1 ouragêe par le regard înler- 
logaient d« M"»■ de Hciuvilb- : J aime beaucoup les 
mal hématiques, e\ j'éttidîe hmtÏd depuis deux ans! > 
Mille questions se pressaient sui les lèvres de 
la mère : elle si? reprochait tlsolemènl oii elle avait 
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1 .*< i - s » • s nu mari. l'apathie avec laquelle eUe avait 
Eierrplê la i-imli *»m de Ifnr - \i^ ( «Ole s étoimttil 

qu'une étude si aride pût avoir quelque charme pour 
une femme, pour su tille û elle; les loris de M T do 
Banville élaicrü oublié*,, tlLiaabelli lui linidrait lieu 
i\r tout, Tu hleheras do travailler un peu avec N u 
père, puisque Eu lui ia.us.se mble.*-! >■ linIhuüa-L elle fai¬ 
blement* sans pouvoir réprimer ses émulions nm- 
E'nsrs, épuisée qu elle (Huit pur lu eomersEiliom 
Elisabeth mugit vinhuimenL Mou père si* mo¬ 
querait de mon Iy111u 1 el ■■ dil~eJ.li 1 ; mai*oin< i i'^o- 

luliûü üù ri- >c li-ail sur -rm visa^-: i-lle il t U déridée 
u sorUrde si 1 - langes, à triompher de toutes les dif¬ 
ficultés, n surmuuLer tous les obstacles; un jour 
peui-êlre sim père ne mépiisei'aïl pa* ses efi'ort". 
W"* de Humilie mit doirrmcn! lu main, sur le cou 
de sa II lie ; ■■ Oui . 1 Pieu r. ■ iiarde, mou en Fan II « dil- 
'■!ii- inec ]e temli e accrut d'une hèiiedhlion suprême * 
elle était au bout de ses forées, Elisabeth eut bien 
de lu | mû ne û le *ouEemr jusqu'à son liL 
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La mère ne devait plus sortir de ce lil oii sa Sille 
l'iiwiit v llc s'étendre avec de si miels presscuthmuE s■ 
elle - a liai Misait si riiphlemi-uE qiTÉlisribelh croyait 
soir le sable de sa vie tomber à coups pressés dans 
li ■s j ilt-* A rhaque lus Eau t. pendant que su mère soiii- 
ineillail, lu jeune Bile **e leiiiil pour loucher >e* 
uni ni' froides, son pair visage et pour s’assurer 
qu’clîô titftit fiîîCOrtf. T u i itible soupir, un léger fré- 
nosscjncul T et T Ame tremblante e titra dans l'élrmitè, 
pendant que lu dépouille mortelle reslnil entre les 
bras de sa tille, seule auprès d'elle d.i.us er moment 
suprême. I li-abetli était luihUuée a vivre seule, mais, 
iluns l anguisse de sa douleur, le terrible nml de Pas- 
rai : e Je mourrai seul! » sir dressait devant elle 
comme un fantôme; elle eût voulu accompagner sa 
mère dan5 h sombre allée, h conduire elle no ue 
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jusqu'aux pliais de Pieu, k Elle est seule! elle est 
seule ! o* iépélail-cllr, elle ne sent plus que je suis 
lu! !» Lu pauvre enfant n'avait pas encore appris â. 
roiimiilrc b» Pieu qui reiujilit Leu Les les solitudes et 
tEnnl 1 amour comble tous les vides; mais, dans les 
derniers jours de Sa vie, IP* de Banville avait cn- 
trevu [vile eiinsulaiion .suprême et sou .’ilul- timide 
situ il appuyée sur Je Sauveur. 

Elisabeth pleura B seule auprès du lil de su mère. 
Jusqu'au moment fatal, U. de Banville ri'avuEf prêté 
a ne une ntl ru Lien à Bêlai de sa Femme ; il était itu- 
liiluè des longtemps a lu voir smiltraule, prenant û 
la direct iuu de la maison une part modeste et loin¬ 
taine ; N ne -'ébouiuil pas de -mil alisenro à Jlieure 
des repas, peut-être sm apercevait il à peine, Élisa¬ 
beth était assise eu face de lui, a In place où il avait 
coutume île voir mie robe, H le silence de sa lil le lui 
ru n ven ai E miens que le faible bavardage demi su frui- 
iS.'tir u Emût p u corriger su femme. Nu g itère, lors¬ 
qu'elle vivo il entre sou père et sa mère, Marie 

helahuis savait qu’on t.lait ses. jnuiuchvs paruJe*; 

dru-mtr M”" de Banville, elle avait euuEinué ses pa¬ 
llie- übsrn alioii' H ses rétifvions in si^ni lin ni es sans 
s ajM’r reviiîr qu elles reslakml bübiluelleineîit ^aus 
réptuîse. Après uu repas sMeneiem, AL do Banville 
enlruil dans ta - liamioe de sa femme ; il s'asseyait 
par habitude anprè* du lit, imlînaîicmetil sans par¬ 
ler, jnuaul d'mt afr dislmil avec rjuelque alijet pris 
sur la laide, puis n sortait. Nî T elfra y unie son Ion ce 
du iM -decici, ni les tiuiide-s elfürls d'Elisabeth uhi- 
vaient pu tijomphcv de IhipaLliio d T un esprit evelusi- 
u 'lin-ul nL-u; lié 11 ai I.i seienee. Lorsque sa tille, pâle 
rlJiMuème nuiime la morte, ouvrit la porEcde son 
i îibim t m iliseuil d'une voix l'.reuse ; Alun père, 
mm mère est nioHi'l le coup le frappa sans Lurra- 

■ lier ol'üca' emeiil i. ses préareupalituis habituelles. 
JE -iiivit I lisEibelb dans lu i hambre de sa Femme, 
eüiilempla im fustant h- cm p^ inanimé de la cumpa- 
eue de '.a vie qu'il uvail laissée inismir sans lui dire 

■ n Me u* puis M s'enferra n dau- son cabinet, ry fusant 
de paraiIni nu rejias. <t 11 se [.amsulera en cherchant 
pin* solution dilReibi, ■■ se ibsniEanièremantLlisnbelh ; 
elle compivnail la passion de sou père, mais H mu 
etlr le eu ne parlait plus haut que l’esprit* Elle pun- 
sîiif û ses frères, qu’elle avait envoyé diardier au 
[■nllé|:r t trop lard ; M. de Banville n'avait pas voulu 
qu'on Jes dérungruïE île leurs idudcs; « ils verronl 
leur mère diuiFiuelie, n vu i L-i I n'qiomlii aux prièn's 
de s ei Bile. Le savri: I fi issnnmiit au souvenir du bruit 
des écoliers. 

Ils allnieul arriver, les trm» (ils de la mm le ; Marc 
eit sus seize ans, ^nn espiit gai T son êLourderie et 
passions changéantes ; Pierre, joli à quatorze 
ans 'munLe une fille, mais résolu comme un homme 

i 

sous son apparence délicalr, el lira! oceupè de scs 
succès de collège ; lliuiï enfin, frêle et doux, véri¬ 
table enfant de sa mère, né musicien suus avoir 
jamais pu étudier U musique, Incapable de se plaire 
mi dehors delà famille, même d’une famille froide 
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i l divisée comme la sit-inj■ ■, r[ supjWLniit avec peine 
3e. 1 casernement ■ 1 n mliégr que »•.- frèiT- avjiimt 
accepta sans effort, ■> Au moins* oïl parle et ou rit 
en classe, j> disaient Marcel Pierre » Henri aimait bien 
aussi a causer H A Hro* mais le regard «le sa mère 
assise à coté de lui Ji 1 rendait licmuus malgré le si’ 
Ionce, eL lors¬ 
qu'il se retrou¬ 
va tt seul avec 
elle , les lon¬ 
gues con ve rsa - 
lions, les ronfl* 

(i f uees eu lanci¬ 
nes se succé¬ 
daient douce- 
ment; l'eu fan! 
était heureuï 
auprès de ce eu- 


n apc 


dan* ce 


île mi-jour; il ne ' 
demandait mé~ 
nie pas à enten¬ 
dre le piano; 
depuis bien des 
mois M rafl <Sç 
Banville ne fiii- 
sait plus de 
musique; pour 
Henri, la pré¬ 
sence de sa iaè¬ 
re, la voix de 
sa mère sulfi- 
snîont a son 
lumbeu r. 

Celait sur tout 
1 arrivée d fleu¬ 
ri , la douteur 
d’Henri »| ne iv- 
(Imitait Kl î sa- 

helh, enfermée 
seule dans En , 
chambre mor¬ 
tuaire. Elle es- 
savail de prier ; 
die cherchait 
vaguement en 
Dieu qui avait 
repris sa mère. 

« Elle csl plus 
heureuse an 
ciel rju ici, jV-n 
s ni* sûr e, » ré¬ 
péta if-eîlc: mai* la pain 11* i Jif iul se sentait erurl- 
Icmrnt seule, A qui parler maintenant? v sc 
disait la silencieuse Élisabeth. Le* cœurs les plus 
loris ouï besoin parfois de tramer un confident pour 
hoirs Se 11 11 rances. A la pensée dr» son isolement, se 
joignaient pour la jeune tille le remords d’avoir 
laisse trop souvent la même amertume peser fuit sa 




mère. El le no savait pas encore qne lu solde présence 
dm enfants adoucit les douleurs maternelle 1 *, et que 
les pins pénibles secret*, murmuré* nui oreilles in- 
uneenlrs dVrtfuuh qui ne savaient pas marcher, 
oui été souvent allégés de moitié pour les pauvre* 
IViiiincsqm noéJiei chaiimtpüîïii ailleurs ml confident. 

Une voilure 
roulait dans la 
grande cour du 
vieil bétel, où 
AK de Bain il le 
a v ai i depu îs 
longtemps élu 
domicile, loin 
du bruit do la 
rue et du clin¬ 
quant des hnu* 
tiques, Eli sa¬ 
hel li sortit dou¬ 
ce monl de la 
rhamlire ; elle 
voulait être la 
première à rece¬ 
voir sos frères, 
ïl n’était pas 
besoin de se hâ¬ 
ter ; M. fie Ban¬ 
ville avait repris 
sou travail T itï- 
Lerrompu quel¬ 
quefois pur un 
souvenir péni¬ 
ble : <i Pauvre 
Mario! « disait- 
il, rl il soupi¬ 
rait t mai* il ne 
pensait pas a si"' 
lUs; il avait ou¬ 
blié la di'iiiau- 
de d'Élisabeth ; 
« Papa, puis-je 

envoyer cher- 
* 

cher mes frè¬ 
res ? D 

Ils oui ratent 
Inus A La fois 
dans l'anti¬ 
chambre, et du 
premier coup 
d'œil, Elisabeth 
lui sur leurs vi¬ 
sa go s qu'ils 
n'éiau'tit pas luus instruits du coup qui venait do 
1rs frapper. Mure avait l’air inquiet ci Irislr, mais 
ses mouvi eiioiHs étaient rapides tomme s'il se hAlnil 
pour voir -n mère; Henri avait pleuré, puis il s'était 
consolé comme un enfant tout jeune, qui ne connaît 
pas encore le malheur et qui se reprend vite à l'espé¬ 
rance ; il embrassai! Élisabeth san» rien dire, passant 
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déjà Jii port*? du corridor qui conduisait rhez sa mère, 
Pierre seul avait évidemment compris: ses veux 
'-'t a l, r iït fc ni creusés tout à coup, scs jours étaient pâles; 
son regard à la fois interrogateur et -iTfirnialïf était 
attaché sur sa sœur; il semblait lui dire : Lest 
Uni, il est ce pas? \ou- n'a vous plus de nu'uv ? 
Mais lç vfrmgo d’LlisabeUi avait frappé «Teffroî Mo t e 
et Henri eux-mêmes. Labié s'arrêta fi rendu d’un 
pas : » Elle est dune perdue ! n dit-il A denii-ioix, i l 
rumine s'il avrill peur de ses paroles. Henri avait 
ouvert La porte sans rien demander; éperdu, ÏE nui- 
i 11 il a la chambre de sa unie : Lii-obi-Hj avait in-lmc- 
Liv entent tourné la clef eu sortant ; pour la première 
lois de sa vie, Henri se trouvait arreté dans son élan 
vers les liras toujours I ru du s pour le rfeoviiir ; il 
tomba a grtiouy «levant la porte et se mil à pleurer; 
la ni ère vérité eommeriçml A poindre devant ses ynm. 

Lli-abelh arrivait avee ses deux frères; ndenus 
par un doiilmiimv l'r^n'd , ils n avaient pas usé 
pmirâuivri! te pauvre euJVml qui allait rhonhrr un 
refuge auprès de sa mère, mai- la smuraînée poussa 
mi soupir de -ouhigi nicnl en le voyant agenouillé 
devant lu porte et s niglotaul de Imil son en iir* t ne 
prévavance et une tendresse [Maternelles sVveille- 
retii dan- l'âme dTHisabrtli ; elle prit dan- ses bras 
le petit écolier, miner et faible euçfMV, e| iliatger 
de ce fardeau, elle eut ru a ver scs frères dans la cham¬ 
bre où gisait leur mère insensible pour la première 
lois a lent 1 présence. Mare pou.-sa un ni étcrnHê et 
boisa il. les munis gkrées qui ne pouvaient pins s é- 
t en div vers lui; Henri cachait ■sou visage dans le -eiu 
de sa sieur; Pierre debout, le- bras croisés, Iretio 
hlnni comme la feuille, iir résistait que par un su¬ 
prême cflut'l «li■ sa vidniHe au désir qu'il éprouvait 

de fuir celle majesté .. vt froide, \u boni d'un 

insLu.ii I, Les quatre enfanls s'élairnt iiistiind i vemeul 
agenouille-, et pliaient ... eoumie ils savaient prier, 
demandant pillé 1 et appui an Itieu doiui la puïssaïuv 
smiveniine était nlt'irmée devant eux par In mort. 

,M. de Jl.mv ille était prévenu de I ami ee de ses üfs, 
La vieille femme de charge qui gouvernait depuis 
vingt ans la maison sous le ni nu de sa maîtresse 
étïiîi entrée ré soit! ment dans le cabinet du savant, 
u tons le- enfants sont là. monsieur! e avail-elte dit 
eu montrant du doigt ta rliJiiuhrr mortuaire; A le père, 
obéissant en silence au geste împéniuxde la vieille 
femnuq s’était levé pour rejoindre ses llls, [3 s arrêto 
sur le seuil, l.i voix d'Elisabeth s'élevait. seule ; n Notre 
Père qui êtes aux eteux! ■> disriibrlln, M, de Banville 
pensait rarement Ù ni m cl nu fiel; il eu était venu 
à borner PboHîîon de se- pensées par les enleuU de 
la science, mais il n'avait pas ruuipléLrmrnl perdu 
le souvenir des premières leçons de sa mère; il ap¬ 
puya sa tête sur sa main, e roui,ml a ver respect et 
mm -ans émotion l'appel des enfants orphelin- à 
leur Ivre céleste, I ne apparence de sensibilité se 
peignait sur ses traits Impassibles d'ordîmuro, lors¬ 
qu’il s'approcha de se& ÜU enroiy agenouillé- el les 
baisa tous au front. Sans rien dire, ils sortirent tons 


I ti> 


ensemble do la chambre ; niais à peine en avait-.m 
refermé la porleque \Piit se relourna vivement vers 
mu père : ■■ Pourquoi u avons-nous pas été appelés 
[plus tôt? i» driimikfk i il. Le regard accusateur de 
Pierre f.lisait la même question ; Henri pleurait tou¬ 
jours dans les brusd Ivlisnlielh, «Je ne savais pn*..., je 
n'avais pa-cru,.. ... murmura M. de Banville. Ses fils 
ne lépimdirrul pas ; Mare devait Bientôt oublier son 
res-eiitimeut ; l'Aine Miifaiitîne i T Lient i u'avait cutii u 
mienne amertume. mais ta colère sombre de Lierre 
était écrite dan- le fond de son rmur; il ne devait 
jamais pardonner A son père de lui avoir ravi, par 
s« funeste inditlérenee. le dernier baiser el ta heur- 
diction suprême de sa mère, 

A suivre. M" 4 * m Wirr. 



L'A IU I 


l 'aie, dans son essence, est un morceau de bois 
llfmhlr, qui, (die cl reprenant brusquement sa forme 
primitive, chasse un projectile : an-si les sauvages 
nous oui dis révélé non-seule! tient Lare à liée lies, 
maïs l'are A pierre, compromis entre l'are et la 
fronde, dont la manœuvre demande mie adresse qui 
confond l ituaginalmm 

Bien simple dans son essence, l'arc comporte ce¬ 
pendant lui assez, grand nombre de madili cation s : 
ou peut le faire long ou court, dur ou Jlexibhq A 
conte roide on à corde lâche. Les peuples sauvages 
actuel^ le- peuples ancien- dis parus, ont essayé 
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ces diverses nnuliiteutimis, [ r is mit eu le génie do 
Jes ntîtrsfr, imiis nous n'avons pas [eiixj»iur5i celui de 
trouver le pourquoi de telle ou lelle coutume, t'.v 
pendant, mitre avis rsl que, les Unis quart' du 
Loups, on va rdimdjer Lieu loin ce qui est Unit près, 
cl que Ces mudificalinu* curieuses d'un même in¬ 
strument sont simplement inuiMauiiécs pur les nui- 
lèrianv qu\< rhnuime u eus sous la main, nu les con¬ 
ditions du milieu qu'il habitait. 

Exemple; je in j vous dirai jamais en rrance, 
employez le Iiuu3vau pour cnnslruiro UH arc qui vaille 


I 



quelque chose. Eli kienîle Ivamlsrhadrik 1 » qui n'a 
a su disposition d'auliv huis que le maigre hou- 
loua I le si "S solitudes glacées, remploie. le mifiMU’ 
di 1 liens elàstIques eu ne H- de phoques et parvient 
à eu faire, sinon nue lumr parfaite el puisante, an 
moins un mil il qui [ni pet 11 j>■ I de hier, à distance, 
[e gibier marin, les ma nu infères nrfitultquos, s,i prn- 
vitleiue visible sur celte Imité 1 ! 

Il en est de même prnir 1rs ares si divers, t;111r 
comme laeLurc que emiinu 1 nmemettlalhm, en usage 

|knrtn i les peuplade* .1 inrrh ailles. Polynésie.sou 

africaine*. En ers pays-là, on les Lois les plus nd- 


voms montions la fenille lig. I , pour que vous 
puissiez KHoimmliü l'ai bu?. A “-on defaiil, l'om- 
■'MWiMeoj, le ruodnVr, 1rs autres érables, p/a;r et Sÿra- 
0c<jy T le fVnu . le prinoVr malmU-h. ek ■» lèuniuc vous le 
voyez,, nies eidénis, ee n’esl pas 3a nuiliere qui nous 
manquera ! 

Ià + sérail jri l'endroit de rappeler que cliarim 
choisit son ave poiii’ sou liras, Le ifest pas le tout 
île se construire nu instrument mnguitiqi l>■ r il fruit 
pouvoir s‘en servir* Selon sa hure, selon son iïgr t 

ou lé ru son mv plus on mains gi.L pins ou moïi 

luit, 

l u général, ou peut considérer comme mie Inume 
me*ure à donner à san me, In hauteur de ta taille 
de IHrehei ; o'esl toujours issez. Nos pelils aink de 
dix ans auront ri de ne pn- es<avei - de fabrique! 
leurs airs Imit seuls: il fan! savoir manier la serpe 
et kt pl'ute pour ne pn< sYnEnjHrr tuniileineiil 1rs 
jambtîs el les liras, Aussi mue leur conseillons rli<- 
réclamer IViide d'un domestique on d un bût henni. 

+ 



nu bien encore celle o un Immeker* A Eje campagne, 
relie aide se trouve faeiîeimmL Maintenant, nous al 
lotis leur indiquer ce cpi’il leur faudra faire In ire 
devrutl ( liv, 

Vous fiNez dans le buis, et, au milieu d'une cépée 
dé raide, vous ehoisisséz un jeune brin qui ait, à 
'■•Ire liauleur, de t a. ë n-nl imé| res de diamètre, el 




numides poussent spontanément, le> arc* sont de¬ 
venus tle merveilleux engins adaptés a la guerre et 
véritaldrmeiit dangereux par leur puissance. i:him 
perfection n'ciu jamais été atteinte sans h limite va¬ 
leur naturelle des muterirmx clunt \h sont rompu* ms. 
Deux parlics composent l’arc: te bois alla corde, 
Iàmmieneous par nous occuper du premier. Ll 
dabord quelle est 1 espot'c de Lois la meilleure? 

\ notre avis, e est 1 trtibfti l'.lre; 1 Crtraprs- 

fm, Lin. , arbre de moyenne grandeur qui rroit dans 
presque tous les Lois de noire pays, et dont timits 


qui „ s il était coupé, rc présent g rail la ligure }. 
Vous faites élaguer finîtes les brindilles qui lieu- 
tieilj à eelfo Jîge. et les IctlilléS si elle-. snill Jioil -- 
»écs, Il voit toujours miotiv aller couper, pendant 
L'îiuIiuhtip oti rimer, Jcâ jels dont on veut faire 
des arcs, parce que leur Jud* fi le temps de sécher 
liai El Tellement cl ro-do bon u n ni fi plus élastique. 
Lorsqu'on n'a pas pu pn*mire celle préciini ion t ou 
u'c-l j mi ^ privé pour cela de l'arc désiré. Non- 
a t lotis voir comment il faut s'y piendre, 

t no fois ln prrrlie ronpèp, on l ikoree* ou la 
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S'il 


i ejujk 1 à peu prés a la longueur flou! on a besoin ri, 
I iiNiir a tu prti! ihass'ttê de fl Lv ans, une pendu? comme 
H -■ J h- r I -11 i I w ij - purlnns loiintli.i deux ;.re~ h I,. hoiiru- 
longueur ayant eimeiin de l n t 3ïi à Un mu! 

ci 1 s [mis ü 11 finir, apres qu'un ni it relire le pain* fl 
ih devïnineul vite ru qui «sj îmlispem 

>n hlr, 

\niri la lonm.% ù peu près li^„ <1 , qu'aura iiRiltn» 
morceau >1 r piqrr.he ; il présentera iihjvnn qualre 
« ■nlinifln^ j|p' jini-riit' au uülietu mais il rn nuivt 
U ois 4 mi boni rl din| a [’iliiI iv, * hr le pki ce abus. soîj 
li r ii- brille à |il ri m-r, >m ii I sur uu établi, et ail lumen 


îs 



1 1<- l i j’I.iU" tm an moyen «lu imI w 1 1 ri de la varlope. on 
l'aiiiimil des deux Imul ^ jusqu à rn qu'il n 'ail |dusqm» 
uu rrnfÊmétrr ul demi â iliaque exUTmilé fig. i > 
iMi entête dom Iniilu lus portions marque* 1 - pm 1 des 
lwhures, H If milieu, : h | ■ i * ■ ■ - i|u il 3i é|é dt pumllé 
tir Sun aubier et p>4i. n'n plus que trois coulîni-dre? 
rmiroti, 

Cerd l'ail, un i Trust* a e Inique e viré mile ntic <mrn- 
rhe dans la forme «pic nous Indiquons lig, a , afin 
d'assurer uu appui -oîïdr » la corde duul imus nous 
ennpunH!- Imd à Nu'iiiu. pullr eiicnrliu ■ 1 1 ■ i.I Eb*i 1 
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dci dupée rivei soin, r| mieux, rrimsér a lu lima, 
laquelle i il* risque pas iTéearE er 1rs libres du bois 
p'I cli* pimoquer la feule de l'nn\ 

Amis y nit-i doue, * If- a présent,, fri possession tJ nu 
1 mis luui prêt a smir, niais de farine peu com¬ 
mode a pleur, rar il esl emuiue un long fuseau, 
égaleuteitl fort tlaîî£ .fotl* les sens* ftmis allons faire 
cesser rel inruimmirnl > -1 r lui donnant au forme 
déüîlilhr. ÏTu'ii u’**-1 plus simple. 

Si rmi « mupail nuire an- en un poiui qmlnniipir 
da >4 Ion loueur* la lion mirait la laniir >1 uu nmd. 
et mdiie, nous lu regardons |air uni boni, 

il apparaît ain -1 tjnu In monlru autre figure U. H 
ï'agîL à pvûsrnL 4 f ilclerininrr lu sans daus li'tpicd il 


jdnip'ra, Poni 1 i «■ l.4. ihpiis aücpiis erilewr uni* tiaweUe 
4p■ buis sur toute ta lun^iisnir, du façon qm\ vu on 
lioitl. il prüsunlr la fumio tir lu ikurr 7, L-i partie 
i«.mlnvF' riant l^hIuyim*, iltpln- Jii'i L rst Gui. Li* ineplal 

sora. bien ontondii, rn dt+tlariis tti* lit rourlii 1 , vis-a-vis 
ijr |a rtirtliu lin l'oI rial, lu buis doit prendre une 
t jiiirtnu p l paiTailriiuud symélrij'iur : il doit «Ure aussi 
for J d'un bout ppir tir Taulii', Ut* là drprtuJlïi hrau- 
rotip Iji Ju-'lt'ssr du I ir. 

,1 sttitre, H. m: U Ib VNuifÉin::, 



|j-* drrnji' i L^ iiiiuvrlti's ,lr Saiiil-l^tcu'sbouj^ nous 
aiinuunud 3 a prisi* l I r lit li va, la* t il juin dure lin an mu\ 
l'ai'iïiito russo a fa U son ont rue dnns la mpilrili 1 du 
i|t-nii<T KhmuU iiidépondaul du Turkrsl.au, nt, tirs 
iiujnurdlmi, va-tr pays, s'êtondatiL depuis les ri 
va-rs tle la nu i i iaspïeniu: jvisqu'aus emilius do la 
Chine, rsl (tovrnu parlio intégrale de rimmtnsu 
ompire des I izîii'S 

T.n rnnr|uèln de rotin irfinli'ée T uù mu iiii Européen 
lut va tl jamais pénétré, il j n à peine une dizaine 
« T ?i n i lé e s, est un iW< faits 1rs plus remarqn nbles de 
jioln' épnquo. 4 *xi peul la ronsidéri'r euLïiriie le triom¬ 
phe ril.ilanl ilo 3a rivi I isn I i «in rhivttennc! sur !*' fnns- 
lisnu 1 malmméhin. 

31 ai s si relie i-anqiiéte ou\re tle nouvelles voies a 
la ma relu' du lu civiJis&tiofi» elle i titra tm* lui mémo 
Irmjps nue qiiestiun d T mu“ grande yravilé et qui doit 
dans un avenir rapprorlié lutérosscr imites 1rs na- 
liuiis eiirc>proaïn:s: r'rsl de savoir û qui, de l'Anglo- 
lorro uu de la llussie, e-t réservée ta duminalion de 
[ Asie. Si ji j lonrhe là une qurstimi politiqui 1 , dtnil 
in;u]s n'uvmïs pas à nous nociiper ici, ç“est pourrons 
f.iiru senlir luule J'rmjun I ani:r di-s événements donl 
lu lu rk est an vient dVtre I »■ Uiéi’ttn 1 p-1 pour que vous 
compreniez qui! n est plu^ permis à personne d'i- 
gnmer ce qu'est aujoujiThui ce pays. 

1 

Le voyage île Vflmbéry. 

Jusqu'en i^tKî, les pnm ijiaulêadu Tui keslan puu- 
vnîeiiLdirerijissées parmi les terres inconnues. L’in- 
lulêranee fanali«|ne ni la eruaulé du leurs habiLanU 
en avaient tenu éloignés h'S voyageurs européens 
plus suremenl que ne retissent l'aît de vasles élen- 

durs it'rau ... déspu'l'. Quijquus hardis 

explorateurs avaient i-ssayé plusieuîs fois cIT péfié- 
lrei% mats ils avaient dû reculer ou avaient payé 
leur témérité de leur vie. 

Le* noms de Samareautlr, de Bukbfira,de Ktilva, les 
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descriplious de leurs nmnumeuhh tir leur'» beautés 
étaient arrivés jusqu'à nous [un- les cnnhuns arabes, 
mais on pim" tail réduit pour la géographie de toutes 
oc& r outrées à se reporter aux renseignements don¬ 
nés ]mr 1 b rélèbrcmeyiigemMruilien \hircn Puhi, rjui 
avail traversé res |»il\s au \m‘ siècle. 

i iiimm^igüiixsuvnnL huilerais, Vnniuius Yamïiéry, 
résolut en 1 Stl3 p dp -«mlcver le voile qui rnvtduppîtil 
Inithî l i région de l'Asie mil raie. Lonnjussaiit ta 
[ilnpn.i'1 des dialectes n>rli-nlauv T parlant ii la porfec 
lion l'arabe, il couruf le prnjel ilr revêtir te costume 
d'un derviche ou prêlre musulman el de pénétrer 


Le "1 h mars INÜ.l, Yavnliorv quittait Irluran ■■ n 
t-nmpagme dos pèlerins, tj avait pris le costume d’un 
deniclic mrinbunt, r'esl-ft-dire qu’il s élasl nu élu 
d'ignobles liiiilbms. Ce uïdait pas le seul MUTihcr 
(JU’U f'iil à faire; il ne ponuiit emporter ave*; lui ni 
butages, ni argent, et il allait avoir a parcourir celte 
longue roule a pied mi sur un une, nayaiil d'autre 
nourriture que celle des mendiml*. dYiiihrs res¬ 
sources que la e h a ri lé publique, 

Linéiques jours après, la petite troupe atteignait 
les rives méridionales de 1m inér LuspUuum e| ■* em 
luirqnuit pour gagner Ceuimii blepe, prit! port de la 
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Miub ce Ciii aidere jusqu au eirm du i'iiikeslau, Il ne 
se dissimulait pas les dangers et 1rs ilîlflcullés de 
Unité seule qui Lalteu datent dans ce voyage ; la liinrl 
allait le ini'iiaeer a chaque pu*, a i Inique inshml, 
mais il avait l'ail générrusemerU le sacrifice de sa 
\ie à la science. 

Liant à Téhéran, il rêus-it ii s'nlmurlier nwt tics 
pèlerins du Tiii keshin chinois, ipji regagnaient leur 
pays après avoir visite la Mecque : il se présenta a 
eu* comme un prêtre Lnvr, désireux de visiter les cé¬ 
lèbres sanctuaires de ltokhimi et de Samarcande, et 


parvînt il se faire accepte e par eus romme leur com- 
pagiiou. Ces braves eens ne lui épargnèrent au mo¬ 
ment du départ aucun conseil ; ils essayèrent de lui 
démon lier combien son ortl reprise étarl lénuraire, 
mais il resla înébranlable. 


rôle 1 u reçu n me. A son arrivée, Yambérj fui aeruriJh 
parla huile, qui, croyant voir eu [ici un prêtre. se 
préctpilall sur son [tassage avec une pieuse fri unir, 
pour recevoir se* héiiéilirtiim*. liés lors, il dul 
prendre au sérieux *>01 eariielêie de derviche el s "h a 
hiluor à la vênéralion qui le suivait partout. Une 
longue résidence en Turquie cl en Uerse l'avait mis au 
cernant de tonie* b'* habitudes musulmanes, et -a 
profonde connaissance lies livres sacres delà religion 
île Mahomet lui permet Lui d'édifier par des prières 
cl des rimions les plus fervents scrluire*. 

iVudanl un mots en lier* il dul attendre avec scs 
compagnons, â fii irniurbli fic, le départ d une cara¬ 
vane se dirigea nivers lihiui. et il profita déco séjour 
au milieu des TurrnmoiT* pour étudier leurs nururs 
ri leurs langues* 
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Mes Tureoiiuitt. seul 11>»11 h ü^ : j.U linliit l"ti1 sou. 
des lent^ (huit la rouvoilim-de feutre ^upportév 
|i.ir im>' juinjHurc en bois, qui si- *1^mmih 1 - el pou! 
éll'O l’sit Ü^flU'îit placer par fdiVes SUC dos »• 11aI<u• aIE\ 
Leur seule occupation est le brigandage: U* font 
.iirles lerriUuros persan nu i usdO t de continuelles in- 
rmsioits dans lesquelle. ils nilèvcul bestiaux, meu¬ 
ble*, objets de valeui et jusqu'aux lu»hitunIs. 1 U 
r '^Mi■ m<■ 111, li's ruplifs îrop vieux nii lmp faibles pom 
rire uHlises ou ili mi t il" n'espôrenl recevoir aucune 
rançon, el ouimènonl les nu Très en esclavage. Ces 
malheureux smil charges de lourdes chaînes, eI 
la jittil, [h Mir prévenu 1 tua te t.-uial ix >■ d'éva^ou, un le*, 
allèche par K' i ou à tm pokmi nu moyeu d'un l'iinioau 

do Lcr* un li'S garde ainsi prndnul 1 111■ ■ I<jm• I.. 

pour penne Mit à leurs parents ou amis de réunir I i 
rrnionn Ji\ôe pour leur dédimninq sinon nu le. l'ini- 
d mû T ma relies finvees* pour cire uni il us sur i 
mimdiôs do Kljiui un île hokhar/i, 

i- Mb'" oreilles dîl l'il lustre voyageur il mis son 
riiiüüv.'inlr unrrnlieu, ne s'Iiiiluinaioid pa> au lu'ih 
renient de res clwiiurs odieus-s bru il -siulsl qu'> u 
ne manque jamais d'unir smi* In Ionie de foui Tm 
roman qui occupe un errhuii rang.., 1 ! sir se passai! 
pus de i« ii ii sans ig El ' u il l'uup île L'usii, p;n I i du rivage, 
nous iiiinimrùl M arrivée de quelque bnîeau pirale 
chargé de huliu*.» Alun riiuir safeuail deuml ers 
horîihlex seèues ; mais il fallait htm se hnulzer là 
dessus pour élu dieu, euiiiuu ils mêril,nient de V être, 
n-s euütrasles InippriMls de vertu cl de sire* de 
M'uni de et d humai nié, i hoiiuclolc v 1 ru pu] n no id 
de hrigiiudagc sens frein. ■> 

Mu tdlêl, Vaiiibéry ê lfi.il hlkmème l'objet des plus 
grandes prévenance. de la pari de ers fitrutu Su s 
nomades; partout la plus francdie. la plus géué- 
ri'Eise liespitallié était nlîéi le an taux d miche. 

Mes qtiah 1 ! 1 SLunaines qu'il pns.:i à té'iiuuJt'bSepe 
un aux environs ne fiTrent pour lui qinmr succession 
de fêles religieuses, de banquets, d invitalions aiuî- 

eales. Ml, par Imüiiemv, pendant Imil re ..tps j] ne 

lui èrdtappa pas un .îgiuq pri> nu nnd, qui put faire 
souproiilier à ces -eus, dum euratdèro eapendaul -i 
UhdhusL ee qu’il élîiil \b-i i tahb iueul, 

Mm 11 n* une en nnnur de \ ail "i b niel trr en rente pr mr 
kliba* Vainhér\ sr iTudit u 1 ei‘ ses ooni[iau:lions au 
rendeï-ums général, à Mlr<‘lc. eanip de TurruriîFms 

plan ; ' : nr le bord d'une rivière qui joule !<- même i.i, 

ainsique le dish'iel vuisin» Médail alurs le primupu] 
rentre de brigandage du Turkcftlftit, et le nmu d Kln k 
seul est eiii'on' diiiïs bâtie la Perse un sjmliule dVf- 
S'rid et île nialédirltutu 11 faut qu'un Persan soit lui u 
iridié pour qu'il se prrnudle rd anallieiiu- ; Êft-k 
hivfti! -• Pnissifjt-vuU" élre un-ui' m Mtrck! Mes lius^rs 
,fiil mis un le rut r depuis a i e[ èf.nt de rlmses eu pre¬ 
nant possession de la vaUiü de 1 Mlrek, cl, rlur-e 
biüarri:'. le gnisveitirmeiil [.ei^au, inipiuss:inl a ivprM 
inrr le ludgàadage des luivoninus él a jpruléiçrr se> 
sujets, a élè le premier à se plaindre do ce qu'il consi¬ 
déré rumtio' une usurpation de sou fm'iiojre, 


Bul Ce Klrrk e| IvUivn " éliMul un désert aride et 
■' a b loi iurii \ j, oïi de rares |nai|s fournisseur seuls nue 
eau saumâtre, Ma uimwiiIi 1 m* traversa ce iliVsrrl 
qu'au priv de rruelk's ^ouHiaiiors, et mm sans u>nir 
ru à reduuler 1rs aflaques des briuiimis. 

la 1 ' pèlerin - 1 1 u 1 ■ -11E atruidllls pai ]«s Uabilanis de 
KEdsa a\eo le. oi irqrre> du plu. lir-dond îv.peel m,i 
i+ pressai! sur leur passade, nu leur qqiortail du 
pain el des tVuils, e| nu 1 rs ui idamail aux rri-- it 
■- osir.'jj [(vl'fht tjhiz su\iv les bienvenu 1 ’ ", Mai , 

au milieu de tmiles ces iP-mmisl rationVaiubéiq i 1 ■" 
pouvail oublier les dangers qui balI euilalent dan - 
relie ville. 

Se lî uurrra-l-ou, nii'oul.r-Mt, dans qmdb‘ situa 

li.in desprU je nie trolivuï .lu seuil de Mma? le 

. mus que le khan do Khixa, dunl la ennui té com liait 

jusqu'aux Tn mimai i* eu vmé mes t se inntil rerail plu. 

itioxomlde qn jiiietm de ses sujets, si* par ax oui un „ 

je loi in s [lirais la moindre métiaiiee. Il avait nui 

In rue, disait-nu, de ré*dmre eu esclavage Ion- le^ 

elraumers susperls; ainsi vouait cl être traité un nuiit 

de Mil indou-lan, qui prêt end ait à nue origine priu- 

eièvo, r| n'oil et a ïl pas nudiis al lelé 11 latlll oumij, 

hvor Ses anl re> o.i laves, aux folit giuis de Tai t i Ibu ie, 

Mb 1 , net fs étaient silrexrite ^ ail îlenlier poiul ; cepeii 

riant J i peur, a proprement |mr!er\ u'avail guère r|o 

j irise sur mrii, mie longue buhilutle rnayml (mu 

liai]se mee le danger, luquiis Irni. iinds, j’avais 

eonsEainnieiil ilevard le* veux oette mm'l vinleuti' 

* 

qui, dans |e> ontreprlses eoninie la mienne, e.t en 
cure le péril le minus reiinula bîe ; aus-u, loin tb- iur 
laisser aller à hi erainle, je ne songeais fju'tuix 
niovi us par Jf’scpiels je pourrais. *\ j'édats rédull [aie 
J es idt'mtislauees^ déjouer la ai v\ eillanoo jalouse 
d'im lyraîi bîgel. m |.e voyageur perlait sur bai. d}r>- 

s] j un lé dans les plis de mu ... un puisnn qui 

l eèt doiiibèi pnr mu 1 mort plus deuee T à d’eUAnyn 
blés loî liîros, 

IVase/ sî rus upprédiotisions durent se edmi'i 
lorsque, en arrivanl au caivivuiisérail, uïi desoendi'Ul 
halûluelliumuil le-* pèlerins, il Jrmiva un fimcriuti 
nuire du kiian, qui ne se gémi pas pour le aptaliner 
d’espion russe, lïeiireuseineut se* rompHLuums le 
rie l'erii iii'enl si v NillaiiimeuM qu'il. Il ni nuit par é'ai¬ 
gu er tout soupçon, 

Vaiubérv .'éUiil muni d'un flrmmi du sultan, id* 

a 

uvîtlè de ce duciluienl, il se dirigea, quelque, juin-- 
après su u jirrivée, vers le palais du I h an aie K hiv a. 
i.--. musulmans de Imile^ le* rouln es de l' Asii' >*1 de 
rAlriijiir, à l'eveepliofi dos hêréNiptès e|nias t eonsi- 
tloi'eul b snhau omimie le rr présent mil de M ilusmid, 
H parl'oiiséqucml h s chef supiénu 1 do Mlslmu. Aussi 
les ouiplnyès lu palais aiTUeilliriuil uvei* ic Sjnud le 
faux derviche porteur du fltmnn impècial, e| nulrn- 
duisiroiiL auprès du khan, 

i * Un leva le rideau, dM Y.unJn'ry, et je vi. dm ml 
moi Seïd Meheiûûd khan, Paditdnilu hharestiiM cm plu ' 
piasaujlieinoiil h- kliaii ib- Klriva, sur une espère 
d’osirade, nceendaut sou liras gauche à un cou..in 
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tir velours, el tenant d>■ Sa rnaîii droite tas sceptre 
d*or... 

" Stmmil de |iriiti( i*n 11 - 1 Lni le cérémonial prescrit, 
j élevai ri'n bord les minus par un geste qx ‘miitôrenl 
utN-tléJ le khau H toutes les personnes présentes; 
puis je récitai im srrtiur-^ prière tiré du Kmaii le 
luuf fimmiim 1 par îm ttm-u a voix haute, que jr pro¬ 
nonçai i*n lia- louant la limbe A deux uiaius, 

TF 

• ...Le prince, tin ni je tu V lais i ipplW lia, un- tendit 
'i ■* riruv mains, et quand la mmmfrhu [salui pres¬ 
crit par I* Knruii rnl >■ 1 1 ■ ci Iicuiümi* nul r»- nous, je 
rondai ilr quelques pas, in rcrénioirie élunt ter¬ 
minée* >i 

Vntnliri-y sVlail si parlmlomoii! incarné llflUS fe 
tïdr 111 i'it avait îulnplr, rpie lr kluin lirai ftniun 
■ouipenu, Charmé do la rnnriM'dc du faux riervit“lm. 
il voulut étiv suis lui h* pondant le temps do sou si-juin' 
u Kliiva, et lr rungédiit après avilir ordonné qu'au 
lai fil cadeau il un fuir. Aussi, A sa snrlir fin palais, 
mil i■ voyageur ftil-il accueilli par 1rs aceîrimnfimvs 
de la luiiU*. 

11rs Pu - H j - 1 H circuler dmii la ville en Imite sécu¬ 
rité ; liii'it mieux, partout i njt il h* prôsouhiiL il lovait 
1rs grns sr presser sur snti passfige pour baiser 1rs 
guenilles qui roimvunil son corps; rtu h a apportai! do 
luus cèdes des nUrnudcs, rf il put amasser, pendant 
sou si •jour* la somme dr té ducats, trésor précieux 
i|i.ii u Mail lai penne Mro dadotieir 1rs dures privations 
Jr son voyage. 

hniis ln journée, il allait dans 1rs mosquées, pi 
avait à soutenir avec les prêtres untsulmuns de lon¬ 
gues discussions sur les pratiques 1rs plus fulibâdc 
lu religion do Ma In inu'L II lut fallait on outre ré¬ 
pondre à do nombreuses ïamUthms, et il -.p (ruinait 
obligé, pour no pas offenser ses hédos, do dînerjus- 
e] n Ai sept ou huit fois par jour, 

■ fil io rassasié, dit-il k *-e snjel T voilà une expies- 
"ion qui nV*l jamais admise dans ce pays, ol qu'on 
regarde comme lr -mii-' d'anr origine i n l.'-i nom-. 
Mrs roui rares ni pèlerinage, grAee à Ifiir liri Haut 
nppi E.il T se uuiiiLniioiil gnns dû un 1 ]Unir ton. Jo in'é- 
hmnai.s soiilniirut ilo leur voir altsnrlu r une lelle 
ijuantHé do p'tl.iu T cor je iMli'ulfiïs rpie rharun d'niï 
dovait avoir sur I rstriuac, à l issno dr cailuius repas, 
dea\ li ho" de riz et auo livre de sa if. sans parler du 
pain, dos ramllrs, «1rs radis, aüresstvires dr ers Irs- 
I ins mira ta u v. -■ 

Mais, à ndr dr ces srènrs pnlriarcitfos, reni[ilios 
dr Imahouiie, il avait rnnsEummmt sous 1rs smv les 

n 

plus épiiuvaulalilrs sprrlarlrs, justifiant Idrn la 
^nmhre rnimmuoo du fftrourho khan dr Klava. Sur 
oliiUjiiL 1 plate, il n mynîl des cadavres se bnlançanl n 
des jmli nres; h-n pnrlos de la ville mi du palais 
ôtaient garnies de tôles griinarantrs fraîchement 
coupées ; dans les rnrrefmirs, dr malhf-iiroiisrs friu- 
ines, sur b- |dus léger "lULponti, éluirnt n i s o Malins 
vivantes jusqu'aux rpnnlcé, et lapidées por In timl- 
li tilde, 

I u jour, dans lino des murs du palais, il vil trois 


rerits pii son ni ers qit'mi a Mi il égorger, « Ibusdaiil que 
pltisii urs d eiilre euv ui.m haienl soit à la potencis 
soit uu ii]in- sanglant, sur lesquels plusieurs tôles 
étaient déjà tombées, jo vis, rncoide-l-ü, a un signe 
du lïuurmiii, huit des plus Agés s'étendre à la ren- 
u»rsp siu* le sol. t Mi vint ensuite leur gnrrolter Je-* 
pieds el les mains ; puis lVxéruleur, s'agonotullanl 
sur leurs piiilriuCs, [liüiiLnîait smi pourr suie L'orbilo 
dr- leurs jriiv, dont il delai bail an rmiJoau le- pni- 
nrites ainsi misis en saillie, Vprôs ehaqur opônilimi, 
il essuvaît snn couteau sur lu barbe du supplicié, h 
U nrlqiies jour 1 " après, ît assis!ait à la revue d'anr 
troupe qai revenait d’uur expédition, ol on chaque 
soldat jiortalt dans un sne 1rs tries des ennemis qu’il 
avait tués. Los k mimes venaient vider leurs sips 
devant un nffirirr, qui eoinphiit les têtes, et leur 
donnait uni* récütnpfuse eu proportinTi dr hoir 
nombre. 

Malgré riinin ur ipio lai iusjiirnirnt rr- eoutuiaes 
barbares t*i res -pei taries révollanls, Vamhéry n eal 
ro|>eudaul qu’à se Jmter de l'ilrrueil qui lui fut fail 
à Kliivn. Avant smi di pai l, il alla faire adieux un 
khan, qui îo pria de passera sou retour par la rnpi- 
Jalr, fi l'Are à la Jibéralilé des KhivMes, il so romeliaîl 
on roule (i jmiivut d'un rim 1 robuslo,, ]n opinltire gar¬ 
nie d'argent, a la Lôle d'une bonne garde-robe, pns- 
ses’t*ur dr provisions ahnndnules; IsreL équipé à 
mon rîlJr pour CfuUirmr r sa diiugemisi* ex[doralion , 

A suivre* Lotus RocsmEt. 
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riili’lques mtnutrv d'une àiixiHè leiTibb 1 s’éenu- 
lôreul alors: terrible pour Svinplioi ien, qui alfeudiuL 
avec iiiipaLîriirr le gain de sou (‘rime, (orriblo pour 
la pauvre Gertrude, qui, ù genoux derrière lu pûrle, 
priai! Lieu d'empÔL'lier que la iujiiil iiiuoieuLe do sm 
mère adoptive ne se "osiillal d'un vol. Il "rrail diiÜ- 
cile rle racntdrr los angoisses de la jeune fille pendant 
relie scène odieuse; bien des fois elle avait voulu 
s élîitîs'er diiun lu rh ualire, maj> CaElirHur lui axait 
interdit ri Ame manière absolue do jamais s'inlerpusor 
rnlrr sou mari et elb% mi môme de sr monir«*r qiirnul 
il était lu; de plus, la figure du baudil, sos paroles 
et son altitude avaient pénètre la pauvre enfant d un 
vériEable elTnd ; elle pensait que sa vue seule pour¬ 
rait l'exaspérer el le parler rnti dermojcs violences, 
ol elle savait que i âillo i tue, si faible pour so défendre 
cdle-mèmc, élail capable do so faire luer pour proté¬ 
ger sa tille chérie* Celle ton sidération 'Uiloul la 
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retint, et elle resta collée contre Ia*porte, pâle et dé¬ 
sespérée, sans oser faire le moindre mouvement. 

Enfin Catherine revint; elle tenait une bourse dans 
ses mains. A peine Symphorien l’eut-il aperçue qu’il 
bondit pour s’en emparer; sa femme fit un effort 
instinctif pour la retenir, mais un rude coup de poing 
l’obligea à lâcher prise. Alors Symphorien, jetant 
un regard de farouche défiance autour de lui, cacha 
la bourse dans sa poitrine et s’enfuit précipitamment. 
Sa femme ne parut pas remarquer son départ; elle 
se déshabilla machinalement et se mit dans son lit, 
où un sommeil de plomb ne tarda pas à s’emparer 
d’elle. 

Gertrude aussi regagna son lit; elle était glacée; 
une sorte de stupeur s’était emparée d’elle et l’em¬ 
pêchait de rassembler ses idées. Ainsi elle avait vu 
commettre un crime. Un crime! ce mot flamboyait 
devant elle ; il lui semblait que le rayon de lune qui 
venait frapper les murailles nues de son réduit l’écri¬ 
vait en lettres de feu ! Le murmure du vent ne chu¬ 
chotait-il pas aussi des choses terribles. Elle tres¬ 
saillit en entendant l’horloge de l’église voisine 
sonner trois heures du matin, comme si cetle voix 
d’airain eût proclamé au milieu du silence de la nuit 
l'horrible secret. Ou bien n’était-elle pas le signal 
d’une catastrophe que Gertrude croyaitvoir arriver de 
minute en minute ! 

La pauvre enfant s’était cachée sous ses couver¬ 
tures ; uneftïoi indicible la subjuguait ; le crime avait 
été commis ; elle attendait maintenant le châtiment, 
s’imaginant dans sa candeur que le châtiment devait 
suivre le crime comme le jour succède à la nuit ; 
mais l’aurore fraîche et radieuse vint inonder sa 
chambrette de ses douces clartés sans qu’aucun évé¬ 
nement nouveau ne fût survenu. 

Avec les premièrcslueurs du matin un peu de câline 
pénétra dans Tûme de la pauvre Gertrude, et elle put 
s’endormir pour quelques heures, bercée par le ga¬ 
zouillement encore discret et voilé des oiseaux dans 
les jardins d’alentour. 

Le réveil devait être bien pénible pour la jeune 
fille lorsqu’elle se retrou\a face à face avec cette ter¬ 
rible vérité : le vol commis par sa mère adopthe. 
Mais bientôt l’idée a ivifianlc de la réparation vint se 
placer à côté du souvenir du crime, et dès qu’elle 
eut entrevu cette tâche à accomplir, elle ne se sentit 
plus ni faible ni troublée. Oui, ellcAOulaitse charger de 
réparer le dommage involontaire causé à M me Riehcr 
.par *la malheureuse <Catlièrine, lui restituer les 
o00 francs ; désormais elle ne penserait plus qu’à 
cela, et elle concentra toute son attentionsur le moyen 
d’arriver le plus promptement possible à gagner 
cette somme. 

Ce n’était pas fort aisé pour une enfant de quinze 
ans, mais il'lui semblait qu’elle avait étrangement 
vieilli dans cette nuit terrible et que son enfance était 
maintenant bien loin derrière elle. Était-ce donc la 
v cille qu’elle riait et chantait sans souci du lende¬ 
main? La veille qu’elle n’avait ni peine ni tourment, 


qu’aucun sombre secret ne pesait sur sa vie? Oh ! 
ces jours devaient être passés depuis longtemps et 
un abîme les séparait de l’èrc nouvelle qui s’ouvrait 
devant la jeune fille ; elle'ne voulait même plus rêver 
à ce qui avait été ; est-ce que tout ce qu’elle possédait 
de courage, d’intelligence et de force ne devait pas 
trouver son emploi dans le présent! avait-elle le 
droit de perdre la plus petite partie de ces précieux 
éléments de succès en regrets et en somenirs sté¬ 
riles? Le temps même d’y songer lui appartenait-il? 
Non, elle ne devait plus a\oir qu’un désir, qu’une 
volonté, qu’une espérance, vaincre le crime en le 
réparant ; telle était désormais sa tâche sacrée, et elle 
était résolue à l’accomplir jusqu’au bout. 

Lorsque Gertrude retrouva Catherine dans la cui¬ 
sine, elle fut frappée du changement de ses traits; 
néanmoins ce fut Gertrude qui rougit, et elle dut se 
hâter d’embrasser la bonne femme pour cacher son 
trouble et son émotion. La vieille cuisinière allait et 
venait comme d’habitude, mais elle semblait remplir 
ses fonctions quotidiennes machinalement et sans 
avoir conscience de ce qu’elle faisait. 

Cet état d’absorption en elle-même devait durer 
longtemps et la pauvre Catherine devint étonnamment 
silencieuse et distraite ; son caractère aussi s’altéra 
et il était facile de deviner qu’un chagrin sourd et 
‘profond la minait intérieurement. Tous ces symptô¬ 
mes auraient pu donner à penser à M mc Richcr si 
cette dame n’avait ou la confiance la plus complète 
en Catherine ; mais il ne lui traversa pas même l’es¬ 
prit que sa vieille cuisinière qui la servait fidèlement 
depuis vingt ans eût eu la moindre part au vol dont 
elle avait été victime. Peut-être ses soupçons tom¬ 
bèrent-ils sur.Symphorien, mais elle eut la généro¬ 
sité de ne pas les exprimer par égard et ménagement 
pour Catherine ; enfin elle attribua la tristesse de 
cette dernière à l’éloignement définitif dece mauvais 
sujet, éloignement dont elle se félicitait vivement, 
trouvant même qu’elle ne l’avait pas trop payé. 

A 
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LE NID CHEZ LES ÉCHASSIERS 1 


Les échassiers, leur nom l’indique, sont plus élo\és 
sur leurs pattes que les palmipèdes ; leurs doigts 
sont aussi plus déliés. Ils ont une façon de s’accrou¬ 
pir sur leurs tarses qui leur est particulière et qui 
influe beaucoup sur leur procédé de nidification. Ils 
appartiennent à peu près à la même époque de créa¬ 
tion que les palmipèdes, aux premières formations 
de la terre. Ce sont de pamres tètes « au long bec 
emmanché d’un long cou », des omriers uniquement 

Vo\ pagi s 58 et 108. 
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va gr i tmvt'rl, c'est Ira verte savane où yr mêlent les 
eaux de la merci des fleuves. L'autre rivage, n esl fe 
bordure des bois, des étangs, de* savanes, la prairie 

imvèe, le marais sous tonies *es j'iirmes* 

* 

La simple d MTV; non ce de liquidité des milieux devait 
ml rainer une di lié retire rorre-ptmdanLe dans la forme 

du pied di i<i oi- 
i sea ii x c ré es pour 

çr;.i.,l.- Iiaulcur. 
élé «imprimé en 

. I6J*, rni. i.j .5^/ mainte* cireon- 

«tances. 

Lh bien, relie ccniJurmalimi dtJ pied va nous révéler 
non-aenlemeiit le plus on humus d habileté artistique 
des échassiers, mais elle nuits rae.niiLera les meurs 
et l a mou r de très oiseaux pour letir progéniture* 
Ainsi les espèces qui n'appulenl que sur h ois doigts* 
dont le pouce inséré très-haut nVsl plus qu'un objet 
de tuïû, ne se préoccupent guère d r leur nid; elles 
ni'-liml presque toutes à terre, et leurs petit* à p’iue 


occupés à trouver leur nourriture de chaque jour et 
qui n ont ni le loisir* ni le IsileuL ni les iusl rumen Is 
nécessaires pour s'occuper d’art. Pour hâlir et 
si ulptrr, ü faut une main bien conformée dont les 
doigt4 aïeul une certaine liberté d a- lion ; H faut 
aussi un bec qui ne soit pas ^■ulemnU î t omme celui 
ries palmipèdes, 


ruinotre destiné 
à ramasser les 
grains ou les 
insectes perdus 
dans lu vase. 

Les échassiers 
sont loin d rmiir 

4 

une telle orga¬ 
nisation artisti¬ 
que. Leur pnlte 
est encore trop 
éloignée de la 
conformation de 
la main humai¬ 
ne pour qu'on 
puisse en atten¬ 
dre un travail 
bien mçrveil- 
Irtu, Cependant 
la Lii'ijllé de 
préhension de- 
wml [dus com¬ 
mune! chez eus 
que chez 1 rs pal¬ 
mipèdes; aussi 
10111 pto-Loi i par¬ 
mi les échas¬ 
siers un plus 
grand nombre 
despères qui 
p eu vent p er - 
cher* L une d'el¬ 
les est même 
douée de la In¬ 
culte de saisir a 
la façon du per¬ 
roquet el de J oi¬ 
seau de proie* 

El c'est parmi 
ces oiseaux 
d[fii( rorgauisu- 
tiem est supé¬ 
rieure t que nous 
trouvons des emblèmes il amour maternel el de juins 
un oiseau chnnieur. 

Ton s sene I csl meure de tous 1 rs tiaLurnli-des celui 
qui a le mieux décrit Ee pied de l rehassirr el eu a 
donné la meilleure explication. 

Les éelinssii rs sont des oiseaux de rivage. Or il 
| a deux rivage^ i iinifne il y a dent milieux aquati¬ 
ques. II ; a Éc rivage rouvert et le rivage nu. Le ri- 





U'i J ni; UN.VL b K LA J K U i\ K S S RL 


h* 


■ ^lo.ssonl fil élut de pourvoir n leur nourri lurr. Leur 
hn 1 n r-1 pns mm plus organisé pour la router t ion du 
iiiiL Les mis ont eu guise tir Inc une vénialite sourie* 
l?t h|l te, loogur t effilée fl j^i-iiern li > ii]i: a n E il mil f : 1rs 
mitre- I mil i pnis H dur. Parmi 1rs |iirjiiirrs, umts 
i il l't'oji s ] i 1 s pi «s i imims T te- érhFi--i‘S, lus inneellc-, 
1rs huHners» 1rs rnurli-, 1rs barges. 1rs bécasses, 
h*> chevalier*. 1rs rninballalite* 1rs vaniirüuv. 1rs plu- 
urrs. i‘!r„; ni panne 1rs srronds, le- glutyoks. 1rs 
grues, 1rs agami*, .-i L -. 

Les èdilissier*. îiu cnilhaut e, dir/ lesquels Ir pin ICO 
''- 1 iiisiCf ail niveau di'S doijjls rie I' ;i \ , n i r il qui 111 . i r 

■ ‘lncl par r'iiUüfquftiL -ni quatre doigts, appartiens 
lient ù une espèce supérieure: ils ntetieiil \oknilier* 
sur tes arbres, rl nbèquriil longtemps leurs |?i- ï i I^. 
Ainsi font 1rs rate-, k* Luntehis. tes hérou% 1rs i ign 

1 rs iu;oaImyfs. Ins ibis. le- -|. iln].--. !■■- Il mil 
munis, rte. 


Simili Joli- ri'- oiseaux, l.i pmjInl V ni mérite >1 rlrr 
citée junir la forme de son tint. Le nul est placé 
1 fi n L if l sur 1rs bords d'un marécage* Imih'd a In -urfuer 
dr Iran, La ir sont, di! Pondu I, aidant dr pelik 
Èiuli ls élevés nu-dessus du sol et couronnés par une 
lumcllr dr ro-raux, demi las feuilles rrciuirbées IW- 
mriil une élégante petite \mïk dr \rnhiiT au-dessus 
dr in couvée, ailleurs llollnut ii la surface tirs étangs, 
rl presque Jnliili'iijt'id dérobés uuv regards par uur 
ceinture i|r jriuira roseaux : rentrée, par imr parti- 
culnnlé qn’on uu rrneouln* dans niirim autre, csl 
décorer d'tuc Jougur tramée dr msrauv, qui tombe 
obliquement di's honte du nid jusque dan- J'ean, el 
srrl ' r 'i -culter à In te moite pour mouler dnus sa cour- 
clic, quand elle j arrive à la uage T ji- 


te: nid rrpo-e d’urdhiairr' sur des |èuîlk~ de jours 
tiédîtes ou entre plusieurs souries de jours, im-dcs* 
sus de La suiTiire de l’eau. Il est niremml établi à 
sn- sur quelque émiuinrc du *oL Lm-oau le pose 
volontiers sur des morceaux déliai.*. Le mille d In 
femelle IravnitLent de coneml rl ave hrauruDp de 


‘-'■in h si f-unsI rue!ion. 










ÏVi mitions rdk rapide élude des manifestations 
de l’amour maternel dans le nid des échassiers par 
celui des oiseaux qui rs| Ir !ypc idéal rlr retlr fntuille ; 
iiousi voilions parler du llamant. un de- plu# grands 
otaraux du gkdie, dont le euiqts impeivoplililc est juelié 
sur de- jnistlirs d'iiur incousmensurahle graudeur. 
La iddïtlfatinn de rrl oiseau e*l de# plus riiripuses. 
Ai'ce du >i longue-» jamljes, iï u'auraiL pas clé facile 
à la mère de couver *<;m- rri'lniurs préeuulîon.#* \ussi 
u-L-elle imagim' de sr cousltuire un cime d’argile 
d nue (dévalIon eorrespumlante à relie de sesèchas- 
ses; rllf li'onpir |r céuii 3 à la luiuleur ismveiiaLti" rl 
errnsr a sou summrt une ruvette où elle pond. r;d[e 
dî-j.osïlion ing(niieusr loi penne lira désormais de 
eouu r a califomi irai, L's pieds pmidanl- à hure, 
Ainsi, plus non- mouton- dans Ir monde des oi¬ 
seaux, ver- les a ni maux dont la patte est plus per- 
rpcliomiée, mieux le nul r-f con-lrnit. plus grand est 
l’amour mal m in L jdu? élrndn e-l le « haut, plus 


Lrlrr r-l parlnil i nmno 1 -rulimriit et iuldUgCTice, 
plu-il nppailîeiLl à lui imlnui coinpléleimuit d(or- 
loppé : r’e-l là enrôle nnr de < iiuu^rilleust 1 - liai*- 
uioitii*- qui a Liondeul dans |a uni lire. .Situ- u',nnn- 
ipi'à obsorviu’ mi peu pour voir coiiiliiru r*y grande 
i■ I uimi'ülru-r ndlr de la iuvaEnui, qui, h 

rliai|cir in-Lnd, dans les plus polîl* êtres, imu- ofli i' 
tir- idijels d.irliiiil’afiun. il'tdomoMiiriiL d'enllioii 
siusiin 1 . qui Iransporlenl notre troiir, eu méiur 
puiip- qu il- doiiurul à nuire ink-Higenre lu plus 
grande satisLuï ton, cri lu du fafutu, de 1 ultlr r| dr 
riirtruuuiie dan- In il;lLu(v, 
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IL'iiitempi d liutiL:m > illustres, epu oui \rcu loiig- 
leuips, étnienlé couime Louis lamuuocl Emntriudle, 
d une 1res-grande faililesse de eonsliEulîou, et r'csl 
la ii'iieore tin de- [dus adniiraldrs i*Iïï-1 - du travail de 
la pensée-, q : iii t loin d'aIVatldir rt d'V'piiiser le cui’]'-, 
lui domo' au mnlraire dr# forer- nouvrlies, Himiqur 
mal Uenipés, 1rs reasorls de lu 'ur dunl 1rs num 
VrinciUs sont sagemenl réglés ne sr ru ni peut rjnt' 
lard, Nous poumons citer une foule de savante qui 
sont paru’uu- à une vieillesse Ires-ax'rtneéiq en dr fi' 
des mulsidïesioîiLinurlJes deuil ils SOufTrairnl. Nrvi ton 
en i. 1 s ! mi des [dus MliisErrs (‘xrinples. Malgré la lai 
blcssr dr sa sa n lé, inalgir si i s Lilimîeusrs médite 
lion- I ‘ E -I 1 - imiHCIL-OS éludes, ou [! 1 11 1 rïl à rait-e r|r 
ses éludes continuelles, il vécut jusqu’à quatre* 
\ iu!_|s an-, laqauohinil la ciiuleulioii de -nu esprit 
éLiil si grandi', sa peu née était hdlinirnt élevée et 
perdue dans rabstnu-Uüii, qu'on l’aurait dite réparée 
d(* son corps. 11 arrivai! quelquefois qu'en sr levant, 
le malin, de son lit, il -r rasseyait tout à coup, sai-i 
pur (j il (tique idée dominante » et il reslaiü là des heure- 
e ni i ères à mollir uu, suivant toujours La prn-ér qui 
loriupaiL II savait in iuimoùi- travailli i sagement 
et user de son corps romme H l' fallait. 31 ne vérul 
ijiir du p:ün trempé dam» du vîn p inlord aea rvpr- 
rieni'C# sur l'aplii|ur. Il laïsait heam oup oMcnüon 
aux cliuugeiiieïite de tenipêrnlure* Nommé membre 
du rurleiiiruL il H+' parla que (teiix foi-, ainsi qu oi) 
tel n-marqui-run.' dans une nlVaiivdi 1 peu d'impur- 
Lui ce, huître pour dire qu'il ; avaii uu ramvut dr 
vitre cassé, ee qu- frfruidissail lifmitrnup l a!ton- 
sphère, l“n un mot T il f (uiual-satl la uir-mv dr 
forces et violait te- ménager. 

La vie d» 1 Voltaire est à ee point de vue plus extraoi^ 

î Sujiij et (in, Voy, l’ngvr tifl. 
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dînai rc encore, [| éfaît né faiblir el délirai, e! enn- 
?f*H ri LiuLp sa v ir l'empreint c de s a fr^ïe ni ganisfilioii 
primitive. Lui-même se (lisait étonné d'eaislrr, assu¬ 
rant i|u'il dix ail passé sa vie à mourir,. Avec l Age, 
mui Icmpû rament devint bilieux, >n\ ardenl, vmIcji- 
uîqiie; i! prît celle irritabilité maladive qui fui si 
si un ml ru use di* ses ïmi pü liftn^'-s et de sus vio¬ 
lâmes. 


A vîugt-iipuf uns, r[ uxuil élé uileinl d une prlitr 
x iM'i-dh' ivvli 'inemenl gru\e, f'autres inmn, telsqii'mie 
affection scorbutique qui lui lit perdre de iHUine 
heuie foules se* deuls. un érysipèle qui reparu! plu— 
sioiirs fois, une scïîlliqne opiumire, dos nphthiàlmirs 
répétées, ne fui laissaient que bien peu de relâche. 
1! lut h ii-si sujet à de fréqueiilcs coliques, Kim oni- 
dit-iL je louais mon xnuire à deux mains, rl 
ensuite ma plume. ■ Cependant, malgré toutes ces 
douleurs, Ydlairv paraissait doué dune v il alite extra- 
uni i mi ire, V quatre-vingt* nus il écrivait! en deux jours 
|i> Fille* <b ■ il/// j-■ • + i• E* ileux ans plus lard, la tragédie 
d h iBrise par la maladie, il ne cessait de ira¬ 


it' 1 ne fut pas sans peine quil puL arriver à ee que 
sim esprit possédai mi tel empire quhm milieu îles 
plus cruelle» souffrances î! edi encore In force de 
composer. Selon son expression, il faisait son corps 
fous les malins. J,mile un vieux, cite/ lui. à la laide 
des grands ou des rois, jamais H ne s'écarta des 
régies d'une stricte modération. L'abus du café 
I axant indisposé, il le met,migra de rhocobiL Munnd 
il était (aligné d’im IcavniE. il *e reposait n en pre- 
uaiil an autre* If j- axait dans son cabinet einq pu- 
pitre*, surêtjiieni commet]eés cinq ouvrages 
dilfémils. Lorsqu'il ne »e sentait pas disposé à 
écrire, il trouvait le temps d’élre architecte, ingé¬ 
nieur, jardinier mi vigneron* Pendant sa \îeillc-se, 
il rcck.iibia de soins, < » ri Inisnîl du leu m lotit lemps 
dans son ngpaHrnumL et. il se roux mit d excollenles 
lourrares de Bufsic, ilaraul la rigueur de l'hiver, 
il prît le parti de ne [dns sortir de ehr-iï lui; il restait 
mèTm- ut] lil jusqu'il cinq ou siv heures du soir. Ce 
lil, d’une extrême propreté, était couvert de livres, 
'in voyait Auprès une table élégante sur laquelle ou 
trouvai L toujours de l’ean frai die, du café au luit ou 
au chocolat, des feuilles. de papier blanc cl une érrï- 
l'dre. U est grâce à de semblables précautions qu’il 
lui tuf permis pendant qurUrE^-viugl-quatre ans de 
remplir le inonde du bruit do son nom el du souille 


revendant de sa puissante iiKelllgrnre. 

\prés avuir cornUiiLC 1 par La statistique el par les 
IniU qui- les savants, les pense lus, les écrivains. 
Ions ceux enfin qui cultivent leur esprit et font 
prendre à hoirs facultés iuLêîïécliirlIc* mi dévclop- 
Inulle ut [dus considérable, ont d'autant plu s de 
1 bouée de prolonger leur vb* r il tu ni* reste à faire 
iine remarque plus surprenante encore ; c'est que la 
longévité est proportionnée au travail d'esprit de 
l'individu. Il résulte, eu cflél, d’une statistique de 
iàt^per, cnlrcpri^n <>\y les hommes adminés anv cm 


riorcs libérales, que cVsi dans Je" proférions qm 
dcmambml le jdia^ de IL tri d b- plus de coiilentimi 
de riutcllîgeme qu ou xit le plus long!cmps. 

Sans doute, beaucoup d’écrivfttes Uluslies sont 
nmrls jeunes ; mais leur tin [icéniNkirée ri'atl/ome eu 
rie» les faits que uons imm- cité' ni Ee^. calculs qm* 
nous avons leproduiU. Ht parmi eux, d aille en s, 
ctMiibieu n nul mis mieun ricin h leurs trax mii\, com¬ 
bien cin 1 eu même temps abusé de leurs ferres el 
surmené leur iulelJioence 1 Pour stimuler leur pen¬ 
sée, beîiuroup ont ru trop souvetiÈ recours u des 
üiijy, eu s [ihysiqm L s qui, à la longue, leur uni enfilé la 
vie. Le rate, le vin. le> liqueurs alcooliques, le tabac, 
l'opium même, voilà le' exeibmU physiques le- plus 
employés. Le? poêles mit tancé il uiuifhémc suc les 
pâks buveurs d'eau, ces maudits d'Apollon : f Si la 
pt’Usécq dll Sbecidau, tK<\ lente à venir, lin verre de 
bon xin lu ^timubq P q quand elle est venue, un verre 
de bon vin la récompensé ", ld IhdVuumti. lui aussi, 
a criai qmdque pari : # n’esl pas que l’an cou- 

eüive alors îles pensées plus sutdîmes; mais je >ni% 
tenté de comparer col ôtai à une roue de moulin 
qtftme rlxiêre gonflée l'ail tourner plus vile : ain-i, 
les Ilots de îîn [unissent axer plus de violence h 1 - 
roîujges intérieurs n, Mui ne sr i souvient dos paru les 
de Balzac avunl d'evluilei' le dernier soupir : n ,U* 
lueurs de xiugl-einq mille tasses deeal'c! 

Kepétuus-b? donc, | r e\ereire incessant de riulelli- 
p('in e prolonge la durée de ta vie, loin de la dimi¬ 
nuer, Br' nombreux cXcmpfc> que imlis avons piv- 
senlés nn leebw, M résulte que ce [ihénioiuéue n u 
jets pour cause lui nmde parlicuhei' de piuiser, de 
ecunpuser cm de vivre. |,t- uns oui agi dr telle ma- 
niéiiq tes autres de lello autre, C'osl an travail, et au 
llav ait stml, qu'ils mil il ij leur longue misLeuce, Sans 
avoir la prelenlkm d'expliquer les seeriîls de la na¬ 
ture, si rl i 11 i l i J rw r ‘ | ilécmivrir, du rosie, en ce qui 
louche l'associalLon chez riiomiiU' de rorganisiue et 
de la pensée, n’estal pas probable que te travail 
( iiilitiue] dr requ it finît pat dnimer a relm-râ la pré- 
]nmdcrance sur le corps’? L'un conimamle en maill e, 
lundi" que I -tult'e e^l asservi, H eliaqne pnrrolh 11 de 
matière, pour ainsi dire, esl animée par le souffle de 
l’osprit, qui lui communique dr sa vie cl de ^a force. 
Nous avons vu Voltaire, accablé par l'Age H: 1rs ma¬ 
ladie, dominer son maps usé" et garder la possession 
de bii-méhip. fie n'élail plusqu un esprit vivant avec 
les vestige* d'une lunne extérieure el malêrlellc* Son 
iiltclligeme n’prndanl était aussi vivace que lors¬ 
qu'il avait x iiigi ans, el beau nu i p plus alerte. 

Mais, dïni-l mt, lonJ ci" qui' vous filez là, ce *onl 
des e x h' i■ p ( ioi]*,. — Pniuldri hiul. ee ne sont pnïul de*, 
exccqiliou». f> qui est ici I"evccplimi, eVsf le takiit, 
i'o grand régnlatoni' des forces secrôlo* ei des trésio 
cîtebes de l'esprit buiriaiu. 
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UNE SŒUR 1 


CHAPITRE m 

La Treille. 

1 

Lorsque les derniers devoirs furent rendus à 
M'"* de Banville, nn était à In vrille des vacances ; les 
quatre enfants vêtus do deuil causaient ensemble 
dans un coin du salon : « S'il n'était pas ridicule 
de rentrer au collège quand tout le mande en suri, 
disait Marc s je crois que j aimerais mieux retourner 
ru enge; h l'étude eu dans In dortoir, ûîi nn s'aper¬ 
cevrait pua, comme ici,, qu'elle n'csl plus là! » El 
réeolîer jetait à la dérobée un coup d'œil sur le 
paravent replié et le canapé vida. Pierre écoulait en 
silence, non sans quelque mépris; il un cherchait 
pas î oubli qu’il sentait impossible, niais un travail 
assidu, acharné, lui apparaissait comme la consola * 
lion assurée contre la douleur; il partageai! donc 
le désir de Marc; nomme lui i] aurait voulu rentrer 
au collège* Henri se serrait convulsivement contre 
Elisabeth ; depuis qu'elle Parait pris dons ses bras 
pour 1 apporter auprès du lit de mort de sa mère, il 
ne la quittait plus. Sons rien dire, il l'avait acceptée 
pour remplacer celle qu'il avait perdue, et le cœur 
de la jeune tille se gotilUiil d’une reçoit naissance 
douer et triste eu sentant que le pauvre enfant lui 
i «mitait son bonheur. Elle se baissa [tour embrasser 
Henri en disant : • Mène à la Treille tout sérail 
bien triste sans vous. » ifes yeuv ajoutaient ce que 
taisaient ses leurs ; » Ne nous séparons pas dans 
ce moment-ci, >> 

1 ■ Suite. — Vtijr. 11... 

IL — 37- ïiv. 


M. de Banville avait coutume de quitter Paris au 
commencerm;ni des vacances, non sans regrc!, car 
[«■ voyage le dérangeait dans ses travaux; muta c‘é- 
toll l'habitude de sa maison, celle de lu maison de 
son père ; à peine élraît-îï consulté sur lu question 
du départ, jamais sa femme ne s’en était occupée. 
Marianne entrait chez son maître huit jours avant 
le début des vacances. « Quand partira-t-on, mon¬ 
sieur? demandait-elle ; el die fixait elle-même le 
moment propice. Ûn emmenait peu de domestiqua ; 
la Treille était une simple ferme, mince part de l’hé¬ 
ritage paternel; la fortune de M, de Banville venuil 
de su femme, mais Marie Indu liais ne lui avait ap¬ 
porté aucune propriété territoriale, et la Treille élail 
restée la vraie pallie des enfanta, qui y LtouvuienU 
sans s en rendre compte, les deux biens suprêmes 
de la campagne s le calme et la liberté. Lorsque les 
garçons, fatigués de leurs études, arrivaient à la 
Treille et qu'un vieux fusil sur U épaule ils parcou¬ 
raient tas hoU voisins, lorsqu’ils passaient de lon¬ 
gues heures au bord des étangs peur pécher quel¬ 
ques mauvaises carpes, ils étaient heure ut et amu¬ 
sés sans effort, Élisabeth se rappelait la rie paisible 
de sa mère, souriante et presque gaie, arrangeant 
les gros bouquets de fleurs des champs que lui ap¬ 
portait Henri. Pour elle* sa passion secrète trouvait 
à la freîUe une satisfaction tarile; là, elle n’avait 
pas besoin de fermer la parle de sa chambre pour 
cacher aux regards curieux de ses frères ses livres 
et ses cahiers de mathématiques: elle avait décou- 
vert dans le grenier un petit recoin poudreux, éclairé 
par uiié étroite lenêlisL séparé du monde par un 
amas de vieilles caisses et de meubles de rebut ; elle 
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avoit épousscLé, bnl-iiyo T lavé; dit 1 avait chassé les 
araignées de lotir repaire, puis elle avait transporté 
tous ses papiers dans ce refuge ignoré. Sa niche 
du grenier, n comme elle le disait était pour elle le 
grand charme du séjour à la Treille. 

Les parûtes de leur sœur avaient rappelé aux éco¬ 
liers tous les plaisirs de la campagin 1 , ■■ Nutts pour¬ 
rons travailler à lu Treille. » dit Pierre h .Mure rougit, 
il s'étail dît : « Je pécherai, je chasserai et je 1 His¬ 
serai derrière moi les livras, « Marianne avait déjà 
commencé les pré paru Mis du départ. • BtErsqtiV/te 
u'csL plus ïcî, pensait la vieille femme eu essuyant 
une larme, le plus M que nous mène rem * tes 

enfants sera le mienv, 

La Treille était siiure 1 eu Champagne, dans un 
district boisé de la Jtaute-Munic ; le pays u était pas 
riche el les étrangers ne le trouvaient pas beau; Eli¬ 
sabeth ne possédait pas le sentiment vif des beauté* 
de lu nature , 
mais elle admi¬ 
rait la Treille 
avec la naïve 
conüaiice d une 
fidélité passion¬ 
née. Peul-on 
rien voir de plus 
charmant? peu- 
sait-elle, en re¬ 
gardant la vieille 
ferme qui s'éle¬ 
vait noire et 
sombre au 
bout d'une lon¬ 
gue avenue de 
grands ormes. 

Une demeure 
plus importante 11 ü ' avcrsa k ‘ ï!flli 

avait naguère tenu la place de l'humble manoir. Le 
jardinier et su temnn allenduit'iil à la porte de la mai¬ 
son; ils paraissaient tristes: .VP' d>■ Humlle s'élail 
fait aimera ta Treille; sans h ru i E cl par compassion 
instinctive, elle avait fait du bien; nul ne HnuU 
jamais trouvée dure ni arrogante, cl les pauvres gens 
lui Louaient compte do ccs qualités négatives, Mlle 
était bonne au pauvre monde, " avait-on diL dans le 
village en apprcumtl sa mort, Modeste éloge qui ki- 
lail de longues épitaphes. A la vue îles enianls eu 
deuil, M, rl M rafl I bornas soutirent leurs yeux * 1 ; 
mouiller de larmes. 

M. de Banville mrnnïl a la l’reille h même exis¬ 
tence qu’à Paris. Comme à la ville, il faisait i liaque 
jour une promenade d'une heure par nécessité d'hy¬ 
giène, mais il ne regardait pas les grands bois on¬ 
doyants, les prairies parsemées de bestiau s, les 
Ûours qui croissaient au bord du chemin, pas plus 
qu'il nlipercevait à Paris tes passants affairés nu les 
brillante* boutiques; seulement, lorsqu'il sentait 
rilerbc humide lui numiller les pieds, il rentrai! 
pi éciiiilamnirnC le* rhume? Ernupèrli nient de tra¬ 



vailler. Lorsque 1 rs mmdiotid- do bois qui aetiolaieut 
les coupes de P année venaient le voir pour conclure 
affaire, il ne les faisait jamais entrer dans sou cabinet, 
afin de pouvuu s’eu débarra*ser plus vite, et il écou¬ 
tait ù peine Thomas qui lui rend ail ses comptes. 

N'él.aif que j’ai servi toute lu famille depuis trente 
mis et que je ne [ni ferai? pa? tort d’un fétu, disait 
le jardinier, il no saurait pus -si scs prés lui rap¬ 
portent une obole, el il n'en demanderait jamais rai¬ 
son. » 

Les enfants étaient dam ruinpIéteuu'Eit abandon¬ 
nés à rux-mèine s; pendant In première semaine, la 
rém lion des trisLosses pa-sées el h* joyeuse liberté 
des champs suffi refit à occuper les ji-uiit. 1 * gens ; la 
douleur profonde qui couvait toujours dans le nuur 
d ldisahelli s’i'it Inon .1 même un peu calmée. Comme 
Uîi'rnu elle était monpnhlr d'oublier, mais le germe 
d'un grand dévouement avait été déposé dans sou 

élue par le rtu 
grin. Eu perdant 
sa mère, Elisa¬ 
beth avait ac¬ 
cepté la lourde 
lèche qui re¬ 
tombait sur scs 
ëpauh-s; même 
en poursuivant 
ses éludes favo¬ 
rites, en travail¬ 
la ni de grand 
matin dans 6 a 
a niche n, avant 
qu’Heurï vint la 
chercher pour 
la promeunde, 
elle pensait à se- 
■r. (E*. Ki, cot, ï.) frères, au se- 

cours qu’elle pou mut peut-être leur offrir un jour. 
Marc se destinait à Solnl-C;r, et Lierre parlait de 
l’Kndr |» 11Kïe j Imiiph' ; Jiiui-, i'it aMi-inlMiih f une ne 
savait pas faire nue addition, et le second se laissaiL 
absorber par ses éludes littéraires* « Quinitl je vou¬ 
drai, j’en -aurai bientôt nssvr. pour passer un exa¬ 
men. • disait Blerne dans son ignorante présoinp- 
tiiin; el il -e fâchait lorsque Elisabeth hochait la 
1 le. Il ue savait pas JJUé depuis un ni su «wur élu- 
diaitle programma rie l'École polytechnique, 
Élisabeth notait pas obligée, comme naguère 
M l,r Sophie <ici-main, b se cacher derrière le bat¬ 
tant d une armoire pour faire des mathématiques; 
elle n’en était pas réduit r à dérober des bouts de 
chandelle ail n de poursuivre k nuit iny-lèririiMï* 
éludés; mais un instinct secret la tenait (linotte; 
clic avait Henri tout seul pour confident. L'enfant 
seul connaissait le chemin du petit réduit dans le 
grenier. 

l u malin, il était huit heures, lorsque Henri vint 
nimihii de coutume chercher *a sœur; il la Erouvfi 
rouge, les clievenv un peu en désordre, la tète n(*- 
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puyée dans ses deux mains, absorbe** par nu calcul 
si rom pli que qu’elle iiVitLendiL pas la voix du petit 
écolier. Il s'assit patiemmenl sur mi "ros lhrc pour 
attendre, Le soleil montait k l'horizon* la rosée du 
matin p 1 l'enfant se promettait de trouver encore 
sur l’herbe el sur les fleurs disparaissait peu à 
peu sous h dia- 
leur du jour ; le 
lait qu'on avait 
versé de bonne 
heure dans les 
grandes jattes 
île g L'OS était déjà 
refroidi ; Henri 
if avait pas en¬ 
core déjeuné , 
niais il s'était 
endormi en al- 
tend a ni sa 

sœur. Enfin Éli¬ 
sabeth poussa 
un profond sou¬ 
pir, un soupir de 
soulagement et 

de triomphe ; 
elle écrivit rapi¬ 
dement quel¬ 
ques lignes , 
étendit les bras 
comme pour sc 
délasser et re¬ 
poussa vive¬ 
ment scs che¬ 
veux derrière 
ses oreilles, ELlc 
se levait lors¬ 
qu'elle aperçut 
Henri, la UHc 
appuyée sur un 
bouquin, les 
mains croisées 
sous su joue et 
dormant paisi¬ 
blement- Pleine 
de remords, elle 
se pendis sur 
lui et l'cmbras- 
su* L'onhuU se 
résilia en sur¬ 
saut. u As-tu Uni 


Le pauvre petit se frottait encore les y eux* 

£( Vi.'ns vite, nous aurons le temps de faire le 
petit tour du bois avant le déjeuner. » 

El elle l’enl rainait après elle. 
m C'est que je n'ai rien mangé, » dît tristement 
Hi tiri. Élisabdli rougit de nouveau. Elle travail rien 

ma ci gé non plus, 
maïs elle n’y 
pensait guère ; 
elle se repro¬ 
chait d’avoir né¬ 
gligé son petit 
Henri , devoir 
laissé Marc eL 
Pierre parLir 
pour la chusse 
sans leur dire 
un mot. 

« ,lc brillerai 
tous ces chiffres 
un beau jour 
s’ils me Tout ou¬ 
blier le reste, a 
Et elle était ca¬ 
pable de cette 
résolution dé¬ 
sespérée ; mais 
Dieu, qui Pavait 
douée de facul¬ 
tés rares chez 
les femmes, la 
destinait à ac¬ 
complir une Là- 
che difficile pou r 
laquelle il la 
préparait en si- 
leu ce. Nos sac ri¬ 
nces comme nos 
efforts sotiL sou¬ 
vent aveugles» 
et nous avons 
besoin que Dieu 
règle même nos 
vertus. 

Henri était 
resté très-frap¬ 
pé du travail 
assidu de sa 
sœur, des sour¬ 
cils froncés, de 
faltenlioTi fixe, 
de l'ardeur con¬ 


çu Un? de maiil -, klîsabeih avait relevé la têle. (P ! 04, col, S.) 

da-l-ÎL 


Élisabeth régit ni ail sa ni autre avec: ransh> rua Lion; 
il était dix heures et, depuis cinq heures du matin, 
elle n avait pas bougé; elle n avait [tas levé les yeux 
de son travail. 

« Est-ce que Eu m'alicuds depuis huit heure K? 
demanda-t-elle avec dépit* 

— Je ür sais pas. » 


tenue de la jeune fille, U conservait auprès de son 
père quelques privilèges appartenant naturellement 
à 1 enfant le [dus jeune comme au caractère le 
plus doux cl le plus rarcssanl. Lorsque M, de Han- 
villc sortait de son robinet pour arpenter l’avenue 
u pas huit s* sans jamais regarder autour de lui, 
Henri venait quelquefois glisser sa main fraîche 
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Liili’t! les doigts ossüüs de son père, et le petit 
garçon marchait en sjleuo 1 à enté du savant, ne 
s àvcntoruu t a dire un mol que les jours où un 
imysfui, traversant le chemin, avril! troublé le» ré¬ 
flexion* tli" M. de Banville par son bruvau! salut, Ce 
lui ainsi que t'enlaut cnimnuniqua a son père le 
secret des études d'Élisabeth, >■ Elle se donne laid 
dû peinei papa, si vous saviqz! Huand elle est assise 
devant son papier, dans la niche du grenier, elle 
appuie son front sur sa main, si fort que j’ai vu un 
jour la trace de ses Laines au-dessus d’un œil; elle 
ne bouge pas, elle n'eulmul rien; quand je [appelle, 
elle ne lue répond pas toujours; hier je suis reste 
Irosdon-gtemps à la regarder, et puis j'ai tini par 
m'endormir; quand je me suis réveillé elle avait 
achevé, mais il était di\ heures; et font eu eVsl 


pour faire des chillVc» comme vous, papa; xUest-co 
pas que c'est dioh t \e lui dites pis que je vous en 
ai parlé, continua Henri, un peu elirayè de son 


indiscrétion, elle me groudurait pouLctre, » 

Une verlaine curiosité s'éveillait dans l'esprit de 
Al. de Banville; il avait depuis hum temps reconnu 
que Marc n avait aucune disposition pour un travail 
assidu et ahslroU; Pierre avait lui goût prononcé 
pour les éludes littéraires, liant son pere ne faisait 
aucun ras ; cïlait La première 1 fuis que le savant cou- 
ce va il l'espoir de trouver auprès do lui <vUe sympa- 


iliie d afititude.s et dereeliorelies qu'il u avait môme 
pas songe à attendre de sa fernimu 

« nu dis-tu que Ira vaille Elisabeth? demauda- 
t-il vive nu; ni à l'enfant. 


— Dans le grenier; elle a trouvé uni: petiLc cham¬ 
bre, comme une lu nie poliLe maison, derrière les 
caisses; c'est fermé avec un vteu.\ lapis ; on ne voit 
rien en passant. Elle l’appelle sa niche, je vous y 
mènerai si vous voulez. « Henri l iait résolu a pousser 
jusqu'au bout la t raid son. 

» Allons ! n dît le père. 



ai a mit h: iv 

Lu découverte. 

Elisabeth avait eonsciencieuseuieut dessine pen¬ 
dant une heure, pour la satisfaction de sou maître 
qui ne in laissait jamais [partir sans di s recomnjan- 
diilioiis nombreuses. «Vous fer inc Irè^djieti si vous 
vouliez, »disait-iL Elisabeth hochait la téh\muEs elle 
Rappliquait au dessin pour plaire au vieillard qui 
lui donnait îles leçons depuis son enfance. Il f.itlail 
du temps pour conquérir l'estimé ou L'allrction d'Eli- 
sahelh, mais uno fois qu'mi était outré dans la 
[dire, on la limait pour toujours. 

Sa tâche achevée, Élisabeth s'était gH-sér dans 
son réduit du grenier. Ce uéélail pas I 1 heu ri’ ordi¬ 
naire de son travail, l'esprit méthodique de la jeune 
fille se plaisait à la régularité; elle avait cuutamo dû 
s'occuper alors d'Henri, mais elle ne l'avait pas 
trouvé dans le jardin, il u'avail pas répondu à sa 
voix, et. un problème inarhevi- hait ire il avec 1 une 
force irrésistible. Elleelail plongée dans ses calculs, 
lorsque Henri, moitié triuni| liant, nudité hnuleiiv, 
traversa le grenier pendu>ux, conduisant son père 
entre les caisses, les morceaux de bois, Les vieilles 

terriiilh's entassée- par tes gé.rations successives; 

il avait saisi le bout do corde qui servait à attacher 
le vieux tapis, scrrure primitive qu Hlisîibid h rendait 
efficace par des nœuds compliqués: il s'apprêtait à 
les défaire lorsqu'il rougit vivement ; lu corde était 
pendante, le tapis s'agitait doucement smis le souille 
du v eut ; El ratruîle était occupée, m Elisabeth v est, 
papal» dit lleurî d un ton d cIVroi. 

h Eli hiimî as-Lu peur d'elle? ■■ demanda le père; i l 
sans attendre la réponse de l'entant cou fondu, if re¬ 
poussa le vieux tapis, franchit le seuil formé par une 
petite caisse el entra dans le cahiind d'étude* dr sa 
llllc. 11 ne jeta pas nu regard autour de lui, sur les 
poutres « hui'géï's de poussière-, sur b 1 ^ araignées qui 
avaient repris possession îles coins sombres, surin 
table boiteuse redressée par im morceau de bois; il 
ne regarda même pas sa iUlc qui rivaîL relevé la télé, 
et qui h* contemplait avoc stupéfaction. M s avança 
tout druit vers le papier qu Élisabeth retenait encore 
sous ses doigts, l u pndïlème compliqué Rail rail à 
ses regard>; » lui i j s4-tu la ? «dit-il tout hftld.fi lui es 
L rompe t» ici eLicL ■ ajouta-t-il au bout d'un inslaul de 
silence, pendant qu'il parcourait rapidement le tra¬ 
vail ; « Voilà ce qui t’arrête, n EL Rasseyant sur initiait’ 
vuisc eliïiiscdépnillée, iletUTÎgea vivement les erreurs 
qui semblaient offenser sa vue; puis il si- leva el 
poussa le papier vers sa fille ; ■ • Ah-Ls-lui la i'l oc bote. ... 
dit-il brusquement. 

Elisabeth obéit sans rien dire; elle se pencha ne 
le problème ; recueillant, par un suprême effort, ses 
facultés troublées, clic repi il son travail interrompu. 
Le savant la regardait, toujours en silence, suivant 
ta plume des yeux; parfais il faisait un geste d'im- 
patietice lüi'sque lu jeune tille se trompait, puis il se 


i ne sru. 


ralmnil, car Elisabeth s'apercevait elle-même il* ses 
erreurs rl les corrigeait avant dr passer plus avant, 
f Ile était presque au toi mh* de ses calculs, mais un 
travail nouveau pour clic devait terminer lYruvre: là 
i-litil le tui-ud de la difficulté : le père regardait tou¬ 
jours, Élisabeth E avait oublié. Elle ne pensait plus 
au spectateur, nu savant* debout, les veux (liés 
■4 h r elle, immobile et froid comme s’il pesait dans 
infaillibles balances les facultés et les ennnriissftn- 
rcs de sa fille. Elle «‘avait même pas aperçu Henri 
i ’ i il'ij r « • joui agité île -un im'iitiin 1 , purEmê mire le 
remords et Furgucil. La jeune fille avait radié sou 
Iront dans ses malus, elle réfiéclnssnil profondé¬ 
ment enfin elle reprit sa plume et acheva son 
faim] . Lorsqu'elle léleva [a léh% se$cheveux étaient 
jiumides de sueur et scsdoigU étaient glacés, M. de 
Kanville se pencha sur elle : «Ton travail est bon, 
dil-il, mais tu as passé parle-labymitlie ef il \ a une 
grande roule,« Alors, icprcitaiil la plaça de sa tlUc* 
et recoinmençanl le problème, il expliqua pas à pas 
à son éïi’ve cm.hantée 1rs procédés -impies, 1rs mé¬ 
thode:* s lie es par lesquelles nui pouvait arriver au 
résulta! sans tant de fatigues et de lenteurs, Elisa¬ 
beth rouieuiplait les calculs avee une admiration 
profonde, ■> .le ne sais rien ! n dit-elle enfin en soupi- 
rant. « Tu apprendras » ; et AI. dr Banville se levait* 
" Je le clou lierai une leçon tous les jours, puisque lu 
comprends ci* qu'on lr dit; H il sortit sans laisser 
à sa lllli 4 le temps de répond ru* 

Elisabeth s’était laissée retomber sur an Hiaisc, 
plongée dans ses rêveries* riTonuafssanle H iruu- 
bh e. FommoiU satisfaire nu tel ruai li e? Élisabeth 
était fiére eu même temps que modeste; elle avait 
la plus haute idée de la %i ieuce de son père et nu 
sim-ère mépris pour n* qu elle avait pu apprendre, 
tuais elle redouta il tes railleries, les mots amers, le 
superbe dédain qu'elle avait vu naguère prodiguer 
a si‘s frères lorsqu'un élé T ri la Treille* leur père 
avait entrepris de les faire travailler, M arc avait fini 
par barbouillée ses devoirs dr telle façon que son 
père lui avait jelé ses rallier- à ta tête* eu s'écriant : 

Tu n'es qu’un une et tu seras toute ta vie un âuo, 
qu'on ne me parle plu*dè toi I » C elait précisément 
re que demandait le malin écolier; cl il avait envoyé 
1rs grammaires e! les dictionnaires rejoindre les de¬ 
voirs qui avaient si fort irrité Al. île Banville, Pierre 
ue cédait jamais, il travaillait toujours, mais U avait 
pris h? parti dr disputer chaque répression, chaque 
h"de t rtutquo Lourde phrase sans jamais reeuler ni 
J.U ber U II pouce de sun 1er e 1 un, ju-qif.i .-e que m,h 
père l eut abandonné de guerre lasse* plus impatienté 
encore de son entêtement que de la paresse de Mm e, 
he pareilles humiliation'- aEleiidnieiil-Hles Élisabeth 
dans ses rapports nouveaux avec son père? N’eCit-iI 
pas mieux h alu qu'il IguorAl toujours la l omimi- 
nuuié de goûts qui l'unissait a sa fille ? 

1 Xun ! dit Élisabeth, cl elle parlait loul haut, 
oubliant la présence d'Henri qui attendait encore son 
pardon : maman avait toujours regretté de ne pou¬ 


voir rien faire avec lui; il fera quelque chose avec 
moi* c’est toujours cela, cl puis je travaillerai [ *» 

« Tu n'es donc pas léchée. Élisabeth? ■ murmura 
une petite voix timide; et elle aperçut Henri qui soi* 
I n|t d'un recoin jusqu alors exclusivement abandonné 
ans araignées ; 1 enfant les avait troublées dans leurs 
travaux et elles s'étalent vengées eu l'enveloppant des 
lambeaux Jeteurs hoirs, il aval! J’aîrd , un époussoloir 
ambulant lorsqu il se présenta aux yeux de sa sentir, 
Elisabeth n’avait pas encore ou le temps de se de¬ 
mander quelle curiosité avait pu amener son père 
dans ]-■ grenier rl comment il avait découvert son 
réduit ; la présence e! F accent plaintif d Henri lui 
révélé mit tout d'un coup sa perfidie, mais comme 
elle sc retourna fi pour lui en faire reprorhe, l'aspect 
étrange du petit, garçon luïarrnrhn un éclat de l ire, 
Henri, toujours susceptible, houleux du désordre de 
s*! toiletta, inquiet du raflent huent de sa sœuf, se 
mit h pleurer; scs larmes laissaient leurs traces sur 
sim visage chargé de poussière, Elisabeth riait tou¬ 
jours* Enfin sa gaieté encouragea le coupable, il se 
mita rire aussi Iotil en pleurant, et se rapprocha de 
sa sieur, « Pu n’es pas fâchée? » reprit-il timidement. 
Elle E embrassa au front, cherchant à enlever le 4 
toiles d’araignées mélées ri ses cheveux. « Comment 
papa a-t-il eu l’idée de venir ici ? demanda-t-elle, fu¬ 
t-il interrogé, n-l41 voulu savoir oïi j'étais ? h 
H enri baissait la tète sans répondre. << l ai cm, 
comme c’était papa.., » niarmoILn-t-il enfin. « Papa a 
le droit de savoir LouL re qui nous regarde, dit graye- 
ment Élisabeth ; mais s'il ne l’a pas interrogé, et si 
lu as trahi un secret qui Fc fa Et ronflé, je saurai désor¬ 
mais jusqu’à quel poinUui peut sr fier à loi. » El die 
sortit du réduit qui n'ehul plus [mur elle mie retraite 
sacrée, elle ne se retourna pas pour regarder le pau¬ 
vre enfant qui restait accablé sous sa froideur mé¬ 
prisante. Élisabeth avait lesdiTauls de ses qualités: 
elle était franche jusq u'à La rudesse"! droite jusqu'à la 
rouïenr; ellenfiivai! pas encore appris du temps cl de 
E expérience, ces deux grands maî tres de lu vie, qu'on 
peuLètredouv sans faiblesse cL iudul gmt. sa ns lâcheté. 

4 xuürc. M m * DR Wirr. 
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LES PETITS CHASSEURS 1 


L'A RC 


Vovuiia mai il tenant In carde, 

* 

tl'iîsl une question phnt impurlimlc, mes Hiers 
petits chasseurs, que voua ne le pensez. Rom 1 les 
enfants qui ne regardent pus k h dépense. on qui 
sont voisina (Fune ville, le plus simple H le meilleur 
est d'envuyur acheter une corde à hoyau, telle quVm 
en emploie pour les archets des serrurier*- «ni pnrir 
les meules légères «je- faillit ml n-r s. L'usage des 
cordes à boyau üUmt fréquent dans l'industrie* ou 
en Lruuve facilement partout. 

On commence par confort ionnei\ '-n prenant me- 
sure du l'are, une boucle à une dus evi rémi Lés de lu 
Corde (lïg,8). Pour cela, mi réunit lYvlrémile un rnrp* 
de lu corde par le moyeu d'une Jim- ligature en petîl 
fouet de lin parfaitement ciré avue de in poiv de cor¬ 
donnier pour qu’il ne 
glisse pas sur la corde 
u boyau* 

Ou pose alors celle 
extrémité de 
terre et l’on fait ployer 
doucement le bois jus- 
qu’à cû’ qu'on le sup¬ 
pose arrivé à sa plus 
grande élasticité, puis 
ou mesure Fautrc extrémité de h corde, de fa nui à \ 
établir une seconde boni le ■ Ligature scmblubh à la 
première, car 11 fout que, toutes, les fois qu'il (le sert 
pas, Tare soit détendu; sans cela, nu bout de quel¬ 
que temps, ifnu plus île ressort ; le* libres du bois 
sont fatiguées.* Ou le détend en dépassant la corde 
de sa ruelle par-dessus l'extrémité de l’arc sur le¬ 
quel on appuie pour le fermer, pendant un instant, 
un peu plus que Jd halûlude, Cela ne lui unit pas, 
d'abord parce que ortie cou trac! km ne dure pn* 
longtemps, d, en débiiilKe, pain 1 qu elle est la 
mémo que quand vous le bandez pour envoyer la 
flèche. 

Au bout de quelques jours, la corde à hoyau se 
sera étirée* allongée ; il faudra rr faire une lî pal Lire 
un peu pins bas pour maintenir l'arc égnlcmciil 
tendu. 

Règle générale : moins un urr vsf tendu t plus if n de 
ressort. 

Avis à nifs petits amis quand ils élahlirnul le leur 
pour la première luis. Certain* peuples se servent 
même d’arcs dont h - bois demeurent ru ti-strim nient 
droits et les curdes lèche* : ce sont, à mon avis, b 1 s 
meilleurs, 

1, Suilo t\ lin. — Vn)'. JKgü* 134 Cl HU. 


Al:iIh.l'useineil!, nous l'avons dit, on n a pas 

laujiHirfi à s; ( disposition de la corde ù boyau : 
il faut floue vous apprendre à faire neanmoins 
de bons «ris sans cela el k uni s servir foui sim¬ 
plement d'une roide de chanvre qu'un trouva pnr- 
InuL Me sérail une foule fie faire Hioh d'une 
corde commune, de grosseur suffisante; le chanvre 
est i i*op trique. Me mot veut dire qu'il pour¬ 

rait servir n mesurer l'humidité, tant elle a d'action 
sur lui, ML en eilél, il se raccourcit, se i ■ctfi’e énor* 
uiémenE par Fhumîdüé, de même qu'il s’iillouge* se 
ramollit et se reUetie par la sécheresse. Ifuit ré¬ 
sulte. meseufants, que voire are serai! ta ni Ml tendu 
à casser, el, deux jours après, Irtche a no pouvoir 
s Vu servir. 

Me» défaut esl inhérent à l'objet lui-même, el un 
pu jamais être corrigé, alors mènu 1 que Cure éfoil 
im engin rie guerre de pri maer ordre pour cerlains 
peuples. Vous unis souvenez, tues enfants, rte la bn- 
taille de Mrècy. Los archers génois do l'année de 
Philippe VI avaient marché huile hi jmirnéo sim- 
la pluie, el les cordes de leurs ares élnnt détendues, 
ils ne purent rmiager le enmlnil qu'avec mollesse. 

Revenons a la corde 
que nous voulons con¬ 
struire. Au Hru de 
faire Hhb \ d'une corde 
sufitenimiirril grasse, 
mais faite par le oor- 
fliec, nous prendrons 
fin fil de fouet que 
fou trouve ri acheter 
pmloul , même a la 
campagne, H avec lequel nous tresserons une 
i- irde* non en Irois brins, lirais en cinq ou sh nu 
moins; ce tressage n'offre aucune d tilleul lé cl pro¬ 
duit une corde ronde d une grande solidité. Vous 
tresserez le plus serré possible el lté s-égal, fuis 
vous moulerez celle corde avec boni les el ernpilurcs 
connue riuus l'jiums indique Itml à Fhrnrc poupin 
corde à linyau, eu ayanl srulnnenl la jn-éeaidion de 
lie faire tout d'abord qu'une seule ligature définitive 
H d atl n her Fnutre exlréihilé par un noeud provi¬ 
soire. Mn ell'eL la Iresse s'a lion géra beaucoup pen¬ 
dant les premiers jours ; il ne faudra donc achever 
la si-eotidi' ligature que quand ]‘;i]birigi , nji , iil -a i 
produit H lorsque hi corde restera sensible meut cîe 
longueur nmstaule. 

Tonies ces précrutil ions combien! métimleiises* 
mes chers ctifanEs, mais elles oui pour but de vous 
procurer un insl n mirai x rai ment capable d'exercer 
votre adressa. 

Avec un are grossier vous {nimberez quelquefois 
le but, mais ce sera pur hasard; avec un instrument 
soigné comme celui que nous venons de cous!mire 
ensemble, vous loindienz souvent, parer que vous 
saurez viser. Or, ce nVsl rien que de faire voler 
une flèche dans les airs; ce qui devient Intércssîiril, 
e'esl de pouvoir fmirher tut Iml déterminé* un ni- 
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'l'iiu placé Stic une brandie, un lapin qii gîte dans 
la garenne- Vous y arriverez. mais seulement avec 
du soin el de lu persévérance, 

H vous êtes Industrieux et si, comme il arrive dans 
la plu pari des propriétés dr campagne, vous aveu 
à la maison un menuisier qui y vîiïiiI Irnuiilïer quel¬ 
que* jours par semaine, vous lui demanderez de 
voila montrer à mettre voLrr are en couleur, puis ù 
le vernir. Pela donnera a votre arme un cachet iPê- 
lêganee qui ne uiilr rien. Vou* pouvez mettre le bois 
en ronJeur a riuule, puis le poncer» et enfin le ver¬ 
nir. fies petites opéra!Ions lui donnent une surfin e 
polie très-agréable sur laijnelle la pluie n'a pas de 
pi ^i r avantage inapprédatdc, parce que, n inibïbànl 
point alors Je bois, elle ri a aucune net ion sur lui, 

Arrivons mamie wml ù la 11 relie. 

Lu llêrlie* c est le projectile, rY*l ce que l’on perd 
souvent, eYst ce dont on n'est jamais hop Hdie, et 
êVst malheureusement ce qu'il y u de plus difficile 
eï bien faire. 

Je ne vous cacherai pas qu'on en trouve de rutiles 
faîtes à boa marché dans le commerce, belles, bien 
garnies dépluma d terminée- par un boni de .‘unie 
on de fer, Elles sont gonérnlcuwnl en bois blatte lé¬ 
ger, saule ou peuplier. 

Tau! que oms pourrez unts en procurer* elles se¬ 
ront commodes, pourvu que vous ayez soin d'étudier 
par quelques expériences le poids r[ la longueur que 
res llérbe- doivent avoir pour obtenir avec vt*trc are 
la portée la plus Longue possible et la plus jusle; 
cela ne peut se iwmmaüre qu à l’user, He-d vrai que, 
une fois ers deux qualités bien arrêtée;), vous pourrez 
(*\ujours être monté de In même manière, c'est déjà 
quelque chose. Ne prenez pas vos flèche s Ieop lon¬ 
gues, «‘Mes Rident et n'arrivent pas. Ne les choisissez 
pas mm plus trop courtes, paire que voua ne pour¬ 
riez plus lendit'! wdre are a (ouïe sa foire. !] v ,i là 
Un juste milieu h garder. 

Ton! à l'heure nous \iuis expliquerons comment 
on se sert île l'arc el de la flèche. Examinons en 
ni tend uni commeiil nous ,liions nous y prendre pour 
nous faire de bonnes flédies, lorsque la ville esl loin. 
Nous aurons recours à rétabli du menuisier; car. 
vouloir nlilisrr les hnmrhes naturelles des buissons 
ou de» ai lires, rYsf loul simplement folie. Suis uns* 
dimaLs, aucun végétal ne Coiirnit des Liges assez 
droHe> cl assez unies pour former une llèclie conve¬ 
nable. hepjieleï-vmis que la confeclion de lu jlèrbe 
est toujours U partir difficile pour raréfier* 

Vous pourrez eependruit essayer des jeunes rejels 
de Eonue, du poudrier, du frêne, de V épine noire ou 
de | i-piiie blanche, du saule, du tramblft ; vous pour¬ 
rez elin rher surtout, dans b- jardin, parmi certaini > 

I û allés du petit bambou rude. Tous tes rejets d'ar¬ 
bre dont nous venons du parler sont trop lourds et 
Irop de si b le s ii l'étal Irais; aussi corn ieiiib.olûl de 
les laisser sécher après les avoir écorces, Puis, 
pour qu'ils ne se déforment pas. ne se gauchissant 
pas, ou même se redressent s’ils mrit ou peu cmir- 


b r s. en les a libellera le long d’upc tringle île bois ou 
de fois comme une barra de rideau, en les ont mirant 
de 11celle h tours rapproches el serrés. 

Après tous ces essai-, nous en revenons à notre 
premier dire : la meilleure flèche sera obtenue avec 
une petite élèze de sapin bien sec cl sans nœud, 
dressée à jii varlope par le menuisier. fiYst droit* 
sec, nu de et léger. 

A Imite fier lie, un commencera par pratiquer une 
encoche à une de ses extrémités pour embrasser la 
corde fi g. V . Puis, à deux n-uitinielrcs plus loin que 





le fond de l'onruehc, ou collera, à la colle forte, 
après mu- légère ligature sur in point'' À el U de la 
i orne, une portion de barbe de plume choisie avec 
sot ti parmi celles demi les barhub'S se Uemicnt bien 
ensemble fig. lu), un ne manque jamais de bonnes 



plumes pour cela 'ions la basse-cour : les meilleures 
hhïîI celles de l’oie d du dindon. 'tu leur donne la 
forme que voici ; A marchant eu ovuiiL Un place trois 
drini-Miurccauv de plume en triangle comme le re- 
piv-euh- la ligure 11. qui montre la flèche vue en 



regardant l'eni nt lie mUc sur lu corde. Un s'arrange 
pour que l'une dos plumes soit dans In irrlirale, alin 
qu'aucune ne heurb' le bois de l'arc en passant, ce 
qui ferail dévier la flèche. 

Eue erave question s'es! maintes fois élevée entra 
archers sur la forma des liée lies : faut-il les faire 
égales d'im boni k l'autre ? plus minces à Ecnccxlie ? 
ou plus minces à l'avant ? 

Au premier abord et mi nous appuyant sur les 
principes de la science, nous \unis prononcerions 
pour la Itécbe à hampe' plus épaisse un peu en avant, 
\er- la pcdnle. pour la flèche que Ton appelle ra 
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massue; en effet,* elle rapproche le centre de granité 

de la partie la plus en avant, et elle doit mieux faire 

balle. l}''/' 

• \ 

•‘Tout cela est superbe comme raisonnement ; mais ’ 
j’ai vu,'j’ai 1 possédé les'trois formes, allantlantôt 
bien,"tantôt mal; et j’ai fini par me convaincre que 
c’est ùne’question tellement complexe, — car le vent 
y joint toujours sa coopération involontaire,' —.qu’on 
pouvait en négliger les suites. Cependant, comme la 
raison et la science ne doivent jamais perdre leurs 
droits, j’espère, mes petits am.is, que vous adopterez 
/ la flèche... qui ira le mieux à votre arc ! Attention tou¬ 
jours à ne tirer Sciemment contre personne ! un mal¬ 
heur est vite arrivé ! et c’est mille fois trop de se créer, 
pour une bravade absurde, des regrets de toute la 

• i * \ 

Maintenant une dernière question se présente : 
comment tire-t-on l’arc? ' ' 

0n‘ saisit son arc de la main gauche près du mi¬ 
lieu de la longueur, on étend complètement le bras 
gauche devant soi, l’arc se trouvant, non pas tout à 
fait dans la direction du corps/mai s un peu oblique, 
la pointe d’en haut vers la droite (fig. 12). On prend 



alors de la main droite une flèche que l’on encoche 
sur la corde; et, faisant le crochet avec les deux 
premiers doigts, entre lesquels on soutient la flèche, 
ori tire la corde à soi, en ployant le bras à la hauteur 
du menton ou de l’oreille. • 

t 

De cette manière, la flèche passe sur le dessus du 
poing gauche, soutenue et par lui et par le bois de 
l’arc, qui lui forment un angle dans lequel elle va 
glisser. Pendant tout le temps qu’on vise, la main 
qui tend la corde doit continuer à la tirer insensi¬ 
blement ; puis, sans aucun temps d’arrêt, les doigts 
s’ouvrent subitement, et la flèche part. • 

Vous expliquer comment on vise est assez difficile; 
car les plus forts tireurs eux-mêmes ne s’en rendent 


rpas compte. C’est un phénomène très-complexe du 
jugement et de l’expérience. On vise, voilà le fait!... 
Pour cela, on garde les deux yeux ouverts, et l’on 
juge par habitude où va aller la flèche,'comment et 
de combien il faut l’incliner ou la relever pour cela. 

Lorsque l’arc est un peu fort, il est utile d’enrou- 
der son mouchoir autour de son avant-bras gauche, 
parce qu’on est exposé à recevoir là le coup de la 
corde quand la flèche part, et que cela pince forte¬ 
ment: Mais ce procédé, tout en préservant mal le bras 
.de la contusion, n’arrange pas du tout le mouchoir, et 
ne donne pas une * sécurité suffisante. Les Anglais, 
eux, s’attachent une plaque de cuir fort, qu’ils appel¬ 
lent le brassard. * * ; 

.Maintenant bonne chance, mes petits amis ; et 
gare les lapins .de la garenne et les oiseaux* du 
jardin ! ' % . 

II. de Lv BïANcnfcnE. 
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Le \oyage de Vambéry (suite). i 

i - 

En quittant Khiva, Vambéry et ses compagnons 
prirent la route de Bokhara, une des plus grandes 
et des plus célèbres villes du Turkcstan, et la capi¬ 
tale d’un important royaume. ' • ' < 

Avant son départ, le voyageur avait été averti 
qu’il éprouverait encore déplus grandes difficultés 
à Bokhara qu’il n’en avait rencontrées à'Khiva. On 
lui dépeignait l’émir comme d’une excessive cruauté, 
redoutant au'mèmè degré l’influence de ses puis¬ 
sants voisins, les Russes et les Anglais, et refusant 
strictement l’entrée de son royaume à tout étranger. 
En ce moment même, il retenait enfermés dans les 
prisons de sa capitale trois malheureux Italiens qui 
avaient essayé d’entrer dans le pays sous un dégui¬ 
sement. «Il ne faut pas espérer, lui disait-on, que 
votre caractère de derviche vous protège contre la 
fureur de l’émir; il paraît haïr les Turcs'd’Europe 
aussi bien que les autres Européens, et il a fait met¬ 
tre récemment à mort un officier qui lui avait été 
envoyé par Sa Hautesse le Sultan/ » Mais ces sombres 
pronostics ne produisaient que peu d’impression sur 
le courageux savant, décidé à poursuivre son entre¬ 
prise jusqu’au bout/ * r ' 's 

A une petite distance de Khiva, la caravane ren¬ 
contra l’Oxus, qu’elle traversa non sans quelques 
difficultés. Ce magnifique fleuve, le plus considé¬ 
rable du Turkcstan,-qu’il traverse dans toute son 
étendue pour aller se jeter dans la mer d’Aral, est 
connu par les indigènes sous le nom d’Amou-Daria. 

«* f t 

1 Suite. — Voy. pag;e 15'. 
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Une fois sur l’autre rive, les pèlerins longèrent le 
fleuve, en se dirigeant vers l’e£t, jusqu’à Sourakhan. 
Cette ville a peu d’importance par elle-même, mais 
elle est le grand marché où les Ivhirghis viennent 
échanger leurs produits avec les marchands de Khiva. 

Les Kirghis sont nomades dans toute l’acception 
du terme, et errent constamment à travers les vastes 
plaines duTurkestan septentrional. Ils sont pasteurs 
et quelquefois agriculteurs, et se distinguent des 
Turcomans par leurs mœurs paisibles. Leur besoin 
de locomotion, leur instabilité sont tels qu’au mar¬ 
ché de Sourakhan, où ils viennent s’approvisionner, 
ils ne peuvent se décider à quitter leurs montures, 
et vendeurs et acheteurs débattent leurs marchés à 
cheval. Une femme Khirghis définissait un jour à 
Vambérv ce sentiment de liberté, qui paraît inné chez 
ces enfants du désert : « Je vous garantis qu’on ne 
nous verra jamais, comme vous autres mollahs, 
demeurer plusieurs jours de suite à la même place. 
L’homme est fait pour se mouvoir, comme le soleil, 
comme la lune, comme les étoiles, les eaux, les 
animaux de tout ordre, oiseaux ou poissons, appri¬ 
voisés ou sauvages. » 

1 Pendant quelques jours encore, les voyageurs lon¬ 
gèrent les rives fertiles de l’Oxus jusqu’à la limite 
du désert qui sépare ce fleuve de Bokhara. Là ils 
apprirent que les Turcomans Tekké infestaient en ce 
moment le pays, et s’avançaient jusque dans le dé¬ 
sert, où ils arrêtaient et pillaient toutes les cara¬ 
vanes. Ces Turcomans comptent parmi les plus fa¬ 
rouches et les plus audacieux; leurs bandes régnent 
en maîtres sur les plaines au sud de l’Oxus,\ît pous¬ 
sent leurs déprédations jusque dans l’intérieur de la 
Ffcrse. C’est en tremblant que les pèlerins apprirent 
l’approche de ces redoutables brigands. Vambéry 
craignait d’autant plus de tomber entre leurs mains 
qu’il savait que l’année précédente un Français, 
M. de Blocquevillc, avait été pris par eux et retenu 
en esclavage jusqu’à ce que le chah de Perse P eut 
délivré en envoyant une forte rançon. 

Bon nombre des gens de la caravane, pris de pa¬ 
nique, battirent en retraite vers Khiva. Vambéry, 
voyant dans cette retraite la ruine de ses espérances, 
réussit à retenir ses bons et fidèles compagnons, les 
pèlerins de la Mecque, et se jeta avec eux dans le 
désert. La petite troupe réussit à échapper aux Tur¬ 
comans, mais des dangers plus terribles encore la 
menaçaient de toute part. Comment décrire les souf¬ 
frances de ces pauvres gens, marchant nuit et jour 
sur le sable brûlant où ils enfonçaient jusqu’aux 
genoux, enveloppés à tous moments par des tour¬ 
billons prêts à les ensevelir, voyant tous les jours 
leur petite provision d’eau diminuer, puis se tarir. 
Abattus, épuisés, ils se traînent péniblement; mais 
après six jours de marche les forces leur manquent; 
ils ne peuvent plus lutter, ils vont périr, lorsqu’ils 
sont aperçus par de pauvres esclaves persans qui 
viennent à leur secours, leur donnent de l’eau. Com¬ 
bien Vambéry fut touché lorsqu’il vit ces malheureux 


prodiguer si charitablement leurs soins à ces pèlerins 
sunnites, ennemis invétérés de leur race ! 

Quelques jours après, les voyageurs atteignirent' 
Bokhara, la noble Bokhara, comme disent les 
habitants du Turkestan. Par le plus heureux des¬ 
hasards, Vambéry fut conduit par un de ses com¬ 
pagnons de voyage dans un grand collège de la 
ville, oii le faux derviche fut accueilli avec res¬ 
pect, et invité à demeurer pendant son séjour à 
Bokhara. 11 était, sans s’en douter, tombé sur le 
principal centre du fanatisme islamite, et ses botes, 
qui croyaient aveuglément à sa qualité de prêtre 
turc, étaient assez puissants pour le protéger même 
contre l’émir. Cependant, le voyageur apprit avec 
plaisir que le terrible potentat était en ce moment 
absent de sa capitale. 

Grèce à la protection de ses hôtes et à l’absence 
de l’émir, Vambéry put explorer en toute liberté les 
curiosités de Bokhara. Il nous représente cette ville 
comme grande, populeuse, mais cependant d’un 
aspect assez misérable. Parmi les habitants, on ren-i 
contre en assez grand nombre des Persans, des 
Afighans, des Juifs, des Hindous, mais les Bokha- 
riotes appartiennent en majeure partie à la race 
tartarc. 

Ici comme à Khiva, le peuple se pressait partout! 
sur le passage du faux derviche, et lui prodiguait 
toutes les marques de la plus profonde vénération. > 
Les notables l’accablaient d’invitations, et tous les 
mollahs venaient discuter avec lui de questions rcli- j 
gieuses. Malgré l’enthousiasme delà population, les J 
agents de l’émir ne voyaient pas sans ombrage la j 
présence d’un étranger dans Bokhara, Aussi le gou- f 
verneur de la ville se décida-t-il à faire comparaître j 
Vambéry devant un conseil des prêtres les plus sa¬ 
vants de la capitale; mais notre voyageur se tira si 
victorieusement de cet examen, qu’il fut acclamé par 
tous les mollahs comme un de leurs plus illustres 
collègues. Cependant, pour détourner la persistance 
des soupçons officiels, il annonça qu’il allait se f 
rendre à Samarcande, où l’émir devait arriver sous * 
peu de temps. 

Après ungt-deux jours de séjour à Bokhara, les 
pèlerins se remirent donc en marche pour Samar- 1 
cande, et y arrivèrent sans encombre. 

Samarcande est la ville sainte du Turkestan et le 
centre religieux de l’Asie centrale. C’est là que se 
trouve le tombeau du grand conquérant Tamerlan, 
qui tira la race tartare de son obscurité pour l*ame- ' 
ncr à un si haut degré de puissance. Mais cette ville 
célèbre est bien déchue de sa splendeur, et la plupart i 
de scs antiques monuments ne sont guère que des 
monceaux de ruines. 

La ville était en fête lors de l’arrivée des pèlerins. 
L’émir, qui régnait d’une campagne victorieuse, 
y faisait son entrée en grande pompe. 

Dès lelendemain^ le voyageur était mandé auprès 
du souverain, qui avait exprimé le désir de le voir i 
seul. « Après une heure d’attente, raconte Vambéry, 
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on me fit entrer dans un appartement... J’y trou¬ 
vai l’émir assis sur un matelas ou ottomane de drap 
rouge, parmi un grand nombre de manuscrits et de 
livres. Sans perdre un instant mon sang-froid, je lui 
débitai un court siira , que j’accompagnai de la prière 
en usage pour la prospérité du souverain ; puis, 
après T amen, auquel il se joignit lui-même, je m’assis 
auprès du royal personnage sans y être autorisé par 
le moindre geste ou la moindre parole. Cette dé¬ 
marche hardie, mais tout à fait compatible avec le 
caractère dont je me disais revêtu, ne parut pas lui 
déplaire autrement. Quant à moi, dès longtemps ac¬ 
coutumé à ne plus rougir, je soutins avec assurance 
le regard fixe qu’il attachait sur mon visage, proba¬ 
blement pour me faire perdre contenance... 

» L’émir m’adressa aussitôt une foule de ques¬ 
tions relatives à mon voyage, et à l’impression pro¬ 
duite sur moi par l’aspect de Bokhara et de Samar- 
cande. Mes observations, que j’émaillais sans cesse 
de maximes persanes et de versets du Ivoran, le pré¬ 
disposaient en ma faveur, car il se pique d’être un 
érudit, et possède assez bien la langue arabe. » 

Le potentat fut si charmé de l’esprit du voyageur, 
qu’il lui fit remettre, avant de le congédier, un cos¬ 
tume complet ainsi qu’une somme de 22 francs, et 
lui enjoignit de venir le voir à son retour à Bokhara. 

Vambéry alla faire part à ses compagnons du 
• résultat de cette entrevue, mais ceux-ci parurent peu 
rassurés, et lui conseillèrent de quitter Samarcande 
sans s’arrêter, et de sortir du lvhanat le plus promp¬ 
tement possible. Comme ils devaient eux-mêmes con¬ 
tinuer leur route vers le nord pour gagner le Tur- 
kestan chinois, leur patrie, tandis que lui se diri gé¬ 
rait par l’Affghanistan vers la Perse, ces braves gens 
arrangèrent tout pour le prompt départ de leur ami, 
et réussirent à le faire admettre dans une caravane 
de pèlerins allant à la Mecque. 

« L’heure de la séparation était donc venue, dit 
Vambéry. Je n’ai guère de mots pour rendre les im¬ 
pressions déchirantes de ce moment : nos adieux 
furent également tristes de part et d’autre. Pendant 
six mois entiers, nous avions partagé les mêmes 
périls, les mêmes privations, les mêmes angoisses, 
vivant de la même existence, et plus étroitement 
liés par cette communauté de craintes et de fatigues 
que nous ne l’eussions été au sein du bonheur et 
des fêtes, 

)) Ces bons camarades m’accompagnèrent, une 
fois le soleil couché, jusqu’à la porte de la ville, où 
nous attendait la carriole que mes nouveaux associés 
avaient louée pour nous transporter à Karchi. Je 
pleurai comme un enfant lorsque, m’arrachant à 
leurs étreintes, je pris place dans ce grossier équi¬ 
page. Mes amis, de leur côté, pleuraient, et je les ai 
vus longtemps, —je les vois encore, — debout au 
même endroit, les mains levées vers le ciel, im¬ 
plorant pour mon voyage lointain la bénédiction 
d’Allah. » 

En somme, c’est à l’inaltérable bonne foi de ses 


compagnons, à leur inébranlable dévouement autant 
qu’à son propre courage et à scs connaissances, que 
Vambéry doit d’avoir pu accomplir ce que jamais 
Européen n’avait fait : visiter Khiva et Bokhara, et 
bien mieux, braver dans leurs antres les deux tyrans 
qui y régnaient. 

Trois jours après leur départ de Samarcande, les 
voyageurs atteignirent Karchi, place importante, la 
seconde ville du Khanat de Bokhara; de là ils se 
dirigèrent, en compagnie d’une caravane, vers Hérat, 
chef-lieu d’une des provinces de l’Affghanistan. ' 

Ce voyage ne fut marqué par aucun incident 
grave. Cependant, à Hérat, presque au terme de'son 
voyage, Vambéry faillit se trouver compromis. Le 
gouverneur de cette ville était un des fils du roi de 
Kaboul, qui avait eu l’occasion de connaître, à la 
cour de son père, plusieurs Anglais. Lorsque le voya¬ 
geur se présenta devant lui, et, jouant son rôle de 
derviche, se mit à réciter une prière, le jeune prince 
se leva brusquement de son fauteuil, et s’écria en le 
désignant du doigt : « Par Allah, je jure que tu es un 
Anglais! » Puis, s’élançant vers lui et battant des. 
mains joyeusement, il ajouta : « Avouc-le, n’es-tu 
pas un Anglais déguisé? » Le jeune prince n’était 
pas dangereux, il eût sans doute pardonné au voya-' 
geur son déguisement, mais cette découverte pouvait 
exciter contre lui la furie de la populace fanatique 
et de ses nouveaux.compagnons de voyage. Aussi, 
sans se déconcerter, Vambéry répondit : « En voilà 
assez; vous connaissez la maxime : « Celui qui, 

» fut-ce par plaisanterie, traite d’infidèle un vrai 
» croyant, est lui-même un infidèle. » Donnez-moi 
plutôt quelque chose en échange de ma fatika (béné¬ 
diction), que je puisse continuer mon voyage. » Le 
prince, un peu confus, dut s’excuser, et congédier 
le faux derviche avec un présent. 

Le 28 novembre 1863, Vambéry arrivait à Méched, 
chef-lieu d’une province de la Perse, et dépouillait 
pour la première fois ce déguisement qu’il avait re¬ 
vêtu huit mois auparavant, jour pour jour. Il avait 
accompli le plus merveilleux prodige qu’il soit 
donné à un homme d’exécuter : jouer un rôle pen¬ 
dant près d’une année au milieu d’une population 
fanatique et ombrageuse, et en présence de terribles 
dangers, sans jamais se trahir parle moindre mot, 
le moindre geste, sans jamais éprouver la moindre 
défaillance. 

Il était le premier, le seul Européen qui eût visité 
Khiva, Bokhara et Samarcande, et abordé face à 
face les deux redoutables somcrains de ces pays. 
Bien plus, il lui était réservé d’être aussi le dernier 
spectateur de cette ère de barbarie et d’oppression, 
qui, après avoir dominé le Turkcstan depuis dix 
siècles, allait se trouver bientôt si brusquement 
close par la conquête russe. 

A suivre . Louis Rousselet. 
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GERTRUDE 


Revenons à Geiiiudr, Elle r<11i s mIi! jusqu'au jour 
su haut. de «rainte d'é veiller la méfiance de sa 111 . * r > • 
adoptive, pour lui déclarer la résolution quVUe aval! 
priai»; elle était, disait-elle, décidée a eulier comme 
bonne riiez M" s Cor- 
mûiit, cousine do 
M* r Rtcher. Catherine 
snrlîI un peu de sa 
prostration pour rom- 
bâtira l'étrange choix 
de »îcrlrude ;■ il faut 
vous dire que M.Ger¬ 

mon I avait im entant 
idiot d'une dizaine 
d’années do ni lit sur¬ 
veillance ôtait la Chose 
la [dus difficile du 
monde à exercer, L'i- 
dtotisnie du petit Au¬ 
guste était de nature 
;ï permettre quelques 
ilIosions à ses malin. 1 u- 
renx parenté qui le 
gâtaient b uni J dent ont 
et faisaient volontiers 
rel oui lier sur la per¬ 
sonne commise à sa 
garde les sol lises du 
pauvre enfant sans lui 
permettre do les om- 


lindé, sans consullrj personne, viril se présenter 
pour soigner son fils. Malgré sa 1res-grande jeunesse, 
telle dame i'iin epla i*ü lui arronJa les gages élevés 
qu elle flemaiulaîl. 

liai heii ne n'apprit ce qu'elle appelait le coup de 
l 1 te de üerlrudo que lorsque tout fut arrangé ; «lie 
dut se résiner par conséquent à voir sa chère fille 
arrejiter rrltr duce servitude ; d‘ailleurs elle n'avait 
plus In force de lutter contre quoi que ee soit, les res¬ 
sorts de »nn ftnio étaient rumine Prises. 

firrirude entra donc 


La moindre eau Ira- 

i 

rîété melLail l idiol en 
fureur et le peu d iu 
telligenee qu'il uwii! 
se traduisait en ta¬ 
quineries et en mé¬ 
chancetés ; m i rûl iJ i I 
qu'il comprenait va¬ 
guement nmpmvUô 
que lui assurait son 
triste état; enfin, pour 
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résumer 1rs difficultés de la situation, il fallait ac¬ 
cepter ta responsabilité d'un être vnlrmtaîiv ,<i 
raison ; les plus résolues ou le- plu< désireuses 
de s'assurer le fort salaire attaché à celle pénible 
existence reculaient devant une pan. 1 File amdilinii. 
Aucune bonne ne pouvait rester auprès d'Auguste,, 
et les essais précédents avaient tellement décou¬ 
ragé les prétendantes, que .M 1 " G cnn ont étnil 1res- 
embarrasser de trouver quelqu'un, lorsque Ger- 

1 , SullC — Vc«v. pages pNV 153 it l/.S, 


niez M ffl0 flermoul. 
Elle avait assumé une 
rude besogne ; I 1 filin 
était méchant, ou il ni 
moins riiileUigencr et 
la raison no venant 
pas pondérer ses mau¬ 
vais instincts, il s T y 
abmidoimaUcomptéle- 
ineut. 1/en ni j j se glis¬ 
sai L facilement dans 
le vide de son pauvre 
esprit, sous la forme 
d’une espèce de ma¬ 
laise moral qui était 
bien difficile à com¬ 
battre ; lorsqu’il se 
trouvail dans relie fâ¬ 
cheuse position, tout 
devenait motif pour lui 
ad VlTravanEes colères 
sous l'empire [lesquel¬ 
les il maltraitait les 
personnes qui le soi- 
gnôle ni. 

Combien de biens 
et de meurtrissures la 
pauvre Gertrude ne 
reçut-elle pas 1 Et H 
ne l'allnM pas songer 
aux représailles ou 
seulement a exercer le 
'5|druil. de légitime dé- 
M. et M tte Ger¬ 
mon t ne l'auraient 
Ims soulïWi ; esquiver 
adroitomeiil un coup, 
détourner La bras du Lerrihle enfanl, voiIaloul.ee qui 
lui était permis, La pauvre petite avait besoin de se 
rappeler moment l'inllrinilé morale d'Auguste pour 
se fortifier dans l'équité cl la patience ; de se rap¬ 
peler surtout le n îrne commis par une main inno- 
rrnlr ; Auguste sàvnît-îl mieux ce qu'il faisait en la 
frappant que Catherine lorsqu'elle avait volé sa 
vieil le maîtresse? Celte comparaison lui inspirait 
une douer compassion pour l'enfant imbécile ronflé 
à sa garde ; mais c'éfidt avant loul la pensée du 
but à poursuivre, à ttüeiiulre, a saisir, la pensée 
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il lj but suprême qui la soutonail clans sn pénible 
tâche. 

ÀVfi' quelle jnîe élit* comptait chaque mois son 
trésor grossissant! comme cite était avare rte cet 
argent précieux; punit rt'achat inutile, de fantaisie 
rmllettsc ; pour rien au monde Gerlftule ne su serait 
donné un bout de i ub;m ou quelque fulMUé du même 
genre* Parfois des sulocalions extraordinaire* ve¬ 
naient augmenter inopinément smi petit pénale : 
M. cl M™' iicrinonL sc montraient surtout généreux 
après quelques scènes 


affreuses dans les¬ 
quelles Hdiot avait 
particulièrement mal¬ 
traité sa jeune honni 1 , 
réparant ainsi rtc leur 
mieux le mal qu'ils ne 
voulaient pas recon- 
n filtre. 

Mais ils u'étaient 
pas seuls à être tou¬ 
chés de l'abnégation 
et des soins de Ger¬ 
trude. Comme M. < icr- 
mont ètail notaire, 
bea il cou p d e pe rs n n n es 
venaient chez lui, et 
entre autres un jeune 
homme nommé Ber¬ 
trand Girol, qui était 
commis clic* un riche 
négociant de la ville. 

Sans doute, le pn- 
trou de Bertrand avait 
tirs affaires Longues 
i“É compliquées avec 
M. Germant, car le 
jeune commis était 
sans cesse chez ce 
dernier, attendant des 
heures entières dans 
la pièce qui précédait 
l'étude du notaire : lu 
chambre d'Auguste en 
état! fort rapprochée, 
et lorsqu’il sortait 
avec sa bonne, il de¬ 
vait la traverser en 
nlliLiil et en revenant de la promenade. 

I.e jeune homoie. silencieUA et ennuyé, voyait 
rtnitc sans cesse passer ln petite bonne; if eut ainsi 
bien souvent le loisir de rêver au triste suit de la 
pauvre tille, a sa deuueur, à sa ré signa Lion ot peut- 
être aussi à sa gracieuse ligure qui rtrtléluil si bien 
les tristesses cl les souffrances rte sa sic, comme les 
aima b] es qualités de sou Ai ne. 

Bertrand avait conçu le double projet de >e inai ier 
et <1 entreprendre un petit commerce, mais il voulait 
épouser une titamê capable de le seconder dans son 
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nouvel état; comme c'était un garçon travailleur et 
rangé, il avait quelques économies ; malheureuse- 
menl elles étaient un peu msufllsantes pour IVtu- 
Irtissh'rmmt qu'il in lit en Mie cL nver lequel il espéraiI 
gagner line honnête aisance pour lui cl sa famille. 
El lie manquait à Bertrand que cinq retits tram s pour 
réaliser son plan longuement mûri, »■! il avait besoin 
h pie sa future les Int apportât cil dot. 

Gertrude lui semblait avec raison réunir toutes les 
coiuiiEÎJitis qu'il dé?.irait trouver chez celle qu'il épnu- 

serait, et il pouvait sa 
Haller, si ses senti- 
mcnU répondaient aux 
siens, qu'il ne serait 
pas non plus un mau¬ 
vais parti pour- elle. 
La réputation rtc Ber- 
I rond était rxrelluîite, 
il était généraleuicnl 
aimé et esliiné; rtc 
plus, comme je lAii dit 
plus haut, U jouissait 
d'une petite fortune et, 
selon toutes les proba¬ 
bilités, devait r aug¬ 
menter promptement, 
Assez ronflant dans 
sa cause, notre jeune 
ami itv (H sou habit des 
dimanches, s’achète 
une paire rtc gants 
beurre Irais, et s'eu 
va, ainsi accoutre et 
fort ému, frapper un 
coup léger à la porte 
rte \\ mw llieher. 

Ce fut Catherine qui 
lui ouvrit en personne; 
il put donc lui deman¬ 
der directement la la¬ 
veur d'un entretien 
secret. Pauvre Cathe¬ 
rine, comme elle est 
v icillie et changée î I n 
rien la trouble, et cette 
demande inattendue la 
lait rougir et pâlir tour 
a tour ; cependant 
1 honnête phvsimiomît' de Bertrand la rassure un 
peu et elle se décide a l'introduire dan- su imisiiie. 
Notre jeune homme avait préparé sa phrase tout 
b 1 Jung de la roule : il put doue, malgré sou embar¬ 
ras, la débiter assez emirainmenL Gatlierïne, eoni- 
preriarit ce dont il s'agissait, respira plus librement. 
Elle vowiil avec juk 1 un parti aussi honorable sc pré* 
'Ciller peur sa chère tille, et elle promit à Bertrand 
d'appuyer sa demande de tout son pouvoir, t* Mais, 
loi dit-elle coi Unissant, je ne vous cacherai pris que 
Gertrude a une Lé le !... ■ 
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Catherine reprit : « Gertrude a une tôte, je vous 
dis, et quand elle y a mis quelque chose, il ne faut 
pas espérer de l’en faire sortir; ainsi, je ne voulais 
pas qu’elle se sacrifiât à soigner l’innocent de 
M mo Germont, eh bien! elle l’a fait tout de même. » 

Bertrand et sa future belle-mère en vinrent bien¬ 
tôt à parler du commerce que devait entreprendre 
le jeune ménage, et notre ami dut finir par 
avouer le petit appoint de fortune qu’il avait besoin 
de trouver. 

Catherine le rassura lâ-dessus. Gertrude devait 
avoir gagné largement la somme en question (elle 
n’osait articuler ce chiffre fatal) depuis qu’elle 
était chez M mc Germont; enfin elle lui promit de 
parler pour lui le jour même à sa fille ; et ils se sépa¬ 
rèrent fort contents l’un de l’autre. 

La vieille cuisinière ne s’était pas trompée dans 
ses calculs; Gertrude avait amassé déjà pas mal 
d’argent et ses économies devaient bien monter à 

n , ' 

cinq cents francs; mais lorsque sa mère adoptive 
lui transmit la demande de Bertrand Bigot, elle dé- 
clara qu’elle ne songeait point encore à se marier, 
ot refusa catégoriquement l’ofrrc'qui lui était faite. 

A suiirp.i Comtesse ru: San n ois. 
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LE CHASSEUR INDIEN 


On a aouIu voir pendant longtemps, dans l’étrange 
faculté qu’ont les Indiens peaux-rouges de 1*Amé¬ 
rique du Nord de suivre à la piste un ennemi ou un 
gibier tout aussi sûrement que le chien de chasse 
le mieux exercé, un don naturel, une sorte de sixième 
sens, qui ferait absolument défaut aux autres hom¬ 
mes. Il n’en est rien : l’Jndien 11 e doit ces qualités 
spéciales qu’à son mode de vie et à la configuration 
‘ du pays qu’il habite. 

Dénué de toute industrie-, il n’a d’autre ressource 
que la chasse, et doit poursuivre les animaux qui lui 
fournissent scs moyens d’existence au milieu de ces 
vastes plaines, auxquelles les voyageurs ont donné 
le nom de prairies, et dont le manteau uniforme de 
hautes herbes ne présente à l’œil aucun point de 
repère. 

Il n’a pu s’avancer dans ces solitudes, il n’a pu 
se lancer à la poursuite du gibier qu’en observant 
attentivement les moindres objets qui pouvaient lui 
servir, soit à retrouver sa hutte et sa famille, soit à 
atteindre son but. C’est par l’exercice continuel de 
ces qualités d’observation et de raisonnement don¬ 
nées à tous les hommes, qu’il est arrivé à développer 
en lui cette étrange perspicacité, \éritable don de 
seconde vue. 

Il me suffira de vous citer, comme preuve de ce 


que j’avance, l’anecdote suivante, très-populaire dans 
l’Amérique du Nord. 

L’Aigle Noir, Indien de la tribu des Apaches, re¬ 
venait de la chasse, portant sur ses épaules un 
quartier de buffle. Après l’avoir déposé dans sa 
hutte, il s’éloigna pour ramasser le combustible 
nécessaire à la confection de son dîner; mais lors¬ 
qu’il revint, le produit de sa chasse avait disparu; 
un voleur s’était introduit dans la cabane et l’avait 
enlevé. 

Sans un moment d’hésitation, l’Aigle Noir, saisis¬ 
sant son arc et scs flèches, sortit de sa hutte et se 
mit à la poursuite du mystérieux voleur. 

A peine avait-il fait quelques pas, qu’il rencontra 
un jeune homme de sa tribu, qui lui demanda sur 
quelle piste il courait ainsi avec tant de précipi¬ 
tation. 

« Je poursuis, dit l’Aigle Noir, un voleur qui est 
entré dans ma cabane, et y a dérobe le quartier de 
buffle qui devait servir à ma nourriture. C’est un 
petit homme âgé, de race blanche; il porte une ca¬ 
rabine courte, et est accompagné d’un petit chien à 
longs poils avec une courte queue. 

— J’ai rencontré, en effet, à une petite distance 
d’ici, interrompit le jeune homme, un homme por¬ 
tant sur son épaule un quartier de venaison, et qui 
répondait exactement à la description que tu viens 
de m’en faire. Mais, puisque tu as vu ton ennemi, 
pourquoi ne l’as-tu pas arrêté? 

— Je 11 e 1 ai pas vu, reprit l’Aigle Noir, et crois-tu 
qu’il m’était nécessaire de l’avoir vu pour pouvoir te 
le décrire? J’ai su que le voleur était petit, parce 
qu’il avait dû placer une pierre sous ses pieds pour 
atteindre le crochet auquel j’avais suspendu le mor¬ 
ceau de buffle; qu’il était âgé, parce que ses pas 
étaient courts; qu’il était de race blanche, parce que 
ses empreintes étaient tournées en dehors. Quant à la 
longueur de sa carabine, 11 e l’ai-je pas apprise par la 
marque qu’elle a^ait laissée sur l’écorce do l’arbre 
contre lequel il l’avait posée? Apprends, enfant, à te 
servir de tes yeux. 

— Mais, dit le jeune homme, comment as-tu pu 
me décrire le chien? 

— Rien de plus facile. N’ai-je pas vu, par l’em¬ 
preinte de ses pattes, qu’il était de petite taille, et 
n’a-t-il pas laissé sur le sable la marque de sa 
queue, courte et touffue, qu’il agitait en signe de 
satisfaction, pendant qu’assis paisiblement il con¬ 
templait son maître qui me dérobait mon dîner? 

» Cela suffit, je dois sans perdre de temps me 
mettre à leur poursuite, car je veux punir les cou¬ 
pables. Les herbes qu’ils ont maladroitement fou¬ 
lées m’indiquent sûrement leur chemin, et je ne 
tarderai pas à les rejoindre. » 

Ér. Leiioox, 






LE JEU D’ÉCHECS. 
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LE JEU D’ÉCHECS 


Il faisait une chaleur accablante : pendant toute la 
journée, le soleil avait dardé ses rayons avec une 
ardeur sénégalienne, dorant les moissons, mûrissant 
les fruits, et en revanche, distribuant avec prodiga¬ 
lité les insolations aux habitants de nos régions tem¬ 
pérées, peu habitués à de pareils excès. Ce qu’il y a de 
mieux à faire en pareil cas, lorsqu’on est à la cam¬ 
pagne, c’est de rester à la maison et d’attendre que 
le soir amène la fraîcheur. Telle avait été l’opinion des 
quelques invités qui se trouvaient réunis dans la 
charmante villa de M. Deville. Moi, pour ma part, 
j’avais bien essayé d’aller chercher la fraîcheur sous 
les ombrages .de la foret voisine, mais j’avais dû 
promptement battre en retraite devant les attaques 
des taons et des milliers d’insectes dont les essaims 
tourbillonnaient sous les arbres avec une inexplicable 
fureur. 

Mais aussi que faire à la campagne, lorsqu’on est 
enfermé dans un salon? Nous avions essayé tour à 
tour les cartes, les dames, les petits jeux de toute 
espèce, puis la lassitude s’était emparée de nous et, 
peu à peu, chacun s’était étendu sur un fauteuil, 
attendant dans une douce torpeur et la fraîcheur et 
l’heure du dîner. 

Seuls M. Deville et M.le curé paraissaient avoir 
trouvé une inépuisable distraction dans le jeu 
d’échecs. Depuis le déjeuner, ils étaient attablés de¬ 
vant leur échiquier et les parties se succédaient sans 
lasser leur ardeur. Silencieux, attentifs, ils semblaient 
plongés dans quelque insoluble problème, et l’on 
n’entendait plus dans le salon que le bruit saccadé 
produit par le mouvement des pièces. 

« Ah ! ah ! s’écria tout à coup notre ami le docteur, 
qui, étendu sur le sofa, se livrait à la lecture d’un 
journal, voilà qui doit vous intéresser ! On annonce 
une victoire, une grande et éclatante victoire ! Écou¬ 
tez plutôt : « Le célèbre joueur d’échecs, M.Roscnthal, 
le champion de la France, vient de remporter la vic¬ 
toire au Congrès international de Vienne, le 20 juillet 
dernier, en battant le champion allemand, M. Ples- 
sing Eh bien, qu’en dites-vous? » 

Mais à ce moment, M. Deville venait de dire d’une 
voix retentissante : 

« Echec au roi !» ; la partie était à son dénoûmont, 
le moment critique approchait. Nous nous levâmes 
tous pour assister aux dernières péripéties delà lutte. 
M. lecuré, après s’ètre laissé enlever sa reine, faisaitde 
vains efforts pour protéger son roi contre les attaques 
de son adversaire. Il eut beau appeler à la rescousse 
le cavalier et le fou qui lui restaient, faire avancer 
sa tour, sacrifier quelques pions, il ne put qu’arrêter 
un instant la marche du vainqueur, car bientôt le 
roi se vit complètement cerné, et le terrible « échec 
et mat » retentit. Les deux joueurs se levèrent de 


table, en s’adressant de mutuelles félicitations sur 
leur jeu. 

« Vous disiez tout à l’heure, cher docteur, dit 
M. Deville, que les joueurs français avaient été vain- 
.queurs à Vienne? Je ne crois pas qu’il faille à ce 
sujet faire comme quelques journaux qui poussent 
des cris de joie, comme si nous venions de rempor¬ 
ter quelque succès sérieux et réel ; mais cependant 
on ne peut que se féliciter de ce résultat, qui montre 
que nous avons encore en France quelques personnes' 
qui s’intéressent à ce jeu, un des plus nobles, un des' 
plus élevés que l’homme ait inventés. ’ 

— Quelle ferveur! s’écria en riant le docteur. Je' 
vais me faire lapider, si je vous avoue que ma pauvre- 
tête n’a jamais pu saisir aucune des ténébreuses 
combinaisons de votre noble jeu. Que diable ! on joue 
pour se distraire, pour s v amuser, et non pour s’épui¬ 
ser le cerveau. Qui peut comprendre quelque chose a 
la marche de ces pièces ornées de noms fantastiques? 
un roi qui ne peut rien, une dame omnipotente, des 
fous qui s’avancent de côté, des cavaliers qui bondis¬ 
sent et se cabrent par-dessus les carreaux, des tours 
à l’allure non moins vagabonde, sans compter ces 
pauvres pions, qui se traînent péniblement sur l’a¬ 
rène, menacés de tous côtés etpresque sans défense. 
Et puis, votre noble jeu est le plus platonique des 
jeux, line donne que des émotions de mathématiciens 
et ne permettrait pas seulement à ses adeptes de 

risquer une pièce de quatre sous. 

« 

— Pas même un sou, docteur, reprit gaiement 
M. Deville, et c’est là un des plus beaux côtés du jeu 
d’échecs. Les autres jeux, justement qualifiés de ha¬ 
sard, n’offrent aux joueurs d’autre intérêt que l’enjeu 
qui les accompagne. Et cet enjeu, quelque minime 
qu’il soit, peut suffire malheureusement à éveiller 
chez un esprit faible le désir, l’habitude d’un gain 
qui n’est pas acquis par le travail. Aux échecs, au 
contraire, une noble rivalité suffit à stimuler les ad¬ 
versaires. Et quelle excellente gymnastique pour 
l’esprit dans ces mille combinaisons, dans ces cal¬ 
culs rapides, spontanés? dans ces obstacles imprévus, 
dans cette poursuite constante d’un but ? Je le répète, 
et sans emphase, le jeu d’échecs est le seul jeu qui, 
tout en procurant une sage et agréable distraction, 
exerce rintelligence et élève l’esprit. 

— A vous entendre, il faudrait faire entrer le jeu 
d’échecs dans le programme des études de nos jeu¬ 
nes gens? 

— Non, je ne vais point jusque-là; dans l’état 
actuel de la science, nos jeunes gens ont assez à faire 
d’étudicràfondlcsnombreuses questions quilcursont 
soumises. Mais lorsqu’ils quittent le collège, qu’ils en¬ 
trent dans la Aie, je ne a ois pas où serait l’inconvénient 
s’ils choisissaient les échecs comme mode de distrac¬ 
tion plutôt que les cartes ou tout autre jeu. Au moyen 
âge, il n’était pas d’homme bien né qui ne connut 
le jeu d’échecs ; et aujourd’hui combien de personnes 
y a-t-il qui, non-seulement n’en connaissent pas les 
r premières règles, mais en ignorent jusqu’à l’origine? 
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— Moi, tout h* premier, inEi-tr-iienpït le dudeuiq et 


pourvoi!* tu "ni ht que vus arguments m'ont ébranlé, 
i* vous prierai, min pas <ie me dnumr ane leçon 
dVchi'H fêla \iciulni phn- lard, mais de me direec 
que vous savez sur l'histi.iire el l'origine du noble jeu. 
Cela ne peut manquer dïtro iuléress;:iiil T el je sots 
sûr que ees niessifurs 1 entend rai oui cm-"' i volontiers 
que moi. 

TotiL le momie fui iiLstunlain■ ti11• eiL de l'avis dtl 
douleur, el M. Deville, après sAMivfüil on [e n prier, 
mms dit : 

« Nous avons encore urne heure avant le dîner, je 
\îih vous dire brièvement w que je sais sm er 

sujet. 

Lü général, les 1 1 ^ i*rs. qui s'ocrupriil du jeu 


D'après ]£l Lr adit t 1 m T îlsfiuraienl élé imaginés par 
le brahmane Sissa, nimishe du rot Lhèch-ltamu. 
Lorsque le brahmane exposa sa dcvuiîvDrtr au 
souverain, celui-ci, Lraiispm le de joie, lui donna à 
choisir Jr récompense qu'il lui paraissait ta plus 
crniTcnaUle. Sissa demanda qu’il lui (Vil remis un 
grain de Idc pour la première ease de D échiquier, 
deux grains pour la seconde, quatre pour la Iroiviêinn, 
el ainsi de suite en duiihlaul te nombre de grains de 
blé u rUnrime des A4 cases de l'échiquier* Le roi ne 
puis cm pêcher do rire de celle demande; mais lorsque 
le calent fut fait, il se trouva que loin 1rs greniers 
du royaume, i niï même de LAsle entière} que dis-je ! 
du mon do entier, u miraient pu su f lire b fournir la 
quantité dt 1 blé qui étui! due au brahmane. 



La partie était à sûu JûiiüiiitieiU. {K. 17 a T cul !.y 


d échecs namiucimiint leur aperçu historique en at¬ 
tribuant litivciiliûii de ee jeu au Troycn Paloiiiède, 
qui la lirait imaginé pour distraire les ennuis dosa — 
siégés pendant le long blocus auquel les soumirent 
les Créés coalisés sous le commandement dWgnmem- 
utui. Dolâ est venue riiez les personnes qui se piqiienL 
d'éruditinn, la eouLume de décerner aux joueurs 
dVchers 3e titre de disciples de Palamède, 

» N'en déplaise auv livres et aux pcrsuiinrs trop 
confinnU 1 ^, le jeu ïnvenlé par Palamède nest pas le 
jeu d ét lu es, mais un jeu à peu près semldahh a notre 
jeu de dan tes. Cependant te dernier ne do il pas être 
attribué mm plus à l'ahiinèdc, mais à un inventeur 
non moins illustre, le grand roi X.erxés. 

» Les échecs eux-mêmes furent inverties à une épo¬ 
que très-reculée dans l'Inde, el r'est de là qn‘ds se 
son! répandus dans joule l’Asie el beaucoup plti¬ 
tan! en Europe, 


» En efTel, gavez-vous A quel rliiflïc s élevait le 
nombre de grains de blé, prmlinU par les 0-1 casiers 
de l'échiquier? à IS A40 7 U Ü7U7IIH mi I «13, cVst-à- 
dire de quoi former une couche de l n métrés d'épais¬ 
seur sur une surface de '17*50 kilomètres carrés, 
égale à fois; l'emplacement occupé par la ville de 
Paris dans IVncrmle de ses for! idéal ions. 

— Je vous disais bien, interrompît le iloeteur, que 
Je jeu décimes avait été Lut pour \\- i malbémalit ieus ; 
ririventcur me fait eri tous cas Le Ile! il avide elédiitn- 
trement fort eu mulli plient ion. car si je ne ine (rompe 
le il ombre que vous venez de nous citer représente 
1 H milliards de ruillînrtk C’en! rcrtiginftni ! » 

(A suivre.] V. Viscekt. 




Tu vicEitlr.-is cliea moi à jmi.li. (P 177, col. l.) 


UNE SŒUR 


CH A l'IT RE V 

BniviciniriU. 

Kllsrihrlh si' demandait cummeut t'ilcî oserait pé¬ 
nétrer dans Je cabinet île son pète, i\ quelle heure la 
leçon promise serait lo moins incommode à celui-ei; 
cite se disoii môme qu'il uv : i iI peut-être déjà oublié 
sa promesse ; mais nu sortir du déjeuner, aïlimeieux 
comme de coutume, M* de HanvîUe regarda sa 
iiumLrc. u II est orne lie Lire s un quart, Élisabeth, 
dit-il, tuviendras«liezmot à midi; n et il retourna à 
son Iravaïl. 

lierre e I Man: se regardaient, ils ne savaient rien 
de Hnritlrnl de la veille; bien plus, ils ignoraient 
presque les éludes do leur soeur- Henri n'osai L par¬ 
ler, tout confus encore des reprochas d'Eltsahclb ; 
elle rougissait, roulant entre ses doigts le coin de 
wn tablier. Papa \ eut bien me donner une leçon 
de iTtalhèiiiatîi|Lies , » dit-elle enfin à demi-voix. 

■ Pourquoi 1 ? Comment? Cu est-ce qui lui a pris? 
Veut-il le mettre ans travaux forcés* l'enchaîner k 
une rame de sa galère? o Les quasi toits se succé¬ 
daient, se croisaient en tous sens, Marc, achevai sur 
sa chaise, levail les y eu* au ciel dans un élan de n- 
riJimaissance, n Quelle chance que ce ne soit pas 
moi l cia ait-il ; j’aurai? etc bon celte fois ïi pendre, à 
rouer, à écartekr, au lieu d’ôire tout bonnement mis 
au coin avec un bonnet d’âne sur la tète comme il 
y a sis anal*.* Pierre regardait attentivement sa 
s ^ur. » Comment papa a-t-il eu celle idée? « de- 

L — V ia jiajfi'> lij (| lAf 

h — 3S' liv. 


rniimln-t-iL — Je ne sais pas* halhüUa Elisabeth; 
il a vu un calcul que je faisais. Ü y avait des fautes, 
rein lui iiura l’ail penser que j’ avais besoin île leçons,., 
— Mai s ou t'a-t-il t ro u vée a vcc ce c a I c u 1 ? » potirs u i - 
vail Pierre» Henri fit un pas en avant, regardant 
Élisabeth d un air supplique Elle sourît. <* Élisabeth 
était dans une petite niche, une petite chambre 
qu'elle s’est arrangée dans le grenier* cl j’y ai con¬ 
duit papa. » La vois de IVul'arcl hvmhlftil, il «vail 
honte de sa confession. ■ Nous y voilai il y a eu 
trahison! trahison! cria Mare; j'étais bien siïr que 
Lu n'étais pas allée trouver mon père avec Ion arith¬ 
métique pour faire corriger les additions.». » Le re¬ 
gard de lierre restait fixé sur sa sieur. « Ce n était 
pas uneaddition.. J - reprit-il de l’air dlm juge d’m- 
strueliou. Élisabeth se mil û rire* « Pas tout a fait ", 
diCelJe* 

* Celait..* c'était du calcul, de l’ai..* de l'algr... 
Mapîi a dit... s’écria Henri qui ne pouvait venir à bout 
des mots, tant il était pressé*»» ü a dit i e Ton travail 
est bon T seulement lu te demie' trop dw peine... . Ce 

n’était pas comme cela, U a parlé dr labyrinthe... 
mais il voulait dire la même chose.,. Alors il s es! 
assis, il a montré h Elisabeth comment il fallait 
taire, et puis il Lui a dit : ■ Je le donne rai une leçon 
tous les jours»,, e Et je suis comme Mare, ajouta le 
petit garçon : je suis bien coulent de ne pas être à la 
place d'ÊHsnbelh, j'aurais trop peur. 

lierre gardait le silence* il ne pcoleslail |»a- de 
sa satisfaction i-rnnnu? ses frères : un peu de jalousie 
se cachait peut-être au fond, de sun-cour, Marc s était 
levé et saluait profondément, v De C algèbre! des 
labyrinthes! rien que cela! mademoiselle, je suis 
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votre très-humble serviteur: quand j T cn serai à pas¬ 
ser mes examens, je solliciterai modestement la la¬ 
veur de volre secours, » Elisabeth rougit: Pierre se 
redressa : il «Unit résolu, pour' son compte» à ne pas 
recourir aux coi mai s su lires d'une femme. 

Midi sonnait; Élisabeth était drhouLà la porte du 
cabinet de son père; elle tremblait de tous ses mem¬ 
bres, et tout son empire sur nUe-méme lui suffirait 


trouve biiuitoE les borne* de l'esprit d une femnle, 

H reprit son travail interrompu, mais une sensation 
depuis longtemps inconnue avait traversé sou Ame; 
il avait éprouvé un mouvement d’orgueil paternel en 
constatant chez sa tille les fatuités qu'il avait dés 
longtemps reconnues en lui-même, la netteté, la lu¬ 
cidité, la force, la persévérance. Il croyait encore 
entendre retentir h ses oreilles l;i voi\ émue ri'Elisa- 


à peine pour marcher d'un pas renne; elle était ptile bétli, " Merci, mon pore, nvjïil-ellc dit en sortant, " 
lorsqu'elle approcha du bureau; une chaise était et c. I .ho lointain Lmublail le travail du savant. 


préparée pour elle à côté du fauteuil de M. de Han- 
Tille, une feuille de papier blanc l'attendait, La jeune 
fille reprît courage en remarquant ces préparatifs; 
son père avait pensé à ( lie, c'était une snljsfiicli• • 11 à 
laquelle M. de ÏÏm ville ifavait pus accoutumé scs 
enfant g, 

La leçon commença, Le savant fit en quelques 
instants un examen sérieux des rot mai s sauces dp sa 
fille, sans un 


inul d'éloges , 
sans s’étonner 
de tout ce qu'elle 
avait appris 
seule pur un si 
rare elYort d'in¬ 
telligence et de 
volonté ; mais 
une fois assuré 
de son terrain, 
lorsqu'il eut rc- 
romiu les Limi¬ 
tés de sa il Ile, Il 
entama ses ex¬ 
plications, elai- 
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res t lu entes , 
puissantes. Eli¬ 
sabeth écoulaiI 
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Un lapin blessé venait expirer à &ea pîeite (P. 179» col 2 i 


Je vais me promener, ■ dtl-ïl tout liant, avec une 
eerLaine iiiipaJtencr, Lu marche irimlotone dans la 
urende avenue lit Lieut/d retrouver à M. de Ran- 
l illc l'équilibre de son esprit, un niuméni ébranlé par 
la découverte des facultés de sa fille. 

La première leçon fut ïu plus facile, n Elisabeth 
eu péril Je hnire elle manger! n disaient scs frères 
entre eux lorsqu'ils tendaient pour la troisième fois 

leur assiette 
sans qu'elle eut 
achève sa part. 
Henri attendait 
rti »nm lit com- 

P«*M ,)p 3l - a 

promenades; un 

[îniîiuf 

sin:leporlflfcuil- 
‘ -ito > le de la jeune 
fit tille no fl'emi- 

Sfè^. .* chissttit it ftu- 

L\%Jj ' 'f &t j firr-r~ - 4SÉ^ : cunc élude nmi- 

facuités étaient 

*es |i1cih. (P. 179, col 1.) absorbée» par 
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avec une satisfaction croissante H une joie secrète 
dont elle ne se rendait pas bien compte. Elle avait 
redouté la première leçon, mm par crainte du travail 
qu'exigerait son père, niais elle avait pour de ne jhi* 
comprendre cl d'impatienter son maître; elle était 
heureuse main le riant, car elle suivait le savant glatis 
les hautes régions de lu science pure. Elle n'.iurml 
jamais imaginé lu■ qu’elle entendait, mois elle pouvuN 
apprendre et elle apprend rail sans peine, car elle 
Comprenait. Assise à rùLède smi père, les doux * \unies 
appuyés sur ses genoux, se retourna ni parfois pour 
faire rapidement un calcul que demandait M. de ban- 
ville, elle ne perdait ut une parole, ni un ehilfre, casant 
û mesure ses nouvelles connaissante* dans sa puis¬ 
sante mémoire. L'est tin sac où elle met huit ce 
quelle apprend, H qui n’a jamai> ru un trou peur 
l ieu laisser perdre, » disait Marc avec: une jalousie 
comique. La leçon dura deux heures, le maître ni 
l'élève n'avaient songé au cours du temps. 

Lorsque sa fille l’ont quitté, M. de Banville s'ap¬ 
puya un moment sur le dossier de son fauteuil. . Si 
r était un garçon, nous irions loin, se dit-il, maison 


les mathématiques. Naguère elle rie travaillait 
qu'on secret, seule, en luttant contre mille ob¬ 
stacles; mainteuant T son occupation favorite avait 
tout d'uu coup pris h ses yeux la proportion d'un 
devoir impérieux, « H faut que mon père soit rou¬ 
tent t » se disait-elle; et elle ne pensait [plus à 
autre chose. Marc murmurait hautement, « Lest 
trop fort ! disait-il, n avoir qu'un père cl qu une 
sieur, bI sc trouver mi face, de deux machinas à cal¬ 
culer ! " Pierre haussait les épaules, a Combien 
de père* a-t-on ordinairement? - dem/J ridai l.-i l ; mais 
sa réserve naturelle augmentait chaque jour, il * a- 
d u mm il de plus eu plus aux plaisirs solitaires, a la 
pèche matinale, aux longue* courses dans les bois., 
lui fusil à lu main» Il ne rapportait guère rie gibier 
d la maison, mais, tout eu courant les forêts, il sou¬ 
pirait parfois, cL pensai L comme Marc ù la mère, 
malade cl languissante, qui ne sortait jamais du jar- 
riin, mais qui était toujours prête à écouler les ba¬ 
vardages mi a recueillir le* > otilMcnces de sn* en¬ 
fants* Elisabeth était enfermée dans son réduit du 
urenier, .. Les garçon* s’amusent toujours à la cam 
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m jtf disait-elle, lorsqu'on remords lui traver- 
sait l'esprit. 

Eite s'amusait tin moins» car clic travailla il avec 
une passion, un emportement qui dopassalent toutes 
les bornes, Son père la poussait en avant, lanlnt par 
son mépris pour 
l'intelligence fé¬ 
minine , la u Lut 
par l'impatience 
qu il manifestait 
lorsqu’elle ne 
comprenait pas 
sur - le - champ 
ses cipllCft- 
t ion s* quelque- 
foi s aussi 
par l'approba¬ 
tion froide qu'il 
accordait à sou 
travail, La corde 
de Tare étaîL 
tendue A î ci- 
■cùs t mais Élisa¬ 
beth ne s’en 
apercevait pas; 
elle ne vivait 
plus parmi les 
réalités, amères 
ou douces, de la 
terre; elle mar¬ 
chait dans un 
monde imagi¬ 
naire de calculs 
et de découver¬ 
tes, oubliant les 
humilies tâches 
de chaque jour 
dans son su¬ 
prême effort 
pour accompa¬ 
gner son père au 
travers des su¬ 
blimes régions 
de la science 
qu'il a vil il choi¬ 
sies depuis si 
longtemps, au 
mépris de ton Le 
sympathie hu¬ 
maine. 


gens profilaient de leurs derniers jours de liberté ; 
depuis le matin jusqu'au soir, iis couvaient les forêts, 
aimés et iTchen lies par tons leurs voisins, ils étaient 
sans cesse invités à des parties déchusse, Élisabeth 
et son père déjeunaient en tèti^ô-lète, car Henri ac¬ 
compagnait sou¬ 
vent ses frères. 
Jl étal! trop 
jeune pour por¬ 
ter un fusil , 
trop timide pour 
emprunter celui 
d'un ami ; c'était 
par un grand 
effort qu'il re¬ 
tenait un cri 
lorsqu’on tirait 
inopinément au¬ 
près de luî, et 
mil effort n au¬ 
rait pu l'empé¬ 
cher de sr ca¬ 
cher les veux 
■ 

d'une main lors¬ 
qu’un lapin ou 
une perd ri s 
blessés venaient 
expirer a ses 
pieds. Sa timi¬ 
dité même lui 
faisait souvent 
courir de véri¬ 
tables dangers; 
il se troublait et 
venait se jeter 
devant l’arme 
en arrêt. Plus 
d’une fuis, Mare 
ou Pierre, po¬ 
sant leur fusil 
avec colère, s’è- 
taient écriés eu 
saisissant l’en¬ 
fant par le bras ; 
* Ote-toi donc 
de làî tu vas le 
faire tuer! Tu 
semis bien 
mieux à la mal- 

, v . —j . w. son avec Élisa¬ 

beth î * Henri 


CHAPITRE VI 

I*-arc idem, 

thon mois s’étuient écoulés, et le- vacnm-es lou¬ 
chaient a leur terme. M. de Humilie ne prohuigrait 
pas d'ordinaire son séjour a lu e a m pagne, et il mi- 
Irait à Paris en même temps que ses fils. Les jeunes 


empirait sans rien dire. Élisabeth ne s'occupait plus 
de lui, >■ L il s'ennuyait de so promener seul, de 
cueillir des Heurs en île trmailler dans le jardin tout 
seul. Mieux valaü suivre frères a lu chasse, au 
risque d être brusqué el peut-être blessé. 

Élisabeth élail plongée dans un problème compli¬ 
que. Sou pêr« lui avait explique la marche à suivre, 
cl elle (cnail d autant plus a le satisfaire qu'il s’élail 
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impatienté le matin même ru rencontrant plusieurs 
erreurs dans le devoir de sn fille, « Tu ne feras rien 
de bon, apres tout! avall-il dit avec dédain. Elisa¬ 
beth avait relevé ses cheveux par-dessus ses oreilles, 
ses soumis étaient froncés, ses lèvres serrées : elle 
élaîl déridée à réussir. 

Un bruit île voix lointaine' se frusait entendre à 
l’entrée du bois: le murmure devenait a chaque 
instant plus distinct; la vieille Marianne sortit de la 
cuisine : mettant la main au-dessus de ses veux allai- 

A 

bits par l’âge, elle chcreliait h distinguer la cause 
du tumulte» Marc, les cheveux en désordre, pâle et 
souillé de sang, portait dans *és brus un enfant qui 
semblait évanoui, Le jeune homme chancelait, cl 
Marianne crut voir qu'un des gardes clic reliait â le 
décharger de son fardeau: Mure refusait. Une terreur 
subite traversa le cœur de la vieille femme : elle 
voulut courir, sas jambes fléchissaient. Les chasseurs 
avançaient. toujours, le fusil en luuubuilièn.'., les 
chiens sur tes Liions; r idait bien Henri que portail 
son frère ; ses veux étaient, fermés, U un de ses bras 
pendait lourdement, sa tète retombait eu arrière. 

11 est mort, Marianne, et cesl moi qui lai lue! » 
dit Mare d’une \mx sourde ; et Je lugubre cortège 
entra dans k maison. 

Marianne avait retrouvé ses forces et sn présence 
d’esprit» « Icil » dit-elle eu ouvrant la porte de k 
chambre de M, de Banville, la seule qui se trouvât 
>iu ivz-dc-rhaussre ; puis, se penchant sur le rivage 
glacé de lVnfant: » Il n'est pas moH, dit-elle au bout 
d'un moment d'affreux silence ; a-t-on nié chercher 
le médecin? » 

rij milieu des premier* soins à donner au Idessé, 
pendant qu'on déshabillait le pauvre enfant tou¬ 
jours évanoui, personne ne songeait à prévenir le 
[père, et M. de Banville LiVutcmlaU pas le bruit; mais 
Elisabeth ne possédait pas encore cette savante in- 
diffêreiue ; le tumulte de l'arrivée, les pas des chas¬ 
seurs rotcnlîssaiiL dans la maison silencieuse» arra¬ 
chèrent la jeune litlc à son travail; elle éboula un 
instant» puis, sons jeter un second regard sur le 
calcul qu’elle allait terminer» elle descendit rapide¬ 
ment» guidée par les voix confuses. Comme elle en¬ 
trait dans la grande chambre, ou les chasseurs et 
les chiens se trouvai i: ut réunis péle-méle t ou s'écarta 
pour Lui faire place. Pierre, dit-elle eu sa Immiuni 
vers son second frère, toujours pins calme et. plus 
tenue que rainé, nu’est-H arrivé à Henri? « 

Marc ne laissa pas à sou frère le temps dp' ré¬ 
pondre» Il nous avait suivis, comme il faisait tou¬ 
jours depuis quelque temps, quoi qu'on put dire; 
nous étions à rnlîïiLje te rru-ynis avci: Pierre ; comme 
H se glissait à travers le taillis pour venir me re¬ 
joindre, j'ai vu remuer les feuilles» j'aî cru que 
c’était un kpîn, j’ai U ré... a La voix du jeune homme 
tomba tout à coup, il cacha sa tête dans ses 
mains» 

Elisabeth cherchait de plus amples informations 
dans les veux de ceux qui l'entouraient. Elle s'adressa 


à un garde âgé qu’elle connais-ail depuis son en¬ 
fance. ^ Et nirOuErnanL? di niaiida-t-elle, 

— Maintenant, dit le vieux chasseur, je ne vois 
qu'un bras cassé, le plomb n’a pas écarté, seulement 
il r»l faible... et... je serai content quand il ouvrira 

les yeux... » 

* 

Élisabeth étoufl'a le cri qtiî montait à ses lèvres 
en écoutant les paroles du vieillard; elle se pencha 
vers l'en fan I blessé, que Marianne i dosait pas ton 
et ter. ■■ Appariez, dit vinaigre, di|-elh\ et que tout le 
momie sor> de la chambre : reste seulement» Lui, 
Mare, u ajouta Elisabeth en tournant vers son frère 
mi regard uii -* peignait â la fui' tant de douleur H 
de sympathie, que le jeune homme se cacha de nou¬ 
veau le visage. 

Lorsque le médecin arriva quelques instants plus 
tard, Henri avait ouvert les yeux et mtmimrait quel¬ 
ques paroles sans suite; mais chaque fois «pi'Élisa- 
helli m 1 penchai L pour écouter, elle croyait Ion jours 
saisir le meme gémissement plaintif : Maman, je 
veux maman ! « 


A suivre. M 1 * 1 » pu Wrrr. 



LA FKESUUE l»E LA MACLlAXA 


Notre magnifique musée du Louvre vu-ut de s'rn- 
richir d'un nouveau chef-d ieuvre, digne de prendre 
place au premier rang parmi les imitiuihrahlcs mer¬ 
veilles qu'il renferme déjà. Celte nouvelle nrquirilicm 
n’est rien moins qu'une fresque aultiCFiliqiie du 
grand Raphaël, provenant de la < baje lle de La Mo- 
gliaua, prés de Rome. 

L»i M agi mua était au w* siècle im simple rendez- 
vous de chasse, â six milles de Rome, suc la roule 
de numicino; elle devint la résidence favorite du 
pape Jules II, qui y fit faire de grands e m lie Hisse- 
Tui nt^. fil y Hjfiuht Utte belle chapelle, que Spiigiiit; 
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un des plus illustres élèves du Pérugin, décora de 
fresques magnifiques. 

On entend par une fresque une peinture murale, 
exécutée sur un enduit frais (en italien fresco ) avec 
des couleurs à l’eau. 

Le pape Léon X continua les embellissements en¬ 
trepris à la Magliana par son prédécesseur, et char¬ 
gea Raphaël d’achever les décorations de la chapelle. 
Raphaël y peignit, sur la voûte qui surmontait l’au¬ 
tel, une fresque représentant le Père Éternel bénis¬ 
sant le monde. 11 traça aussi, dans un des arcs de la 
nef, une autre belle composition figurant le martyre 
de sainte Cécile. 

A partir du pape Clément VIII, la Magliana fut 
abandonnée, et devint, .un siècle plus tard, la pro¬ 
priété des religieuses de l’ordre de Sainte-Cécile, 
qui, ne sachant comment utiliser la somptueuse 
villa, la louèrent à des fermiers ignorants et peu 
soucieux de conserver des choses improductives. 
Cependant on continua jusqu’à nos jours à dire la 
messe dans l’ancienne chapelle papale. Or, ce qui 
aurait dû préserver les peintures de cette chapelle 
fut, pour l’une d’elles, la cause d’une ruine défini¬ 
tive. En 1830, le fermier Vitelli, ne voulant point 
être mêlé à ses domestiques, se donna le luxe d’une 
tribune spéciale, et, pour arriver à sa tribune, il fit 
percer une porte au beau milieu du Martyre de sainte 
Cécile. Plus tard, les religieuses elles-mêmes, ayant 
besoin d’argent pour leur communauté, et pensant 
avec raison avoir un trésor dans ce qui.leur restait 
des fresques de Raphaël, les firent transporter sur 
toile, et réussirent à emprunter une somme assez con¬ 
sidérable en.les déposant au mont-de-piété de Rome. 

En 1869, M. Oudry en fit l’acquisition et les apporta 
en France, à travers mille difficultés de douane et 
de transports. Au mois d’avril dernier, les deux 
fresques .furent vendues aux enchères. Les repré¬ 
sentants des principaux musées de l’Europe avaient 
été envoyés à cette vente, qui fut chaudement 
disputée : ce qu’atteste le prix de 200 000 francs 
qu’a dû donner le gouvernement français pour ac¬ 
quérir la grande fresque de la Bénédiction. Cette 
somme est certes considérable, mais ce chef-d’œuvre 
est un joyau inestimable de plus dans récrin artis¬ 
tique de la France, joyau infiniment plus précieux 
que le plus gros diamant, car sa vue ne vient pas 
exciter la convoitise et l’envie, mais doit inspirer à 
Lous l’admiration du grand et du beau. 

Malgré toutes les vicissitudes qu’elle a subies, la 
fresque de la Bénédiction est dans un état de conser¬ 
vation étonnant. Au centre, se détache, sur un fond 
d’azur, encadrée de chérubins, l’imposante figure du 
Père Éternel bénissant le monde d’un geste plein 
de majesté et de bonté ; à ses côtés, se tiennent deux 
anges dont les mains laissent tomber sur la terre 
une pluie de fleurs. 

H. Nonv.\L. 
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« En tous cas, quel qu’en ait été l’inventeur, re¬ 
prit M. Deville, le jeu d’échecs était déjà en grand* 
honneur dans l’Inde plusieurs siècles avant notre 
ère, et les hommes les plus illustres s’y livraient 
avec passion. 

» L’histoire de l’Inde renferme de nombreux faits 
qui montrent en quelle considération ce jeu était tenu 
et avec quelle ardeur on le jouait. Je ne vous citerai 
qu’une de ces anecdotes que je lisais, il y a peu de 
temps, dans un de nos plus brillants recueils de 
voyages. 

» C’était pendant la longue guerre entre les Mogols* 
et les Rajpouts. Ces derniers avaient cerné Ontala, 
petite forteresse aux mains des musulmans. Pendant 
que la bataille faisait rage sur les remparts et aux 
portes de la ville, deux seigneurs mogols étaient pro¬ 
fondément engagés dans une sérieuse partie d’échecs ; 
on vint les prévenir de l’imminence du péril, mais ils 
ne daignèrent pas bouger. La citadelle était prise: 
les deux joueurs continuaient leur partie ; tout à coup 
le donjon est envahi et ils sont entourés par les 
Rajpouts. L’un d’eux se tourne vers les vainqueurs et 
demande froidement qu’il leur soit permis de termi¬ 
ner leur partie d’échecs. 11 fut accédé à leur demande, 
et'ils continuèrent flegmatiquement à jouer: La par¬ 
tie finie, les deux joueurs livrèrent leurs poitrines 
aux égorgeurs. '* " ' 

» Plus tard,Hes jeux d’échecs jouèrent un grand 
rôle dans les fastes de la cour des Grands Mogols. 
Les empereurs de l’Inde avaientdans chacun de leurs 
palais une cour, dont le sol incrusté de larges car¬ 
reaux de marbre blanc et rouge formait un gigan¬ 
tesque échiquier. Les pièces étaient remplacées par 
des esclaves, qui, revêtus des attributs spéciaux, 
manœuvraient sur l’échiquier au commandement des 
joueurs. 

» Legrand conquérant tartare Tamerlan était un 
joueur d’échecs passionné. Ne se contentant pas des 
combinaisons auxquelles se prête le jeu que nous 
connaissons, il s’était fait faire un échiquier renfer¬ 
mant 110 cases au lieu de 64. 

» Del’Inde, le jeu d’échecs fut importé en Chine par 
les missionnaires bouddhistes», vers le n e ou m° siècle, 
ainsi que l’attestent les pïuÿ'dnciennes chroniques 
chinoises; Il se propage# de 'bonne heure dans le 
reste de l’Asie; les Musulmans l’emportèrent avec 
eux dans leurs rapides conquêtes. 

» Il est assez difficile de préciser à quelle époque 
le jeu d’échecs fut introduit en Europe; il est pro¬ 
bable que ce ne fut qu’après l’invasion arabe que le 
jeu indien vint remplacer le jeu inventé par Pald- 
mède, resté en honneur chez les Romains sous le 
nom de jeu des latrunculi et milites. 


I 


1. Suite et fin-Voy. page 175. 
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» Il est en tout cm Luni évident que le nom 
même des échecs nous vient d’ftrient. L'expression 


« échec et mal » n’esl que lu Lrans forma lion des 
mots persans thah iwuW??, - le roi est mort »\ m 
ed'et, nous retrouvons ni allemand ers mots presque 
exactement dans leur forme prumlivr. : schach umît. 

»■ Le premier jeu d'échecs dont les annales euro- 
puonnca fassent mention est celui que le calife 



Jt'ii tfidinrs tMliuvum-rri-lhrtrhûl 


Harouu-al-Kcisehkl envoya, eut ce autres radeau v, a 
t empereur Charlemagne. Il se composait de pièces 
d'ivoire finement travaillées, H avait été probable¬ 
ment fabriqué dans l'Iode* Nous donnons ei-couln? 
Je dessin des principales pièces. 

ji Ce jeu T à partir de celle époque, devint rapide- 
ment eu faveur; les nobles s en réservaient Fexer- 
cico et l'interdisaient aux gens du peuple ou rie la 
bourgeoisie. 

» Nous trouvons mèivn dans notre histoire un fait 
qui caractérise la popularité de ce jeu. Jean de Solls- 
bury rapporte, dans son traité des Bagatelles îles 
cours [tte XtiQis tnirialifjusj^iu à la bataille de Rmime- 
ville, le roi de France Louis VJ, au moment oii un 
soldat ennemi saUksjîl la bride rie son cheval et 
s'écriait : w Le roi est pmi ? I a b; il Lit ri un coup do 
masse d’armes eu disant : » No sais-tu [ms qu'aux 
» échues on ne prend pas le roi? C'était un jeu île 
mots, mais appliqué avec justice, car vous n'ignorra 
pas que le roi est la seule pièce du jeu d'échecs 
qu'on ne peut pus prendre, puisque c'est sur lui que 
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repose lout le jeu, ci qu'une fois enlevé, la partie 
serait terminée. 

» Les nu j mus de chevalerie nous apprennent que 
Fon enseignait le jeu d’échecs aux jeunes nobles 
comme un complément indispensable rie leur édu¬ 
cation. 

» Sous le règne rie saint Louis, le célèbre Vieux 
de la Montagne t le chef de la secLc des Assassins, 
envoya au roi en présent un magnifique je>u d'échec* 


en cristal, qui est conservé au musée de Cluny, et 
dont nous pouvons minore admirer toutes tes pièces. 

u Le jeu d'échec* excita au moyen âge tmo si vive 
passion que les r nneîtoA durent s'en nccuper. Jl est 
tt constater quaun lu d'eux no 1er blâma, et il échappa 
à l'interdiction dont fumil frappés les autres jeux 
de basant* 

■ ■ Les poè te s le c 1 1 a 11 1 é re ni po ni p e 11 se m e n t ; J é rô m i 1 
Vida composa eu son honneur un poème latin traduit 
en français par !h>smOï,mvs, Enfin, en HUri", un 
dansa à In cour un ballet oïi les grandes dames 
et 1rs seigneurs, revêtus des costumer distinctifs 
îles ilillénuifes pièces du jeu, Kiumleroul une partie 
dé ch ce s. 

« Louis SIM avait nu tel penchant pour 1rs échecs 
qu'il se fil faire un é< hiquior rembourré pour lui 
permettre d'y jmicr me nie en suture. Les piét és 
étaient garnies d'aiguilles en dessous, s’adaptant de 
lelir faentique le moux çmotit de In voiture ne pouvait 
les faire tomber. 

ii Au xvm e siècle, Paris devint le rendez-vous 
des principaux joueur* de chers. C'était au café de 
la Régence, au Fahiis-RoyaL que se Louaient ces 
ré unions célèbres, dans lesquelles le fameux Chi¬ 
li lier livrait de mémorables parties avec 1rs princi¬ 
paux joueurs de tou- les pays d'Europe. Celle grande 
réputation a survécu a toutes 1rs révolutions; encore 
aujourd'hui, il n’esl pas de joueur d’Allemagne, 
d’Angleterre, des pays les plus hiintaius, qui ne 
vienne recevoir sa consécration au cale de la Ré¬ 
gence* 

sa II me reste iiieore quelque.- mut» à vous dire 
sur le jeu d’érlires allemand, qui se distingue par 
jd.u-leurs points de son congénère indien, quoiqu'il 
se joue de la même façon* 

55 Le jeu d'échecs parait en effet avoir été connu 
dès la plus haute antiquih dans le* pays du nord-ouest 
de F Europe 3 et il est assez, difficile de préciser o quelle 
époque ces pays peuvent l'avoir reçu de l'Orient. En 
[nu* ms* 1rs plus anciennes légendes teuLones et 
Scandinaves fout mention du jeu d'échecs comme le 
divertissement favori des princes. Nous y voyons le 
dieu Üdiïi liri-mêmc jouer aux échecs en maintes 
(H-rasions. 

» Les pièce* du jeu Scandinave nu allemand sont 
diffémile* des nôtres. Le roi est toujours représenté 
assis sur tnt Irène; la reine monte un cheval fou¬ 
gueux ; quant aux pions figurent les différents 
corps de métiers de la bourgeoisie. 

u Si je ne craignais de lasser voire patience, je 
pourrais vous parler encore d<-s diverses transfor- 
mations qu'a subies le jeu d’échecs eu Chine, oïl il & 
donné naissance à un certain nombre de jeux ana¬ 
logues. 

» Les habitants du Cèle* te-Lm pire ont du reste de 
tout temps manifesté une véritable passion pour ce 
iiuhle jeu. Î1 n’est pas de pays où tout ce qui s'y rap¬ 
porte ait été entouré de plus de luxe et de plus de 
soins. J. i eliiqiiier est toujours ou laque de ht plus 
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belle qualité; quaiil auv pièces, il nie suffira de vous 
dire que 1rs principale-; sont généralement placées 
sur de? boules (Tivoire* ciselées et c vidées k l'inté¬ 
rieur, de manière it former quatre, cl quelquefois 
huit boules concentriques, eî que chacune de ces 
pièces demande plus d'un un de travail- 

— Me voilà édifié, dil le docteur, lorsque *M, De- 
ville cul cessé de parler; grâce il vous, je possède 
maintenant mou histoire des échecs sur le boni du 
doigt. Mais il me semble cependant que vous avez 
omis quelque chose. Vous ne nous avez pas parlé 
drs chanceliers de l'Échiquier ■ je suppose que ces 
grands personnages, dont la dignité s’est perpétuée 



.F U u il'échecs ditiioif. 


en Angleterre, devaient être à l'origine les gardiens 
des échecs du roi, 

— Aon, reprit M. DavfJle ru souriant : un donnait 
le nom dVWtiym'rivj à certaines hautes cours rtc jus¬ 
tice instituées par les dues do Normandie, et de lu 
coite qualification est passée avec les conquérants 
normands en Angleterre, où la t our de l'Échiquier 
est encore, comme vous le savez, le grand tribunal 
du royaume. Ou n est pas d’accord sur l’origine de 
ce nom; les uns le font venir de Lallemand scïa’dim 
! en vit yer), parce que les juges ëtaîeiil délégués, en¬ 
voyés par le souverain; les autres prétendent que le 
nom d'&Aùjfimr lut donné au premier tribunal de 
Normandie, parce qu'il siégeait dans une salle dont 
le pavé était divisé en compartiments de marbre 
blanc et noir .semblables k ceux de I échiquier. Les 
deux hypothèses peuvent être justes; nous ne les 
dise utero us pas, d’autant plusquc j*entends la cloche 
du dîner. Ainsi, mes amis, k table! » 

f\ VlM-JvVT. 
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f Mi temps de l’autre fermier, la ferme des Quatre* 
Chênes avait une tout antre apparence. Le bonhomme, 

qui >’nji] k-], s11 (Ir SKI) . . . Fimb-uv. .n.iit ce j u des gens 

û alentour' le surnom de TiewMèw, Si le surnom lui 
venait de ce qu’il " leiiail bon v> eu toutes choses. 


jamais subriquel ne fut plus honorable nî mieux 
mérité* i 

L’argent qu’il avait gagné k la sueur de son front, 
il ne le laissait jamais s'éparpiller en fantaisies ou 
en dépenses inutiles ; il ne le laissai! pa> non plus 
dormir au fond de quelque vieux bas* H savait 
que l'argent Iravailh 1 , et il s’entendait à le faire 
travailler. L’idée qu’il avait une fois mise dans sa 
[.etc après l’avoir mûrement ruminée, il la menait 
jusqu'au bout* tl pratiquait fidèlement théories 
et ses maximes, eu qui est assez rare en ce monde. 

11 avait souvent k la bouche un mol familier qui 
lui venait de sou père ; Chaîne chose d sa / >hm\ H rka~ 
c.un fi str place- Jamais il n’en démordait, et tout le 
monde s Vu trouvait bien. 

(> nVsl pas de son Lompfl qu’on aurait vu une 
pelle à j endroit où doit elle la pi Oc lie, ni une piocha 
là où doit être la fourche* (m ne voyait pas non plus 
des tramées de paille ou de foin pendre aux lucarnes 
du grenier el du fenil* en un ne pendent les cheveux 
d’une vachère négligente. Rien n 'encombrait la cour; 
1e> charrues étaient dans leur coin, quand ou ne s en 
serval! plus; les voilures étaient remisées dans la 
charrelmc; le fumier était dans sou trou id rum pas 
à cédé. Les cl ri Iles pour les chevaux étaient suspen¬ 
dues eu rang, k leurs dons, bien a portée de la inaiu, 
el ne Ihinakmt pas suivies rebords des leuèl t es, ou sous 
les pieds des allants et venants. Vous n'auriez jamais 
apc feu un valet de ferme s'accolant le dos au mur 
d'un air ennuyé, bâilla ni à se décrocher la mâchoire, 
et hésitant entre deux ouvrages, afin de n on com¬ 
mencer aucun. Lu charretier était à ses chevaux, le 
laboureur à ses tu rut s* la vachère à ses vaches, le 
petit dindon nier à ses dindons, le porcher à scs pures* 
et le fermier à sou affaire* 

II 

Aussi les animaux, pas pins que les gens, ne se 
jetaienL dans les jambes les uns des autres. I d i nmma 
toute besogne menée avec ordre se fait eu moitié 
moins de temps* rien ne traînait en longueur: moyen¬ 
nant quoi* le fermier, Tieiit-Itun était content, cl tout 
le monde s Vu ressentait* Items gages, benne nourri- 
Ltire, bons traitements* et jamais de ces criaille ri es 
qui ii’avaiKeul guère l'ouvrage el ont pour unique 
ciTel de tendre la vie dure au monde r! la maison 
insupportable. 

De la route, on apercevait la ferme des Qualre- 
Cliënrs, qui en était séparée par un ruisseau assez 
bien fourni d'eau en hiur. On traversait ce ruisseau 
sur un ponceau bien entretenu. 11 y avait deux gros 
chênes à la tôle du ponceau, et deux aut res du eûtë de 
ta cour, tt Quatre en tout, routine disait le père 
Foui oui, ce qui fait que renseigne ne mont pas, el 
que c'esl hum ici la ferme des Quntre-Chènes, e 

Lc> artistes qui, à l'époque des vacances, rodaient 
par le pays, en quête de sujets d'études et d’objets 
pittoresques, ne manquaient jamais de franchir le 
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-ponceau et d’entrer dans la*.grande cour. Mais tous 
s’en retournaient désappointés, après avoir fait la 
»même remarquer Ils trouvaient la ferme belle,' les 
bâtiments biem agencés, l’ensemble des lignes assez 
agréable,'mais ils auraient voulu,' à cause.des effets 
‘de lumière et de'la» variété, ; quelques brèches aux 
'murs, quelques fentes aux portes ; aux toits, du chaume 
-au lieu d’ardoise,’avec des iris au faîte,'et des jou- 
bardes, et du sédum: En un mot, pour eux, la ferme 
des Quat re-Chènes manquait d’un certain « désordre 
pittoresque »/ 


i. 


i ■<. 

r 




Y uy 
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' III 
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; Quand il entendait ces propos, le fermier nar¬ 
quois se confondait en excuses, -tout en promenant 
autour de lui dés'regards de satisfaction. L’artiste 
en s’en allant se disait à part Soi : «Je crois que le 
bonhomme se moque du <c désordre pittoresque ». 

Oui, ma foi, il s’en moquait, et il prétendait que les 
fermes ne sont pas fai tes pour être « tirées enportrait», 

J mais pour couvrir les gens, les hôtes et les récoltes. 

Fontoùx avait été souvent primé dans les concours 

* agricoles, tantôt pour ses cultures,’ tantôt pour ses 
'bestiaux. Il était'depuis longtemps hors concours 

* pour ses ânes.’ 1 *• 

L’âne était son triomphe. Il savait développer chez 
'cet animal, trop souvent honni et maltraité, toutes 
' sortes de qualités que la négligence des éleveurs et t 
'les préjugés des fermiers empêchent de paraître. 
Quand un propriétaire des environs ou un acheteur 
i, de passage, à la foire,"faisait l’emplette d’un foutoux 
f (c’est lé nom qu’on donnait à ses ânes'dans le pays, 
et le père Tient-Bon n’en était pas médiocrement fier), 
il savait d’avance que son foutoux ne s’entêterait pas 1 
bêtement au bord d’un ruisseau, ne distribuerait pas 
, des ruades sans rime ni raison, ne se roulerait, pas' 

w « ^ K> * f « » I 

. dans la poussière avec sa charge ou son cavalier, nç 
. s’étendrait pas tout de son long dans un passage 
. fangeux. • j 

• .1 Son secret, qui ne devrait être un secret pour per¬ 
sonne , consistait à commencer l’éducation* de ses 

- , _, ' i* < s < 

. ânes quand ils'étaient tout petits, à étudier leurs 
dispositions naturelles, leurs qualités,'leurs défauts, 1 
, à'éventer leurs malices', à deviner leurs espiègleries/ 
e tàles réprimer en temps utile T Les ànons sont comme 1 
les enfants, on leur passe trop de choses à cause de 
leur gentillesse; plus,tard on s en repont, et on les 
. fait souffrir pour lés'.çorriger, quand le bon moment! 

e&t passé. , , 

, - C’est - très-drôlet un petit âne, avec-son, front’ 
bourru, ses yeux malicieux, ses caprices inattendus. 

» Au lieu de rire de leurs escapades, sauf à les rouer 
dè coups plus tard, .le père Tient-Bon coupait'court 

• à toutes ces"fantaisies' sans’violéncè et sans'dureté/ 
Il riait du proverbe qui dit :/Méchant comme un âne 1 
rouge. îl-cn avait élevé des ânes rouge s/et‘ce'ux-lâ,l 


pas plus, que les, autres, une fois lancés dans'le 
monde, ne faisaient honte à l’institution Foutoux.' 


IV 


« ^ « 

- Malheureusement, comme il arrive â bien d’autres 
pères,' à force de suivre deprès l’éducation de ses ânes, 
il avait négligé celle dé Sylvain, son fils. • - * 

Le garçon, il est vrai, n’avait par nature aucun des 
vices ou des défaut^qui font trembler les pères, et 
les mettent sur leurs gardes. Mais il n’avait non plus 
aucune des qualités qui faisaient de son père un fer¬ 
mier si universellement respecté. Élevé en vertu de 
la maxime : Chacun à sa place, c’était un bon fils, 
respectueux et obéissant, mais il manquait d’initia¬ 
tive et de ressort, et les gens du pays, qui sont ma¬ 
lins et fins observateurs, l’avaient surnommé Jambe - 
de-Laine. 

Quand le fermier Tient-Bon , qui ne s’était jamais 
reposé pendant sa vie, reposa enfin à l’ombre du pe¬ 
tit clocher du village, sous une modeste croix de bois, 
le gouvernement de la ferme passa à Jambe-de-Laine. 
On ne remarqua d’abord aucun changement, parce 
que les choses, un certain temps, marchèrent d’elles- 
mèmes sous la vigoureuse impulsion que leur avait 
imprimée le défunt. Mais peu à peu on reconnut a 
mille .indices que l’œil du nouveau maître était 
moins vigilant et sa main moins vigoureuse.' Peu à 
peu on vit tomber en oubli la maxime : Chèque chose 
à sa place, chacun à sa place. ' ' . * * , 

' Jambe-de-Laine avait beau être riche, il ne savait 
pas manier sa richesse : il manquait d’ordre. Il ne 
put jam'ais apprendre à faire coïncider l’époque des 
payements avec celle des rentrées/Il en résulta que 
maintes fois il fut gêné, au milieu de sa richesse, et 
demeura,' comme on dit, en affront. Ces ch'oses-là 
vous font un tort incalculable et donnent l’occasion 

- * ' • j ' 

aux voisins de vous juger sévèrement. * 

Il y 1 eut comme un haro dans tout le pays, à plus 
d’une lieue à la ronde, un jour où,' pressé d’argent, 
il vendit l’un des quatrechênes , le plus/beau, le 
plus droit, le plus vigoureux', à un entrepreneur qui 
cherchait partout/à tout prix, un arbre de moulin. 1 

La ferme dés Quatre-Chênes conserva son nom sur 
les actes notariés, et sur les petits papiers d’avertis¬ 
sement qu’envoyait le percepteur, mais tous les voi¬ 
sins l’appelèrent, par affront, la ferme des Trois- 
Chènes. • , # , . , , , 

Quand on eut abattu l’arbre, et qu’on en voulut 
extraire les racines, la solidité du ponceau eut à en 
souffrir : les charretiers n’y passaient plus qu’en 
tremblantavecleurs voitures chargées. Jambe-de-Laine, 
qui n’était pas en fonds pour le moment, mit des re¬ 
tards à le faire réparer. Un beau jour, il fut absolu¬ 
ment impossible de passer. Il fallut bien alors faire 
venir les ouvriers; mais comme c’était l’époque où 
ils ne chômaient guère d’ouvrage à la ville, ils se 
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Martin-Houx lui répondit par des ruades. (I*. 186, col. 1.) 
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firent payer plus cher, sans compter qu’il fallut faire 
passer les charrois à travers un prc dont l’herbe fut 
toute perdue. 

Les peintres désormais n’avaient qu’à venir, ils 
trouveraient dans les bâtiments, les clôtures et l’as¬ 
pect général de la ferme assez de trous, de crevasses, 
de fentes, de tuiles non remplacées, et d’objets dis¬ 
persés pour produire de jolis effets de lumière et 
d’ombre, et pour répondre à leur idéal de désordre 
pittoresque. 


M 

Jambe-de-Laine avait un oncle qui était marchand 
de chevaux dans le Perche. Le bonhomme, en fai¬ 
sant ses tournées, passait deux fois l’an dans le 
canton où se trouve la ferme des Quatre-Chênes. 
(Chaque fois, il s’arrêtait à la ferme, et y faisait un 
petit séjour. C’était un homme actif et entendu dans 
sa partie ; cependant il n’était pas âpre au gain, au 
point de ne pas consacrer de temps en temps quel¬ 
ques jours à sa famille. 

Après la mort de son frère, il commença à conce¬ 
voir de sérieuses inquiétudes sur les affaires de son 
neveu, et sur l’avenir de la ferme des Quatre-Chênes. 
Il y venait aux époques accoutumées ; mais chaque 
fois il abrégeait son séjour. 

« Cela me saigne le cœur I disait-il à de vieux 
amis. Mais que püis-je faire? Jambe-de-Laine n’a pas 
de nerf. Quand on lui fait des reproches, il baîsse 
le nez, et dit : « Oui, mon oncle ! » Mais les choses 
marchent après comme elles marchaient avant. S’il 
se fâchait au moins contre yous, il finirait peut-être 
par se fâcher contre lui-même. Tenez, savez-vous ce 
que j’ai vu la dernière fois? 

» Il était en train de compter des bottes de foin, 
dans son grenier, avec un des valets de ferme. Les 
voilà tout d’un coup qui cessent de compter, et qui se 
mettent à essayer leurs forces l’un contre l’autre. 
C’était bien le moment! Ils se roulent sur le foin 
comme deux veaux (sauf votre respect), et quand ils 
ont fini de se vautrer, ils se lancent les bottes à la 
» tête. Il est joli maintenant son foin, et je l’engagea 
le conduire au marché ! Pendant ce temps-là, les 
bêtes se chamaillaient dans la petite cour. Comme 
chacun en fait maintenant à sa tête, personne n’avait 
songé à fermer la porte de l’écurie des ânes. Martin- 
Roux s’était échappé, et avait trouvé très-joli d’aller 
renverser l’écuelle du chien. Le chien réclama, pau¬ 
vre bête ! et Martin-Roux lui répondit par des ruades. 
De jolies habitudes qu’il prend là, Martin-Roux! 
Martin-Gris, qui le regardait, tout calme qu’il est 
‘ d’habitude, songeait peut-être déjà à se mettre de la 
partie. La vieille Martine, qui devrait avoir un peu 
de cervelle, se mit à braire pour faire peur au chien 
et pour augmenter le vacarme. Les volailles pren¬ 
nent peur; la poule s’envole d’un côté, le coq de 
l’autre, avec des cris à fendre l’âme. Ma foi, sauve 
qui peut ! 


» Jambe-de-Laine paraît à une lucarne avec du foin* 
dans les cheveux, le garçon se met à une autre, et 
savez-vous ce qu’ils imaginent’de faire? Au lieu de 
descendre quatre à quatre l’échelle du grenier, pour 
venir mettre le hola et renvoyer chaque bête à sa 
place, ils commencent à rire, je devrais dire à braire 
plus fort que les ânes. Jambe-de-Laine excite le chien 
qui entre en fureur, et tire sur sa chaîne, à s’étran¬ 
gler. Le valet fait le coq, puis le chat en colère; et 
voilà toute la maisonnée qui quitte son ouvrage pour 
venir voir la comédie. 

» J’ai fait sur mes doigts le calcul de ce que coûte à 
Jambe-de-Laine ce petit divertissement. S’il se renou¬ 
velle souvent, les huissiers sauront bientôt le che¬ 
min des Quatre-Chênes. Le voilà son compte : 

' » 1° Le respect du maître absolument perdu ; 1 

» 2° Une douzaine de bottes de foin gâchées à ne 
pas les regarder; 

» 3° La moitié d’une journée de travail perdue par 
le valet; 

» 4° Un chien qui n’est plus bon à rien, et qui peut 
devenir dangereux si on l’excite trop ; 

» o° Des volailles qui ne mangent plus morceau qui 
leur profite, et deviendront maigres comme des clous 
neufs ; , ♦ * 1 

r 7 

» 6° Des ânes qu’on élève à faire leurs caprices, qui 
seront rétifs et hargneux^,* et qu’on vendra pour rien. 

» Quel affront pour la mémoire de feu mon pauvre 
frère P Qui est-ce qui voudra donner quatre écus de 
Martin-Gris et de Martin-Roux, si cela continue ! 

» Tel fermier, telle ferme. Tout le monde chez Syl¬ 
vain a des jambes de laine, excepté les créanciers et 
les huissiers. Je ferai bien d’avoir l’œil à la vente de 
mes chevaux: car, aussi vrai que je m’appelle Chris¬ 
tophe Fontoux; mon neveu me retombera sur les 
bras, et je serai forcé de le faire vivre l » 

VI 

La ferme des Quatre-Chênes est devenue peu à peu 
si pittoresque, si pittoresque, que les peintres n’en 
bougent plus. En revanche, quand il a fallu la ven¬ 
dre, on en a tiré à grand’pcine le quart de sa valeur 
primitive, juste de quoi payer les dettes de Sylvain. 
La prédiction de l’oncle Christophe s’est réalisée. 
Jambe-de-Laine , devenu l’employé (et non pas l’homme 
de confiance) du marchand de chevaux, a pour toute 
mission de conduire d’un endroit à un autre des ca¬ 
ravanes de chevaux attachés àlafile. L’oncle le croit 
incapable de bien acheter, tout autant que'de bien 
vendre. Les gens du pays, quand ils le rencontrent, 
se disent les uns aux autres : « Quel malheur que 
cette race des fontouæ soit perdue ; c’étaient de si bons 
ânes ! » 

J. Gnu R DIX. 
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CONCOURS GÉNÉRAL 

DES LYCÉES DE'PARIS, DE VERSAILLES 
ET DES DÉPARTEMENTS 

» 


« 

Nous croyons que nos jeunes lecteurs nous sauront 
gré de leur-présenter le résultat du concours général 
des lycées de Paris et des départements. 

Dans le concours des lycées des départements, les 
prix d’honneur ont été décernés à : 

M. Poincaré, élève du lycée de Nancy, pour les 
mathématiques spéciales ; 

M. Scrizier, élève du lycée de Poitiers, pour la 
dissertation française (classe de philosophie) ; 

M. Bourcier, élève du lycée de la Rochelle, pour 
le discours latin (classe de rhétorique). 

Les prix d’honneur des lycées de Paris sont : 

M. Riquier, élève du collège Rollin, pour les ma¬ 
thématiques spéciales ; 

M. Neuville, élève du lycée Henri IV, pour la dis¬ 
sertation française (classe de philosophie); 

M. Durand, élève du collège Stanislas, pour la 
composition latine (classe de rhétorique). 

Si l’on compare les copies nommées des départe¬ 
ments et celles de Paris, le premier rang pour les ma¬ 
thématiques spéciales revient au lycée de Nancy, • 
pour la dissertation française au lycée Henri IV de 
Paris, et pour le discours latin au collège Stanislas 
de Paris. 

Le lundi 4 aoiit, selon l’usage, les élèves ayant 
obtenu les prix d’honneur au concours ont dîné à la 
table de M. le ministre de l’instruction publique. 
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La conquête russe. 

• i 

La Russie, située à l’extrême Orient de l’Europe, 
devait se trouver de bonne heure en contact avec le 
Turkestan. Dès le jour où elle s’étendit jusqu'aux 
rives occidentales de la mer Caspienne, sa limite 
.naturelle du côté de l’Asie, elle vint se heurter aux 
peuplades turcomanes, qui considéraient depuis de 
longs siècles cette mer comme leur propriété. 

Les premières expéditions des Russes échouèrent; 
deux fois, en 1585 et en 1715 sous Pierre le Grand, 
ils envoyèrent contre Khiva des armées, qui furent 
presque entièrement anéanties. Ce n’est qu’en 1839 , 
qu’ils purent renouveler ces tentatives, qui viennent 

1. Suite et fin. - Vov. pages 451 et 1G8. 


de se terminer cette année par la subjugation com¬ 
plète du Turkestan. 

Dans les'derniers mois de 1839, une colonne; 
forte de 10 000 hommes, partit d’Orembourg pour 
conquérir Khiva et les contrées comprises entre la 
mer Caspienne et la mer d’Aral. La colonne russe ne 
s’avança guère que de 50 lieues dans l’est; assaillie 
par d’épouvantables tempêtes de neige, elle dut 
battre en retraite après avoir perdu la moitié de 
son effectif. 

Ce dernier échec eut un énorme retentissement 
parmi les Turcomans, qui se considérèrent dès lors 
comme invincibles; et leurs bandes s’avancèrent 
jusque sur le territoire russe, pour détrousser les 
caravanes, piller et incendier les villages, semant 
partout la désolation et la terreur/ 

En 1846, l’empereur Nicolas donna l’ordre de re¬ 
commencer les hostilités contre le Turkestan ; mais 
cette fois, au lieu de s’engager aveuglément dans les 
déserts à l'ouest de la mer d’Aral, les Russes se diri¬ 
gèrent d’Orembourg vers le nord de cette mer, afin 
de gagner la vallée du Syr-Daria. A mesure que les 
colonnes avançaient, elles construisaient de dis¬ 
tance en distance des forts solides, qui devaient leur 
servir, en cas de retraite, de points de ralliement ou de 
ravitaillement. En même temps, des bateaux à vapeur 
étaient transportés à grands frais à travers le désert 
et lancés sur la mer Caspienne. 

Grâce à cette marche prudente, les Russes faisaient 
chaque^ année des progrès sensibles. Ils s’emparè¬ 
rent successivement de la presque totalité du khanat 
de Khokand et, en i 8G5, ils entraient dans Tachlcend, 
une des principales villes du Turkestan, dont ils 
firent la capitale des provinces russes de l’Asie 
centrale. 

Cependant l’émir de Bokhara, excité par le parti 
musulman, eut l’audace de signifier aux Russes d’a¬ 
voir à évacuer Tachkend. Ceux-ci répondirent à cette 
insolence en marchant sur Bokhara. 

L’émir, voyant un peu tard les conséquences qu’al¬ 
lait entraîner son attitude téméraire, se hâta de ren¬ 
voyer au camp russe plusieurs officiers qu’il retenait 
prisonniers; et les «Russes, après lui avoir infligé 
quelques échecs, interrompirent momentanément 
leur mouvement. 

Mais en 1868 il fallut songer à châtier définitive¬ 
ment l’émir de Bokhara qui prenait lamodératiorfdes 
Russes pour de la crainte. Le 13 mai, l’armée russe 
reçut l’ordre de marcher sur Samarcande. Elle s’é¬ 
branla aussitôt et rencontra dès le lendemain l’ar¬ 
mée de l’émir, forte de 40 000 hommes, massée sur 
les berges escarpées de la rivière de Zérafchane. • 

Les Russes ne se laissèrent point effrayer par ce 
déploiement de forces : leur aile droite, commandée 
par le général-major Golowatscheff, entra dans la 
rivière, et pendant un long quart d’heure, dans les 
boues du lit, les soldats ayant de l’eau jusqu’à la 
poitrine, elle chercha un gué commode, tandis que 
l’artillerie ennemie dirigeait sur elle un feu violent. 
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L'armée rnusiilmiin^ eimpou sis fois plus nom¬ 
breuse ■ 11 m“ les .'"Mal - iin major cjulownLsrlielT* 
essaya de leur disputer le passade; mais dès qu'ils 
Cüi’oul louché h: sol de la rive, élis abandonna pré¬ 
cipitamment 11 1 s positions avantageuses qu'elle uecu- 
paït sur les mllines, cl dans sa panique elle hissa 
ses canons sur la place. 

Le voyageur Yiresehaqume, qui suivait l'année 
russe, nous a donné un dessin d'un réalisme poi¬ 
gnant de ce champ de bataille de Samarcande, on 
su ceo m ha l'indépendance du Turkcslau. Il n r y (couva 

qu’une ungtahie de ..-fs, près desquels campaient 

avec insouciance les vainqueurs de la veille* 

CciLe affaire si rapidement el si heureusement 1er- 
minée s’étuil passée tï nue petite di.slrince de Soinar- 


mnins de la dynastie lUisiièke des MringUdans celles 
de la maison des llomamdr. I ri Alexandre le grand 
Macédonien] fut sou premier conquérant cl c'est 
sous un Alexandre quelle change totalement de 
destinée. Tributaire il y a plus de SDOO ans d'un 
petit, pays de ['Europe méridionale, elle nhéil. main¬ 
tenant ù un empereur de l'Europe du Nord. 

« Les firecs, les Arabes, les Mongols, les Turcs, 
les Uusl.iêkes, tant rie combats, tant de dvnasties. 

■B 

timide gloire, que tic souvenirs ! Et quelle autre ■ville 
d Asie peut lui ter avec Samarcande pour Tét lal île 
son passé t Tandis que les contrées de l'ex(renie 
0rient nous sont plus ou moins connues depuis le 
siècle dernier, et que le Idalhay et le Zipangmi n'onl 
presque plus de secrets puni' nous, Samarcande 




cnnde* Les Imhilanh de ectlc. ville, voyant leurs 
coreligionnaires fuir ïi Louks jambes, sVmprrssè- 
renl de leur fermer les portes au ne*, e«u i ils crai¬ 
gnaient leurs propres soldats plus que t’armée chré¬ 
tienne. 

Ils envoyèrent aux vainqueurs une députation 
composée de leurs principaux citoyens, tant mollahs 
ou prêtres qu’aksakals ou rmisrillers municipaux ; 
cl le lendemain de la bn(aille, un détachement de 
l'année russe entra paisiblement dans Samarcande, 
ayant à sa tête le général K nu ITniuim, 

« Ainsi tomba le ( ï mai I écrit Vambéry dans 
son Histoire de la Traits nxinin?, h capitale jadis si 
glorieuse de Timon r, le Heu de naissance el le di r- 
nier repris de La ut de grands saints de l'Islam Té¬ 
tine riant flambeau de la science musulmane depuis 
les lemps les plus reculés. Du jour au lendemain, 
elle était ..hrétjeuue, el elle avait pe<sé de* 


avniL garde jusqu’à nos jumelé i ni le du mystère. 
Le voile vient d’ètru soulevé, l'Europe s’en est 
émue,*.*, » 

Un seul pays bravait encore la puissance russe ; 
Klitvu, malgré la chute ries kh,'mots voisins, conser- 
vaîl toujours son attitude hostile vis-à-vis de lu Bus- 
aie. Comptant sur les vastes déaarU qui cmvetopperiL 
de tous cédés son royaume, le khan considérait 
■ i.iiime inexpugnable rl, malgré les sommations 
réitérées des Dusses, persistait à faire de sa capitale 
le lieu de rendrz-vouAdesbrigamk el des marrhanth 
d'esclaves. Enfin Tannée dernière, il eut la déninire 
de faire prisonniers un certain nambre de soldats 
russes. 

Le gouverneur général du Tm Wstau reçut dans 
les premiers jours du mois de février de cette année 
Tordre de marcher >ur khiva. Se souvenant îles 
échecs qu’ils avaient éprouvés autrefois daim di s 
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tentatives analogues, les Russes organisèrent cette 
expédition avec la plus grande prudence. Ils divi¬ 
sèrent leur armée en plusieurs colonnes, qui, traver¬ 
sant le désert en des endroits différents, devaient 
converger pour se réunir près de Khiva. Le mouve¬ 
ment réussit au delà de toute espérance, et, après 
plusieurs combats heureux, l’armée russe arriva le 
28 mai sous les murs de Khiva. Le khan, pris de 
panique, s’était enfui, abandonnant sa capitale à la 
merci de renncmi. 

Le lendemain, l’armée russe faisait son entrée 
dans la ville et était accueillie avec des démonstra¬ 
tions d’amitié par les habitants, courbés depuis si 
longtemps sous une odieuse tyrannie. 

Le premier acte du commandant en chef russe 
fut de faire mettre en liberté tous les malheureux 
esclaves persans, qui se trouvaient au nombre de 
4000 dans la ville. 

Quelques jours après, le khan venait faire sa sou¬ 
mission entre les mains du vainqueur, et se recon¬ 
naître vassal de l’empereur de Russie, devenu au¬ 
jourd’hui chef suprême de tout le Turkestan. 

Par le traité passé entre lui et le commandant 
en chef de l’armée russe, le souverain de Khiva s’en¬ 
gage à abolir désormais l’esclavage dans ses Étais, 
à coopérer à la répression du brigandage des Tur- 
comans des steppes, et à payer tous les frais occa¬ 
sionnés à la Russie par l’expédition. Les Russes, 
comme garantie de l’exécution de ce traité, con¬ 
servent possession de la forteresse de Rôt Kour- 
gane, qui commande le cours du Syr-Daria, ainsi 
que de plusieurs points stratégiques du khanat de 

Khiva. 

» * 

i . 

, L’illustre voyageur Vambéry analyse ainsi, dans 
son ouvrage sur la Transoxiane, les effets de la con¬ 
quête russe dans ces pays qu’il lui avait été donné à 
lui-même de voir peu d’années auparavant plongés 
dans la plus sombre barbarie. 

« Une ère nouvelle, écrit-il, s’est ouverte pour 
l’Asie Centrale. Des contrées et des villes jadis abso¬ 
lument fermées à l’homme de l’Occident se sont 
ouvertes devant lui. Là où l’Européen, même protégé 
par le plus strict incognito, ne pouvait faire un pas 
'Sans danger de mort, l’Européen aujourd’hui va et 
vient comme bon lui semble, car c’est une armée chré¬ 
tienne qui tient le pays. A Tachkend, à Chodjend, à 
Samarcande, il y a des clubs, des cafés, des églises. 
Tachkend a sonjournal russe, et à la cantilène plain¬ 
tive du muezzin se mêle le carillonnement des clo¬ 
ches des églises grecques, plus affreux pour l’oreille 
des vrais croyants que le tonnerre des canonnades. 
Dans les rues de ce Bokhara où l’auteur de ces 
lignes n’entendait il y' a quelques années que des 
hymnes musulmans, le pope, le soldat, le marchand 
russe se promènent aujourd’hui avec la fierté du 
conquérant. Un lazaret et des magasins de vivres ont 
remplacé le palais autrefois splendide où comman¬ 
dait Tamerlan, le palais où tous les princes de l’Asie 


venaient porter leurs hommages, où le fier monar¬ 
que des Espagnes lui-même avait envoyé un ambas¬ 
sadeur pour mendier l’amitié du grand conquérant, 
le palais enfin où les Touraniens venaient frapper 
de leur front la « Pierre Verte », ce piédestal sacré 
du trône de,Timour ! 

» Par cette victoire des aigles russes dans l’Asie 
Centrale, l’Islam a reçu, je crois, la blessure la plus 
terrible qui pût l’atteindre. Depuis plus de mille ans 
qu’il lutte avec la Croix, il n’a jamais été mieux 
touché en pleine poitrine. 

» De nos jours, l’influence puissante de la civili¬ 
sation occidentale secoue vigoureusement l’Asie mu¬ 
sulmane, de Byzance à l’Inde; la Mecque et Médine 
elles-mêmes n’échappent pas à son influence. Seule 
l’Asie centrale était restée jusqu’à nos jours le sanc¬ 
tuaire du mahométisme ; la foi n’y avait pas été 
altérée par les «nouveautés», et ce n’était plus la 
Mecque, mais Bokhara qui passait pour le centre 
intellectuel de l’Islamisme. 

» L’ascète, le membre d’un ordre religieux, le théo¬ 
logien, soupiraient après cette ville sacrée, et c’est 
dans ses écoles et ses mosquées que les plus zélés 
musulmans de l’empire Ottoman, de l’Égypte, de 
Fez et du Maroc venaient’ puiser ou entretenir leur 
fanatisme. 

» Depuis que ce sol tant de fois saint est foulé par 
les kafîrs (les infidèles),, depuis qu’ils y fontla loi, 
les esprits doivent être singulièrement ébranlés dans 
tous les pays du monde mahométan. La poussière 
qu’a soulevée en tombant le « principal pilier de la 
foi», — on appelait ainsi Bokhara —a formé une 
profonde nuée noire qui obscurcira longtemps,, 
sinon toujours, le ciel de l’Islam. » 

Mais de plus grandes, de plus étonnantes transfor¬ 
mations attendent encore le Turkestan. 

C’est à peine si ce pays est ouvert depuis hier à 
notre civilisation, à peine si nos géographes en ont 1 , 
relevé la conformation, et déjà le génie européen 
s’applique avec énergie à rendre cette conquête du¬ 
rable et définitive. - 

Un des hommes qui personnifient le plus digne¬ 
ment le génie de notre race, M. de Lesseps, l’illustre 
créateur du canal de Suez, vient de proposer la con¬ 
struction d’un chemin de fer qui, partant de la fron¬ 
tière sud-est de la Russie, d’Orembourg, où il se* 
relierait à toutes les lignes d’Europe, traverserait 
de l’ouest à l’est le Turkestan, et viendrait rejoindre 
à Pesha-wur les lignes de l’Inde anglaise, s’étendant' 
jusqu’à Calcutta. 

Ce projet gigantesque a été étudié sérieusement, 
et on l’a trouvé non-seulement possible, mais même 
facilement réalisable ; et dès le mois prochain, une* 
commission de savants quitte la France et se rend 
dans le Turkestan pour tracer le plan de la ligne 
future et en préparer l’exécution. 

Ainsi, nous sommes appelés à voir, d’ici à quelques 
années, l’Asie centrale mise en communication avec 
l’Europe par un chemin de fer direct. 


G E RT R L PE, 


1 


Là oïi Ins caravanes dieminaienl péniblement* 
assaillies par U* tempêtes du disert, décimée* par 
la lance des brigands, en verra bientôt passer en 
sifflant lu locomotive, o superbe emblème de U 
civilisation mode rue'. Et, dans un temps qui n'est 
pas éloigné T ou ira h Bukhara, à Samarcande, 
à Kim a, comme on va à Saint-fétershnurg ou n 
Vienne, 

Loris Housskikt. 



GERTRIOE' 


v 

à 

Les meilleurs arguments do OiLlmriuc échuaèrenl 
contre sa résistance t et la bon ma femme se retira 
en murmurant, selon son expression favorite, que 
Gertrude avait une télé et que de son temps les 
jeunes tilles n'en ai aient pas, 

Si terme que ftil sa tête, Gertrude ne put retenir 
ses pleurs lorsqu’elle se prit a piiiaer an chagrin 
qu’attraü Bertrand en recevant sa réponse. Elle 
n'avait pas été sans remarquer aussi ta figure hon¬ 
nête du jeune homme, ses manières polies, son air 
sérieux, et elle lui aurait volontiers confié sa îles- 
G née t si elle n'avait pas eu une lâche sacrée n 
remplir. 

Dieu merci 3 elle louchait à snu h ut ; 1rs cinq cents 
francs venaient d'être complétés, et scs yçttx encore 
humides rayonnèrent de joie* tandis qu'elle tenait 

{,. Snilr- cl flrr — V"> HHî-, 1-i. IÔ3 - I llj- 


dans sa main son petit In sor ; c'était li rançon du 
crime, la réhabilitation secrète de sa Chère Cathe¬ 
rine, la dette de sa propre mrtimuissatire envers 
celle qui lui avait servi de mêi e. Gertrude éleva son 
cœur a Dieu pour le remercier de lui avoir permis 
d'accomplir son o uvre. 

Ce jour-la était ufi dimanche, et Gertrude avait la 
permission de sortir pendant une heure ou iléus ; 
elle eu profita pour aller trouver son nmlesseur : elle 
était résolue à charger ce digue prêtre de la resti¬ 
tution des cinq cents francs, sa ns huil e fuis ent rer 
dans aucune explication, car il s'agissait d'un secret 
■ [n i ne lui apparie nuit pas. Lu prêtre ae chargea 
avec plaisir tic la mission qui lui Était confiée, et le 
soir même M m,f Kicher rentrait eu possession de ses 
cinq cents francs qu elle considérait comme perdus 
depuis bien longtemps. 

Presque toujours nos joies, même les plus pures, 
sont mêlées do déceptions : quelle ne fui pas celle de 
Gertrude quand elle dut constater river douleur que 
[Vin t >,ilutaire de aa lionne action était perdu pour 
sa mère adoptive. Grâce au silence de M mî Hirher, 
aussi discrète au sujet de lu restitution qu elle lavait 
été à propos du vol, falherinr continua à ignorer 
que son crime involontaire avait, été réparé par une 
main inconnue qu'elle aurait pu prendre, par une 
touchau le et persistante illusion, pour celle de son 
coupable mari. Non, elle ne savait rien, la pauvre 
femme s el elle restait comme écrasée sous cetlo 
morne tristesse qui lui cl ail devenue habituelle. 

Gertrude était bien embarrassée; comment faire 
pan cuir Ja vérité rousidanle jusqu’à Catherine, sans 
lui avouer que la scène odieuse des adieux do Hym- 
phoricm avait eu lui témoin? et quel témoin 1 Elle, 
'tc il ni de I Quoi, il faudrait la hdtv rougir devant h nu 
enfant L.. Hélas l mieux valait se taire, retarder la 
douce récompense quelle comptait trouver dans la 
joie de sa mère adoptive et qui devait la payer avec 
usure de tous ses sacrifices. 

Gertrude alfcndit donc, espérant que la divine 
Providence lui enverrait une heureuse inspiration 
pour dénouer une situation aussi délicate. Elle s + était 
décidée à rester encore quelques mois chez M in * Ger¬ 
mon l, afin de ne pa^ éveiller de soupçons par la 
coïncidence de son départ avec la restitution laite à 
M ni " Hirher ; mais maintenant que son but G Lait at¬ 
teint , le joug porté avec tant de courage lui était 
devenu bien lourd ; peut-être aussi le visage attristé 
du pauvre Bertrand lui faisait-il peine à voir, quand 
elle le rencontrait par hasard; enfin, elle attendait 
avec impatience de pouvoir quitter le pénible service 
de l'enfant idiot qui devenait de pins en plus intrai¬ 
table. L occasion s'en présenta du reste fort nalu- 
rHlcmeiiL M’" r Klchur, inquiète de voir la sauté de 
Catherine depuis longtemps atteinte décliner rapi¬ 
dement , demanda elle-même a sa cousine que 
Gertrude vînt aider H soigner sa mère adoptive. 
M m * Germon! accepta cet arrangement plus ni sème ni 
qu’un ne s’y serait attendu, parce qu elle avait fin- 





J'jii commis sim -s U' vauloir ; lié|a> î jbumb du Lmü 
av inirr à .M" 1 ' Eïeher ; niainLcuaiit jevois i. lai l- inüiit 
quel était mou devoir* mais i)]<»rsc jf craiiiiMs la honte 
pour Mini, le péril pour lui ; je pr»■ rT’i-iii tromper tmi 
htm ne* maîtresse et purdrr ce rcifiortta qui m u rongé 
le cœur 1 J espérai* toujours pouvoir lui rendre l’ai- 
gfîi i que je lu j pris, 

— Consolez-vous donc* mu bonne mère, car ce lurt 
involonlaire est réparé. J ai rhargé ime personne 

de ruinetliv eu s*'- 

_ - crot à M™ 0 Etclicr 

Ira cinq ceiils francs 
} Ÿ ^ttf nous Lui devions, 

■■ * t .i^X S'ivrz tranquille, je les 

‘ v ShO.- ai lunmolcmcul pa 

tu 

plii.'r aussi pénible 1.*. 
ff 'ZéjÿuS enduré tant de indues 

Sa. y ’ et de fatigua* !... Vt'iliï 

Jj fc pourquoi lu ns ivlu^ ■ 

Ihrlrand !... Une bien 
le récompense de loul 

e ru eut 


lu promenade ave< i cnfuiil, nu vîbL lui dire, de La 
pari de AL™* Nicher, de se hâter fl accourir auprès 
de sa mère qui se mourait* L'état de lu pauvre Calhe* 
Hue de cl ironique clail 
devenu aigu» et le mû- 
lire in ne don n a i 1 a .u- 

[■.■iiil U 1 '■Im^rin il-' 

ImiiviL en armant ri il 
chevet de la malade, 1 mW 
qu'au tu* lui avait |• ;is - 
1 gravité de 

au terme do sa L ri a te # 

existence, ai pour la ^ 

première luis cl!.. 

se faisait pas illu- ÿ 

'■joli : mais r V $ l '* ■ X:t~' * t " Le ^ 


mi'iil; mais suris doute 
?*.. '•" î,,s i a «*■' 

; ■ IL M** Hiclicr et à 

AL mt i lermonl. qui séLnienl luitjoiirs iule ressers â 
elle, l'îdée de Lui donner une petite dol qui lui permit 
d'épouser th-rtiaind. 

Le pauvre garçon était res Le dêsespété de son 
échec et il Le rroyail A eompleL qu'au eut toutes le* 
peines du ninjulr à lui faire tenir r une nouvelle dé¬ 
marche ; sa joie fui doue immense autant qu'inaL 
tendue , quand üiTirude lui accorda sa main cl de 
InVUunnc grâce erjcw, 

Comtesse i*k Sasxojs* 
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CHAPITRE Ml 

Mnn i-Ln.it ili'-livro «Ii- sou in m t IEibJe angoisse; 
son frère vivait, il îùivait qu'un bras russe; 1 n ni>■ - 
■ U■ i;i11 avait refusé de tondur tVitit sans lu pré 
-ci M i 1 lit- sdîi père. ** U HP sera lu ni à rie 11, mur¬ 
muraient 1 rs rlmssrur* ; mais le docteur Lehrrt.oii 
avait insisté, H M. ili 1 Bativilln, assis auprès du lit 
de «dm |m*I it ganou, avait vu remettre le bras cassé 
avant d'avoir compris comment rarehlrnt était 
arrivé. 

a Par quel hasard Henri était-il n la elia-se, jitiis- 
qu’il ne lire pas. e! m rainent Mare a-t-il ùlr usant 
maladroit pour le blesser? ■■ Mare souriait amère¬ 
ment à rvL étonnement de son pérp, Une nouvelle 
muraille s'élevait entre îe savartl et son fils aîné. 

L'opération était achever ; l'enfant, épuisé, s'élail 
assoupi It était tant : M. de Banville avait retenu ù 
diuer tons 1 rs chasseurs qui avaind ncmtnpngné ses 
fil-, Evtisahelh veillait seule auprès du lil, Marianne 
était occupée du repas improvisé, La jeune fille avait 
haissé I.i trio - ses lèvres spnveg, ses mains jointes, 
indiquaient une grande émotion. lllisnhrlh npàs-ail 
dans sou esprit la vie quelle avait menée depuis un 
mois, sans rien pallier, sans rhertdier une rvriise. 
Ce ii'étail pas uniquement h- désirée se rapprocher 
de sou père i]iiî ftnH poussée n se vouer corps et 
âme anv etintes «juVtle partageait avec lut; ce n’éliiit 
|ja- meme J espoir de pouvoir un jour aider ses 
Itères ; elle s était laisser enIrainer à une passion 

1 ?ui(e, — |>(i|5 r ^ tir» Oil -1 I7ï 

H — W llv. 


égoïste, i ut-cm sidérée, sans se rappeler que le bon- 
heur de ses frères .dépend ait d’elle, que le soin et la 
prohcüon d'Henri lui avaient été confiés par le der¬ 
nier regard de sa mère, Elisabeth se détestait de 
tout son cœur, et elle était bien prés de détester 
aussi les matiiéi mi tiques. «< Je ne vêtis plus revoir 
1111 "euI problème, se disait-elle dans son amer re¬ 
pentir, ee 11 tasl pas UufTairt 1 d’une Irimne; ■■ et elle 
sentait eu rougissnuvL, jusque dans sa solitude, 
qu'elle avait trouvé un orgueilleux plaisir à s'occuper 
de travaux inabordables d'ordinaire pour son scie. 
« lue bonne fille, une bonne sœur, n'a pas besoin 
de ce* moveiiâ-là pour $é faire aimer, répétait-elle ; 
si jâuais gardé Henri auprès de moi, il ne serait pas 
malade, et Marc u aurait pas rc terrible remords aur 
ta conscience, n 

Elle nvfdt raison de s occuper de Marc autant que 
d'Henri, Le jeune homme, forcé de retournera t taris 
atln d’y reprendre ses études, quittait la Treille en 
mauvaises dispositions, M, de Banville était retenu 
;i la campagne par l'accident d'Henri, mai> il avait 
laissé partir son üls sans un moi de sympathie ou 
■d’altcrJ ion. sans 1111 regard amiral qui pût effacer la 
ci iielle impression de sou reproche et di* son eLon- 
uement an premier instant de surprise, Marc était 
d’un caractère étourdi ci léger, mais ordinairement 
facile et ouvert; il fixait instirndivenieiH la tristesse 
et te trou h le; b* remords qu'il emportait dans son 
cœur le poussait h s'étourdir pour y échapper, Pctv 
sonne ne lui avait appris à se roiiüer en Lieu, per¬ 
sonne 11e lui avait dit de le prier; les 1 niisotatioiis su¬ 
prêmes étaient i moi mass dans sa launHe. Eli sahel h 
n avait pas te temps d ét rm\ el elle était d ailleui s 
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rr1111 réservée pour exprimer par Initie rr qu'elle 
n'avait pas su dire on paroles. Elle se sentait bien 
plus coupable de l'accident que .Marc lui-mciue; clin 
sc rc]uncliait plus amèrement su Imigui' négligence 
qu'elle n imputait .i son tVèpp nu nuimeuL d rlour¬ 
de rîn ; mais elle n'en ut ai E rien dil à Marc* Pierre 
était absorbe par sou travail; les classes coin me tes 
récréai ions séparaient les deux Ci ères, qui tie se 
cherchaient guère ; c'était doue avec scs camarades 
i|ue Maie vivait, e'clail parmi eux qu'il cherchait a 
mibïicrTeuliinl qui suiidVnil a la lïpilte; qurlqurs- 
was de ses amis lui ressemblaient ; ils étaient bous 

et honnêtes cl .le lut, étourdis aussi et légers; 

d'autres étaient plus dangereux * cmpi e-sé- n cru 
traîner au nul ceux qui ne savaient pti? >e défendre 
contre la séducliim. Jusqu'alors L pensée de sa 
rnére avait souvent protégé Mûre; nuinlciuittl il vou¬ 
lait a tout prix se distraire; il lisait les mauvais 
livres qu’on lui étirait, il pariait, il joua U. il Ira rail¬ 
lait peu et mal. Le coup de fusil qui avait cassé le 
bras à Henri avait blessé son frète plu- profomlé- 
tnerd encore, en le chargeant du fardeau d'un re- 
mords qu'il n’a va il pas la ferre de porter. 

Elisabeth se disait aussi purTins quelle n’aura il 
jamais J, courage tic coulenir dans son cœur 1 lotit son 
repentir H son etmgrhi. Lorsque! le voyait Henri 
pale et maigre, dunnnuL a peine, ne imuLgeanl rien, 
ennuyé et fatigue des miuscnu-iil.s qu’elli . 1 lui propo¬ 
sait, lorsqu'elle l'entendait soupirer eu délmirnûill 
la tête, quelquefois en pleura ni, il lui semblait que 
sa solitude devenait insupportable. • fi je pouvais 
seulement demander pardon à ■ |ut'lrju 7 un 1 m scdisail- 
rlli*. Vingt fuis elle rivait ré*pété au pauvre petit ma¬ 
lade : « Ah 3 si je l'avais gardé avec moi! comme je 
suis fâchée de ne pas : avoir cm mené dans la prairie, 
au lieu de le laisser aller à la chasse I * Les conso¬ 
lations de J enfant n'atteignaient pas Uâmo profonde 
de sa s mur ; M. de tlaavîllc était aussi inaccessible 
que par le passé, nu peu plus peuPéirc depuis qu Eli¬ 
sabeth avait abandonné scs éludes de mathématiques 
pour soigner le peÜI blessé, cc fi tu lieu a à jouer le 
rôle de garde-malade à la place de Marianne, cdale 
regarde, avait-il dît ironiquement, sans insister J i- 
vaotage ; lorsque sa tUk avait pincé sur son bureau 
le problème qu'il loi avait posé le terrible jour de 
l’accident, et qu'elle avait réussi a résoudre un soir 
pendant qu‘Henri donnait, M. de ttfliiville n'avait pas 
paru v faire uüeuLiou ; Élisabeth nVu rivait [dus en¬ 
tendu parler. Elle travaillait, elle son lira il, rïl" se 
repentait seule; elle rivait perdu -a mère au moment 
où elle coniiiieneail à i omprendre le Inudiem de la 
posséder, -ou père u’éüiil rien pour'die, et la pauvre 
enfant ne cunnai-sait pas encore son l*ére Céleste, 
Le dévimeineid qiieHr prodigua il u Henri lui appor¬ 
tait seul une espère de joie el Je répits dVpril ; plus 
lu petit garçon était capricieux, inégal, aigri par la 
maladie el la suidlVriucc, [dus clic acceptait - moine 
une expiation les amertumes de- m ttéfté: Un grand 
be-niii île sarrillee couvait m fond de son âme. ruais 


Élisabeth avançai) dans les ténèbres; elle ne savait 
pas eueare quel leu snufYrnuees, quels devoirs ef 
quelles nobles joies Dieu lui réservait dans En venir* 



CHAPITRE VIII 

C>, avalfscencG. 

L’auluiune s’êeimlait morne et Iristr; les feuilles 
tombaient des arbre- battus par le veut, et elles 

s'élevaient dans l'aven.n longues nibiles, passnul 

comme des fantômes ans yeux d Elisabeth, qui lisait 
DU qui cousait auprès de la fenêtre. Mans smi re¬ 
mords d'avoir néglige les modistes devoirs de la vie 
féminine, Élisabeth s’élitil emparée du linge à rac- 
en mm ode r qui s'inrumulail devant Marianne; Iri 
vieille femme auùl souri d abord avec un peu de 
dédain, mais Elisabeth était unr élevé persévéra nie, 
et elle commençait â s’initier au rude labeur des 
reprises. 

Cétait un grand effort, car la jeune fille uY'Unl 
pas naturellement ndruile ; mais son esprit nel el 
terme ne se i Mnlerilail jamais de l'un perfection, et 
elle exigeait de sou travail à L aiguille U exactitude 
qii elle apportait naguère a scs calculs. 

Henri s’amusait à la regarder travailler : * Papa 
il,, s’apercevrji pas «jne ses bas sont bien mieux rac¬ 
commodé*, disait-il en riant ; mais niûi, je sais bien 
que Marianne n nu l'ait pas pu fait e relie grande re¬ 
prise qu'il y a là devant moi, sur . .» drap; je crois 

qtH' lu passe* km aiguille autant de fois que le lis¬ 
sera ml a pu passer la navette. ■ 

Ehsabelli sc mit a me. I obsenatiüïi minutieuse 
du petit malade était juste, e. le lâche, dit-dïr, mais 
mm. u iîl n 'est pas aussi Un que celui des draps, et je 
n ui pas tout h fait réussi. » Si Ikmri eût pü remuer 
h- bras, il aurait ballu des mains, tant il était fier 
■j avoir si bb-u deviné* 



quesigme et de la |j t-ini^llUronille; c'est là 
qu'il y avait une petite tille i]iii parlait un petit bœuf 
rase dan- sou tablier.. 4 ; quand je le Ja lirai, peut- 
être i'ela te rappellera-t-il les antres, ■ lit Henri, tout 
fier de si ni idée, se laissa installer commodément 
dans un coin de son canapé, Le bras mal ride appuyé 

sur un coussin, 
vâm. un atlas sur les 

\jfr JSf la petite table 

g J*ÿ f ronde avec lYn- 

cr i^ r Il-uïI- 

i- ■■ il O .' 

fe Si c'est jidi ! » di- 
- jgjg# sail-il : <-l il était 

drfft rouge de 


KHsabidJi ntcnmiuiiudinE le linge ; elle se prnmennil 
avec Henri lorsque le linups Je pçnneltuit; eUe avait 
commencé à donner quelques leçons à l'enfant, las 
de -Ou. oisiveté l'iir* ê' h , elle lui ivpliqnaît sis devoirs : 
les éléments de latin qitYUe avait appris naguère 
avec sa gouvernante anglaise sufiî^aienl encore à la 
science d Henri,, 
qui n'était pas 

avancé pour son . èé 


nver lui aux da¬ 
mes ou aux d û- 
minosik'Helisaît 
tout lirait f elle 
essayait même 
de lui raconter 

des histoires ; 

ninii Henri bail¬ 
lait, nus rédis 
de sa sœur, il 
sVndonuaH mê¬ 
me parlais ; Kli- 
salie Eli n'avail 
pus assoit d'ima¬ 
gination pour 
bien raconter* 
« Dis-moi iIiimi' 
im des eont.es 
que nous faisait 
marnant « de- 

mandfiit-ilqmnts 

Kli^abelh 1 rs 
avait oubliés. 

IJemt avait 
les larmes aux 
yi'iiv ; la se- 
v uns? a qu'il 
avait éprouvée 
exerçaiI une irt- 
iiiicnee lâcheuse 
sur sa saule; il 
toussait beau - 
cmip eL se ser- 

\:lH ~i peu du 
liraa blessé que 
su «mur crai¬ 
gnait de le voir 
inQr- 


IdisahetU était 
mu Je aussi, elle 
avait tiré de 
son panier à ou¬ 
vrage un cahier 
qu’elle ne tou¬ 
chait pas tous 
les jours ; pen¬ 
dant qu'Henri 
é c ri v a i I s o 11 
conte, sa sœur 
Cherchait un 

problème d'al¬ 
gèbre. 

La jeune 1111 c 
était revenue sur 
sel résolution 
première i elle 
n'avait pas re¬ 
noncé définitive- 
nient aux matlié- 
maltqnes. h Qui 
sait? un jour 
cela peut être 
J bon il quelque 
chose, pensail- 
eUe ; si mon 

père aiuil mal aux yriiÿ^J^ pourrais lui servir de 

secrétaire, » * 

Mais tn ooUHnem e d f .lisobeth était Hop droite et 
sa vitliinlé lmp f uergtque pour qu'elle se laissai 
entraîner de nouveau à lYnivremanl de I ctude; ‘‘IL' 
trnvudhd modérotivnl, toujours avec ardeur, mais 
avec une ardeur réglée et cm i tenue. J uni ru relié- 


a jamais 
IUP* 

Marianne se- 
rouaiI la lète, 
scs inquiétudes 
étaient plus sérieuse M[k 
^ cmnme sa pauvre more, murmiirail-i 

hY i pas de sFiug dans le* reines. .. 

Henri était mi pmi honteux de sy iïi ni n, n ■ 


le- IfiFiinn-s *’i'|evi’Müijî d.dniï. e| briH.m•*. ifQ h) 
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r hissant à soci problème, elk levait de temps i fc ii 
temps les yeux sur Henri, et l’eufanl nVul pas be¬ 
soin du 1 J appeler à son aide Lorsqu il se tourna vers 
elle d'im air lamentable* 

«Je tit 1 . savais pas que ma niüm droite fût si faillie, 
dit-ilen secouant ses doigts fatigues; je crois que la 
gauche a sucé tonie sa force, e’ost si fatigant d'é¬ 
crire 3 •» et il regardait LiisLeuicul ses pages parse¬ 
mées de Ladies d'encre* et couvertes aux meilleurs 
endroits d'une écriture irrégulière, nssrü peu sou¬ 
mise aux lois dé VorLlingraphe* 

Le rallier d'algèbre était déjà radié dans le panier 

d'Elisabeth, elle si l leva en riant rl *e iM iiehri sur le 

1 

manuscrit. ic Tu es fatigué d'écrire tous ces hiéro¬ 
glyphes, dit-elle; si lu veux* pour Le reposer, nous 
allons faire un grain! tas de feuilles sèches au Vmut 
•de l'avenue* et quand nous rentrer mis» lu me racon¬ 
teras rhistiïHT:, ht, sur mes genoux, je l’écrirai --n- 
aiiifce, et Lu U 
corrigeras* ? 

L’idée dr celte 
occupation nou¬ 
velle ravit le 
petit malade , 
mais il était plus 
cnehauté encore 
à la pensée du 
tas de feuilles. 

« Nous y met¬ 
trons le feu, 
ides Lee [jus? 
dûjmtnla-L-iJ ru 
rougissant de 
plaisir. 

ti Alors il faut 
le faire sur la 
clairière au mi¬ 
lieu de l'avenue : sans quoi umts risquerions de brûler 
nus vieux ormes; d* pèche-toi, va chercher ton pale- 
lut, je t'aiderai à 1 enfiler. » 

Le malheureux liras gauche était rucore soutenu 
par une écharpe et les préparatifs de lu pnimruade 
[délaient pas aussi simples pour Henri qu’ils Tétaient 
pour Marc, qui s'obstinait à sorlir au cu a ur de limer 
sans paletot* soutenaol qu'il devait s'habituer aux 
intempéries des saisons, puisqu’il devait être mi¬ 
litaire, 

tlt uri frissonnait en rappelant à Élisabeth celte 
litanie de son frère aîné. 

» Il (111 que les officiers ne mettent jamais de 
surtout par-dessus leur uniforme, disait l’enfant; 
conum ut ne sont-ils pas tons morts de froid à la 
erimpagtié de Russie? 

^,le crois que indiscipline rdélaît pas très-evncle 
sous ce rapporL, dit Élisabeth en liant ; ii x avait pro¬ 
bal déni eut beaucoup cl'ofilciers qui portaient des pe¬ 
lisses de fourrures; mais je me soutiens d’avoir en- 
ieudu raconter autrefois par mou grand-père qu'un 
di s maréchaux rie !>m|n-mij Viipulêiui* je ne -aïs plus 



lequel, axai! [ail Emile lu campagne en télé de sa 
redonne, par ce froid affreux sou* lequel, aiiecum* 
liaient par milliers les imiumcs cl 1rs chevaux, cri 
grand uniforme, sans jamais porter un surtout. Les 
soldats s'étonnaient; * Ça me réchauffe, moi, de voir 
le marée Liai comme ça, ■■ disaient certains Iroupiers; 
d'autres assuraient qu’ils étaient gelés rien qu'en le 
regardant* Deux généraux demandait 1 ut un jour au 
maréchal de quoi il était l'ail pour supporter une pa¬ 
reille saison sans se couvrir. Le maréchal se mit à 
rire. '■ ,]'ai été plus lin que vous, dit-il a demi-voix., 
j’ai l'ait une chemisé de mu pelisse, et Je poil est en 
dedans. » 

Henri riait si fort que les corneilles assoupies dans 
leurs nitls, an aonmud des arbres, se réveillèrent eu 
sursaut e| poussèrent de- i ris di.-cordmiK Alors, 
il êUiil comme un ours, eu dessous! «i disait-il. * l'as 
du LouL! el sa strur riail comme lui : il était comme 

un ouï s qui au¬ 
rai l retourné sa 
peau. Quand lu 
auras liès-froid, 
je te ferai une 
chemise ù In 
russe, livre; le 
gros manchon 
qui est chez le 
fourreur* b Et 
tous deux cou¬ 
raient en plai¬ 
santant ; ils up- 
prêchaient de la 
clairière, 

Thomas ne 
Puisai l pas de 
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un jardinier d 
la vieille mode, sans grande* ronniiissanr.es, en¬ 
gourdi par l'àge et lu négligence de son ma lire; 
il cultivait dans h; potager quelques ehuuv des liiri- 
rots et des oignons, el ne songeait pas à ramasser 
les feuillcs sèches pour protéger le* légumes «luli¬ 
rai s. 

Les dépouilles jaunies des vieux ormes cucom- 
braient pinsiblemetil la clairière, et les deux râteaux 
qiTKLisubetli traînait derrière elle furent bien loi à 
l'uttivre# 

La pluie avait rossé de pais quelques jours, les 
feuilles étaient sèches, ou pouvait compter sur une 
flamme Inlhmh-, mais le Las nu vantail pas vil w ; 
fleuri travaillait d'un seul bras, et ses faibles elle ri s 
ramenaient à peine quelques feuilles nu boni de son 
râteau. 

Klisubeih lâlissiu! vigoureusement, mais tri. clai¬ 
rière était large, les feuille* x étaient clair-se¬ 
mées ; il fallait chercher aux pieds des arbre* de 
plus riche* dépouille-. 

On avait chaud* en ne riait plu*, bmi mi se de- 
piVhail. mais ]i ! Lis rie feuilles était pefi'l eneuve 



lorsque Umri apcrcul sim père qui descendait l'ave¬ 
nue, absorbé, comme de cou lu me* «Jaci^ scs ré¬ 
flexions, et ne faisant nulle altenlion à ses en- 
faiüs. 

Le petit garçon hésita un î ns Uni, puis il s'élança 
au-devant de M. de H&nriiU* 

Depuis son accident, et grâce aux langueur^ de sa 
von va Irseom c» Henri avait quelquefois demandé à 
son père certaines petites faveurs qu’il ai ait presque 
toujours obtenues; il était devenu moins Liuuclc, il 
Sri isï t M. de 3 la n ville par la main et F entraîna jusqu'à 
1.h rliiirière, 

5 Papa, criait-il, nous voulons faire un tas de 
l'euïHi S serbe* pour \ nièltre le feu; je u'aî qu‘im 
bras, je ramasse deux feuilles a la tais; Llisabeth 
fait ce qu'elle priai, mois nous ifavançons pas vite: 
aidez-nous, papa, vous ■ |tii êtes si fort! « 

M* de Han ville souri U Dans sa jeunesse, avant de 
s'être loué aux travaux de en b inet qui avaient voiïlé 
'H haut* 1 taille, fatigué se- yeux, amaigri ses mem¬ 
bre^ il prenait, eu effet, quelque plaisir à se sentir 
vigoureux et agile; il saisit |r* râteau que lui tendait 
Henri et se mît %û travail. Bientôt les pentes loin- 
Laines -e virent dépouillée'» de trur tapis de IVuilJes; 
le rit eau vainqueur ramenait en triomphe un amas 
confus de matériaux, bois mort, mousse sèche, qui 
prenne! I.iii• i l t de br ûler mieux encore cj n 1 les feuilles* 
Llisahclh, piquée d’bmim’ur, était rouge de fatigue; 
lienri t etu Inmté, courait de Pua û l'autre* Kulîn, il 
se mil à crier ; « C'est assez, papa, c’est bien assez; 
le la* e^| aussi gros que la maison des Bénard* nous 
ne pourrons jamais le briller tout entier, quand nous 
rosi crions ici jusqu'au soir. » 

Elisabeth avait pris soin d’apporter un brique! : 
en un instant les Haut mes s’élevèrent claires et hril 
Ion les. il lu mina ni jusqu’aux cl mes des grands arbres, 
H se relié la lit air les niasses sombres du brus, La 
Treille se détachait au bout de l'avenue. 

Sous relie vive lumière, .Marianne, T te « mas et sa 
femme étaienl sortis de le maison, effrayés par t t 
lueur inaccoutumée, cl craignant un incendie dans 
le village* 1U regardaient de loin Elisabeth et fleuri, 
toujours aidés de leur père, repoussant dans le bra¬ 
sier le - feuilles qui s’envolaient ou les tisons em¬ 
brasés qui roulaient sur l’herbe* 

Marianne s essuyai! les yeux eu silence ; u S’il 
Wall plus '.mitent avec ses enfants comme ça! n pou- 
suit-elle. Thomas contemplait son maître d un ntr 
stupide, « Le» riches mit de d rôles d'idées pour s'a¬ 
muser, «* ilit-il 4 sa femme en grommelant; et il alla 
reprendre son dîner interrompu» 

M.dc Ibiuville était fatigue lorsqu'il rentra clans 
sim caluiiel. Le problème <|u’it avait réservé pour le 
travail de la soirée lui parut [dns compliqué que de 
coutume ; il s'assoupit deux nu Dois lois dans -cm 
lauleiiil, mais, niuitiir Et se réveillait eu siusaut, 
h eut eux de sa paresse inaccoutumée, il entendit la 
voiv d IJisahelb, qui lisait Un.il haut pour endormir 
Henri, et il marmotta entre ses dents ï « Del enfant 


eât moins pâle! comme il riait aujourd'hui, en 
vosntit les II,minier qui - élevaient au-dessus des. 

firmes t » 

A suivra* tf* i dé Wjtî. 



TUEMliLKMENTS DF, T ER HE 

EN FRANCE ET EK ITALIE 


Ui'pnis le mois de mars de cette aimée, le sol de 
| 1 Kni-oj h? parnît si*couê d’une l'aipin exI rai j rdTnaîi t par 
des cuminotîniis souterraines. 

Lu avril cl ruai, des secousses assez -violonles se 
sont fait sentir sur plusieurs points de ITlalie, de la 
Francerl même de l'Angleterre, mais heumisenieut 
sans auu ner d'accident* graves* 

La fin du mois tle juillet a été de nouveau marquée 
par de semblables commotions, mais colle Yois par 
malheur elles ont occasionné une épouvantable eu- 
hisLmphe- 

Le 'Jil juillet» une secousse d'une terrible violence 
ébranlait tes districts de Trévisi ri de Hrlhim*, ense¬ 
velissant sous les ruines des villes et des villages de 
nombreuses victimes et faisant en quelques minutes 
Iiti11r plusieurs millions île dégâts. 

La ville de Brllune u surtout soulfcrt ; la rnl.faé- 
drab\ une des plus belles de ntalie, a été renversée, 
ainsi qui* b palais épiscopal. Le plus grand nombre 
d *” rruihons se sont effondrées, et crlles qui restent 
encore debout devront être recon si mites entièrement. 
La première serons-e se fit sentir à huit heures du 
mutin ; les habitants étaient déjà sur pied et purent 
abandonner leurs maisons en loule héle : cependant 
mi grand nombre furent ensevelis sous les ruines de 
leurs demeures. On frémit en pensant u retondue de 
la catastrophe, si le ircmblenient de terre avait eu 
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lieu deux heures plus tôt, alors que les habitants 
reposaient encore tous dans leur lit. 

Mais c’est à San-Pietro di Feletto, près de Cone- 
gliano, que les effets de la commotion ont amené le 
plus affreux désastre. C’était la fête de saint Pierre, 
et un grand nombre de personnes pieuses se trou¬ 
vaient réunies dans l’église pour la messe du matin, 
lorsque l’édifice, s’écroulant subitement, écrasa sous 
ses décombres trente-quatre personnes et en blessa 
grièvement une cinquantaine. Un paysan qui se ren¬ 
dait à la messe raconte qu’en approchant de l’église 
il sentit le < sol se soulever sous ses pas comme les 
vagues de la mer; renversé à terre par la secousse, 
il vit alors la haute tour de l’église osciller plusieurs 
fois comme un arhre agité parla tempête, puis s’é¬ 
crouler tout à coup en écrasant le toit de l’église, qui 
s’affaissa au milieu d’un nuage de poussière. 

L’église de San-Pietro était un des plus intéres¬ 
sants monuments religieux do l’Italie, ; elle datait de 
l’an 1000. ‘ 

A Conegliano meme, les créneaux d’une vieille 
tour se sont écroulés et ont enfoncé la toiture de 
l’église voisine. A Yittoria, Favra, Santa-Croce, les 
dégâts ont été aussi considérables ; les victimes n’ont 
heureusement pas été nombreuses. 

Après avoir ainsi jeté l’épouvante et la désolation 
en Italie, le terrible fléau paraît s’être dirigé vers 
le midi de la France, où ses effets ont été heureuse¬ 
ment moins désastreux. 

Les premières secousses se firent sentir, le 14 juil¬ 
let, dans la partie de la vallée du Rhône comprise 
entre Valence et Pierrelatte. 

4 

Le 19, les commotions redoublèrent de violence, 
et cette fois le centre des oscillations s’est porté vers 
Montélimart. Cette ville en a été quitte pour quelques 
murs lézardés et quelques cheminées abattues, mais 
il n’en a pas été de même pour Chàtcauneuf-du- 
Rhône et pour Viviers, deux petites villes situées à 
quelques kilomètres de Montélimart. A Châteauneuf, 
•presque toutes les maisons ont été endommagées, 
quelque*s-unes môme se sont effondrées, et l’église a 
été sérieusement ébranlée. À Viviers, les dégâts ont 
été presque aussi considérables et la cathédrale me¬ 
nace ruine. On n’a eu heureusement dans ces deux 
endroits aucune morLà déplorer. 

Le 23 juillet, de légères oscillations agitaient 
.encore le sol autour de Montélimart, puis le calme 
se rétablit. On espérait que le terrible fléau s’était 
définitivement éloigné ; malheureusement il a fait sa 
réapparition dans la première quinzaine d’août, et 
cette fois il s’est fait ressentir simultanément en 
France et en Italie sur les points qu’il avait déjà ra¬ 
vagés. A Bellune et dans les environs, les secousses 
continuent encore. Il en est de même dans la vallée du 
Rhône, où les habitants ont fui leurs habitations, s’at¬ 
tendant à tous moments à les voir s’écrouler. 

Ét. Leroux. 
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COMMENT ON OBTIENT LA GLACE 

DANS L'INDE 


Lors de mon premier voyage à Bombay, en 1863, 
j’étais arrivé au mois de juillet, au plus fort de la 
saison d’hivernage. La pluie.tombait à torrents, nuit 
et jour, presque sans aucune interruption. Les ter¬ 
rains bas et naturellement marécageux de l’ile étaient 
deAenus de véritables lacs, qui, débordant à travers 
la ville Noire , y amenaient deux pieds d’eau. Touto 
circulation était rendue impossible, et je me trouvais 
retenu prisonnier dans l’hôtel où j’étais descendu. 

Parfois l’épaisse voûte de nuages se fendait et 
laissait passer le soleil, qui dardait ses rayons sur le 
sol avec une violence sans égale. On pouvait voir 
alors l’eau des marais sc transformer presque subi¬ 
tement en vapeur et s’élever en un nuage transparent 
et de couleur livide, qui planait comme un brouillard 
au-dessus des habitations. Dans ces moments', l’at¬ 
mosphère devenait presque irrespirable; on sentait, 
on a oyait presque se dresser devant soi les terribles 
spectres du choléra et de la fièvre intermittente. 

Aussi combien je trouvais inappréciable la glace 
que Ton servait à discrétion à l’hôtel ! Il était évident 


qile, sans ce délicieux rafraîchissant, on eût suc¬ 
combé en quelques instants à cet épouvantable 
climat. 

Du reste, je n’avais jamais vu faire, dans aucun 
pays, un usage aussi fréquent, je dirais presque aussi 
immodéré, de la glace. On en mettait dans tout et à 
tous moments. Pendant les repas, de magnifiques 
pyramides de blocs, transparents comme du cristal, 
se dressaient sur la table et chacun y puisait pour 
en remplir son verre. Au dessert, ce n’étaient que 
sorbets, crèmes glacées. Le matin, dans la journée, 
le soir, de la glace, toujours de la glace, dans le 
café, dans le thé, dans l’eau de Seltz. Aussi le mot 


bàraf, glace, fut-il le premier mot d’indien que j’ap¬ 
pris, à force de l’entendre répéter sur tous les tons 
du matin au soir. 

Ce qui m’étonnait le plus, c’est que la glace fût 
donnée pour rien, dans un pays où les hôteliers vous 
font payer jusqu’à l’air que fournit le pankaK 

Comment pouvait-on donner la glace dans un pays 
éloigné de plusieurs milliers de lieues de toute région 
froide? En examinant attentivement ces magnifiques 
cristaux, si durs, si limpides, il m’était facile de voir 
qu’ils provenaient de glace naturelle, et non de glace 
fabriquée artificiellement, car cette dernière est tou¬ 
jours poreuse, friable, et fond rapidement. La lirai t- 


1 . Le panka est une espece de gigantesque éventail suspendu 
au plafond, que l’on met en mouvement au moyen d’une poulie. 
On agite ainsi trcs-violemment l’atmosphère de la pièce, et 
l’on obtient un courant d’air factice d’une grande fraîcheur. 


COMMENT ON OBTIENT LA GLACE BA TS L'IN DE. 


on des ghu iris ilr iHimalaya? M;ii> i] Otn.IL impos¬ 
sible qu'rlle pût résister il un transport de plusieurs 
sur dos rouir s impraticables aux voilures et 
exposée à I P actton de la chaleur torride qui règne 
dans l'iiilérômir du pays, b'mi pouvait donc bien 
venir ht glace qui* j'avais devant, moi? 

Assis nonchalamment dans mi large faulcnil ;i 
bascule, j'aspirais l'air presque frais du malin, sous 
la véranda de l'hAlel, tout *'ti me livrant à ces ré¬ 
flexions, Bavant moi, sur une petite table, pétillait 
un verre de t f rttn*Iy-p*!Hr\ auquel un domestique ve¬ 
nait d'ajouter un énorme rmirreau de glace. Ce mor- 
l'emi était si gros qu'il n avait pu entrer dans le i 
verre 4 3n ehaleur le lai sa il, fondre goutte à poulie* et 
j'admirai' la limpidité de l'eau ainsi produite, qni t 


tno 


lonel m* qui peu à peu avait remplacé son vrai nom, 
A part n* petit defaut, le colonel était un homme char¬ 
mant, ajatii beaucoup voyagé ej bc.mcaup appris. 

Àht ali! me dît-il, voilà une belle journée qui se 
prépare. La pluie va nous laisser im peu de répit, et 
nous pourrons nous échapper de noire rage. Mais 
gare à la lièvre, car nous allons nous trouver Lotit à 
riu tirr enveloppés âv* miasmes que le soleil va tirer 
du sein de la terre, KomvusrmenL que nous avons 
pour L-nmbntln 1 ce tléau un remède puissant, Tenu 
de noire lnuuilae Ontario! El je vois, ajoutftd-ü, que 
vous y faites donneur, 

— Gomment, l'eau du lae Onlariu? Je n H ai de ma. 
\ie bu de celte eau, et j'ignorais même ijiiVllii eût 
des propriétés spéciales cou Ire la fièvre. « 



Le traiiipürt [Je la glace dans tes nies de bomba y. [P. 202, toi, U) 


traversant le breuvage, allait se précipiter et se réu¬ 
nir an fond du verre. 

J'iHais si absorbé dans ma nuiteniplal mil, que je 
fus tout étonné, en relevant la tête, de voirie « co¬ 
lonel ■ planté devait! moi el me regardant d'un air 
narquois. 

Le <> colonel n, un Amérirain, avait servi dans les 
milices urbaines au début de la grande guerre qui dé¬ 
solai! encore 1’ \meiiquc ; mais, pré fera nt les luürs 
ranime cdales nuv hataillcs rangées, il était venu 
s'installer à Bombay pour spéculer sur les cotons 
Indiens, |[ avait toujours à la hmitdu* les récits des 
batailles dans lesquelles il avait pourfendu des ba¬ 
taillons entiers de séparatistes; el les voyageur* lui 
avaient donne eu plaisanta rit le sobriquet de <n co- 

1. Hraiuly*poEi[, boisson fcùsHsmpUiyèe dan» H mis. C'wl un 
mélange d’i-'au-itcoie, do niuaiaulc et «AVau de Selfc. 


Le colonel fut pris d'un rire joyeux, qui fit retentir 
les voûtes de la véranda. Quand sa gaielé se lut un 
peu ce] ruée ; ■ On voil bien. ma dit-il, que vous êtes nou- 
VL'llemont débarqué. Mais I eau du lue Ontario est lu 
seule que vous buviez ici; car j'espère, pour voire 
sanlé, que vous no mélangez pas a voire vin 1 eau 
malsaine « 3 1 ■ - «G I «-r 11 ■ ■ - de Ibanliay. Le niuveou de 
glûi e que vous avez là vieiil de J Ontario, H quand il 
sera fondu, ce sera de I eau de notre noble lac que 
vous boirez. 

— Commentf <v morceau de glace que voilà pro¬ 
vient de l’i Jaitarin? Allons, colonel, je crois que vous 
me ramiez là une de vos histoires américaines. 
Vous u'allez pas me faire croire qificif à plus de 
251.10 lieues de l'Amérique, flous pourrions avoir de 
Il glace venant de ce pays. 

*— C'est Ici que je vous In dis, mon cher ami, et 
-d cela vous intéresse, je vais vous expliquer eum- 
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ment ce qui vous paraît si difficile est la chose la 
plus simple du monde. 

» Vous connaissez aussi bien que moi la position 
du lac ^Ontario. Vous savez qu’il forme la tête, du 
fleuve Saint-Laurent et qu’il reçoit la plus belle cas¬ 
cade du monde, la chute du Niagara. Eh bien, sitôt 
que l’hiver arrive, ce lac se couvre sur presque 
toute sa superficie d’une couche de glace, qui atteint 
parfois une épaisseur de plusieurs pieds. 

, » Sitôt que la glace est convenablement formée, 
arrivent des nuées d’ouvriers appartenant à des com¬ 
pagnies qui ont acheté du gouvernement le droit 
d’exploitation. Ces ouvriers, armés de scies, débitent 
la glace en blocs de plusieurs,pieds cubes. Ainsi 
coupée, elle est mise dans un canal qui l’amène aux 
ascenseurs. Ceux-ci, mus par la vapeur, enlèvent les 
blocs deux par deux et les élèvent jusque dans la 
glacière, ou les déposent directement dans les wag- 
gons qui les emportent aux glacières de Boston. ’ 

» Vous ne vous' faites pas idée de, l’activité qui 
règne sur les rives de l’Ontario et sur celles de l’Hud¬ 
son pendant la période de l'enlèvement des glaces. 
Des milliers d’ouvriers sont employés à débiter les 
blocs, à les placer dans les waggons ou dans les 
glacières. Des trains partent toutes les minutes, em¬ 
portant leur plein chargement de glace vers les prin¬ 
cipales villes des États-Unis. On calcule que chaque 
établissement prépare 30 000 blocs de 125 kilo¬ 
grammes chacun, soit 3 750 000 kilogrammes de 
glace par jour; et comme l’on compte plus.de G0 de 
ces établissements, vous voyez à quel chiffre énorme 
doit se monter l’exploitation de toute la saison. Il 
me suffira du reste, pour vous donner une idée du 
rôle de la glace dans les usages de l’Amérique, de 
vous dire que la consommation annuelle de la seule 
ville de New-York dépasse un milliard et demi de 
kilogrammes de glace I » - 

Le brave colonel s’exaltait en me dépeignant ainsi 
cette industrie américaine, et je voyais le moment 
où il allait me prouver qu’il n’existait de la glace 
qu’en Amérique. Il aperçut le sourire qui flottait sur 
încs lèvres ; aussi reprit-il avec chaleur : 

’ ' « Je vous parle là de choses qui vous intéressent 

fort peu, mais je reviens cria question. 

» Une fois la glace rendue à Boston , elle est 
emmagasinée dans d’immenses entrepôts apparte¬ 
nant à la grande maison Tudor. Cette maison a le 
monopole du commerce de la glace américaine avec 
l’Asie. Elle n’alimente pas seulement Bombay, elle 
fournit encore Calcutta;*'Madras, Singapore, et tous 
les principaux ports de l’extrême Orient.' Elle entre¬ 
tient à cet effet une véritable flotte de superbes na¬ 
vires d’un grand tonnage. 

» Ces navires, avant de recevoir leur chargement, 
ont besoin de subir une opération préliminaire. En 
terme de métier, il faut les saisonner pour les rendre 
capables de conserver la glace. Pour cela, on com¬ 
mence par y placer des blocs qu’on laisse fondre, et 
que l’on remplace jusqu’à ce que la cale ait atteint 


une température égale à zéro centigrade. Une' fois 
cela fait, on dispose au fond du navire un lit épais de 
sciure et de copeaux de sapin, sur lequel ou place 
une couche de blocs de glace, rangés soigneusement 
de façon qu’ils adhèrent parfaitement les uns avec 
les autres par leurs côtés. On couvre cette pre¬ 
mière couche d’un léger lit de sciure, et l’on remplit 
ainsi le navire en alternant les couches de glace avec 
les lits de sciure. . 

» Vous comprenez que cette opération a besoin 
d’ètre menée avec rapidité, car l’air ambiant est nui¬ 
sible à la préservation de la glace. Des grues à va¬ 
peur prennent les énormes blocs directement sur le 
quai et les descendent dans la cale, où les arrimeurs 
les placent de suite. On travaille jour et nuit sans 
interruption. 

» Une fois la cale remplie, les écoutilles sont 
soigneusement fermées et meme calfeutrées, et le 
navire se met en route sur-le-champ. 

» Moi qui vous parle, j’ai fait la traversée de 
Boston à Bombay à bord d’un de 0cs navires, que 
nous appelons glaciers . Nous étions en hiver au mo¬ 
ment de notre départ, et rien ne faisait soupçonner 
la nature de notre chargement; mais lorsque nous 
eûmes atteint les tropiques, notre navire dégageait 
une telle fraîcheur que nous ne pouvions nous croire 
en pleine zone torride. Ajoutez à cola que les navires 
employés à ce commerce sont toujours d’excellents 
voiliers, et vous conviendrez avec moi qu’il est diffi¬ 
cile de trouver une meilleure ^ie pour venir dans 
l’Inde. 

— Mais, dis-je au colonel, cette fraîcheur percep¬ 
tible à bord du navire prouverait qu’il y avait ab¬ 
sorption de calorique par la masse de glace. Celle-ci 
devait par conséquent fondre, au moins en certaine 
quantité. 

— Ecoutez, me répo'ndit-il, je vois que vous êtes 
'encore incrédule. Je ne suis pas assez fort en 
physique pour vous parler absorption de calorique, 
rayonnement, et tout ce fatras, mais j’ai à ma dispo¬ 
sition le meilleur des arguments. Il est arrivé hier 
dans le port un navire Tudor, dont je connais inti¬ 
mement le capitaine. Venez avec moi, la journée est 
belle, vous pourrez assister au déchargement, et 
vous verrez dans quel état arrive la glace. » 

J’acceptai avec empressement l’otVre du colonel. 
Une demi-heure après, nous descendions de voiture 
au quai d’Apollon et montions dans un léger canot 
indigène, simple tronc d’arbre creusé à la hache. 

Quelques minutes d’une navigation peu agréable, 
surtout pour une personne qui n’est pas habituée à 
se confier à l’élément perfide sur un engin aussi pri¬ 
mitif, et nous accostons un magnifique navire, à 
l’ancre au milieu de la rade. 

* Notre coquille de noix s’arrête au pied d’une lé¬ 
gère échelle, collée contre le flanc du vaisseau, et 
dont le premier échelon est tour à tour mis à décou¬ 
vert et baigné par la vague. Le colonel, pour me don¬ 
ner l’exemple, s’élance au moment opportun, saisit 
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l’échelle, et, en un clin d’œil, grimpe comme un 
écureuil jusqu’au sommet. Je m’avance à mon tour; 
mais, au moment où un de mes pieds pose sur l’éche¬ 
lon, je sens notre canot s’abaisser, tandis que le na¬ 
vire remonte. Je reste ainsi un instant suspendu 
dans le vide, pour me trouver tout à coup plongé 
jusqu’à mi-corps dans l’eau; je fais un effort déses¬ 
péré et atteins le sommet de l’échelle, où je suis 
accueilli par le capitaine, qui, tout en me souhai¬ 
tant la bienvenue, me fait des excuses comme s’il 
éLait la cause de ma mésaventure. Le colonel, plus 
loquace, veut à toute force me faire comprendre que 
ceL accident est la chose la plus naturelle du monde, 
vu que la môme lame qui soulève le navire fait abais¬ 
ser le canot, et que tout objet quittant le canot pour 
le navire doit ôtro animé d’une vitesse égale au double 
de celle de ce mouvement. 

Bientôt notre attention est attirée parla manœuvre. 
Les matelots, à "demi nus sous ce soleil ardent, 
liaient sur le cabestan; la poulie s’enfonce dans la 
cale et reparaît bientôt soutenant un resplendissant 
bloc de glace. C’est à ne pas croire que ceLtc masse, 
du volume d’une grosse pierre de taille, soit de la 
glace. Ses arêtes sont si nettes, qu’on la prendrait 
plutôt pour un gigantesque fragment de cristal. Je 
m’approche, je la touche; c’est bien de la glace, 
mais si ferme, si compacte, que le soleil y reflète 
comme sur un diamant. Le bloc est descendu par les 
palans jusque dans les allèges, où des Indiens le 
rangent à côté de ceux qui l’ont précédé. 

« Maintenant, dit le colonel, nous allons passer, 
avec la permission du capitaine, de l’équateur au 
pôle; » et, se dirigeant vers l’écoutille, il m’invite à 
le suivre dans la cale. Nous descendons quelques 
marches, et j’aperçois autour de moi, dans la demi- 
obscurité, des matelots chaudement vêtus,«remuant 
lcs f blocs de glace, qui remplissent toute ’la cale. 
Après quelques instants, je sens un'froid «intense 
m’envahir, et je me hâte de remonter sur le pont, 
où je retrouve avec satisfaction le soleil, md ; '• 

Le colonel n’avait rien exagéré. La glace, après 
une traversée de 2500 lieues, se trouve à son arrivée 
en aussi parfait état qu’elle l’était au départ. 

Avant de rentrer à l’hôtel, Je colonel voulut me 
faire voir les vastes dépôts où sont rangés les blocs 
de glace à leur arrivée. Je fus émerveillé de cette 
visite. Ce qui me frappa surtout, ce fut de voir les 
Indiens, presque nus, couverts de transpiration, 
transportant à travers les rues,,au moyen desolides 
bambous et de cordes, ces masses glacées.* Quelle 
antithèse entre ces deux mots : glace et indien! 

« Et maintenant, me dit le colonel, savez-vous ce 
que coûte la livre de glace à Bombay? 1 Un ’anna 
(15 centimes), c’est-à-dire le même prix que vous 
pouvez la payer à Paris! et cela, grâce.au «génie du 
grand peuple américain! » 

A suivre. Louis Rousselet, 


LÀ FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 


I 

Où le jeune Émile Durand explique à son ami Louis les molifs 
de son départ pour l’Autriche, et où l’on fait connaissance 
avec ses divers compagnons de voyago. | 

Quand, il y a quelques jours, mon père est venu, 
sans que je m’y attendisse, me chercher,au Lycée,' où 
nous achevions nos classes ensemble, j’ai dû te quit¬ 
ter fort précipitamment, mon cher Louis. Mon père 
me dit qu’il s’agissait d’un assez grand voyage qu’on 
venait de décider en famille, et je te répétai ce vague 
renseignement, — le seul que j’eusse d’ailleurs. 

Toujours est-il qu’à ce mot de « grand voyage » tu 
ouvris des yeux émerveillés, toi qui ne vis qu’avec 
l’espoir d’accomplir un jour ou l’autre un tour du 
monde quelconque. Je compris que tu enviais mon 
sort et je te dis : « Sois tranquille, ce grand voyage, 
si grand vojage il y a, sera pouçnous deux, car je 
m’engage à t’en faire le journal détaillé. » 

Là-dessus nous nous embrassâmes, je suivis mon 
père, et tu restas confiné au Lycée, pendant que j’al¬ 
lais courir les chemins. 

Je t’ai donné une parole, je veux la tenir, et je me 
mets bravement à l’œuvre, — ce dont tu ne devras 
pas me savoir trop de gré, car « plaisir qu’on raconte 
est plaisir qui renaît», dit, je crois, un de nos vieux 
poètes, et je gagne autant, sinon plus que toi, à l’af¬ 
faire. 

Quoi qu’il en soit, allons directement au fait. 

Tu es venu quelquefois chez nous, tu connais ma 
bonne, mon excellente mère. Depuis sept années envi¬ 
ron, c’est-à-dire depuis lanaissance de mon jeune frère, 
elle est dans un état de santé qui exige des soins, des 
ménagements continuels. C’est une sorte d’affaiblis¬ 
sement physique général qui trop souvent se traduit 
par de profondes fatigues morales. Pendant de cer¬ 
taines périodes, il ne faudrait à la chère femme que 
du silence, de l’isolement, car le moindre bruit, le 
plus léger mouvement, qui se font autour d’elle, ont 
pour conséquence de lui causer les plus douloureuses, 
je pourrais presque dire les plus déchirantes com¬ 
motions. Elle ressent d’autant mieux* ces fâcheux 
effets que, le cœur étant resté chez elle aussi vivace 
que tout le reste est débile, elle consent difficilement 
à se prner des relations du cœur. Il lui faut les siens 
autour d’elle, elle a besoin des causeries de famille. 

« Je mourrais si j'étais seule, dit-elle, si je ne vous 
voyais pas, si je ne vous entendais pas.‘ » 

Et pour nous voir, pour nous entendre, elle se 
soumet bravement à tout ce qui peut en résulter, — 
cela au grand mécontentement du docteur qui jette 
feu et flamme contre ce qu’il appelle l’insubordination 
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de sa malade ; mais sa malade s’efforce de rire quand 
il la gronde, et, comme il sait de quelle force de ca¬ 
ractère elle fait preuve en dominant ses souffrances 
pour montrer cette gaieté, il s’avoue vaincu, rit avec 
elle et demande pardon pour ce qu'il appelle alors 
ses brutalités. 

Du reste, ce brave docteur n’est rien moins que le 
premier venu, car le moule où il a été fondu n’a pas 
dû servir à tirer de nombreux exemplaires. 

Ancien condisciple et ami intime de mon père, 
héritier d’une fortune considérable, mais de goûts 
très-simples, esprit aussi indépendant que sérieux, 
il prit d’abord tous ses grades dans la science médi¬ 
cale; puis, après quelques années de pratique — et 
de succès, car une véritable réputation commençait 
pour lui, — il s’effaroucha en quelque sorte de la re¬ 
nommée, qui gênait ses instincts modestes. Un beau 
jour, sous prétexte de voyager pour sa propre santé, 
il confia ses nombreux clients à un jeune confrère 
très-méritant aussi, mais alors très-pauvre, et dans 
une très-belle position aujourd’hui. 

Au retour de ce voyage, comme il n’entendait pas 
rompre tout à fait avec l’exercice d’une profession 
qu’il aime, et à l’utilité de laquelle il croit sincère¬ 
ment, il adopta— c’est le mot propre — notre famille 
comme devant exclusivement composer sa clientèle; 
et voilà comment notre bourgeoise maison se trouve 
dotée, ainsi qu’une maison princière, d’un docteur en 
titre, à qui il n’a manqué que de le vouloir pour pren¬ 
dre rang parmi les notabilités de la science. 

Mais quand j’établis cette comparaison, il est un 
point sur lequel elle ne se soutient pas, et qu’il faut 
porter, je ne dirai pas à notre avantage, mais à notre 
honneur. C’est que l’amitié seule a dicté le choix 
mutuel du savant praticien etdu client. D’honoraires, 
— comme tu le penses bien, — pas un mot jamais. 
Au contraire même, car nous-sommes presque tou¬ 
jours en reste de cadeaux, de surprises ingénieuses 
et délicates avec le docteur. Mon père s’avise quel¬ 
quefois de lui en faire des remontrances : « De quoi * 
te mèles-tu? c’est l’ordonnance du médecin. » 

Le docteur est garçon. Il est passionné pour tout 
ce qui est beau dans les arts et dans le cœur humain, 
mais il passe volontiers des plus abstraites conten¬ 
tions de l’esprit aux espiègleries intimes. J’ai maintes 
fois chevauché sur son dos quand j’étais petit; et je 
voudrais que tu le visses faire des parties sur la pe¬ 
louse du jardin ou sur le tapis du salon avec Lolotte, 
ma douce petite sœur, et Toto, mon endiablé petit 
frère. 

Est-il besoin de te présenter maintenant mon oncle 
Philippe? — Oui, car tu l’as peu vu et tu pourrais te 
méprendre sur cette face austère qui cache le plus 
sympathique naturel, sur cette allure légèrement 
gourmée qui n’est qu’un indice de scrupuleuse dignité, 
sur cette élocution pénible, embarrassée, qui n’impli¬ 
que ni l’étroitesse de l’intelligence, ni les ténèbres de 
l’esprit. 

Mon oncle Philippe, frère aîné de mon père, était 


capitaine de cavalerie en garnison à Marseille, quand 
il épousa, il y a quelque douze ans, une demoiselle 
de là-bas‘qu’il nous amena en visite la semaine de ses 
noces, — et qui ne voulut plus s’en retourner ; non 
à cause de Paris, dont elle se soucie fort peu, car elle 
est essentiellement femme d’intérieur, mais par la 
simple raison que la maison d’ici lui plaisait et qu’elle 
se trouvait bien au milieu des bonnes gens dont elle 
venait de faire la connaissance. L’oncle Philippe ob¬ 
jecta sa carrière à briser : « Bah! est-ce que nous 
n’avons pas de quoi vivre? » répliqua la tante José¬ 
phine, avec la triomphante sonorité de son verbe 
méridional. Il parla de ses goûts cosmopolites, qui 
d’ailleurs lui avaient fait embrasser l’état mili¬ 
taire. Tante Joséphine lui chanta d’une charmante 
voix : 

Où peut-on être mieux qu’au sein de sa famille ! 

Bref, ils restèrent. L’oncle Philippe donna sa démis¬ 
sion. Ils louèrent.un appartement voisin du nôtre, 
bientôt on perça une porte pour que les deux 
logis n’en fissent qu’un, et, ma foi, tout est au 
mieux! 

Tante Joséphine, vois-tu, c’est l’entrain, la gaieté, 
la sollicitude, le travail, l’affection, la franchise, que 
sais-je? tout'ce qui est aimable et bon, porté, si je 
puis ainsi dire, à une haute et vivace puissance. 
Grande, forte, d’un physique à la fois doux et fier ; 
vive, résolue en gestes comme en paroles, allant, 
venant, faisant, disant; commandant par-ci, s’api¬ 
toyant par-là ; tranchante, obligeante, sans grimaces 
comme sans vulgarité, délicate et indulgente, con¬ 
fiante et discrète, elle est le mouvement, le dévoue¬ 
ment, la satisfaction. On l’aime, £>n la cherche, il la 
faut; on ne comprendrait pas plus la maison sans 
tante Joséphine que tante Joséphine sans la mai¬ 
son... Ses idées pittoresques comme son langage 
s’imposent sans contraindre : on est tout aise d’être 
de son avis, parce qu’on ,1a voit si naïvement con¬ 
vaincue ! 

Mais arrête-moi, car j’irais longtemps sur le compte 
de tante Joséphine. Je te l’ai sommairement esquis¬ 
sée, nous la retrouverons au détail. 

L’oncle Philippe et la tante Joséphine n’ont pas 
d’enfants, mais nous sommes là pour leur en tenir 
lieu. La tante est la marraine de Lolotte, la plus douce, 
la plus riante, la plus gracieuse, la plus aimante des 
petites filles : en deux mots, le portrait physique et 
moral de ma mère à dix ans. 

L’oncle Philippe est le parrain de Toto, — que tu 
connais pour avoir enduré scs obsessions le premier 
jour où tu^ins à la maison. — Toto, qui finira cer¬ 
tainement par devenir, quand Page et la discipline 
auront passé par là, un garçon très-convenable, très- 
intelligent, car il a de l’esprit naturel et le cœur est 
bon, Toto est actuellement le type accompli de l’en¬ 
fant gâté, tout bourré de vouloirs baroques et de 
caprices extravagants. Comment en serait-il autre¬ 
ment? Durant les sept ans qu’il a passés dans ce bas 
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monde, il ne s’est, je crois, jamais entendu dire non, 
et s’il s’avisait de marcher sur la tète un beau jour, 
ilenlendraitcertainement ridiculiser en chœur autour 
de lui les gens qui marchent sur les pieds. 

Que veux-lu? Sa naissance a coûté la santé à ma 
mère, qui, sans nous faire le moindre tort, semble 
adorer son bien-être perdu dans ce gaillard tout frais, 
tout éveillé, tout rose, qui pousse dru comme un 
chêne à côté d’elle languissante ; et quand ma mère 
a parlé ou jugé ici, qui voudrait la contredire ou en 
appeler de son opinion ? 

De là le règne absolu et légèrement tyrannique de 
Toto, qui sait d’ailleurs, le petit madré, modifier les 
manifestations de son autorité en raison du sujet sur 
lequel il l’exerce : tout autre avec mon père qu’avec ma 
mère; tout autre avec l’oncle Philippe qu’aie le doc¬ 
teur, — qui, notons-le bien, n’est pas son esclave le 
moins docile; — tout autre avec Lolotte qu’avec moi : 
et tout autre meme avec Raton, l’indolent angora du 
logis, qu’avec Diomède, le roquet idolâtré de tante 
Joséphine, — lequel, pour ne mesurer guère que la 
grosseur de deux poings, ne laisse pas d’être un des 
personnages les plus importants delà maison, puis¬ 
qu’il peut dépendre de la façon dont on l’aura traité, 
ou seulement apprécié, de perdre ou gagner les bon¬ 
nes grâces de tante Joséphine. 

Je qualifierais volontiers ce Diomède le travers de 
ma bonne tante, qui ne s’est tant attachée à lui que 
parce qu’elle l’adopta, un jour où elle le tira des mains 
d’une bande de mauvais sujets qui le lapidaient et 
allaient le noyer. ' . 

La triste aventurera laissé borgne et boiteux. Est- 
ce de la môme époque que dale son charmant carac¬ 
tère? Tante Joséphine l’affirme, et je voudrais le 
croire pour lui en faire un titre justificatif, mais 
j’en doute, car 

* 

t 

Un seul jour ne fait pas d’un barbet gracieux 
Le modèle accompli du caniche hargneux. 

Et je ne sache pas que, sous un volume aussi réduit, 
se soit jamais logé autant d’égoïsme, de mauvaise 
humeur, de gourmandise,,de.refais chut ! si tante 
Joséphine m’entendait, DicujsaijOa peine que j’au¬ 
rais à me laver du crime d’avoir jugé aussi serre¬ 
ment cet infortuné que le malheur a aigri — et que 
les compensations d’une ^ie calme et plantureuse ne 
semblent pas devoir adoucir. 

Quoi qu’il en soit, nous avons maintenant passé en 
revue toute la maisonnée. Mon père, à vrai dire, n’y a 
figuré que nominalement, mais cela suffit. Placé à 
la tète d’une entreprise considérable qui réclame 
continuellement sa présence, il ne pouvait être asso¬ 
cie que par voie d’assentiment à l’affaire qui va nous 
occuper : c’est pourquoi ne le mettons pas en cause 
et allons aux « sources de l’c\ énement ». 

f 

Dernièrement, à propos d’une fête de famille à 
laquelle, de l’avis du docteur, ma mère, alors très- 


fatiguée, n’aurait pas dû assister, il arriva que l'ob¬ 
stination, la désobéissance delà chère et courageuse 
femme eut pour résultat une sorte de réaction salu¬ 
taire. 

Tout ce bruit, tout ce mouvement, tout ce déran- 
gemcntavaientd’abord paru lui causer des souffrances 
atroces qu’elle avait peine à dominer, et qui faisaient 
dire au docteur que le lendemain elle serait littéra¬ 
lement sur les dents. 

Mais le lendemain rien de cela, au contraire; et 
elle de railler doucement l’esculape sur ses fâcheux 
pronostics, en se disant toute prête à recommencer. 

Alors lui, prenant la balle au bond : « Eh pardieu 
oui ! madame, s’écria-t-il, vous recommencerez, cl de 
la belle façon, entendez-vous ! et avant qu’il soit peu! 
car aussi bien votre mal est-il de ceux qui déroutent 
les données normales de la science courante, et il 
ne sera pas dit que je me tiendrai pour battu devant 
ses extravagantes lubies. » 

H parlait avec une certaine animation. 

« Mon Dieu, fit ma mère, savez-vous bien, docteur, 
que vous m’effrayez? , 

' — Ça m’est égal, madame, car c’est affaire entre 
votre mal et moi.* Il me défie, je riposte. Nous ver¬ 
rons bien ! 

— Qu’est-ce que nous verrons, docteur? 

— Voici l’ordonnance, lisez. » 

Ma mère lut les quelques mots qu’il venait de 
grillon nor. 

« M me Durand a deux jours pour se préparer à un 
grand voyage. Départ, gare de l’Est, mardi sept heu¬ 
res vingt du matin. Destination : Vienne (Autriche). 

— Vous voulez rire, docteur! m’envoyer comme 
cela, sans crier gare, à trois cents lieues ! 

— Je ne vous envoie pas, madame, j’emmène votre 
mal. 

— Alors vous m’accompagneriez? 

— J’accompagne votre mal : libre à lui de me lais¬ 
ser en route. 

— Voyons, voyons, docteur... 

— C’est tout\u, madame. Le gaillard veut se don¬ 
ner de l’imperlinence. A impertinent, impertinent et' 
demi! Nous lui ferons faire du chemin, nous lui 
donnerons des distractions bruyantes, nous le mè¬ 
nerons dans les foules ; nous le rassasierons de 
curiosités, de nou\eautés: bref, c’est la-grande lutte, 
bizarre, extravagante si vous voulez, mais c’est lui 
qui nous a mis sur ce terrain, il est de notre honneur 
de l’y suivre bravement, et nous l’y suivrons ; et rira 
bien qui rira le dernier! J’ai dit, madame. 

— Vous avez dit, docteur : à merveille ! mais je ne 
suis pas prête. 

— Vous le serez dans deux jours. 

—■ Ilfaudraitau moins en causer avec mon mari. 

— J’ordonne, madame, je ne cause pas. 

— Mais nous ne pouvons en tous cas partir tous 
deux seuls. 

— Ce n’est pas mon affaire, madame ; emmenez 
qui ïous voudrez. Toujours est-il que mardi, à sept 
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hrtirüü du malin* je serai à la gare de l'Est, avec 
nmn'-î et bugages et que j*■ is;h-jv vous j i-un ou¬ 
trer, n 

Ur, bien qu'aucnin; autre voix que relié de ma mère 
cl celle du docteur ne se fut encore mêlée à I 'entre¬ 
tien,, le dialogue que lu viens d'cubndiv rFnvait pas 
moins utl lieu 
tlovanl plusieurs 
Lé mu in*. Tante 
Jo $éphir:e en 
était, qui, après 
avoir d’abord 

écouté tonte du¬ 
pé faite : 

<t YA\ umiîs 1 
diL elle , c'est 
peut- être une 
excellente idée 
qui est veuille là 
au docteur. Ne 
vous v refusez 

ri 

pas, ma bonne 
amie* D‘a il leurs 
si vu sans dire 
que je pai s avec 
vous : car il faut 
qucbpnm pour 
v rpus soigner, et 
je ne voudrais 
laisser à aucun 
autre .i. 

— Quoi 1 dit 
uni mère, vous 
qu'on ire peut 
jamais décide r 
seulement à une 
promenade.,. 

— Oh ! ce 
n'esl ni pour la 
promenade * ni 
pour le voyage, 
c'esl pour vous. 

— Oui, mais 
LoLoUé et Tolu, 
pourrais-je , si 
je partais , les 
co ii fié r à des do¬ 
mestiques ? 

— Mu sœur a 
raison , reprit 
vivement Fort- 
■ le Philippe, qui 
depuis son mariage a diï, pour se cou former aux 
jjouls de sa femme, mettre une sourdine ahxdiïe 
a ses appétits nomades. H, qui rie flairait pas sans 
uni Sécrète joie la magnillque aubaine pniivauL ré- 
Millei pour lui de l'ordonnance fanUisiste du inéde- 
rin: les enfants ne peuvent i csb r aux moins des do- 
uioiiifués ; j accompagnerai ma su-ur. H I>■ il.n'Lrjii- 


étanl Ui pour diriger les soins, une bonne qu'on 
emmènera suffirabien... 

— Ohl mon Dieu, oui, une bonne! se récria iroui- 
q dément tante Joséphine . comme si ici même je 
laisse à une bonne le soîn de ce qui concerne ma 
' Vur! Que serail-ce doue en voyage?... l'oint du 

tout ! C'est moi 
qui accompa¬ 
gne... 

— MaU Lo- 
lotte et TûUiV 
objecta encore 
l'oncle Philippe. 

— La belle af¬ 
faire 3 riposta 
tan té Joséphi¬ 
ne, cm le5 eni- 
mè ne ! 

— Oh ! fît ma 
mère, y songez- 
vous , dos en¬ 
fants !... 

— Moi, petite 
mère, dit fine¬ 
ment Lo lotte, do 
sa 11tus migmui- 
ue voix, moi, je 
veux bien. » 

Ma merci 1 em¬ 
brassa ; él Tcito 
repriI : d Moi, 
je ne veux pas 
avec ma 
tante, la ! 

— Et Lu veux 
aller avec ma¬ 
man , u T e$t-ce 
pas, -bijou"i? dit 
la tante , sans 
prendre garde à 
ce que la ré¬ 
flexion de Toto 
pouvait avoir 
de désobligeant 
pour elle. 

— Oui , je 
veux aller avec 
maman. » 

Toto avait 
parlé , maman 
n'avait plus rien 
à objecter. 

Ainsi, reprit tante Joséphine, cest L'iih'ndu, 
nous mmuenmir Lolüth cd Têtu, 

— Fort bien! insinua, mm sans quelque perfide 
iniéiiLun, l'oncle Philippe, —- mais Diomède ?... 

Diomède? répéta sa l'emuié, cFabord assiz nu* 
barrassée; pub, résolument et d'un air victorieux : 
Eli bien ' vous le garderez 



■ 
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— Y songez-vous I un animal qui ne peut pas me 
souffrir : il me dévorera, bien sur ! 

— C’est vous qui le détestez. 

— Alors pourquoi vouloir me le confier? 

— Oli ! je vois bien que vous ne tenez pas à me 
faire plaisir! » Jamais peut-être tante Joséphine 
n’avait articulé un reproche aussi direct contre son 
mari : l’effet en fut immédiat. 

«Je garderai Diomède, dit l’oncle Philippe, du ton 
le plus sérieux, — pour vous faire plaisir. 

— Merci, mon ami, » répartit ma bonne tante.. 

En ce moment mon père entrait; il était bientôt 
mis au courant de tout, et sous la double influence 
de sa bonté coutumière et de sa confiance absolue 
dans les idées du docteur, il ne pouvait que donner 
son approbation au projet si soudainement formé. 

Une heure plus tard, il venait me chercher au 
Lycée, et en nous rendant à la maison : « Tu com¬ 
prends, me disait-il, que, puisque ton oncle Philippe 
est mis hors de cause, et se dévoue pour Diomède, il 
faut absolument que tu sois de la partie, bar le doc¬ 
teur aura assez de son rôle de docteur, sans que je lui 
propose encore les fonctions d’intendant. Suppose 
ta mère fatiguée, tante Joséphine occupée d’elle, des 
enfants, qui donc s’occupera du côté matériel si im¬ 
portant en voyage? Tu as dix-sept ans, tu n’es plus 
un enfant, et je crois que je puis en toute sûreté te 
confier les intérêts de la chère petite caravane, puis - 
que je suis empêché de la guider moi-même. Tu tâche¬ 
ras de laisser le moins possible à faire au docteur, 
tu m’écriras souvent, et je suis convaincu que tout’ 1 
ira bien. 

— Sans compter, ajoutai-je, l'agrément que doit 
me procurer le voyage. 

— Certainement, reprit mon bon père, mais je 
t’avais promis quelque chose si tu travaillais bien : 
tu as bien travaillé, ce sera la chose promise. » 

Voilà, mon cher Louis, comment cette excursion de 
la famille presque entière a été décidée, et comment 
j’ai ôté appelé à en faire partie.Et voilà mon journal 
ouvert, qui ne demande qu’à se peupler d’incidents. 

Nous partons demain. 

* A suivre. Eugène Muller. 


LES NAUFRAGÉS AU SPITZBERG 


Tous les ans, de nombreux navires norwégiens re¬ 
montent vers la mer Arctique et s’avancent jusque 
dans le voisinage du Spitzbergpour chasser la baleine, 
le morse et le narval. Ces mers agitées par de fré¬ 
quents ouragans, parcourues par des icebergs, îlots 
de glace parfois de dimension considérable, sont très- 
dangereuses. Souvent les navires se trouvent pris 
entre ces masses flottantes, ou bien sont jetés par 
les tempêtes contre les écueils des îles inhospi¬ 


talières de l’archipel du Spilzberg. En prévision de 
ces accidents, les gouvernements norvégien et sué¬ 
dois ont établi sur divers points du Spilzberg des 
magasins, où sont déposées d’abondantes provisions. 
L’emplacement de ces magasins est connu de tous 
les marins qui fréquentent ces parages et, en cas de 
naufrage, ils savent qu’ils n’ont qu’à s’y réfugier pour 
pouvoir attendre patiemment l’arrivée des secours. 

Vers la fin de l’année dernière, on apprit en Nor¬ 
vège que 18 hommes faisant partie de l’équipage 
de divers baleiniers avaient été abandonnés sur la 
côte du Spitzberg par leurs navires, dont ils avaient 
été séparés par une tourmente. On envoya de suite un 
navire à la recherche de ces malheureux, mais les 
glaces le forcèrent de revenir sans avoir pu accomplir 
sa mission. Au printemps de cette année, le gouver¬ 
nement norvégien expédia un second navire. 

Après avoir rendu compte de son arrivée au Spitz¬ 
berg, le 16 juin, et des vaines tentatives qu’il fit 
pour parvenir avec son navire jusqu’à Miltcrhuk, le 
point du cap Thordsen où se trouvent les magasins, 
que l’on supposait avoir servi de refuge aux naufra¬ 
gés, le capitaine Mack, commandant de l’expédition, 
raconte que le 17 juin il envoya en avant une embar¬ 
cation commandée par un harponneur. Après six 
heures d’absence, cet homme revint, apportant la 
nouvelle que tous les matelots étaient morts. Sur le 
corps de l’un d’eux était attaché un billet du capi¬ 
taine du vapeur VEllida annonçant qu’il avait passé 
en cet endroit le 1G juin, par conséquent le jour pré¬ 
cédent, et qu’il avait emporté tous les papiers trouvés 
à Mittcrhuk. Le lendemain 18, VEllida revint et les 
deux capitaines se rendirent ensemble à terre : ils 
arrivèrent à rétablissement vers trois heures. Aux 
abords de la maison étaient amoncelés des habits, 
des couvertures de lit, des fourrures et autres objets. 

Un peu plus loin, leurs regards s’arrêtaient sur un 
grand cadre de bois couvert d’une toile goudronnée; 
cette toile cachait cinq cadavres. 

Ils visitèrent ensuite les diverses pièces composant 
les magasins. Dans la chambre de droite étaient 
étendus six cadavres horriblement défigurés ; dans 
celle de gauche, trois morts étaient couchés dans des 
lits, et un quatrième sur une caisse. Ce dernier por¬ 
tait un bonnet et une veste fourrés, et ses mains 
étaient recouvertes de gants de laine blanche. 

A côté d’eux sc trouvaient des restes de leur der¬ 
nière nourriture : trois biscuits, quatre ou cinq ta¬ 
blettes de sucre, un paquet de légumes secs. On 
enterra tous les corps dans une tombe commune qui 
fut creusée par l’équipage de VEllida. 

On retourna ensuite à l’habitation. Il y restait en 
abondance des provisions de toute espèce, telles que 
bois de chauffage, légumes secs, pommes de terre. 
On ne peut donc attribuer la triste issue de cet hiver¬ 
nage qu’à l’incurie et à la mauvaise hygiène observée 
parles matelots qui, jusqu’au dernier jour, se sont 
nourris de viande salée çt de lard. Jamais, en effet, 
naufragés condamnés à un hivernage forcé n’eurent 
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à leur disposition de plus grandes ressources que 
celles qu'offrait l’établissement de Mitterhuk. 

Le journal qui a été tenu par ces infortunés, jusque 
vers la fin d’avril, c’est-à-dire probablement jusqu’à la 
mort du dernier homme qui sût écrire, complète ces 
tristes détails. La traversée de Graahnk, le point où 
ils avaient quitté leurs navires, à Mitterhuk s’effectua 
en deux canots, du 8 au 13 octobre.Tout alla bien jus¬ 
qu’au commencement de décembre. Mais, le 2, un 
premier homme tomba malade, elle 24 presque tous 
furent atteints. 

On établit les malades dans une chambre séparée, 
et deux hommes bien portants les veillèrent nuit et 
jour. Le 7 janvier, il y eut 2o degrés de froid et pro¬ 
grès général de la maladie, et le 19 eurent lieu les 
deux premiers décès. Jusqu’au 21 février, les obser¬ 
vations météorologiques sont accompagnées chaque 
jour de cette mention : « Pas de changement dans la 
maladie. » Le 22, l’écriture du journal change. Le 
nouveau rédacteur jette ce cri de détresse : « Il n’y a 
plus qu’un homme bien portant pour nous garder 
tous ; que le Seigneur ait pitié de nous. » Le 28 fé- 
' vricr, 31 degrés : c’est le maximum de l’hiver. Le 
4 avril, les observations thermométriques cessent. 
Dix nouveaux décès ont été successivement notés 
jusqu’à cette date. Enfin, le dernier est enregistré le 
19 avril par une main nouvelle que l’on suppose être 
celle de l’homme trouvé tout habillé sur une caisse. 

Lucien d’Elne. 

A 


TES ‘HUILES DE PÉTROLE 


Les huiles minérales ont acquis une triste célé¬ 
brité par les effroyables désastres qu’elles ont pro¬ 
duits : tout récemment encore, un incendie terrible 
a désolé la ville de Rueil, et sa cause était due au 
dangereux combustible liquide. Il nous paraît inté¬ 
ressant de donner à ce propos quelques détails sur 
les huiles minérales actuellement exploitées sur une 
échelle considérable. Bien des lecteurs se servent du 
pétrole et le font brûler dans une lampe, sans bien 
connaître son origine et son histoire. 

L’exploitation des huiles de pétrole aux États- 
Unis a pris une extension prodigieuse, en Pens^l- 
vanie surtout. Il n’y a cependant guère plus de 
quinze ans que l’industrie a mis à profit les im¬ 
menses gisements souterrains du combustible li¬ 
quide. Pendant des siècles, sa présence dans les 
entrailles du sol n’était môme pas soupçonnée dans 
ces régions. La surface de la terre était livrée çà et 
là à la culture. De rares habitants s’y rencontraient. 

Un jour, un Yankee creuse un puits pour chercher 
de l’eau; quelle n’est pas sa surprise quand il voit 
jaillir un liquide puant, noir comme de l’encre, et 
combustible comme de l’esprit-de-vin ! Il rec muait 
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l’huile de pétrole, dont les gîtes peu abondants 
n’avaient été rencontrés jusque-là que dans d’autres 
pays lointains. Pour peu que l’on connaisse le carac¬ 
tère industrieux des Américains, on ne devra pas 
s’étonner que du jour où le premier puits fut foré en 
Pensylvanie, d’innombrables exploitations s’organi¬ 
sèrent avec une rapidité prodigieuse. 

Le pays tout entier change bientôt d’aspect : des 
aventuriers, des commerçants accourent en toute 
hâte ; ils achètent des terrains, forent des puits; les 
uns se ruinent parce qu’ils creusent le sol et ne 
trouvent rien, les autres s’enrichissent, et ont peine 
à recueillir le pétrole qui jaillit de la terre, tant son 
volume est énorme. On cite des exemples curieux 
de gens arrivés pauvres en Pensylvanie, et devenus 
millionnaires en peu d’années ! On raconte encore là- 
bas, à qui veut l’entendre, la curieuse et dramatique 
histoire .d’un Américain nommé Shaw. L’élévation 
subite de cet homme de la misère à la fortune, sa mort 
tragique,- formeraient la base d’un *Toman. John 
Sliaw arrive en Pensylvanie avec des bottes percées 
à jour, il a acheté un terrain avec les derniers sous 
qui lui restent. Nuit et jour il travaille à creuser son 
puits; il fore sans cesse, épuise son argent, et pas 
une goutte d’huile n’apparaît. L’infortuné se désole 
encore plus de son malheur en apercevant des puits 
voisins en pleine prospérité. Il arrive bientôt à être 
à bout de ressources. Scs poches sont vides, ses 
vêtements tombent en lambeaux, il est ruiné, dead 
broken , perdu à tout jamais, et devient la risée de tout 
le monde. Le malheureux puisatier est découragé; il 
songe aux moyens de quitter ce pays maudit, et se 
promet d’abandonner dès ce moment une terre in¬ 
grate, où ses efforts ont été si mal récompenses. Au 
lever du jour, il veut essayer encore un dernier coup 
de sonde. Il reprend en mains son outil perforateur, 
et frappe le roc avec l’énergie du désespoir. Tout à 
coup, il croit entendre le clapotement d’un liquide; 
ce n’est pas une illusion. C’est l’huile qui monte sif¬ 
flante et bouillonnante, c’est le pétrole qui s’échappe 
de sa prison séculaire I Le courant augmente, le li¬ 
quide monte et se précipite comme l’inondation, rugit 
comme la tempête, remplit le tuyau, comble le puits. 

Cinq minutes, dix minutes , un quart d’heure 
se passent; le courant s’élève encore... un bruit 
épouvantable se fait entendre; un torrent impétueux 
jaillit du puits comme un volcan; l’huile remplit 
une bâche énorme, déborde, résiste à tous les efforts 
qui veulent arrêter son cours, et se précipite sur le 
sol jusqu’aux eaux d’un lac voisin. John Shaw est si 
heureux qu’il verse des larmes de joie ; il se met en 
mesure de recueillir le précieux liquide et d’en me¬ 
surer le débit. Il voit de suite qu’il produit deux fûts 
de 180 litres en une minute et demie, ce qui fait (le 
cours de l’huile étant de 1 fr. 40 l’hectolitre) 3 fr. 36 
par minute, ou «201 fr. 60 par heure; c’est-à-dire 
4838 francs en vingt-quatre heures, et i million et 
demi de francs par an, sans compter les dimanches 
et en négligeant les fractions ! 
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Ji>1 1 li S 11 nu ne ] rullLï |iïts lougiemps lien faieur* 
de In fortune, Il mourut 4 'une façon bonllile, en se 
laissant choir dans son puits, tu certain jour qu’il 
voulut réparer h- tuyau d'oriliuc, il gîte ait, '■! des 
témoins épouvantés le virent dispiraitrcu tout jamais 
dans h guuÜ're ii huile ! 

Si h-s incendies dus au pétrole mil souvent élu 
humilies en Europe. ils -e ho ni produit parfois 
uussî en ÎVnsylvanie. avec tint 1 violence épouvantail le. 
Nuire; gravure représente V i alacly^mL- h> plus ce- 
léhrc ilatts riiislnifr de 1 Vxplfdlutmn de-' huiles 
minérales* CVsl rini'eudïe cl ldiuiie, eu Uénsylvome. 
Ce drame s‘accomplit au mois cl’avril 1 mu 2, fVudaul 
le forage iuii puîls, une colonne de pétrole j ni lût 
suhiti;mcT]l de terre jusqu'à plus de 1 2 métrés nu- 


1111 - 1 lieu ne '.UM.iil êiilrr. Li*s iLimmes grandissent 
et s'élèvent jusqu'à la cime des vagues* qu'ils em¬ 
brasent d'un éclat inusité... Nulle résistance n'est 
possible devfinL eetle forcé invincible du feul II faut 
attendre que la dernière goutte d'huile ait je lé dans 
l'air sa dernière lia ni mèc he 1 

un se demande coin me tH nue substance aussi 
dangereuse que le pétrole nYsl pas bannie de limage 
des villes, comment l'autorité loVre encore son 
emploi. Mais il ne faut pas oublie! que si l'Imitr 
minérale est parfois nu fleuri, elle [«eut être consi¬ 
dérée sons* certains rapports rumine uri lue niait. 
C’est une source de lumière économique' précieuse 
pour les pelih'S bourses. Sa llimiinr esl limpide, 
èidatanle; elle prodigue ûUt pauvre» la luimèn- 



dessus du soi. Celte roi un ne liquide tourbîllonuail 
avec uni! violence mitniranV et remplissait Lair d'un 
nuage épais. On èlcifil aussi lot les IYhj.v du voisinage, 
mais 3 11 n d eux reste allumé, lie lorrenl de liquide 
s Vu 11 amine, eL alors on assiste à un des [dus épiui- 
vaiiEahles spectacles qu'il soit possible de renccrn- 
Lrer. lies torrents de pétrole enflammé roulent sur 
h- sol* ne précipitai î dans les chemins. glissent nvec 
une rapidité MUtlpnense* cl ruvahis-eiil h-s lorrains 
îles evjdoituLiom vobines. Ces fleuves brillants mel- 
tenl le l>u au* barils de pi hôte étendus ça et lu 
dans le voisinage, Ces fûts se luisent eu faisant en- 
teudi e des ibdmuil imis lugubres rninparatiEes à relies 
<lfiine canonnade Iniutuine ; Ms olimeritoni meme 
rinceudie. UeS InUlinns, des femmes,, des enfants 
u'oni pas pu éviter le pi'ril, ils sont m'in's par îles 
ruisseaux incandescents et poussent des cris tnnien- 
Uhles* a perce van î venir a eu\ une mort horrible. 


brillante demi no pouvaient jouir autrefois que les 
riches. L'huile minérale naturelle est noire comme 
de IVnerc, on en sépare par lu distillation des 
liquides aussi clairs que l'eau d'une source. Urs 
liquides mil des points d'ébullition cl des densités 
dilVéreutes, Les uns, très-légers, très-Niilammribies* 
coiislitiieiit r©ffl*w T IVuL dangereuse à employer, Les 
autres, plu< lourds, brûlent Iré—bien dans des 
lampes spécifiles, ri soûl appelés hoir <f trtairaift.\ 
■Jnand l liuîïe dVrlaîragc minérale est bien préparée, 
elle ne s'enflamme pas facilement un tiHilrirl d'ime 
Ihimme; elle ne brûle fnalgmcnl que lorsqu’elle 
imbibe 3a mèche de la lampe. A ver den soins et îles 
prén{ti[|ôti«, on peut donc l’irliliser s,ms danger, 

f/UÎTuX TlS^lSfHKfl. 
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M. de Banville commençait à parler dti départ; 
EJisaln lL « Lait partagée entre l'inquicLude que lui 
causait la simte d Henri et lr désir de voir par dlc- 
inêmc ce que Marc l'ai*ail. à Paris. Le silence obstiné 
du je uni' b i mime H le* mauvaise* un tes qui étaient 
arriéres à son père à latin du mois faisaient froncer 
le sourcil û Elisabeth lorsqu Vite y songeait toute 
soute; mais, rumine de coutume, elle ne ]larlaiE a 
personne de ses sotie is. 

H, de Kami Ile, pins JifWtiteui pour sois peLH 
garçon, semblait parfois oublier la présence de sa 
tille ; il rie lui: avait pas pardonné son infidélité envers 
tes nidbéniQtiques. 

** Voilà connue sont les femmes, se dkait-il, in¬ 
constantes et légri es ; il fini! les laisser au ménage el 
au soin des enfants. » 

Toril en parlant ainsi, il reprochait à su tille le 
dévouement qu'elle prodiguait a Henri ; n Tout aban¬ 
donner pour un (ira* malade 1 » iinirmoUail il. Lui 
peu de remords se mObul peul-être* son amertume; 
Elisabeth accomplissait les devoirs qu'il avait né¬ 
gliges toute su v èo* 

Marianne avait reçu les ordres du départ et elle 
niiiimeiii ait à mettre et) ordre le grenier; le réduit 
d’Elisabeth était détruit, les caisses étalent rangées 
dans E antichambre, et la vieille femme de charge 
appelait la jeune fille, qu>l]e initiait aux soins du 

l. Swilc- — Vpj< fu-fts Iti. lûi. ITT et IP.l. 

IL — ao* liv. 


ménage â\êè une maternelle prévoyance ; « Venez 
donc, mademoiselle, miûL-elle, ions qui saie b si 
bien calculer, vous nous direz si nous avons descendu 
assez de moites. » 

Elisabeth riait de la plaisanterie; mais, après avoir 
examiné U question des caisses, elle resta appuyée 
sur l'une des pmi 1res qui soutenaient ia vieille char¬ 
pente de châtaignier, et regarda d'un aie pensif su 
petite « nielle w ouverte maintenant à Ions les yeux, sa 
table huileuse, sa chaise dépailléc, son vieux tapis 
suspendu aux solives. 

Elle avait été heureuse là, à tort peut-être, mais 
elle avait été heureuse; elle avait coulé dans ce petit 
coin poudreux les fortes joies de 1 éludé, elle y avait 
*enti te dévi lappemf nt rapide de toutes scs fiu ullés. 
Depuis l'accident d'Henri, elle n i-lait pas rentrée 
dans sa retraite; lorsqu'elle travaillait, cïIfiïI mit Je 
enîu delà table d'Henri, au pied du lit dTlenri, Maïs 
elle ne méprisait pas le souvenir du passé dans son 
énergique résolution d'accomplir J»■ devoir présent, 
ft Ce que j’ai appris ici iTesl pus perdu, se disait-elle; 
un four viendra peut-être où je serai bien aise d'avoir 
Lravaiite comme une folle, a Le i no ment était plus 
rapproché qu'elle ne le croyait. 

Lest un grand événement que l'arrivée de la poste 
à la campagne, À Paris, M,dc Banville jies'mquïiHaU 
ni de la paix ni de la guerre, il Laissait ses journaux 
sous leur bande pendant doux jours, et nViil pas 
fait un pas hors de son cabine! pour s’enquérir des 
plus graves nouvelles ; à la Treille, il >c trouvait 
toujours dans Uavenue au moment de 3'arrivée du 
facteur ; et s’il ne bâtait pas *a démarche, H souriait 
en voyant Henri courir au-devant du piéton pour 

U 
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M. de Banville était assis Mir sou fuulcuil, à sa place 


s’amuser ensuite à distribuer dans la maison II*? let¬ 
tres et les jüurnam. «In était à la veille du déparl, 
le [nt-Ut garçon apport ail une seule lettre i |ii’ il tendit 
k sou père d’un air désappointé- M. de Banville ni U 
lu lettre dans sa purhe sans rouvrir. ■■ >i au moins 
elle éJnit pour loi , elmdmUit Henri , suspendu 
comme d'ordinaire au bras d'Elisabeth. lu m'aurais 
donné les nouvelles; mais papa ne lira pas sa leüre 
avant demain, H il rte nous dira pas ce qu’il y avait 
dedans. ■ Elisabeth riait tout h as : « Les lettres de 
mort père sont des leUrcsd affaires ou de science qui 
ne Unmuserainil pas t * dit-elle : nais Ih uri yrogmiil 
toujours. 

Lé déjeuner se passa en silence, Ilonrî croisai! cl 
décroisait ses jambes sous la Laide, i 1 jfagilait sur 
sa chaise. a Les forces lui reviennent, pensait sa 
saiiir : il v a quinze jours, il était plus palieiiL; u et 
elle si 1 l'élidLuil presque îles main aises manières du 
petit garçon. 

A p • ■ i ] 11 ■ le repris était-il Qui, qû'Henri en trahi a 
Elisabeth dans le jardin. 

« Viens faire une rnursç, criait-il; demain soir, 
nous ne verrons plus que des murailles devant nous, 
cl au lieu du ri des corneilles nous entendions le 
brui! deri voilures, f.Vsl égal, il a plu trop sèment lu 
semaine dernière, et je ne serai pas LU lié de re¬ 
trouver le collège : U y a longtemps que nous ifuions 
mi Marc et Pierre. » 

Elisabeth sou pliait, elle dit voulu garder I petil 
gardon auprès d'elle. « Si j'osais, peu suit-elle, je pro¬ 
poserais à mon père de l ouvoyer seulement an col¬ 
lège comme r\terne, je le ferais travailler ii la maison; 
il esl si délicat, lu campagne lui ferait encore du 
bien,,. » 

Toute courage usé qu'elle était, 'Elisabeth n osait 
pas parler a son père de la saule d'Henri : eJleredcm- 
hiit les froids sarca^flies on lc> refus sues ih- M. de 
Uan ville ; on se rapprochait de la ma hum; elle s'ar- 
r:n:ba brusquement de ses cri levions. 

<e J'ai fort u faire aujourd'hui, dil-ellr ; tu me re¬ 
tiens i ■ i * pelit paresseux ■ au lieu de picliin r l:mi- 
deux dans lu boue, nous ferions bien mieux ü aller 
faire uns malles ; crois-tu que Ma ri au im puisse sc 
tirer d alla ire à elle seule ? 

-- L est vrai, dit Henri charmé de celte idée nou¬ 
velle; d'ailleurs elle ne saurait pas emballer mes 
nids et leurs œufs ; il me faut une pcLîio caisse Inul 
exprès pour ma i tdlrcliuu: je vais ou hue ber chercher 
delà sciure do bois, j'en ai mi un tas foui blanc ce 
matin, ■■ El t Vidant, sïd.meo joyeusement vri - [c pci il 
hangar qu'il appelait pompru-senund le hù<h<r. 

Elisabeth ûlüiL enLree dans la maison ; elle s'ôtait 
arrêtée dans Prli'oil vestibule, suspendu ni Hiipnrto- 
mauteaii son HiAJe humide ; elle rluil debout auprès 
de ta porte du cabinet de son père + lorsqu i;Ilc crul 
entendre un géuiissemeni étouffé. Elle hésita un 
instant, écoulant encore, pois elle frappa, personne 
ne répondit; le rulnmmt sourd qui avait al.tiré son 
nltcnEmn lui srmblaii devenir plu- hirl. Elh' uuvril 


accoutumée, le dos tourné âlâ porte; mais sa tète étais 
appuyée sur le bureau, scs bras étaient pendants et 
de ses lèvres s'échappait mu* respiration linlehuHe. 

Elisabeth rT hésita il pins, elle posa la tua tu sur le 
front de son père, mats elle recula i l crut ou instant 
que ses forces l'abandonnaient. 

Te ms hs traits de M. île Damille étaient alh-rès, 
si's yeux oumu'U étaient fixes cl ses brus retombèrent 
comme un poids Inerte lorsque Elisabeth lâcha la main 
glacée qu’elle avait saisie. Malgré son inex périr 1 lire, 
U pauvre enfant reeimuut du premier coup düit le 
coup terrible quî a^ ait frappé son père. La paralysie 
rétreignuît dans m-s doigts île 1 er. Klisahelh avait 
souvenf gémi dans son neur de l isolenieiU qu'elle 
é [u ou va il ; comme elle sc seul ail seule maintenant 
eu présence de ce moi'L vivant, lont re qui lui restait 
de son père! 



CHAPITRE X 

Hiîy élîLlimis 

ELsubelh avait appelé du secours; M. de Humilie 
était déshabillé et placé dans son lit ; pour Ll seconde 
lois en moins de trois mois, ou courait rhex le mé¬ 
decin au galop du petit cheval, cl Marianne s'em- 
pcessnll iï préparer quelque!- simple* remèdes; 
Elisabeth, li genoux pré^ du lit. clierrbail à réchauffer 
entre les siennes les mains glacées du malade ; die 
LToynil que son père avait conservé quelque cunuais- 
fliiniï : sc- yeux lîxes 'ouiblaienl attachés sur elle 
avec une douloureuse persistance, et lorsque Henri 
effrayé, IrembkuU, avait un iu-Lanl paru à la perte 
pour s'enfuir ensuite au premier regard, lu jeune 
tille avait cru saisir sur efi pauvre visage défiguré 
Ti-xph'ssîon d’une grande souffrance. 

Par un mouvement instinctif de hmdresse id de 
prideL liuli t elle sel l ait contre sim sein 1 rs mains 
tiu^rlcs «te son pi re, le i>i‘deioeiH il 110 papier sur -il 
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n * I n ■ lui lit baisser lus y eux : elle aperçu! uur lit In 1 
que retenaient fncoro U*s doigts entr'iiuvorls. C'était 
la hdlra arrivée lu mal in parla poste, Élisabeth re¬ 
connut k nuance du papier, ut dût ru: haut, donciiiienl 
!a mai n crispée, aile déposa la lettre -ur le bureau ; 
il lut sembla que le» regards de ftl, de Banville si iï- 
vaieul avec i n- 
quiétude tous 
ses mouvements 
et qu'il faisait 
ellarl pour par¬ 
ler; maïs la lan¬ 
gue restai! in¬ 
docile. les lèvres 

■ i | 

s agitaient sans 
articuler une 
syllabe ; quel¬ 
ques sons rau¬ 
ques télÛDÎ-, 
griment seuls de 
La gi talion du 
malade ; sa lil le 
lui mil douce¬ 
ment la main 
sur la bouche 
dans l'espoir de 
le calmer. Ma- 
rinnilé entrait 
avec le médecin. 

Tous les soins 
du docteur Le- 
| i n i ou étaient 
l'estes inutiles ; 
les re mèdes sne- 
cédaicriL aux re¬ 
mèdes , mais 
l’iminobilUé res¬ 
tait la même : 
les membres ri¬ 
gides 11e fai¬ 
saient pas un 
mouv i im iil ; les 
veux fîtes ne 

r 

bougeaient pas 
dans leurs or¬ 
bites, et le mé¬ 
decin ne pouvait 
pas même ré¬ 
pondre à la su¬ 
prême ques¬ 
tion d’klisabelh: 
c Mon père n-l-il 


gci; terrible si l'esprit immortel é la il prêt à retourner 
vers Celui qui l'avait donné,, purifié des souillures de 
la C'iTr ; elle s'étiiil uniquement préoccupée des 
causes du la maladie t de la secousse subite qui avait 
pu ébranler ainsi lu froide et puissante organisation 
du savant. Elle se dcniLiiidml s i! pensait ri ses en¬ 
fants, à Henri, à 
elle..* la simple 
réponse du mé¬ 
decin lui lîl en¬ 
trevoir des pré¬ 
occupations plus 
hautes et plus 
désintéressées ; 
elle tic compre¬ 
nait pas encore, 
la suprême im¬ 
portance de 
l'Ame, elle ne 
croyait pas à 
1* éternité avec 
celte iuibra n la¬ 
bié loi qui fait 
du salut la seule 
chose nécessai¬ 
re , mais elle 
sentait que le 
docteur Labre- 
ton voyait pin» 
loin qu'elle et 
(Tun regard plus 
pur. Au milieu 
de ses angois¬ 
ses, k côté du 
lit de mort de 
sou père, elle 
se sentait trou¬ 
blée et humi¬ 
liée. Le docteur 


>>' «i 1 -« i| n r in-, >r* ri pi, i.i 


« Avez-vous 
quelque idée de 
l’origine de IV- 
motion de votre 
père? A-t-il 
reçu quelque 
mauvaise nou¬ 
velle? * 

Involontaire - 
ment les yeux 
ti‘Klïsabr E h se 
tournèrent vers 


conservé sa cou naissance? 

— Je u eu sais rien, dil franchement M, \.* breton, 
l'Ame est un domaine qni échappe à lu Bcîence hu¬ 
maine; ce qui se passe eu ce moment ouhv voire 
père i'I Dieu est connu de lui seul. « 

Elisabeth rougit ; elle nbivnit pris songe à l âme de 
sompèrr : elle ne sYdnlt pas demandé da!i- ■ ■ d m 


la ielJre déposée sur le bureau* 

Est-ce une lettre ? e-d-cllr arrivée par la poste 
ce malin ? L avez-vous lue? » 

LLLahi’Hi fil un signe négalif. 11 Mon père l'a reçue 
nu moment du déjeuner, el il l'a mise dans sa poche 
snm l'ouvrir, dit-elle. 

— C'est dans sim cabinet qu'il l'a lue, et vous Y avr* 
































Lruuvé sous te coup de I attaque,,,, continua rapide- 
inont te médecin. Ü faut prendre connaissance de 
cüIU- lettre, iinjii enfant; il ç>t impos^ible sic soigner 
Je corps sans savoir un peu ce qui occupe l'esprit. . . 
D'ailleurs»*» il ne put retenir un soupir ; s'il s’agit 
tl jl il aires, vous sercE bien obligée d'y regarder, voire 
pere no pourra pas s en occuper. » 

Élisabeth it'hésitail plus; elle se leva cl s'approcha 
de la lemUre, l.i IrtU-c .s la main» Les courts instants 
iIli jour de décembre s’enfuvalent rapidement ; déjà 
I ombre d • ■ I ji nuit tombait sur la le ire et elle enve¬ 
loppait eu même temps la vie dÉlïsabelh, Elle avait 
à peine lu lesqmlqu 
vers le médecin 
comprends pa 
il la rennaissail depuis 
§011 péri 1 dans sa jeunesse 
sire. 


Lude, elle avait un grand poufade ttmins sur le nrur 
depuisqu'elle avait lu la Mire, Une seule pense,,' la 
préoccupait jusqu'alors, Marc l Son frère axait il 
commis quelque grande mute ? s'était* il laissé ne 
Irainer dans tino révolte? l'ar iriMiml, Élisabeth 
ii + avail pas ronlhime h la raison ni s'l la volonté de 
Marc; depuis quelle savait la perle d'argent, elle >e 
sentait soulagée, presque lieu reuse, V genoux, auprès 
du lit, serr,uiL les mron h de son père, elle lui parlait 
à domi-vnix, d un accent caressant cl tendre, comme 
on eonsole nu enfant eflVnvé ; la maladie cl rimpuis- 
sance avalent touL ù coup changé les rôles ; la pro- 
1er lion maternelle s'éveillai! dans IVutie de la jeune 
tille mi faveur dr ce savant naguère impossible dans 
sa force HileU-rcLuelle ; elle lui répétait doucement î 
« Ne vous inquiéter pus; si vous avez perdu de l'ar¬ 
gent, nous travaillerons, vous et moi, pour les gar¬ 
çons; nous nous limons dalla ire; il u’y a lien à 

craindre , lotit 

, ira bien. » Puis, 

, BÊSÜr 

- «&• ?. l*or »» Btomr 

: hi 4ët?'‘ e Mb» 


es lignes lorsqu'elle su; retourna 
; son accent était plaintif : « Je ne 
s, » dit-ello, Le vieux docteur vint à elle, 
son enfance ; il avait aimé 
avant que la passion exclu- 
à laquelle il s'élail livré eut glacé sou co. ur H 
JoilL isolé du 
reste des boni- r 

mes comme de £-f j wM vJ/J 
sa famille. Il se j " 

pencha sur la Jfrjv .•■fcdF wÊk } a 

lettre, cher- I i ^ jj 

nali l* I "i -■ h ,f£ .■/ ’ 

“ Q««iquuu ost q[' 

jiurLî ! dil lilisn- ' ?$>'e^M?' 

brth, im ban- 
quicr, un cûis- 

sier... je ne sais jf jri- 

qm... Je suppose ^ / 

gciit ». ii EL k 

n,■ Ou rmiijiiE elles Je im 

jeune lu le se re¬ 
tournait vers le lit comme si elle reprochaU au mou- 
î’îiul d'avoir succombé sous um? d nu leur semblable, 
lui qui avait vu sans émotion sa famine morto devant 
scs veux. Le docteur LcLitIuii secouait lentement la 
tt»te en e ssay mit do d éeliillïer récriture. 

«f Vous dlles que l'argent n’esl pas grand'chose ; 
vous êtes jeune, vous ne connaissez [tas la pauvreté; 
j'espère que vous n'aurez pas à rapprendre ; ou ne 
dit lien là de iYJTel do la fuite de ce coquin sur la 
fortune de votre père, mais il est évident que la perle 
est grosse, elle lui a fait trop de mal... par-dessus 


lux peu- 

L • ü§ ■ •*■ «?*•** 

L»h-V^t ‘ïw Jr' leur Lcbrcloti 

^l'L 

^ aUi a l 1 ^’ 1 ' À* 

nous ! >i 

La mut ôtait 
venue, le méde- 

37 T ciîiétaiüoujours 

cf Ll*' là; il savait, lui, 

cio. (f. «0. col. S.) «qti’igwt*» h 

jeune lükp cc 

que Nlari-ume avail deviné dans sa vieille expérience, 
qui' lit lin chu( [n oetic. • 11u 1 les veux m- ndrmj- 

veiüienl [ms leur iiilelligcncej et que le silence de In 
umrt allait bientiU s'êtcmlre pour toujours entre or 
père indiiïêrent et froid! b?t les enfants qu'il avail t;ou- 
gmhlcmi nl négligvs, 

Élisabeth venait de quitter la eiiambrc [unir faire 
coucher Henri; elle avait trouvé le pauvre enfant 
endormi par terre il.ms le sale ri, devant Je leu; il 
avait pleuré, puis, lassé île son isolelliriil et de scs 
terreurs, il s étalI as-mipi» Lorsque su sieur le prît 
dans si‘s bras, il s’acemeha à pou cou ; « l’ftjia 
dort-il F j deuuimla-l il; él sur un signe négatif, il se 
serra de [dus près r outre IdisJibeth. " Ji 1 sn j veux [ms 
lui diia 1 bonsoir, murmura-t-il, ses grands veux me 
fout peur. » 

Mêlas! lc§ grands yeuxétaieni fermés [mur jamais : 
lorsque Élisabeth renLni dansia chambre de son père, 
M. Lebrcluti appuj ail en cure une main pieuse sm les 
paupières en(r ouvertes . ta lilb- comprit à l'instant, 
elle n'éUiil jms sujette anv illusion- ; elle se hiissJi 
tumher à genoux près dulit r appuyant ses Livres sur 


M, Lehreloii s'urrèla : il avait bien connu lus afa 
faires du vieux .M, de Manville; il savait que son lils 
u avait dû recevoir de lui aucune autre fortune que 
la petite terre de la Treille. Si le banquier infidèle 
avail soustrait des capitaux, c'ètatil l'héritage d. 
.Marie lirlalmis qui se Mouvait perdu, ses enfants qui 
pouvaient être ruinés. 

Élisabeth s'étnil rapprochée du ht ; elle n'avait fias 
bien compris le i pat oies du médecin t h peine les 
avait-elle écoutées: malgré sei donlenrel son iuanié- 



LES INDES HOLLANDAISES. 


là main gtaréo, A vingt rl un ans, Elisabeth resta il 
seule au momie avoc -ses frères en face d'un avenir 
dont elle ignorail encore toutes les difficultés et les 
amertumes. 

A siivrc, M™ ua Wrrr. 




LES INDES HOLLANDAISES 


Vers la lin du siècle dernier, lu Hollande était en¬ 
rôle h ne des premières puissance* maritime* du 
globe, Sun drapeau Huilait m inuitru sur Imite* les 
mer- el mu mil territoires disséminés a lu surface 

il El g|o|o\ 

Oc ce v Eisle empire rôlonial, il ne lui reste plus au- 
jotudhm, sans parler de- insiguifiEiuts établisse- 
tnrnls de ta iiiivane rl ilt i * .Antilles, que ses posses¬ 
sion - de l'archipcl Malaisien, Java, Sumatra et des 
parties île Bornéo, ce que le- Hollandais appellent 
«ver quelque fierté le- Indes hollandaises. 

Le- îles ningmliqurs, silures sur la ligne mémo de 
l'éqtnileur, sont sans mrUi édîl les plu- belles et lés 
plu • ricin 1 -; rl gi monde. Leurs va si es plaines baignée- 
par de nombreux cours d'eau, recexuiil de toutes parts 
les bien fa is-iuta elïluve* de la mer. produisant eu 
nbmidunre le ri*, le cale, lesépiiTs; les lianes el tes 
pial mm intérieurs de leurs hautes montagnes se 
mon lient propre* ù la culture du quinquina et des 
phi- précieuses productions des légions inh rtropi- 
eatc.-. tandis que leurs sommets se cachent sous 
d'impénétrables forêts, asile du grand orang-outang 
rl de L'oiseau de paradis, 

ha Hollande, resserrée dans le nord-ouest de fEté 
rnpésuruu territoire de quelques centaines de milles 
Carrés et Obligée de disputer ce maigre lambeau de sol 
h la mer qui menace sans cesse de l 1 engloutir, n'nu- 
ritil jamais été qu'un des pins pauvres et des plus 


2ia 


insignifiant^ pays de L'Europe, si se- ingénieux ha¬ 
bitants, imitant l'exemple des Hliéniciaîis, n'avaient 
été chercher au loiu les richesse* que la nature 
avait refusée* à leur patrie. 

Avec une infatigable aclivilé, ils se répandirent sur 
la surface du globe, et s'établirent sur les points les 
pins radies, au cap de Bonne-Espérance, en Amé¬ 
rique, dans l'Inde, dont ils disputèrent un moment 
Lenaiure aux Français et aux Anglais, et enfin au 
Japon, où leur comptoir de Décinm a été pendant 
prés de trois siècles lu seul point ouvert à l'Eu- 

mpp. 

Quand les guerres leur eurent enlevé peu à peu 
Leur* principales conquête*» ils ata Hachèrent avec 
énergie à développer celles que le sort leur avait 
laissées. Et c'est ainsi que les Indes hollandaises 
-oui devenues pour la Hollande une source de ri¬ 
chesse et de prospérité, bien plus, la condition 
même de son existence. Non-seule ment ces colonies 
ne lui occasionnent aucune dépense, mois elles four¬ 
nissent tous les ans à lu métropole un revenu do 
:; ï millions de francs, ce qui lui permet de dévelop¬ 
per son commerce et son industrie, de construire 
des chemins de fer et des canaux» et en un mol de 
tenir sa place au premier rang des nations civilisées 
les plus prospères, 

11 lie nous appartient pas d'étudier ici à fond le 
sysLéinc suivi par les Hollandais dans l'administration 
de leurs colonies, grâce auquel ils ont pu ubtenir 
ces résultats hr'emui* jusqu'alors aux autre* nations 
européennes. Qu'il rue siiftlse de vous dire qu'ils.doi¬ 
vent ce auccé* ii la façon éclairée dont ils ont su en¬ 
courager et développer le travail dans leurs pusses- 
-kius. en faisant de ces pays de vastes fermes où 
conquérants cl conquis participent aux bénéfices 
acquis, non pas avec nue égaillé parfaite, mais tout 
au moins avec mie certaine équité. 

C'est ainsi que ta Hollande nous donne aujourd'hui 
te spectacle d un petit peuple de trois millions i l 
demi d'âmes gouvernant en maître un empire de 
âoOnfl milles carrés avec uni 1 population de 17 mil¬ 
lions d'habitants. 

La principale colonie îles Indes hollandaise* est 
nie de .lava, qui a mérité d'être appelée ie u chef- 
d'œuvre de la création », et qui nu pu- moins de 
tfïîO kilomètres de longueur et 20d de largeur. C'est 
là que -e trouve la capitale dr lu Hollande asiatique. 
Batavia, superbe ville de 120 000 hululants. 

Mais 3 es Bol landais étend eut en outre leur supré¬ 
matie sur une grande partie de Hontéo, la plus vaste 
Me du monde après lu Nouvelle-Buinér, et en lin sur 
i'ilr Sumatra, dont la superficie est presque égale n 
celle dr lu France. 

Cependant une partie de celte lie a jusqu'à présent 
résisté à la conquête hollandaise et est restée le siège 
d'un royaume musulman d une assez grande impor¬ 
tance, le royaume (EALchin. 

Le* diverses tentatives dirigées par les Hollandais 
rentre re pays avaient toujours échoué, mais elfe* 
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n'avaient jamais été menées ave<T vigueur et l’on 
supposait que le jour où les Pays-Bas y meltraien 
quelque énergie, ils annexeraient ce territoire pres¬ 
que sans coup férir. 

' Au mois de mars de cette année, le gouverneur 
général de Batavia résolut d'en finir avec la sourde 
hostilité que le sultan d’Atchin ne cessait d’entre¬ 
tenir contre la Hollande, et il obtint de son gouver¬ 
nement de diriger une expédition contre le petit 
potentat malais. f 

* Cette nouvelle n’occasionna dans la métropole au¬ 
cune émotion; on savait que l’expédition forte de 
4000 hommes avec 10 canons de débarquement serait 
accompagnée par 8 navires de guerre et Tonne doutait 
pas que l’arrivée de cette force imposante sous les 
murs de sa capitale n’cngageàl le sultan à faire sa 
soumission et à reconnaîtrele protectorat hollandais. 
*> On n’ignorait pas pourtant que les Atchiniens ont 
toujours été plus renommés pour leur courage que 
toutes les autres nations des îles malaises» Naviga¬ 
teurs hardis et expérimentés, ils furent de bonne 
heure convertis au mahométisme et sont restés jus¬ 
qu’à ce jour de fanatiques observateurs de ses pré¬ 
ceptes. En outre , leur contact prolongé avec les 
Européens leur a appris nos usages militaires et 
l’emploi de nos armes perfectionnées. Ce n’étaient 
donc pas des ennemis méprisables que Ton allait 
avoir peut-être à combattre. 

* Cependant, grande fut la stupeur dans toute la 
Hollande lorsque, à la fin d’avril dernier, une dé¬ 
pêche télégraphique envoyée à La Haye vint ap¬ 
prendre que l’expédition hollandaise avait été battue 
par les Atchiniens et obligée de regagner ses vais¬ 
seaux, après avoir perdu un grand nombre de sol¬ 
dats, et parmi ceux-ci le commandant de l’expédition 
lui-même, le général Kohler, tué à l’assaut de la 
citadelle d’Atchin. 

Des nouvelles plus détaillées, arrivées peu après, 
permirent de mesurer toute l’étendue du désastre. 
Par cette défaite, la Hollande se trouvait menacée 
de perdre toutes ses possessions de Sumatra, et 
peut-être Java elle-même. 

Un pouvait craindre en effet que les indigènes, 
restés jusqu’ici si paisibles dans l’idée que leurs 
maîtres étaient invincibles, ne vissent dans cette 
défaite une occasion de secouer le joug d’une 
domination étrangère. La Hollande ne paraissait 
jamais avoir prévu cette éventualité ; sa petite armée, 
en cas d’un soulèvement général, se fut trouvée 
écrasée sous le nombre, et, du jour au lendemain, 
cet empire si péniblement édifié pouvait s’écrouler 
presque sans offrir de résistance. 

Sans un moment d’hésitation, le gouvernement 
hollandais, mesurant toute l’étendue du péril, décida 
que l’armée hollandaise serait doublée, que toute la 
flotte serait équipée, et que la guerre d’Atchin serait 
reprise avec des forces considérables, et poussée 
jusqu’à la complète soumission du pays. S’il le fal¬ 
lait, la Hollande donnerait son dernier florin et son 


dernier homme pour assurer ce résultat. Un appel 
fut immédiatement adressé ati pays; on enrôla de 
nombreux soldats, et des corps de volontaires s’or¬ 
ganisèrent pour aller soutenir sous l’équateur le 
drapeau de la patrie en danger. 

C’est ce mois-ci que la seconde expédition va se 
réunir à Batavia, pour aller de là se mesurer de 
nouveau avec les Atchiniens. Tous les peuples civi¬ 
lisés doivent faire des vœux pour son succès, car il 
est bien certain que cette lutte, si insignifiante 
d’abord, a pris des proportions considérables, et quo 
la puissance de la Hollande et son existence natio¬ 
nale même sont aujourd’hui en jeu. 

Nous souhaitons pour notre part que ce vaillant 
petit peuple puisse conserver ce bel empire asia¬ 
tique, qui lui a permis tout récemment encore de 
répondre si fièrement à ceux qui le menaçaient 
d’une conquête étrangère. « Le sol de la Hollande 
ne sera jamais qu’aux Hollandais ou à Dieu; le jour 
où l’étranger mettrait le pied sur notre territoire, 
iious ouvririons nos digues, nous rendrions à la 
mer ce que nous lui avons conquis, et, réfugiés 
sur nos navires, nous irions chercher sous l’équa- 
tour la tranquille indépendance que l’Europe nous 
refuserait! » 

Et. Lnnoux. 


COMMENT ON OBTIENT LA GLACE 

DANS L’INDE 1 


Le soir, à table d’hôte, la conversation roula sur 
notre excursion. Le colonel ne tarissait pas sur les 
bienfaits de la glace et sur la grandeur de l’Amé¬ 
rique. Parmi les personnes présentes, se trouvait un 
Anglais, qui arrivait de l’intérieur de l’Inde, où il 
avait de grandes plantations, et qui avait suivi avec 
intérêt les explications de notre ami l’Américain. 

« Je vous étonnerais bien, colonel, dit-il, si je vous 
- disais que les Indiens ont connu de tout temps l’usage 
de la glace, et que le procédé pratiqué par eux de¬ 
puis des siècles pour la fabriquer est le seul que 
nous employions encore aujourd’hui dans les pro- 
vinces de l’intérieur.» En effet, si la glace américaine 
supporte si facilement une longue traversée, je ne 
crois pas qu’elle résisterait à un voyage de plusieurs 
jours sur une de nos routes de l’Inde. Cependant 
nous ne pouvons nous passer du précieux réfrigé¬ 
rant. Pour l’obtenir, nous devons avoir recours aux 
appareils de fabrication européenne, qui congèlent 
l’eau au moyen de la dilatation et de la condensation 
de l’ammoniaque. Mais ce dernier produit coûte fort 

i . Suite et fin ~ Voy page 108 
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cher dan-nos poys, 1rs machines se dérangeai fael- 
L im nt; bref, nous sommes obligés dVn rewuiir au 
vïeus système indien. Voici ni quoi il consiste. 

)■ On cireuse dun* un endroit parfaitement a dé¬ 
couvert des fossés il"nm- profondeur douviron lui 
mètre, placés pairellèlcmeiil les uns am nuiras. Oes 
fossés sont remplU jusqu'à mi-hauteur a ver do Iri 
paille de millet nu de niais sur laquelle ou étend des 
nattis, rl sur ers un lies un dispose un nombre nus 
sidéral de de petits plats en terre mite, pou unit cou*- 
ti-nir eÜLiicun environ le quart d + un vi-rfe d'eau. 

■ Tout l iant ainsi prépare, on attend pour opérer 
mie nuit claire, étoilée, oti î'air suit parfaitement 
t alme. On remplit alors d’eau tous les petits plats, 
et l’on lui plus ipj'a laisser la glacé se former. 


n C'est sons l'in El hum] re de ee phénomène, familier 
rin\ Indiens, que l'eau pincée dans les petits plats va 
sr transformer en glare, Je vous ni dit que le fond 
des fossés est garni d’une cou (du? épaisse de paille, 
(les matières oti rend un Irës-nimivnis ronducleur à ta 
chaleur, et isolant par conséquent du sol les plat» 
qu'elles support ni L LVuu se trouve obligée de four¬ 
nir au rayonnement une quantité de chaleur supé¬ 
rieure à celle qu’elle renferme. Sa température 
s'nbaisse donc à zéro, H elle se congèle. 

» Vers quatre h outres du matin, les travailleurs 
ai rivent et enlèvent soi gueuse in eut le petit dépôt de 
glace qui ^ 1 1 =• s 1 formé dans chaque soucoupe ; ce u'est le 
plus sokjuud qu L une simple pellicule, mais loua ces 
fragments combinés réussissent à former une glace 



Lu récolte (3c tu glace dans Hotte. (P. 2 là, cal, -„) 


— Oh ! oh 1 interrompit le loîumd, je gage qu'on 
doit attendre longtemps! 

— Vous tous trompas, reprit le plaideur. Vous 
n ignorez pas que, pendant la nuit, la terre rend par 
radial ion une paille considérable delà chaleur qu cil r 
a emmagasinée pendant le jour. Ce phénomène se 
ire mu rq ne plus •unis 1rs I n qdqurs que partout ailleurs, 
èt il est bien ruiinu de h ni- les voyageurs qui campent 
en plein air. ils savent bien que, pour profiter de la 
fraîcheur de la unit, ils doivent éviter de se mettre à 
l'abri d on arbre, parce que les branchages, s'inter¬ 
posant entre l’espace et le soi. empêchent le rayonne¬ 
ment de se produire et maintiennent hi température 
à un niveau constant. 

C'est ainsi que j ai pu constater moi-même sou¬ 
vent une dilléicnee de pins de 10 degrés tre ntt grades 
entre un endroit dérouvert et un outre abrité par le 
feuillage d'arbres épais» 


assez compacte. Mie glace est transportée aussitôt 
dans des glacière* pratiquées jouis le soj, oii elle se 
conserve pendant un temps assez long. 

■n J'ajouterai toutefois, pour eLri? juste, que celte 
glace c-t bien inférieure à relie (pii nous vient 
d'Amérique. Elle est toujours mélangée de débris 
de paille e|. de poussière, et I on ue peut l'employer 
directement en boisson, mai- simplement pour ra¬ 
fraîchir les liquides, w 

J'élai* désormais édifié sur la provenance de ta 
glace dans l’Inde, Quant au colonel, il ne put s’wn- 
pêchor d’ajouter que, si ce beau pays était livré an 
génie américain, à défaut de l'Ontario ou de I Hudson, 
ica glaciers de rHimaluya seraïeut hï< \\ obligés de 
fournir leur* produit!) à toutes les villes de I Inde» 

loris RorssEtfT, 
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Parmi les hommes auxquels l’histoire n’accorde 
pas la renommée que leurs œuvres semblent devoir 
mériter, nous mentionnerons le professeur Charles. 
Cet habile physicien est certainement du nombre de 
ceux qu’on ne doit .pas oublier; un des hauts faits 
scientifiques qui lui sont dus est surtout digne ,de 
prendre une large place dans nos souvenirs. 

La mythologie nous apprend que Minerve sortit 
autrefois tout armée du cerveau de Jupiter : une 
grande invention s’échappa de même, comme spon¬ 
tanément, du cerveau de cet homme ingénieux ; c’est 
celle de l’aérostat à gaz hydrogène, tel qu’il est en¬ 
core employé de nos jours dans les ascensions 
aériennes. Le lecteur ne manquera pas de penser à 
ce sujet aux immortels frères Montgolfier. Nesont-ce 
pas eux, se dira-t-il sans doute, qui ont imaginé les 
ballons, et qui ont lancé dans les nues le premier 
aérostat? Charles a-t-il fait autre chose que profiter 
de leur découverte? 

Cette opinion, partagée par le plus grand nombre, 
n’est pas exacte, comme nous allons essayer de le 
démontrer, les faits et l’histoire en main. Qu’on se 
garde cependant de supposer que nous voulions're¬ 
tirer aux Montgolfier la moindre parcelle delà gloire 
qui leur est due ; en rendant à César ce qui appar¬ 
tient à César, nous n’enlèverons rien à personne. Le 
mérite du professeur Charles ne porte nullement 
atteinte à celui des frères Montgolfier. 

Dans les premiers jours du mois de juin J 783, 
l’Académie des sciences de l’Institut reçut à Paris 
une nouvelle étrange. Les membres des États du 
Vivarais lui faisaient savoir que deux industriels, les 
frères Étienne et Joseph Montgolfier, venaient d’exé¬ 
cuter à Annonayune expérience étonnante. Ils avaient 
façonné un globe sphérique en papier, l’avaient rem¬ 
pli de fumée, et le globe s’était majestueusement 
élevé dans l’espace, jusque dans les nuages. 

‘Lanouvelle produisit un effet immense à Paris; cha¬ 
cun se demandait quel était le. mot de l’énigme'; les 
savants se creusaient la tète pour trouver la cause du 
miracle; car à cette époque le'fait d’une machine 
s’élevant d’elle-même dans les airs passait “à juste 
titre pour profondément miraculeux. ‘ \ 

. On savait que les‘frères'Montgolfier avaient* été 
mandés de suite à Paris : on les attendait, iis allaient 
venir; mais l’impatience générale était telle, que les 
jours paraissaient des mois et les minutes des heures. 
Une machine aérienne s’était envolée àAnnonay, il 
fallait qu’une machine semblable s’envolât de suite 
à Paris. 

“V t 

Un professeur du Jardin des Plantes, Faujas de 
Saint-Fond, commença par recueillir de l’argent pour 
tenter quelques expériences. Il prit, comme on le 
voit, le problème par le bon bout, car l’argent qui 


passe pour être à juste titre le nerf de la guerre, est 
aussi celui des inventions. Yite, une souscription est 
ouverte pour les premiers frais de l’entreprise ; dix 
mille francs sont immédiatement recueillis. — On 
soit que les frères Montgolfier ont d’abord construit 
un globe creux en papier, une sphère souple et lé¬ 
gère ; on court chez deux habiles constructeurs d’in¬ 
struments de physique, les frères Robert, et on leur • 
dit : « Fabriquez-nous de suite un globe, en papier, 
en soie, en n’importe quelle substance, pourvu qu’il 
soit léger, et qu’il puisse se remplir d’un gaz moitié 
moins pesant que l'air. » Le rapport succinct et in¬ 
complet de l’expérience d’Annonay contenait celte 
phrase telle que nous la soulignons. 

Les frères Robert, malgré leur habileté, leur sa¬ 
voir-faire, se dirent que la chose était facile à dire, 
mais bien difficile à exécuter. Gomment en effet con¬ 
fectionner le globe aérien? Avec quelle substance le 
fabriquer? Quelle tloit être sa capacité, et surtout, 
une fois qu’il sera construit, avec quoi le gonfler? 
On aurait été forcément conduit à renoncer à une 
telle entreprise, car nul ne savait comment la com- 
•mencer, pour la mener à bonne fin. Nul, excepté un . 
jeune professeur de physique, que l’on vit apparaître 
aussitôt, et qui put s’écrier comme Archimède : J’ai 
trouvé! Ce jeune homme n’était autre que le pro¬ 
fesseur Charles. 

Il était déjà connu à Paris comme professeur et 
comme vulgarisateur de la science ; on accourait en 
foule aux intéressantes conférences qu’il donnait 
dans une des salles du-Louvre, et que les expériences 
si populaires de Franklin sur l’électricité mettaient 
à l’ordre du jour. Charles avait le don de se faire 
comprendre, de frapper les yeux par des expériences 
grandioses; il ne craignait pas d’embellir scs leçons 
par une certaine mise en scène, presque théâtrale : 
il avait le don de captiver l’intérêt du public. On le 
voyait monter en chaire, vêtu d’une grande robe à la 
Franklin; on écoutait avec religion ses paroles clai¬ 
res, attrayantes, on applaudissait à ses discours. Ses 
expériences, nouvelles pour son époque, offraient un 
intérêt de premier ordre. S’il exposait à scs audi¬ 
teurs les phénomènes de la chaleur rayonnante, il* 
ne manquait pas de mettre le feu à des matières 
combustibles à de grandes distances, par la combi¬ 
naison de miroirs paraboliques. S’il parlait de l’élec¬ 
tricité, il avait soin de mettre en évidence la puis¬ 
sance de ce fluide naturel, en foudroyant des animaux 
par l’étincelle qu’il faisait jaillir d’une puissante 
machine. 'tl amplifiait les objets imperceptibles à 
l’œil nu,' au moyen de microscopes ; il tenait enfin à 
parler aux yeux tout aussi bien qu’à l’intelligence. 
Charles était populaire,: mais l’ascension aérosta¬ 
tique qu’il allait préparer, devait bientôt lui faire 
atteindre le plus haut sommet de la vogue parisienne. 

Charles, à la nouvelle de l’expérience des frères 
Montgolfier, va trouver, comme nous l’avons dit, les 
frères Robert et leur donne le plan du premier ballon 
à gaz hydrogène. Il se rappela que le gaz hydrogène, 



VUE PRISE nu PONT ROYAL. 





Ascension île Charles, au jardin des Tuileries, le t' - ' décembre 1783, d’après in gravure du temps.. (P. 219, col. 1.) 
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dont les propriétés 'venaient d’étrc étudiées par le 
savant anglais Cavendish, est quatorze fois et demie 
plus léger que l’air; il résolut aussitôt de l’employer 
pour le gonflement de son aérostat, qu’il fit confec¬ 
tionne] 1 en soie enduite d’un vernis .imperméable. 
Le 23 août, la machine étant fabriquée, sa forme 
offrît celle d’un globe de douze pieds de diamètre. 
Toute la journée du 24 fut employée à produire du 
gaz, pour gçpifïer la sphère aérienne ; et le surlen¬ 
demain on se mit en mesure de transporter pendant 
la nuit au Champ de Mars le premier aérostat à 
hydrogène, en l’attachant à un brancard. 

« Rien de si singulier, dit Faujas de Saint-Fond, 
que 'de.voir ce ballon ainsi porté précédé de torches 
allumées, entouré d’un cortège et escorté par un dé¬ 
tachement du guet à pied et à cheval. Cette marche 
nocturne, la formé et la capacité du corps qu’on 
portait avec tant de pompe et de précaution, le si¬ 
lence qui régnait, l’heure indue, tout tendait à ré¬ 
pandre sur cette opération une singularité et un mys- 
lère véritablement faits pour en imposer â tous ceux 
qui n’auraient pas ôté prévenus. Aussi les cochers 
de fiacres qui se trouvèrent sur sa route en furent si 
frappeè, que leur premier mouvement fut d’arrêter 
leurs voitures, et de se prosterner humblement, 
chapeau bas, pendant tout le temps qu’on défilait 
devant eux. » '■ 

Le c 27 août 1783, le Champ de Mars est garni de 
troupes, et la foule immense ne tarde pas à en cou- 
vrir'la surface tout entière. A cinq heures, un coup 
de canon se fait entendre, il annonce que l’expé¬ 
rience Va commencer, il sert en môme temps d’aver¬ 
tissement pour les savants placés sur la terrasse du 
Garde-Meuble de la couronne, sur les tours de Notre- 
Dame et à l’École-Militaire, et qui doivent appliquer 
les instruments et les calculs à leur observation. 


Le globe, dépouillé des liens qui le retenaient, 
s’éleva, à la grande surprise des spectateurs, avec 
uné^clle vitesse, qu’il fut porté en deux minutes à 
plus^do* 500 mètres de hauteur; là, il trouva un 
nuafee obscur dans‘lequel il se perdit; un second 
coup de canon annonça sa disparition, mais on le 
, vit 4 bientôt percer la nue, reparaître à une grande 
élévation, et s’éclipser dans d’autres nuages. La pluie 
violente 1 qui survint, au moment où le globe s’éle¬ 
vait, ne l’empôcha pas de monter avec une extrême 
rapidité. 

L’idée qu’un corps parti de terre voyageait dans 
l’espace, avait quelque chose de si admirable et de si 
sublime, elle paraissait si fort s’écarter des lois ordi¬ 
naires, que tous les spectateurs ne purent se défendre 
d’une impression qui tenait de l’enthousiasme. Les 
dames élégamment vêtues, les yeux dirigés sur le 
globe, recevaient la pluie sans se déranger, s’oc-- 
cupant beaucoup plus alors de voir un fait aussi sur¬ 
prenant que du soin de se garantir de l’orage. 

Cependant le plus jeune des deux Montgolfier ve¬ 


nait d’arriver à Paris, et il avait été invité par l’Aca¬ 


démie des sciences à répéter son expérience d’Anno- 


nay, avec son ballon à feu, gonfle par l’air chaud. 
Le 19 septembre 1783, une vaste sphère de 15 mètres 
de diamètre, construite en toile grossière et recou¬ 
verte d’un fort papier, se gonflait à Versailles en 
présence du roi et de toute la cour. On fit brûler au- 
dessous de l’orifice de la machine plusieurs bottes 
de paille, l’air chaud s’engouffra dans le globe que 
l’on vit peu à peu s’arrondir et s’élever majestueu¬ 
sement dans l’espace à une grande hauteur. 

A compter de ce jour, on crut pouvoir employer 
les ballons comme moyen de transport dans l’at¬ 
mosphère, et le 21 novembre 1783, Pilàlre de Rozicr 
et le marquis d’Arlandes, s’élevèrent de Paris dans 
une montgolfière, osant pour la première fois confier 
leur vie et leur fortune au frêle esquif aérien. 

Mais revenons au professeur Charles.' On a peut- 
être compris dès à présent la différence qui caracté¬ 
rise l’œuvre de Charles de celle des frères Montgol¬ 
fier. Ceux-ci emploient l’air chaud pour gonfler la 
montgolfière, faite de toile et de papier ; Charles se 
sert du gaz hydrogène, pour arrondir la sphère de 
soie imperméable qu’il a imaginée.-Tandis que la 
force ascensionnelle de la montgolfière est d’environ 
200 grammes par mètre cube, celle du ballon à gaz 
hydrogène est au moins cinq fois plus considérable. 
Mais Charles ne s’en tient pas à son expérience du 
Champ de Mars; il a tiré profit de la première ascen¬ 
sion de Pilàtre de Rozier et du marquis d’Arlandes, 
faite dans un ballon à feu, sans lest, sans ancre, 
sans corde d’arrêt, véritable trait d’audace et de 
témérité, mais non de prévoyance et de méditation. 

Charles ouvre une souscription pour construire un 
globe de soie devant porter deux voyageurs, qui ten¬ 
teront en l’air des observations et des" expériences 
de physique. Il recueille la somme nécessaire à son 
entreprise, et songeant aux moyens d’assurer le suc¬ 
cès à son futur voyage, il crée tout d’un coup et 
d’une seule pièce, l’art véritable de l’aérostation. 

Il imagine de munir la sphère de soie, à sa partie 
supérieure, d’une soupape à (leux clapets, que l’on 
pourra mettre en jeu au moyeîi d’une corde, et au 
moyen de laquelle il sera possible d’arrêter l’ascen¬ 
sion de l’aérostat en perdant du gaz. Il se dit avec 
raison que si le ballon descend dans l’atmosphère, 
le voyageur aérien doit avoir la possibilité de modé¬ 
rer sa chute; il a l’idée d’emporter dans sa nacelle 
du sable fin, du lest , qu’il jettera au besoin par 
dessus bord. Enfin, il construit un ballon enduit 
d’un vernis imperméable recouvert d’un filet, destiné 
à y fixer la nacelle des voyageurs, et muni d’une 
ancre qui l’arrêtera à la descente en s’accrochant 
aux obstacles terrestres. Le ballon est désormais 
créé, avec tous ses organes ; et depuis cette première ' 
eonstrùction de Charles, les principes mêmes de l’art 
aérostatique n’ont pas été modifiés. Charles enfin a 
recours au baromètre, pour reconnaître son altitude 
au-dessus du niveau de la mer. Ce jeune physicien, 
ingénieux et inventif, fait entrer subitement l’art des 
Montgolfier dans une voie nouvelle et féconde! 


I.F. PTIOTESHK! Et t.;|i WiLKs. 
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Le I ' Tr décembre t T8II T PaérasUl de < ! lia rlos riait 
gonflé dans le jardin des Tuileries» Tout Paris riait 
accouru autour du chàleau, et admirait de loin Je 
halhm à côtes alternativement jaunes et rouge*' iut- 
dessous duquel étaÜ pendu un char, bleu et or. Au 
rumuetil du départ. le roi csl pris de frayeur à l’égard 
des voyageurs qui du!vent Relever dans les airs F 
Malgré l'empressement d’une Ionie considérable, il 
donne l'ordre nui physiciens d'ajourner un voyage 
qui peut mettre leur existence eu danger. Charles, 
indigne* se rend immédiatement chez le ministre, 
le baron de BreLcuü 2 « Hiles au roi, s'écrie-t-il, que 
s'il a le droit de ni'cirdnmier de manquer si mes en¬ 
gagements, il nu pas relui de m'empérlier du lieu 1er 
à mes jouis; je préférerai îti mort ou déshonneur. - 


porta en triomphe, et tout le monde voulait saluer 
le créa leur de J art acrostaiiqné* 

Après celle ascension, Charles ne remonta plus 
jamais lui ballon. Comprit-il que son œuvre ne serait 
pas susceptible de progrès dans un avenir rapproché? 
1 in l'ignore ; mais il n’en est pas moins vrai que, 
malgré les innombrables voyagea aériens exécutés 
après lui, il ne retuiiriia jamais dans les régions 
aériennes où se bercent les images, 

À côté de la création du ballou à gaa hydrogène, 
en peut envoie citer iiiii 1 rcjmirqiiable expérience 
exécutée par le professeur Charles, et souvent citée 
comme un des faits les plus importants de IMiistoiii* 
de la photographie. \u mm en d'un fort rayon so¬ 
laire, il projetait la sUUümdh' d'un de ses élùvrs sur 



Le roi se laisse Itéçhir, Lhtirles monte dans la nacelle 
avec fïoliei l, et rcmeüanl à Mienne Menlgoïfier irn 
petit ludion d'essai soutenu par une cordelette : 
h il est à vous, monsieur, dit-il, qu'il appartient de 
uni js ouvrir lu route des cjeux [ » 

Quelques un onde* après, le cumin retentit;Charles 
et Robe fl s Vd évent dans T atmosphère au\ npplau- 
disseiDetits IVcnéliques de toute la feule. 

\pri's 11 n trajet d'environ 'ii* kiloinèlrrs, pendant 
lequel les voyageurs avaient pu s'élever si volûiilé au 
moyen du Irsl dont la nacelle ac trouva il pu 11 mie, 
l'aétoslal tourbe terre, dans la prairie de Nesh-% 
Robert doserml de l'esquif : (lairies repart en hen- 
rlissanl dans l’espace comme la llèche. s'élève jus- 
qn'a la hauteur de imui mètres» 

On conçoit le succès que celte belle ascension ob¬ 
tint de la part dit public. Lhurlrs, à son retour a 
Paris* obtint une ivtîtable ovation populaire, on le 


un papier blanc. Le papier avait été imbibé préflln- 
bleiïiciü d'un, sel d argent. Sous Pinfliieuce de la lu¬ 
mière, il ne Lardait pas à noircir dans les parties 
éclairées; il restait blanc à E'eridroiL où F ombre se 
projetait, de telle sorte que la silhouette fidèle du 
personnage se découpait en lilûne sur un fond noir. 
On se passait de main en main relit* feuille de pa¬ 
llier, qu'on eût pu en dre douée de propriétés féôri- 
ques; mois bientôt la lumière agissait sur la sil- 
Imuelte d'abord blanche, ta (KurrissuU comme le 
fond, et le profil disparaissait peu û peu, comme 
sous une tache d'oucre. Notre gravure repcésnub' 
l'expérience à son début* La hmiiére projette une 
silhouette sur un écran ; mais clic va noircir les par¬ 
ités rc pré s culées en blanc dans 1c dessin, et quand 
la personne assise se lèvera, son ombre qui aura 
protégé le sel d'argent de- rayons solaires, appa¬ 
ru lira eu blanc sur le fend nuiri L 
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Quoique l'importance scientifique de cette expé¬ 
rience ne puisse se comparer à celle que présente 
l'ascension aérostatique des Tuileries, elle est digne 
d’ètre mentionnée. Charles, après de grands succès, 
fut nommé professeur au Conservatoire des arts et 
métiers et membre de l'Académie des sciences en 
178o. A compter de cette époque, il disparaît peu à 
peu de l’arène scientifique. Cependant il ne mourut 
qu’en 1823, à l'Age de soixante-dix-sept ans. 

T 

G\ston Tissaxmeh. 



CHEZ LES OISEAUX COUREURS 1 


Voici que nous quittons l’empire des ondes, la mer, 
les fleuves, les lacs, les étangs et les marais. La terre 
est formée, clic est couverte d’énormes animaux aux 
pieds robustes : ce sont des oiseaux gigantesques 
semblables à des mammifères ; l’un d’eux a été com¬ 
paré au chameau, c’est l’autruche. Ces animaux sont 
en effet tous deux les enfants du désert : leur struc¬ 
ture, leurs facultés, so.nt admirablement appropriées 
aux nécessités de leur habitat. L’imagination s’est 
beaucoup exercée sur la forme singulière de ces oi¬ 
seaux. On connaît la légende d’après laquelle l’au¬ 
truche aurait perdu la faculté de voler pour avoir 
dans un accès d’orgueil insensé voulu atteindre le 
soleil : ses rayons lui brûlèrent les ailes, elle retomba 
misérablement à terre et aujourd’hui encore elle 
est incapable de voler et elle porte à sa poitrine les 
traces de sa chute. 

Aux légendes a succédé la science qui sait donner 
la véritable raison nes choses et qui nous dit que, si 
les oiseaux coureurs n’ont point d’ailes, c’est parce 
qu’ils ont des jambes très-dévcloppces ; nous retrou¬ 
vons ici la loi des compensations. Ces animaux devant 
a ivre la plupart sur terre avaient plus besoin de pattes 
que.d’ailes. A un habitat plus dense il fallait des instru¬ 
ments de locomotion plus résistants, une patte, un 
fémur, lin tibia, au lieu d’une aile. L’autruche, qui 
est pour nous un oiseau si énorme, n’est elle-même 
qu’une assez faible créature comparée aux deux mer¬ 
veilles de l’ornithologie, l’épiornis et le diornis gi¬ 
gantesques de la Nouvelle-Zélande, dont le Muséum 
des chirurgiens de Londres possède une partie du 
squelette et qui devait avoir quinze pieds de hauteur. 
L’os de la jambe d’un homme n’est qu’un grêle fuseau 
près de celui de cet oiseau colossal. 

Quoi qu’il en soit, les coureurs actuels tiennent 
toujours au monde aquatique par leur conformation, 

1. Voy. pages 58, 108 et 157. 


mais ils n’ont pas encore la patte du grimpeur,* la 
sveltesse et le chant des habitants des bois. Néan¬ 
moins, les trois quarts de ccs oiseaux sont déjà doués 
de la faculté de percher qui implique celle de saisir, 
de nidifier, faculté dont les oiseaux n’usent guère 
que pour chercher un refuge contre leurs nombreux 
ennemis, ou bien un juchoir pour la nuit. Tous se 
servent de leurs ongles pour gratter le sol et y cher¬ 
cher leur subsistance. Leur snids n’ont rien de remar¬ 
quable \ néanmoins ils sont toujours placés de façon 
à être à l’abri des ravisseurs dans des endroits plus 
ou moins cachés. 

L’ordre des coureurs débute par l’autruche, qui est 
une sorte d’oiseau quadrupède, comme le manchot 
est un oiseau poisson. L’autruche ne vole pas ; c’est 
de tous les animaux à plume le seul qui n’ait que 
deux doigts aux pieds. 

D’après les récits les plus récents de voyageurs en 
Afrique, le nid de l'autruche n’est guère qu’une dé¬ 
pression circulaire à peine creusée dans le sol cl 
juste assez grande pour que l’autruche puisse le 
couvrir. Tout autour, ces oiseaux forment avec leurs 
pattes une sorte de remblai contre lequel ils appuient 
les œufs. Les autruches cherchent à cacher l’endroit 
où est ce nid ; elles n’y courent jamais directement, 
mais elles y arrivent en décrivant de longs circuits ; 
elles s’en éloignent aussi, afin qu’on ne puisse remar¬ 
quer où il est situé. M. Hardy, directeur du jardin 
botanique d’Alger, qui a obtenu la première repro¬ 
duction d’autruches captives, raconte comment au 
moment de la ponte les autruches creusent un nid 
en terre. Le mâle et la femelle concourent à ce tra¬ 
vail; ils prennent des becquetées de terre qu’ils 
rejettent en dehors de l'enceinte qu’ils veulent 
creuse*. 

Us réussissent ainsi à attaquer la terre la plus 
dure. Le sol du parc où ont été faites ces observations 
avait été rechargé de pierres, de décombres, de gra¬ 
vier : c’était une sorte de ciment. L’excavation circu¬ 
laire n’en était pas moins creusée à coups de bec, et 
des pierres d’un volume assez considérable en étaient 
extraites et mises à l’écart. 

Les femelles des coureurs sont d’excellentes 
mères. Ce sont la plupart de braves habitantes des 
campagnes, sans coquetterie, sans art, qui attachent 
moins d’importance à la forme qu’au fond, qui si 
elles ne s’occupent pas de faire un berceau coquet 
à leurs pelils, sont pour eux pleins d’allentions, de 
tendrcsscctdc dévouement. Témoinlacaille, qui dans 
son ardeur à couver, se laisse blesser parla faux du 
moissonneur plutûlqucd’abandonnersonnid ; témoin 
la dinde, dont l’amour maternel est si puissant 
qu’elle se laisse mourir sur ses œufs ; témoin encore 
racharnemenldela perdrix pour sauver sa famille en 
danger. 

Quoique l’ordre des oiseaux coureurs, qui comprend 
les coureurs proprement dits, les pulvéralcurs elles 
gallinacés, n’offre pas de nids bien remarquables, 
il en est cependant deux parmi les gallinacés que 
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111mis i\v ponvottf passer sous tant Ut sont 

curieux. C'i‘sl -i abord le tiiil du mégajiodiï Lu miliaire. 

Ce! oiseau i'hL, selon les mis, de la grosseur d'une 
pouït'-ftiisane et, >i‘ i Liji d'autres, il a le port cl la taille 
dune perdrix; ssn robe bruni 1 rappelle 1 les sombres 
couleurs du beaucoup d *jï de sa pairie, I Ans 
lradie, cHi.- l ue des merveilles KHiIugiquus. U\»st 
au t voyageurs *iiJ ber t cl Mur-dlivray que lions devons 
la description lit' ir> ni il s Ri traord maires. 

Ils variciiL sues le rupptu i du volume, delà ferme 
cl des matériaux qui crtlrenl dans leur rompusilion. 


\\Uj puii lu remplissent de terre el aplanissent par¬ 
lai le ment la place de rouwTturc. N'est-ce pas l.'i 
encore de la prévoyance male rue lie que ces tuiuulus 
qui oui demande pour rire construits plus de labeur 
que li? célèbre lumuLu» d Achille H de l’atroclef 
Un autre oiseau de l'Australie a la même prévoyance 
iiiiileriii lle que le mépapude T mai" au lieu d être ter¬ 
rassier, lui, r + est un rude glaneur. Le talégoüiq qui 
esl aussi de la famille des gnlHuacès, cou fe ri. hume 
son nid avec de J in rbc qu’il rainasse dans la cam¬ 
pagne, el dont il fait un énorme la> eompanibk 1 au\ 



üeiiéridement ils s mtU situés près du boni de la nier 
et sont formés de sable et de coquillages; quelques- 
uns renferment de la musc et du bois pnurrt* liilherL 
en Irouva au qui avait a moires de haut et ,"i 1M ,,13 de 
rireonIV 1 relier ; un autre qui avait du mètres de cir¬ 
conférence* Macuilltvrav en vit aussi un qui avait les 
mêmes dimensions. Il est très-probable que ces nids 
seuil lYi nwe de plusieurs roupies, et que chaque 
a ii m e, ils sont agrandis el reparus. La cavité de ce 
nid a une direction oblique eji bas du bord du sommet 
wrs le rentre nu du mitre du snutmrl vers la 
f»nroi latéral?, Les «eul's s mil a 2 métrés d*! pro- 
fondeur, ii uni* distance de un centimètres et plus de 
lu paroi latérale. Les indignes oui raconté à iiillieit 
que er* oiseaux ne pus nient qu'iiii u*uf dans une ca- 


imiluiis que nos faneuses élèvent dans les prairies, 
.Mais re n'est pas avec suri lire qu’il travaille, c'est 
aveu ses puf les. A Pu idc du 1 une du celles-ci, il ra¬ 
masse une pu U Le boite dû Juin, J'clri'îid dans ses 
duigls el rapporte au nid en sanliEtanl a cloche 
pied sur l'auLee patte. ljunrid, a lu suite de ses Incal¬ 
culables voyages, te lus est deveim assez v ülumiiieu\ T 
la fmncLlt! lui confie ses u nis, sachant sans doute 
aussi bien que nous que lu foin Yêeliaiille eu séchant; 
( esl sur edte chaleur qu'elle rompit* pour J incuba¬ 
tion du sa progéniture, quelle abandonne immedia- 
Lemcul après la poule. 

Eunest M eSaclt. 
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O» l*ou voit que la sensibilité d’un chien peut intluer sur le 
crédit d’un bottier, et que des paroles de paix peuvent pro¬ 
voquer l’effusion du sang. 

L’ordonnance du docteur, datée du samedi, devait 
être mise àr exécution, tu t’en souviens sans doute, 
des le mardi matin. Il n’y avait donc que deux jours 
pleins pour se retourner (comme on dit), et Dieu sait si' 
ces deux jours ont été mis activement, tumultueuse¬ 
ment à profit. 

Très-faible comme toujours, et par surcroît fort 
souffrante, ma mère était hors d’état de prendre la 
moindre part, même mentale, aux préparatifs ; si 
bien qu’à deux ou trois reprises, voyant tout ce remue- 
ménage auquel elle devait forcément rester étrangère, 
elle voulut se refuser net à tenter l’expérience ima¬ 
ginée par le docteur. Alors tante Joséphine, qui plus, 
qui mieux que jamais trottinait, courait, ordonnait 
par-ci, arrangeait par-là« De quoi vous inquiétez- 
vous? lui dit-elle ; est-ce que je ne suis pas là pour 
suffire à ces fameuses dispositions? Ne dirait-on pas 
que ce soit la mer à boire que de loger dans des 
malles et des cartons les nippes de cinq personnes, 
ou plutôt de quatre, car Émile est assez grand" 
pour s’occuper, lui-même' de son bagage? La belle 
affaire, mon Dieu 1 Tenez-vous tranquille ; tâchez 
de bien dormir * pendant la nuit qui précédera 
le départ, afin d’être bien reposée. Tout sera prêt, 
je vous assure, pour l’heure dite. Si l’idée du docteur 
est bonne, nous le verrons bien ! Si, au contraire, elle 
n’est pas heureuse, le docteur sera juge : vous ne 
doutez pas que son amitié n’ait au besoin le pas sur 
son amour-propre de médecin. Laissez-Jc faire, sou¬ 
mettez-vous. Et vogue la galère, à la garde du bon 
.DieuI Qui ne hasarde rien n’a rien. » 

Ainsi dit, ainsi fait : car un bon sourire de ma mère 
répondit aux exhortations de tante Joséphine, qui 
retourna triomphante à scs préparatifs. 

« Émile est assez grand pour s’occuper lui-même 
de son bagage, » avait dit ma tante; et cette appré¬ 
ciation est d’autant plus rationnelle que, comme lu le 
penses bien, mon équipage ne devait pas être gros: 
ma défroque de lycéen, accompagnée de quelques 
objets de fantaisie, en allait faire tous les frais. 

Tante Joséphine m’avait donné en propre une mal¬ 
lette de cuir, en me disant de la garnir comme je 
l’entendrais. Ce fut bientôt fait. Je me nantis en 
outre d’une grande bourse de cuir à fermoir que je 
devais porter en bandouillère, et qui était destinée à 
contenir — non pas, comme tu pourrais le supposer, 

1. Suite. — Voy. page 303. 


les finances de la communauté, — mais la petite bi¬ 
bliothèque indispensable que nécessite une excursion 
de ce genre, et dont voici le bref catalogue : 

i° Guide Joanne pour la Suisse , que nous devions 
traverser ; 2° Guide du même de Paris à Vienne : deux 
vraies mines à renseignements, si j’en juge par la 
façon dont ils ont déjà répondu aux questions que je 
leur ai adressées ; livres tout petits, tout légers, — ce 
qui est une précieuse qualité, — mais si habilement, 

' si substantiellement remplis, qu’ils équivalent à plu¬ 
sieurs gros volumes ; 3° une grammaire allemande, et 
4° un petit dictionnaire allemand, qui doivent m’aider 
à déchiffrer quelques énigmes en ce pays tudesque, 
dont j’ignore complètement l’idiome..., et c’est tout. 

La veille du départ, pendant le dîner de famille 
auquel assistait le docteur,*l’oncle Philippe, — qui 
semblait avoir pris très-héroïquement son parti des 
humbles fonctions que tante Joséphine avait imposées 
à sa déférence conjugale, — amena machinalement 
l’entretien sur l’itinéraire que nous devions suivre : 

« Vous allez, dit-il, de Paris à Strasbourg? 

— Non, dit le docteur. ~ 

. — Ah fort bien ! par l’autre route alors : de Paris 

à Belfort ; puis de Belfort à...? 

. — Non, interrompit encore le docteur. 

— A moins que vous ne passiez par lTtalie? 

— Non, fit le docteur pour la troisième fois. 

— C’est juste, car vous ne prendriez pas le chemin 
de fer de l’Est; mais comment?... 

— Suivez. 

* s 

— Je suis. 


— De Paris à Troyes. Station ou plutôt séjour de 
vingt-quatre heures, car, malgré tout, je ne veux rien 
brusquer à l’excès. Quatre heures de voiture doivent 
suffire à madame pour le premier jour. Le lende¬ 
main l’étape sera un peu plus longue. Nous aurons 
environ sept heures de marche. 

— Sept heures de marche...‘Eh bien, vous allez de 
Troyes à Belfort, je disais bien. 

— Non, de Troyes à Yesoul, d’où nous filons im¬ 
médiatement sur Besançon. , 

— Sur Besançon? quel crochet vous allez faire ! 

— N’en devinez-vous pas le motif? 

— Eh !... fit l’oncle Philippe avec embarras. 

' — Je crois comprendre, dit ma mère ; c’est que 

Belfort est encore occupé parles troupes allemandes, 
et le docteur pense que si nous devons nous retrouver 
en présence de ces vilains casques noirs, dont la vue 
nous a tant affligés, mieux vaut que ce ne soit pas 
sur la terre française. 

— Ah ! voilà une bonne pensée, fit avec élan tante 
Joséphine en tendant la main au docteur à travers 
la table. 


— Vous trouvez, madame? allons, tant mieu\ ! 
Toujours est-il que de Besançon nous entrons en 
Suisse par Neuchâtel. De Neuchâtel... 

— Bon, bon ! interrompit à son tour l’oncle Phi¬ 
lippe, j’ai compris, le reste va tout seul. » 

El l’oncle Philippe sc prit aussitôt à parler d’autre 
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chose. On eût dit qu’il avait hâte d’écarter ce 
sujet. 

Je m’expliquai ce soin ensongeantcombienil devait 
lui être dur, à lui, le cosmopolite d’instinct, de suivre 
par les yeux de l’esprit la marche lointaine de l’expé¬ 
dition, dont il aurait pu faire partie, et qui le lais¬ 
sait « attaché au rivage» . 

Rencontrant son regard, j *y lus une espèce de sourde 
préoccupation, qui m’inspira pour lui un vrai sen¬ 
timent de-pitié, sentiment auquel je m’abandonnais 
le plus sincèrement du monde, quand tout à coup un 
cri épouvantable, un hurlemént atroce poussé sous 
la table par Diomède, et accompagné d’un énorme 
.soubresaut de l’oncle Philippe, vint faire diversion 
à toute autre question. Voilà tante Joséphine qui se 
recule d’un bond, et reçoit sur ses genoux Diomède, 
qui se roule en hurlant encore. Voilà l’oncle Phi¬ 
lippe debout, rouge comme une pivoine, voilà Lolotte 
bien près de pleurer, et Toto qui rit à se tordre. Tu¬ 
multe, brouhaha, stupéfaction. 

« Mon Dieu I ce pauvre chéri, que lui a-t-on fait? 
crie tante Joséphine; qu’est-cc qui le prend? 

— Une colique sans doute, dit l’oncle^ Philippe 
avec un trouble évident. 

— Une colique 1 Eh non! vous voyez bien'qu’il 
lient sa pauvre patte en l’air; c’est vous qui la lui 
aurez meurtrie en posant dessus le talon de,vos 
grosses bottes. 

— Oh ! sans le vouloir alors! Je ne m’en suis 
pas aperçu, je vous jure ! 

— Je crois bien ! avec des semelles de cette épais¬ 
seur! » 

Alors l’oncle Philippe regardant machinalement 
ses pieds, de l’air le plus candide du monde : 

u Oui, le fait est qu’elles sont d’une certaine épais¬ 
seur ; mais je ne les avais pas commandées comme 
ça... c’est cet imbécile de bottier!... Je le quitterai 
assurément...» Puis, comme Diomède commençait 
à mettre une sourdine à ses lamentations, l’oncle 
Philippe alla près de sa femme et, avançant la main 
pour donner une caresse au caniche : « Voyons, ce 
11 e sera rien, c’est un accident, ça n’arrivera plus. » 

« Gnian! » fit Diomède en se sentant touché. Et, 
par un mouvement brusque, l’oncle Philippe enleva 
sa main, dont un des doigts portait deux fines entail¬ 
les, d’oû le sang ne tarda pas à couler. 

« Allons, autre affaire à présent ! mon Dieu ! 
mon Dieu! » s’écria tout effarée la bonne tante, qui 
posa doucement le chien à terre pour courir à son 
mari ; mais le docteur avait déjà trempé dans l’eau- 
de-vie un bout de serviette dont il enveloppait le doigt 
de l’oncle Philippe, pendant que tante Joséphine s’é¬ 
vertuait à mettre d’accord scs sympathies et sa com¬ 
misération pour les deux héros de l’aventure. 

Et tmijours est-il que le rapprochement de ces 
deux idées : la semelle de l’oncle posée, par hasard 
ou autrement, sur la patte du chien, et les dents du 
chien empreintes dans le doigt de l’oncle, me donna 
un aperçu de l’agréable tète-à-tête auquel notre 


départ allait vouer l’oncle et le chien. Et, à l’exemple 
de tante Joséphine, je fus tenté de faire deux parts 
égales de ma commisération. 

D’ailleurs l’incident n’eut pas d’autres suites. 

Chacun gagna bientôt sa couche respective, et le 
lendemain matin, vers six heures trois quarts, deux 
voitures, surmontées de trois grandes malles et de 
quatre autres colis de moindre dimension, emme¬ 
naient la famille Durand vers la gare de l’Est. 

A suivre. Eugène Muller. 
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L’époque est arrivée où il n’y a plus de plantations 
nouvelles à faire pour la floraison de l’année. Beau¬ 
coup de végétaux ont achevé leur saison, et ceux qui 
doivent orner le parterre en automne, notamment les 
dahlias, les chrysanthèmes , les véroniques, sont 
mis en place. 

C’est toutefois le moment où l’on installe, sinon au 
lieu qu’elles doivent définitivement occuper, tout au 
moins dans la pépinière où l’on ira les reprendre en 
temps opportun, les plantes défloraison printanière. 

Notons une nouvelle fois que la récolte des graines, 
— des bonnes graines, des graines de choix, — selon 
les soins que nous avons précédemment indiqués, 
ne doit pas être négligée, car le brillant avenir, du 
jardin peut en dépendre. 

On fait encore quelques semis de plantes bisan¬ 
nuelles devant hiverner en place pour être repiquées 
au printemps et fleurir en été. 

Dans ce mois-ci, les grandes chaleurs étant pas¬ 
sées, l’arrosage du soir, qui produirait presque du 
froid la nuit, doit être supprimé, çt l’on ne doit 
donner de l’eau aux planches qu’à mesure de l’évapo¬ 
ration en choisissant de préférencé le milieu du jour. 

Ces quelques indications sommaires données, qui, 
jointes à nos précédentes prescriptions, constituent 
le programme horticole du mois, nous pouvons nous 
arrêter avec quelques détails sur le traitement gé¬ 
néral des plantes bulbeuses ou oignons, — dont la 
plupart doivent alors être mises en terre : tulipes, 
narcisses, crocus, jacinthes, etc. 

Nous avons déjà dit que plusieurs plantes bul¬ 
beuses, le lis, la friLillaire ou couronne impériale, 
l’ornithogale, etc., restent constamment en terre, et 
que quelques autres, comme les glaïeuls, les tigridies, 
ne doivent être plantées que lorsqu’il n’y a plus de 
gelées à redouter. 

La multiplication des plantes bulbeuses se fait le 
plus ordinairement par la séparation des caïeux ou 
bulbilles qui naissent de diverses manières sur les 
bulbes principaux, soit que, comme dans les jacin- 
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tfee* nu l«s lulipes, ceg caîeüx" se produisent eï enté 
du ImIlie |)i itni r 1 1 i]uj conserve ses facultés de végé¬ 
tation t snit que-, comme dans les erncas <>u les 
glaïeuls, les jL-uiMîs bulbes sc déveioppetii sur lumieu 
qui se 11 l-L t iI et sh desséché,ainsi que l'indiquent les 
ligures ri-cuntre. 

Peur les crocus, les glaïeuls, le mode de imiUqdi- 
cation est indiqué H.iliUi llcmeuL, car après la Ile 
raison il >ulIII de detrn her du bulbe llêtri les bul¬ 


bes nouveaux : on garde retiît-eî |<imr les mettre pii 
terre au moment voulu; il> fleuri sscnl dés la même 
année, el se iléLrUseul à leur tour eu donnant nais- 
snnee a d au 1res bulbes* 

P air les jiu-mtlie&, les tulipes* el autres uû le- 


caïeux se. prn 



duiscuL sans rd- 
Lérar Je bulbe 
primitif» un sé¬ 
pare ees caïeux 
soit au moi lient 
ciït Pou ute 1 rs 
oignons de ter¬ 
re , soit lors¬ 
qu'on va les y 
remettre, et on 
les plante en pé¬ 
pinière pendant 
plusieurs an¬ 
nées, jusqu’il ce 
qu’ils aienl pris 
avec Jr temps 
asseï de volume 
el de furie pour 
lleurir. Quel¬ 
quefois ce ré¬ 
sulta I est assl '2 
long à obi ente, 
mais au moins 
est-on sûr avec 
un peu de per¬ 
sévérance que , 
le raie t J ainsi cullivé reproduira des Ile tirs iden¬ 
tiques avec relies de La plaide mère. 

L ri mode dn ninUipliralkm plus long encore, H 
i|ue pratiquent seuls les amateurs désireux d'obtenir 
des variétés, est relui qui eunsislr a luire des semis 
quand la plante bulbeuse est de celles qui donneur 


llutbc de crocus. {P. 224, col. i.) 


des -raines. 


Nous i ■ i> u s i ■ i I krntis cependant u uns jeunes lecteurs 
l’essai des scinis* car les résultats |unb,ibîes sont 
souvent de récita h tes conquêtes sur la nature. 

Les semis doivent être faits ordinairement aussitôt 
après la rétmltu des graines, dans des pots, au fond 
desquels on aura eu le soin d’élaldir un bon drainage 
ii l aide cl ou lit de sable ou de cailloux lins, etqiPon 
aura rempli de (erre légère terre de bruyère on mé¬ 
lange sâbluumîux). On maintient tinccmislajiLr humi¬ 


dité jusqu’à ce que lit graine ait levé; dès que les 
jeunes plantes mit paru, ou donne uii fa-u moins 


d’eau, curies Iuilbcsen générals'accmnniodvnl mieux 
d im sid un peu sec» 

Le mode de culture esl ensuite des plus simples,. 
Il suIlit d’observer l‘époque de t-rpus pour ( Inique 
espèce de bulbe, el de lesivlirer de terre comme ou 
fait pour rem qui figurent déjà dilEis le psiilnre, 
pou ries replimtereusuita en même temps que coux-eL 

La muUipïu'Eitiuiï des plantes bulbeuses dont le 
bulbe est fr. comme dans le lis, se lait en sé¬ 

parant quelques-unes des éraillés qu’on replante cl 
qui, après quelques années, douaient des 1 leurs à 
leur tour. 

Ajoutons que la mijLLïpIkttüüh peut encore avoir 
lieu û laide de bulbes qui dans iciliim.- pl nu les 

naissent sur la 
lige même, à 
faisselle de* 
feuilles (comme 
dans mie es¬ 
pèce de lis» 
nom nié à cause 
de cette parli- 
ru la ri te tmihi- 
f ère), Ces bul- 
billes» luis en 
terre, végè¬ 
tent absolu¬ 
ment rumine les 
caïeux nés de lu 
racine. 

Disons, si 
nous ne favoris 
déjà dit, que 
pour la géné¬ 
ralité des pbue 
\ les bulbeuses 

i \V 

V y nne terre nrgi- 
XL* :> Iç U SC et silf- 
eeuse esl telle 

tlulbe di; lia écailleux. (P. 224, col» 2 ) qui cnûMenl le 

mieux, et que 

toutes les expositions. sauf celle du plein nord, leur 
agréent, Comme choix du sol cependant, lu fritülairr 
ou couronne impériale fait excepliou, car elle préféré 
sinon une terre tourbeuse el humide, au moins un 
sol eisscz fort, 

Certains oignons conservés dans des lieux, même 
sains* oui une. Lciidaucr a se flétrir pondant leur lu 
vmiuge ; nu pare eï ret inconvénient en les iiieÜanC 
selon le terme consacré, à stn.ttifîci\ c'est-à-dire en 
les disposant par lits dans mie épaisseur de snlde ou 

de .tsse, en un endroil qui ne soit ni trop frais, 

ni trop sec, comme par exemple line cave bien 
aérée*, 

L* COJLtENAT, 

ChufiErf 11 mi a h" nu junliu ilïH rtmtflCI 
Jw PaHih» 
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Changement* 

Gélnit uiiE* sHuatiotmiiigttliè*e*îienl triste que celle 
il l lis;iLj< k lti : t-llo u'amt. pn^ encoi'i 1 quilii> les plus 
sombrns vélenu-nts du deuil de sa mère, cl elle nvatl 
perdu sou père; elle se trouvai! seule, eu hiver, à 
la rninpiitme, ne saehanl [iris si -es frères pouvaient 
arriver à temps pour rendre les derniers devoirs à 
relui qui ne leur aval! pas dil adieu* Elle nlLcmlail 
a ver nu vielè [r rêsiiltal de U dépêche que le docteur 
Letuelmi rivait eu ^raiide peint! à faire pnftic pour 
Un ns* Le vent si Mail dans tes grandes forets dé* 
piuûllees, lii neige rouvrait l;i lerrei i■ 1 1 ;i<pi«• uéees- 
silè fit" IVxisbmce, e luiqim hmuniage à rendre au 
mort entrai h nieul une difficulté nouvelle ; Henri 
soulfrutiU '■ branlé* tremblant dans un fauteuil an 
Coin du l'en, ajoutait au chagrin d'Élisabeth la crainte 
de le voir loin ber malade* 

Par une de ccs grâces spéciales que Dieu ftecorde 
aux affligés, Élisabeth ne parla il pas encore *es 
pensées sur ["avenir; elle ne tait occupée pour le 
mornent que du voyage de ses frères ; le souci qu'ils 
ne pussent pas arriver avant le jour des funérailles, 
le raletil des heures des train* du chemin de fer. 
1rs possibilité* du temps, de l'espace, les rigueurs 
de lntempérature ■ liaieul sans eesse pesé* et répétés 
dans son esprit- Vingt lois le jour elle sortait du sa- 
tou ou elle suigriail Henri, pour faire quelques pas 
dans le potil jardin; elle ne songeait pu* à la neige, 

h Suilc- — Voj. |kflfM lt&, litl, 177, 19’J el fO9. 
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à la bise froide qui lui - onpaU le visage. Lorsqu'elle 
vil enfin la voilure delouagr qui montait péniblement 
revenue, coehei et chevaux baissant la tète sous 
la violence du veut, il lui sembla que son rieur était 
soulagé de la moitié de son fardeau, « Voilà mes 
frères f ■' s'écria-l-olle avec un accent de triomphe ; el 
elle courut sur Je petit perron pour ouvrir elle-mèmo 
la portière * repoussant vivement Thomas qui s'hui- 
pressait au service des voyageurs* 

Le* deux jeunes gens étaient tristes et graves; 
aucun hruil des causes probables de la maladie de 
leur père n'était venu jusqu'à eux : ils ne pi évoyaienL 
pas la lutte que leur préparait Y avenir ; ils savaient 
sruicimmf qu'ils étaient désormais seuls dans le 
monde, et quelque relâchés que fussent les liens de 
la tendresse naturelle entre M. de Banville cl sos en¬ 
fants, quelque froides il sèches que fussent les re¬ 
lations du père et des fils, ceux-ci éprouvaient un 
grand vide et un amer serrement de cmnr en se 
retrouvant sans lui dans celle maison qu'il remplis¬ 
sait naguère de sa volunté, lorsqu'il voulait bien 
prendre la peine d'avoir une volonté. 

Les quatre enfants étaient groupés auprès du feu; 
c"el,iil L 1 soir, et ils avaient conduit leur père à sa 
dernière demeure, Élisabeth comme ses frères* ils 
étaient sans protecteur sur ta Lerre ; M* de Banville 
était fils unique ; il avnH mortellement offensé les 
parents de su femme, el scs ni fan! s ne connais salent 
que de nom leur oncle Uelahais, grand maître 
de iorge* dans U 1 pays meme uû ils si» Irouvuient* 
11* avaient un mûrie à vingt lieues de la Treille, mais 
ils ne l'avaient jamais vu* .M ,MR de Banville, pénible¬ 
ment soumise aux ordres de son mari, n f avait jamais 
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parlé à ses enfante qu« des paiTute qu'elle* avait per¬ 
due. Au milieu des souvenirs Lie son enfance quelle 
aimait à raconter tout bas à ses petits garçons, la 
figure de son frère ainê tenait pou do place : « Louis 
était bien plus âgé que moi, disait-elle, Louis se mo¬ 
quait rie moi : n puis elle changeait prénpitarnuiont 
rie sujet, comme si elle craignait d'enfreindre une 
défense» J.tans leur profond isolement, les enfants de 
M, de Banville n'avaient pas même songé à 1 unique 
parent qui leur restât» 

Le docteur Le breton était avec rus; sa vieille ex¬ 
périence de la vie lui inspirait une profonde compas¬ 
sion pour les orphelins si étrangement abandonnés, 
La douleur qui leur imposait silence nétail pris 
bien vive, unis Iules éprouvaient le sentïnu id. d une 
grande perte; les jeunes gens contemplaient Je feu 
d'un air morne, le docteur i misait à vins basse avm 
Élisabeth ; e Vous êtes majeure, n'esL-cc pas?" 
demanda - t-iL 
Élisabeth releva 
la tête, un sou¬ 
rire erra un In- 
atutiL sur ses lè¬ 
vres : c; J'ai cet 
honneur-là,. » 
dit-rlle: et sou 
souvenir se re¬ 
portait sur sa 
mère qui lui 
rivait dit tant de 
fois : « Si tu ne 
te dépêches pas, 
tu le marieras 
fille majeure, et 
alors personne 
ne saura si tu 
as vingt et un 

ans ou vingt-huit ! » Malgré sa triste expérience de 
la vie. conjugale, M“ u de Banville rêvait toujours le 
mariage de sa tille, nu mariage plus heureux que le 
sien ; eile était pressée de voir Élisabeth heureuse, 
La lâche d'Élisabeth était ailleurs* 

« Alors vous pourrez agir personnellement en de¬ 
hors du conseil de famille : cela est fort heureux; 
savez-vous qui rsl tuteur de vus frères? » 

La jeune üllc leva des veux étonnés» Dépourvue 
de la protection qu'apporte la fui mile, elle n'avait 
pas songe aux obligation s légales, etclleava.it arrmigu 
dans -mit esprit la vie nouvelle qui li’alleiiduiL « Nous 
serons pauvres probablement, un ns garderons peu 
de domestiques ; je ferai les affaires des gare;mis et 
je garderai Henri avec moi: N ira au trullégr comme 
e\ Lrnii j et p L lui mTvî rai de répél i I ■ • 111* ; *■ i* -1 ■ r;i fin dos 
cher que de payer sa pension, et ït se portera bien 
mieux; nous nous promènerons tous ensemble h 
dimanche ; nous tiendrons ici aux vacances, et quand 
te moment sera venu de 1rs préparer puni* leurs 
examens, je crois qurje pourrai les aider : ji J travail 
Eii : i i an ni tendon!. i h Ile perspn là vu d'uni 1 vie r.iJim , 


occupée, avei Henri pour compagnon i l les nuit hé- 
niatiques pour délassement, avait soutenu la jeunr 
11]le depuis trois, jours dans sa tristesse et sou isolr- 
i lient. Lt> > i liées que venait de suggérer le dur leur 
dérangeaient les projets d'Êltenbdh. Klk ne savait 
seulement pas ré dont il s’agi «sait. Un conseil de 
fnimUo ! nous u avons pus du famille 1 " dit-elle, 

» Je sais, je sais, » et le vieux médecin posait sur 
le bras d'Elisabeth une main compatissante, -- il 
faudra recourir aux cousins éloignés, si votre oncle... 
— et il hésit til, — si votre oncle Delà liais n'est pas 
désigné nomme tuteur* 0 

E lisabeth rougit : ■■ Vous suivez que mou père iu¬ 
le voyait pas n ditadUu 

Les deuxjeunes gens sortirait enfin de leur silence: 
u mon père a fait, tin testament, » dit; [ terre avec 
un rerLain accent de doute, comme s'il n'était pas 
bien sûr que M. de Banville eut pris relie peine pour 

scs enfants, 
LL c'est M. T tolé¬ 
ra rd qui sera 
noire lu leur, u 
M. Le b re Le n et 
Élisabeth se re¬ 
gardèrent ; M. 
Thiurard était 
nommé dams la 
lettre fatale : 
C'était le ban¬ 
quier qui avait 
forfait à 3a ron- 
t tance et à L hon¬ 
neur. T’iüitc re¬ 
prît : *< Lin. jour, 
il sortait du ca¬ 
binet de mon 
père, je Usais 
dans le petit salon H il m’a dit en riant i■ L en po¬ 
sant sur ma tète une de ses grosses mains : a Que 
[nui si'riez- vous si j'étais un jour voLre tuteur ? » 
Je me suis secoué, Ü a ri de tlu u vu ail et il csi parti. 
Je suis sûr qu il venait d'un causer avec, mon père, 
u Pourquoi ne m'as-tn jamais parlé dérida? " s'é¬ 
cria Marc avec étannoniuiit, « Il n\ a pas de raison 
pour parler de touL ■* repartit Pierre, Marc au con¬ 
traire trouvait toujours des raison* pour parler, 
Elisabeth >i-l iiiI levée, elle avait passé le bras aü~ 
tour du cou d’Henri, à demi assoupi dans son fau- 
r i -11 i 1 : >■ M* Tliiénird ne sera pas votre tuteur, s» ci i 1- 
elle à ses frères innés Comment sais-lu cela? » 
s'écria Marc, unpeudiapusê,malgré sa bonne humeur 
naturelle, à s offenser devoir Pierre et .Misa bel h plus 
instruite que lui de^ all'aire* de la famille. " Je suis 
cependant Lamé, » se dUaU-iL 

Élisabeth avait ouvert le secrétaire de son père ; 
là se trouvaient enfermés tous les problèmes com¬ 
mencés, les savante- calculs, les figures de géométrie ; 
au milieu du pèle-im le une lettre chiffonnée qu'elle 
!«■ liilïE 4 ses frères, M- Lebrelou s* 1 pencha sut lè 
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paulo iles jeunes gens pendittiL qu'ils llssiit-nl. Comme 
Lltsabeth^ Marc rompreliait à peine; 51. de Banville 
n'awiit jamais miÎ 1 i< v ses [ils à affaire!;, Pierre 
fronçai! Je sourcil, il se retourna vivement vers te 
médecin. f Est-cc J a mine? demanda-t-il H "un tau 
bref. 

51, Lehrclon haussa les épaules. M'est ce que 
nous ne pouvons savoir, dit-îL votre pi re Iiii-im'nie 
ne s 1 en rendait peul-tHie pas Uîen compte; intii= la 
perte est grosso évidemment. puisqu'elle a causé... 
sa ni a lad ii* et sa mort, — Je vois, *• reprit Pierre; et 
il restai! devant le feu, la tête appuyée sur sa main 
dans une sombre rêverie, Mare détail 'mslinrlïvoïtieni 
rnpprurhé d'Henri comme pour le protéger; il lou¬ 
chait son bras blessé d'une main caressante ; toutes 
les mauvaises di^lrat liens, huile- les fausses jouis- 
sauces qin■ le jeune homme avait ehimdiées depuis 
deux mois remplissaient sou emur de regrets et de 
remords en face des solennelles réalités qinl com¬ 
mençait àenlmiur. Elisabeth glissa sr- doigta outre 
le brus de iVnlanl et la main de son frère aiaé; elle 
le regardait avec une expression si triste eL si ferme 
à la fois, ses yeux expriimuenl LanL découragé et de 
Hère espérance que Mure se sentit tortillé cl calme : il 
pressa un instant la main de. <\ sœur, plus heureux 
dans ce triste moment que Pierre, car crlni-oi ne 
songeait pas? à alléger le fardeau îles autres cl res¬ 
tait seul en face d’un avenir chargé de nuage?. 



CJIAlMTili; XII 

Lun iïc ne 


Le jour se fit bien léd, et les révélations successives 
■ ippLirtéi-s cli,nfiip jour par la poste laissaient le? 
orphelins dans un aloUlemiiit profond. M. de Ban- 
ville avait ronde la lurttmr de ses enfanta à 


XL Thiênnl, son ami et son banquier, qu'il avait ru 
fdTet désigné i onitnc loin tuteur dans un testament 
déposé chev. te nolaire. L'énumération des valeurs 
rcpporfrnrinl aux quatre héritiers était longue et mi- 
nntirusr ; elle semblait maintenant une ironie, car 
les enfanta de XL de Banville ne possédaient plus 
rien :1e dépositaire infidèle avait tout enLramé avec 
lui dans sa ruine avant de prendre In fui Le. Le ma¬ 
riage de M. et M 1 "* de Banville avait été déridé par 
îles ipicstuais d'iiilérèt» leurs enfants ne prôti(aient 
en rien de la fort une qui avait amené cette triste 
union, Si Marie 1 h datons eut été* sans duL sou îuari 
ne P aurait pas épouser; elle était riche, elle avait 
été malheureuse eL enfant? étaient pauvres ; la 
Treille seule leur restaiI ; les champ?, les bois, les 
étroites prairies, la vieille et rustique maison for¬ 
maient désormais tout leur héritage. Ils avaient été 
élevés 'Unis luxe, mais avec tmiil le laisser-aller d'une 
grande fortune; un morceau de terre so trouvait 
imiinhniant -ami antre eux cl le dé miment absolu* 
A mesura que le* l'ail- se dévoilaient, les deux tifs 
aînés devenaient plus sombres ; Marc ?e reprochait 
le temps perdu; il se sentait loin de pouvoir suffire 
à -en existence, et se voyait d'n wince privé des agré¬ 
ai cul s dp la vie facile cl brillante qu'il avait rêvée, 
Au sortie de Sainf-Cjr, il serait sous-lieutenant, il 
faudrait vivre sur mie maigre solde. Marc avait 
espéré mieux, et il était triste, mais toujours aflVc- 
E.iii-u\ et facile à vivre, il écoutait sans rien dire les 
projets il ! 15-abeLlu Lu jour viril cependant oit il fui 
un moment sur le point de se révolter. 

twl’y ai bien pense, dit ln jeune tille, il faudra 
vendre la Treille, Su voix tremblait un peu, Marc 
bondit sur sa chaise. Vendre lu Treille ! ■■ s'écria- 
t-il. Tous les mslincta du fils aîné lui moulaient au 
h irma 11 s'était sonvi-nt mnqué naguère de la petite 
lunisnii incommode et étroite, ib avait juré qu'ilabal- 
trait la'vieil le ferme et bâtira il un château, il avait 
fait li de la modeste propriété enclavée dans les 
hrces 'l'epn|ciM- voisins. Vlaintemmt il pensait à 
l'héritage parvenu intact jusqu'à sou père à travers 
de longues général ions de Banville, et les bois, les 
prés, la vieille demeure lui paraissaient revêtir un 
• uai lère sacré, >■ Vendre la fnulle t répéta-t-il, Lu 
n'y penses pas, Llknhelhî » Sa sœur secoua la tète, 
elle n'y avait que Irop pensé. 

Pierre était jusqu'atar? resté dans un coin, plongé 
dans ses réflexions; il sr leva et Rapprocha de la 
clic minée, attachant sur Elisabeth des regards inter¬ 
rogateurs et aLtcutita. Elle repriL : n SE vous rdaviez 
pas xi»* éludes à achever et votre carrière â faire, je 
crois que nous pourrions vivre ici plus économique¬ 
ment qu'a Paris ; mais iJ faut que wm- travailliez, cl 
il tant aussi que nous mations tou? ensemble, truand 
ce bienheureux conseil de famille sera constitué c[ 
que urne verrons clair dan? nos alfaires,., je sais 
bien,,, je sais,,. — et elle prenait le bras de Man qui 
faisait un geste de colère et de mépris, — nous n’avons 
pa> mai n Le ua ut gru ml’ i luise u apprendre, Bien n terri ; 
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maïs quand dons serons sârs* de u- que \ <^iuI la 
Treille, nous pourrons nous t-Uiblïr â Lnrri doit* un 
petit Itou. prés du i*oLli‘-pK- ; vous suivi ez les classas., 
je ferai le ménage en fai sa hé Irmnillei Hem L el nous 
ne dépenscrotia que ]e s tri et tiétc^aire ■ mais jp 
crois... je suis à peu près sure quc lc fermage de la 
Treille, ri on la 
louait, rie nous 
donnerai l pas de 
quoi \ ivre ; voilà 
pourquoi je dis 
qu’il faut la fen¬ 
dre* û 

K l î s a h e é h 
avait lai! un 
grand effort 
avant d'arriver 

à ortie doulou¬ 
reuse convic¬ 
tion : elle aillent 
la Treille [dus 
que Mare, bien 
qu f il fût le 
Eils aîné ; plus 
qu"Henri, bien 
qtlO la nature 
rêveuse et poé¬ 
tique de reti¬ 
rant reconnut in- 
atinctivemciiL la 
campagne cgiii- 
me son élément 
naturel ; Lierre 
n aimait que Pa¬ 
ris, et ne trou¬ 
vait i la Treille 
d'autre plaisir 
que la chasse. 

Elisabeth, plus 
âgée et plus 
forte de orwir ci 
d esprit que ses 
frères, jouissait, 
en silence du 
repos 

Paco, de la so¬ 
litude vivante 
des champs; son 
fime, repliée sur 
éllü-mémc au 
milieu de la 
foule îndMTË- 

tTïitn des grandes villes, sc poil ouïs 5 ait librement 
dans les bois ; scs lucullé'i ïuLeUcclueMe^ -cmliïaû ut 
s elcmlrc, les fortes éludes qui lui étainil chères 
étaient moins diflîcilrs, à la treille qu'ailhoirs ; elle 
s y genLait à la fois plus lie tireuse cl meilleure ; 
Elisabeth cill donne beaucoup, sacrifié bien dos choses 
l'ujur garder la Treille, pour j pouvoir vivre, pour en- 


h épr ndro Jïl Celle vie liuliudir don! elle aecnphiiL 
Je fardeau avec une amère dairvoyaner; mais la 
fermeté de son esprit et de sonjugemonL ne lui per- 
miUni pas dliériler : la vaniêie de ses frères devail 
passer avant ton! te resle; à Laids seuleiiienL elle 
pouvaii! vivre mer eux et les aider efliiaeemeiil dans 

leur Iddie jour¬ 
nalière : v 'était à 
Parts qu’il fal* 
Lui plaider sa 
lente,été comme 
La dout e 
existence de la 
campagne uV*- 
lait pas possi¬ 
ble, et ce qui 
u'éLait pas pos¬ 
sible disparais- 
srail pour Elisa¬ 
beth, non sans 
douleur f mais 
sans letour de 
pensée ou de 
désir. Elle mar- 
e liait toujours 
en avant, 

Marc avait 
Laissé la tête, 
il luceptaU Je 
sacrifice, Lin- 
dépendance que 
Son âge assura il, 
n KlisnbeI li t la 
Liberté d’acliou 
qu'elle revendi¬ 
quai I pour lu 
consacrer au 
service des siens 
car haie ni aux 
yen s de ses fiv- 
res la vraie rai¬ 
son de J'aseen- 
d anL qu'elle 
exerçait sur eux 
par In supério¬ 
rité native du 
caractère. Ils 
crm aient lui 

u 

obéir parce 
qu'elle étftîl nm- 
et dëga- 
liens 

légaux qui entravaEeuL a chaque pas leur mar- 
clie, mm parce qu elle était plus ferme, plus coura¬ 
geuse et plus iTainoyiinie qn ‘iix, Elisuhel li me s eu 
doutait pa> davariiiigr. Le pHil Henri sc serrait con- 
Ireelle; il ne la quittait jamais el u'udmdlai! aucune 
nuire anlorilé que la rieurn-; elle le regardait ri 
J ai uni il comme sou enfant. Elle avait confiance dans 
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In bonne vnlorilé M JùHlViliou de Marc, mais détail 
dim* ïr> vous de Pierre qu'elle cherchait J .i^rnti- 
mnit à srm projet. Pierre -ivjiîI toujours ■ ■ I ■ ■ le plus 
fi’senfü de Unis, le ]ilus rebelle à Unité influence! ; il 
Jil un -ïgue île tète, j h ii-■ > munie Llisubelh le regar¬ 
dait loujours, il se leva Icnlemcul ot s'approcha 
d’oile : uTu as rnison,Ui|-il t nous n'a vous pas le choix ; 
ol pour nui parl t de ^ que je (jeûnai le tir Livrer dr- 
oliniînos que lu le forges, j* 1 10promets q\lô jé lôlèrah* 
Marc leva sur son rrm des jeux donnés il avait 
cru proh-tiiïr Klisahel U dans lu vie nouvelle qui 
vrnil pour eux ; Henri emhms^ul sa -nw sans Heu 
dire ; Pierre se mil à rire <1 1 ■ leur air stupéfait : 


h Vûus ne voyez doue pris qu'ElisulicUi la il de» ;n ran¬ 
gements qui ne lui prrmell nml pas de se marier? » 
dil-il avec Jùjcrrni d’une sagesse supérieure, mai* mm 
sniiAquelque émotion. Klisalielli souriait légèrement : 
n Je ne (ne marierai jamais ! .. dit-elle. Su vois était si 
ferme, que tes trois frère* m Téptèrrnt saris arrière- 
pensée l'engagement île la jeune hile. Les gens expè- 

..lés ens-ent ri en otilemlatil le- quatre enfants 

arranger ainsi leur vie ri de*'hier de l'avenir, imiis 
ils étaient ignora ni* et seul* au monde. Les rêves 
dl'dlsïiholli alLiii-nl hui* à I In niïsue -ilenrieuv el 


caché, eeus de Pierre a lé fini t du Irnvnil eeutomié 
par nu succès éduhinl ; Mure pensait déjà au 
Ij mil de la bataille el à la uiluirr ; Henri néfaïl 
qu’un en fai il , il *e promeltail île travailler de 
t mites ses forces pour fa in» plaisir à Khsahrlli ; mais 
lorsque ses pensées ‘-‘envolaient au loin, < 'était sur 
les jule-de lu musique qu'il ouicodait diin- se* rê¬ 
veries; Iou- qpaire s emhar(|iuiienL enstmihle sur 
une mer chargée d'écueils, k la suilc d’un orage qui 
hw avait Liksé pour huit bien une frêle harquo, ]nmr 
loitl guide te dévtULcmeul el la ferme volonté d'une 
jeune mie qui ne savaii pas encore prier Idem 
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A L‘l \ POSITION LE VJISXXIi « 


If] 

i ht TuLo yo révéle soin* un jour tout rmive-m. 

Mon père, l'ourle Philippe — el Diomède, bien en¬ 
tendu. — aiainil [iris place dans le* véhicule*. Le 
docteur était, arrivé avant non*. 

La sceiie d> la *r parution, que tu me permettra s 
d'abréger, fut ce quelle devait être. Mon père et ma 
mère échangeant des regards où passaienl mutuel¬ 
lement les élans naturels de ces deux cœurs si bien 
a-sortis ; Lolotlr caressant. ce ptdît père qu'elle serait 
longtemps sans caresser; Tnln, réveillé beaucoup 
plus tôt qu'à l'ordinaire, partagé entre le plaisir 
étourdi durban^emonl de pa\s et la manssad- ric du 
sommeil perdu; tante Joséphine embrassant loue à 
tüuretavee le même euIraiu son mars, son beau-frère ; 
r l le cher Ihomélie grognant aux mollets de rondo 
Philippe qui le tient un laisse; bref, toutes 1rs uni- 
b rasades toutes les iei ommandaliuiis échangées, 
nous voilà dans la salle d’atleiite eî nous vuili eu 
wagon. 

Le nombre des vojageurs n'élunt [ia* Forl grand, 
nous pouvons nous emparer a nous cinq d'un com¬ 
partiment entier. On s».nue. La machine siffle ; nous 
roulons. 

Tout d'abord Tolo vu T vient, tombe en poussant des 
cris; imi tante veut !e prendre [loin- le consoler, it 
lui échappe ut tombe avec de nouveaux eus aux pieds 
du docteur qui le n lève et làrltc de le disLrairr en 
lui pnriant des jolies amlmnllctles qu'il verra courir 
dans les rues di- Troyi?s : « Je ne veux pas les voir, 
je ne veux pas* elles sont vilaines, » erio-Ml; t?l il 
arrive enÙn dans h-s liras de maman, ou il passe 
bientôt de k désolation ou plu* calme, sommeil. 

Il do H : nous somme* tranquille*. Maman, qui avait 
éprouvé quelque malntau au moment du départ, se 
trouve un peu mieux : elle sommeille aussi ; le train 
Eile à toute vitesse ; et, sans incident digne d être 
rapporté, nous entrons ni gare de Trou»s vers onze 
heures e| demie. 

Arrivé là, je comptais faire mes déhuLs dans le 
réile d'inteinloul qui m’a été confié par mon père, — 
avec approbation du durlrur. — En descendant de 
voiture, je nie disposais à ptendre les dispositions 
necessaires pour le logement et le vivre, quand le 
dnrleur; * Laisse-moi faire 1 , nie dil-il t e’esL moi que 
cela regarde pouroujourd hiii, lu n'entreras en i'nno 
lion que de tuai m Kl avisaul une espèce de char d 
luim 'qui statieimailavi'i deuxïiuLés omnibus devant 
la gare, il lit un signe au coclicr, qui le salua comme 

j. — Vny. îDi H 
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qmdqu un de cmmaissant e, <d f|>ri ubitissu le marche» 
pîed. o Montez, • «ht Ir docteur. Nous mutaiâmes ri. 
le cocher fouetta son cheval, qui partit an petit trot. 

Nous suivons un boulevard, mnis enfilons une nie, 
nous traversons une place, puis un pool de canal; 
puis. Laissant a droite une grande allée de peupliers 
i|ni bordent ce caiinl, non- longeons une rivière., ivt 
comme alors nous semblons tourner la ville an lieu 
d'y pénétrer ; « tjà mais, demande ma mère, ou al- 
Ions-lions dune, docteur? 

- A Pont-Huberl, nu\ porLes île la ville, chez mon 
ami U. B., qui a là une sorte de fjnaihrttirti f dont sa 
femme et lui seront t ré—heureux de vous faire les 
honneurs. 

— Fort bien, docteur ; mais M. M. et sa femme ne 
nous connaissent pas, et... 

Ils forent votre c armai s&anrr ; on eu fait sau¬ 
ve ni de moins 


de pétunias occupent le regard jusqu'à demi rangées 
de peupliers indiquant le iii d'un ruisseau clair qui, 
à i cl endroit, vient se jeter tranquillement dans la 
Seine encore jeune, mais déjà grave et profonde : 
bref, site superbe, air rvrelleiiL bédés aussi préve- 
uants que simples et svmpathiques. Tu penses si 
nous nous Irouvums bien de noire premier séjour 
hors du logis couLumîrr..» et d'nuUml mieux que 
maman, après avoir but relative ni eut as-ca bonne li¬ 
gure au déjeuner, dre tarait se troiivér.aus’d bien que 
possible. Elle parlait de promenade : maïs le docteur 
conseilla nti préalabledeux bonnes heures de repos* 
'Mt la conduisit dans imerhamlur du pieniier étage, 
où mi la laissa en compagnie de LimLe Joséphine, i‘U 

... à la garde spéciale de Tüto, — qui 

d'ailleurs depuis l'arrivée, avait été d'nne sagesse et 
d'un' 1 tenue exemplaires. 

Nous voilà donc, 


agréables. 

— Mais songez 
donc, cinq person¬ 
nes, des enfants,,. 

C'est l'ordon¬ 
na nee du médecin, 
madame. 

— Ordonnance 
du médecin, pré¬ 
cisa tante J usé p bil le 
d'un ton de cm nique 
gravité, raison sans 
réplique, niasmur. 

— Allons donc 
à ITuit-Jlnbei't 3 ■■ lit 
ma mat j avec son 
plu -j doux sourire 
de résignation. 

AI ai s Teiiü : « Je 



Y docteur, son ami, 
Lidotte * Toio et 
moi. errant a tra- 
vers la frai ch n et 
riante propriété, 
Toutefois le duc- 
leur, à qui rien u è- 
eliappe, remarqua 
qu'eu me prome¬ 
nant il m'armuil 
d’aiTéler mes re¬ 
gards sur li 1 point 
de l'horizon uii l u 
apercevait quelque* 
pointes d'édifices. 
Il comprit que je 
pouvais être cu¬ 
rieux de visiter la 
ville, et trouva la 


ne veux pas y aller, Une rue, à Truyes,. (P. 211, fol. 1*) chose toute natu- 

moi 1 telle. 


— Pourquoi donc, bijou ? 

— Parce que je veux aller à Troyc s, pour voir cou ri r 
les jolies andcuilletLes,*. - 

Et L'un eut beau lui démonLrrr qu'elles cmirnienl 
aussi bien aux environs qu’ù l'intérieur de la ville, 
il ne réclama pus axer moins d'énergie. Ses plaintes 
ne cessèrent que lorsq ue, à notre entrée dans hi pro¬ 
priété de l'ami du doi teur, il aperçut une bande de 
jeunes canards qui, soucia rendu i Le de larane mère, 
traversaient une pelouse pour s'en aller à la rivière* 

« Tiens 1 ils sont jolis t n dit-il; et toutes ses pensées 
parurent dés lors si bien absorbées partes mnorcuLs 
volatiles qu'il tomba dans un véritable mutisme mé¬ 
ditatif. - 

Lu plus cordiale réception nous aileridait dans te 
pittoresque asile que nous avait procuré le docteur. 
Le temps étant fort beau, fort doux, la table était 
mise pour le déjeuner, devant la maison, d l'ombre 
de grands tilleuls. 1. n beau jardin, des massifs de 
rosiers, des corbeilles de pensées, d'nmuranthes. 


<i Eh bien E tnt; dit-il, ne te gène pas; vei voir k 
ville, a 

M. B, voulait faire aLleliT et m'iicroTopngner, 

« Laisse E , requit Je docteur, laissez noire jeune 
fourrier s'habituer à découvrir cl à explorer ; e’esl 
comme céla srulemenl qn'nri relient ce qu'un a vu 
cl observé. Four moi, je nki jamais pris rie circroiir 
nulle part, et je m en *tti* f on jours I rés-bien trouve. 
U niili urs la vi 13 1 ■ est à deux pas pour de- jambes de 
cet âge, ■■ 

J'avouai au docteur que son système me somiiui 
fort et que j'allais au-siLut le mettre à L'épreuve. 
Lobule me demanda si je voulais qii VU, |d| de !a 
paille : j'y consentis avec d'autant plus d'empres¬ 
sement qu'outre l'agrément de sou gentil babil, je la 
savais bonne petite marehciist 1 . 

Mais ToLo î... Il ne fallait pas songer a remmener; 
cl maman avec tante Joséphine m'avaient tant re¬ 
commandé de ne pus le quitter des yeux ! obstacle 
dont je fis part au docteur.. 





LA FAMILLE H!'H.WH A L * E XI ' CI S1T J 0 S DE VIENNE. 


2JI 


« Eh va ilanc 1 Toto est un rtmrmnnt gnn;nü r — 
le fait est qu'il est charmant depuis tantôt, - il va 
rosier avec nous; il verra le beau jardin, les beaux 
arbres, k belle rivière*.. Nous Hiiffiroii.Vbîcn à le sur¬ 


lut vinssent à manquer* Jetais d'autant plus inquiet, 
houle verse, que* r outre sa constante habitude de 
pluînlvs et de cris, il s'agitait dons le plus complet 
silence*,* 



veiller, s’il est besoin qu'on le surveille... Mais il est 
si sage ! NV*t-ce pas, Toto, que tu es très-sage? 

— Oui, » répliqua Tôle avec la pins robuste mo¬ 
destie. Et Lolotte et moi nous parûmes pour la ^ilhi, 
où nous fûmes bienhU rendus. 

Ville hutte plate, qui n'a guère de physionomie 
propre, sinon dans le centre où que Iques rues a vieilles 
maisons in\jnmittcev avoisinent un hôtel de ^ille suf- 
11 s ri) 11 fu i ail. pittoresque ; 
partout ailleurs des voies 
larges et droites, bor¬ 
dées d édifices à peu près 
semblables. OUe régu¬ 
larité, je pourrais dire 
eelLe mmiohuilG d'aspect, 
trouve hmlcfois une cer¬ 
taine diversion par l'exis¬ 
tence , — qui d'ailleurs 
m'a paru toute récente, 

— d une ecrlaiim étendue 
do jri(dins* promenades 
avci bosquets, cascade, 
pièces d'eau. 

Notre visite ne fut pas 
longue, car moins d'une 
heure et demie après 
avoir quitté Puut-ïlubcrl, 
nous y revenions, tout 
heureux d’en revoir le 
frais et gracieux pay¬ 
sage. 

Pour rentrer dhcx no¬ 
tre hdfe, il faut traverser 
un pou! lin haut duquel 
on a (ni perspective d'une 
part l'arr ivée de la Seine, 
de l'autre une sorte d'en¬ 
filade ombreuse sur le 




! liül ic 1 3 ra le de fraye 5. ( P* 231, col. î, ) 


dominent se Irouvait-îl là?*** Comment seul?... 
Quoi qu’il eu fût, tu dois t'imaginer la vélocité d« 
ma course. 

Mais si rapide qu elle pût être, elle ne le fut pas 
encore assez pour me permettre d'accomplir le sau- 
voUtge. JusltM'oniim j'u fri vais sur le point de lu rive 
cor lï’spimthml à Vend mit où j'avais vu Toto clans le 
ruisseau, j'jipcrrus mon endiablé qui débouchait sur 

le pré sans paraître le 
moins du monde préoc¬ 
cupé du danger qu'il avait 
couru et du fangeux étal 
où cette baignade l'avait 
rnis. 

c t Mais, malheureux, 
■|ii as-tu fait? iJ’où viens- 
tu'î I Poù sors-tu? » criai-je 
en essuyant la sueur 
froide qui mouillait mon 
front, 

11 me regarda Iran- 
quillemeii!, puis avec un 
placide sourire, et du ton 
le plus naturel : 

«t C’est le pauvre petit 
canard qui se noyait, 
dii-îl. 

— Comment le peliL 
canard? qu’cst-cc que lu 
dis? 

— Oui, il se noyait 
Je l'ai retiré ; voilà 1 » 

On lui avait mis pour 
le voyage une gentille 
petite blouse île Un drap 
gris brodée de bleu. Il 
fourra la main dans l'es¬ 
pèce de poche que cette 


là! de la petite rivière 

qui vient là se perdre leiih inentdans le fleuve. 

Or, comme nous nous étions arretés sur le pont 
pour regarder ce beau aile : a Vois donc î me dit tout 
à i oup Lnlolte, le doigt tendu dans la direct ion du 
ruisseau; qu’est-ce qui bouge là-bas dans l'eau, mi 
bord, smis les Ulules,,.? on dirait,*.» 

JpuVn écoutai pas davantage, Je m'étais déjà élancé 
\ers le point qu indiquait h- doigt de Lolotte, car dans 
u ee qui bougeait sous tes saules je venais de ris 
connaître mon frère Toto, ayant de IVau presque 
jusqu’aux aisselles, cramponné aux branches des 
arbrisseaux à l aide desquelles il s'efforcait de re¬ 
monter sur la berge. 

Le terrible eufariL était tout bonnement eu passe 
de se noyer pour peu qu’il trébuchât dans la vase où 
il semblait embourbé et que les brandies qu'il tirait à 


blouse formait sur sa 
poitrine au-dessus de la ceinture, et en sortît, pour 
le montrer, un malheureux caneton qui se débat¬ 
tait et piaillait en tiüangêanl le tou, d lordaut les 
pattes. 

Je ne pus in 1 empêcher do faire remarquer, en sou¬ 
riant, au prétendu sauveteur avec quelle aisance se 
maintenaient sur l'eau les frères du prétendu sauvé 
dont la petite UoLille voguait à quelque distance sur 
la rivière. 

■■ Les autres, oui, me répondit-il, avec un imper¬ 
turbable raffinement de candeur, mais pas celui-là. a 

Je n'insistai pas. J'avais dès lnra une évidente w- 
plicattoii de l'événement. Toto, que la vue des petits 
canards ai ait séduit dès le moment de l armée, avait 
ourdi à part lui le projet de s’en appMptïtr un ; ol la 
chasse h laquelle il était parvenu à se livrer sam 
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témoins l’avait conduit là où je venais de le voir. 

Était-il entré dans l’eau volontairement, y était-il 

tombé ? peu m’importe après tout, puisqu’il en était 

sorti sain et sauf. Je m’expliquai moins aisément qu’il 

eût été ainsi abandonné à lui-mème : mais le mot de 
• * 

l’énigme me fut presque aussitôt donné parle docteur 
et son ami que je vis accourir tout effarés. 

Ils avaientlaissé quelques instants auparavant Toto 
bien en train de s’amuser avec la petite fille du jar¬ 
dinier, une gentille enfant du même âge que lui ; puis,’ 
repassant par la, ils ne l’avaient plus trouvé. Toto 
avait dit : à l’enfant: « C’est bien, je vais un peu 
m’amuser tout seul ; '» et il était parti du côté de la 
rivière, à la suite des petits canards qui étaient venus 
prendre leur pitance au poulailler et qui retournaient 
au bain. 

Toto répéta bravement au docteur son histoire du 
petit canard qui se noyait, — charmante invention 
dont il ne voulait pas avoir le démenti, même après 
que le captif, rendu par moi à la liberté, s’en fut allé 
rejoindre ses frères en pleine rivière. 

Toujours est-il que, de l’avis du docteur, il impor¬ 
tait de ne pas laisser Toto dans ses nippes mouillées ; 
mais, pour en avoir d’autres à lui mettre, il fallait 
instruire maman de l’aventure, ce qui était risquer 
de causer à la pauvre femme une terrible émotion 
par la seule pensée du danger qu’avait couru son 
Benjamin. 

« Venez, » dit noir ehôte, qui prit Toto sur ses bras, 
et l’emporta en suivant des chemins détournés dans 
la loge de la jardinière. Arrivé là, on déshabilla le 
petit homme, on l’épongea, on l’essuya bien et on 
lui passa'les plus jolis habfts qui servaient à endi-' 
mancher la fillette du logis. 

Tout en le travestissant de la sorte, on lui remon¬ 
trait qu’il devrait avec grand soin taire à maman son 
escapade; et s’arranger pour qu’il ne fût pas question 
de reprendre avant le soir ses vrais habits, qu’on al¬ 
lait nettoyer et remettre en bon état le plus promp¬ 
tement possible. Il n’eut pas de peine à comprendre. 
Quand on l’eut lâché — en petite fille — dans le 
jardin, il se mit à faire les plus drôles mines, à se 
donner lés airs les plus amusants. Maman qui sor¬ 
tait avec tante Joséphine en ce moment-là, s’égaya 
fort en voyant’Toto ainsi affublé ; elle l’embrassa 
vingt fois pour la fantaisiste invention de cette gen¬ 
tille mascarade,— et Toto se fût bien gardé de rien 
> * \ 

dire qui pût la désabuser... 

/ î* 

Bref, l’embarrassante situation se trouva ainsi heu¬ 
reusement sauvée'. Et si je t’ai narré avec quelques 
détails cette’ Historiette, c’est qu’elle témoigne assez 
nettement, je crois, que maître Toto n’est pas au 
fond l’être insignifiant qu’il aurait pu d’abord te pa¬ 
raître, et qu’il sait à l’occasion faire bravement face 
auk‘événements par la présence d’esprit et la force 
de caractère. J * 

V r ! 

A suivre. , Eugène Muller. 

* > . . . -, , 


PAGANINI 


Une des figures les plus curieuses de la première 
moitié du xix° siècle, et surtout de cette période que 
l’on a qualifiée d’époque romantique, est sans con¬ 
tredit celle du violoniste Paganini. Il n’est pas dé 
musiciens, il est même peu d’hommes, à quelque car¬ 
rière qu’ils appartinssent, qui aient joui pendant leur 
vie d’une plus grande célébrité. 

De 1828 à 1830, le nom de l’incomparable artiste 
fut dans toutes les bouches. Partout où il se présen- 
1 tait, la foule lui faisait d’enthousiastes ovations et se 
pressait pour assister à ses concerts. Les princes 
l’accueillaient avec distinction et le comblaient de 
marques honorifiques. Sa réputation paraissait éter¬ 
nelle. Trente ans se sont à peine écoulés depuis sa 
mort, et cependant je suis sûr qu’il en est bien peu 
d’entre vous qui sachent ce qu’était Paganini, ce qu’il 
faisait et à quelle époque il a ivait. 

Nicolas Paganini naquit à Gènes le 18 février 1784.* 
Son père était un simple portefaix du port, homme 
brutal et illettré, possédant cependant cet amour do‘ 
la musique qui paraît inné dans toutes les classes 
de la nation italienne. 

Prévenu, dit la légende, par un rêve, que son fils 
serait un jour un grand musicien, il s’appliqua de 
bonne heure à éveiller le goût de la musique chez 
l’enfant. 

Sitôt que ce dernier fut en état de tenir un instru¬ 
ment, il lui plaça entre les mains un violon et, à l’âge 
où la plupart des enfants commencent à peine à 
épeler, le jeune Paganini jouait déjà agréablement 
de cet instrument. Mais ce n’est qu’à force de coups 
et de mauvais traitements que le brutal portefaix 
songeait à développer le talent précoce de son fils. 

A huit ans, le jeune virtuose écrivait déjà sa pre¬ 
mière sonate de violon et, à neuf ans, il exécutait, 
au grand théâtre de Gènes, devant une foule émer¬ 
veillée, des variations d’une extrême difficulté sur l’air 
révolutionnaire, alors populaire, de la Carmagnole . 

Ses progrès furent excessivement rapides et plu¬ 
sieurs concerts lui donnèrent une telle célébrité, 

i* 

qu’en 1797, à l’àge de treize ans, il commença ses 
tournées artistiques en parcourant avec son père les 
principales villes dTtalie. Ce premier voyage ne fut 
qu’une longue ovation ; partout les dilettanti accou¬ 
raient applaudir le jeune artiste, dont le talent sur¬ 
passait déjà celui de tous les artistes connus. 

Malheureusement le pauvre jeune homme ne trou¬ 
vait pas dans sa famille l’affection et les égards dus à 
son âge et à son travail persévérant. Le grossier 
portefaix, exploitant avec cupidité le talent de son 
fils, l’accablait de mauvais traitements et même de 
coups, si bien que l’enfant, abreuvé d’amertume, se 
décida, à l’àge de quinze ans, à fuir la maison pater¬ 
nelle. 


■^v» l* 1 
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Il n’eut certes pas à s’eu repentir,' si l’on ne con¬ 
sidère que l’amélioration subite de sa position; mais 
lancé sans expérience dans le monde à un âge où la 
main bienveillante d’un père peut seule écarter les 
mille dangers qui se pressent sur la route du débu¬ 
tant, il se laissa entraîner à commettre des fautes 
graves qui pesèrent lourdement sur le reste de son 
existence. C’est ainsi qu’il acquit la funeste passion 
du jeu et que, malgré les sommes considérables qu’il, 
gagnait dans ses concerts, il en vint à ne plus avoir 
mémo de violon pour jouer. 

Un jour, se trouvant à Livourne dans cet embarras, 
il dut emprunter un violon à un négociant français. 
Celui-ci lui prêta un magnifique instrument de grand 
prix et lorsque, après le concert, l’artiste voulut le 
lui rendre, il lui dit : « Je me garderai bien de pro¬ 
faner des cordes que vos doigts ont touchées ; c’est 
à vous maintenant que mon violon appartient. » 
Paganini ne se sépara plus de cet instrument et c’est 
sur lui qu’il exécuta ses plus belles créations. 

Le démon du jeu eût complètement brisé la car¬ 
rière du grand artiste, si.par un effort de volonté 
il n’avait réussi à se défaire de sa passion. C’est ainsi 
qu’il raconte lui-même* cet acte imporlant de sa vie. 

« Je n’oublierai jamais, dit-il, que je me mis un 
jour dans une situation qui devait décider de toute 
ma carrière. Le prince de *"* avait depuis longtemps 
le désir de devenir possesseur de mon excellent vio¬ 
lon, le seul que j’eusse alors, et que j’ai encore au¬ 
jourd’hui. Un jour, il me fit prier de vouloir bien en 
fixer le prix ; mais, ne voulant pas me séparer de mon 
instrument, je déclarai que je ne le céderais que pour 
deux cent cinquante napoléons d’or. Peu de temps 
après, le prince médit que j’avais vraisemblablement 
plaisanté en demandant un prix si élevé de mon 
violon, et ajouta qu’il était disposé à en donner 
2000 francs. ■> 

» Précisément, ce jour-là, je me trouvais en grand 
besoin d’argent, par suite d’une assez forte perte que 
j’avais faite au jeu, et j’étais presque résolu de céder ! 
mon violon pour la somme qui m’était offerte, quand 
un ami vint m’inviter à une partie pour la soirée. 
Mes capitaux consistaient alors en 30 francs et déjà 
je m’étais dépouillé de mes bijoux, montre, bagues, 
épingles, etc. " t » 

*» Je pris aussitôt la x’ésolution de hasarder cette 
dernière ressource, et, si la fortune m’était con¬ 
traire, de ■vendre le violon et de partir pour Saint- 
Pétersbourg, sans instrument et sans effets, dans le 
but d’y rétablir mes affaires. Déjà mes 30 francs 
étaient réduits à 3, et je me voyais en roule pour la 
grande cité russe, quand la fortune, changeant en 
un clin d’œil, me fit gagner 100 francs avec le peu 
qui me restait. Ce moment favorable me fit conserver 
mon violon et me remit sur pied. Depuis ce jour je 
me suis retiré du jeu, auquelj’avais sacrifié une partie 
de ma jeunesse, et, convaincu qu’un joueur est par¬ 
tout méprisé, je renonçai pour jamais à ma funeste 
passion. » 


Paganini tint sa parole ; il abandonnacomplétemenl 
le jeu, mais il resta un homme fantasque, bizarre, 
témoignant, au milieu du plus grand succès, d’un 
profond dédain pour toutes les conventions so¬ 
ciales. 

Sa haute taille, son corps maigre, sec et nerveux, 
ses traits dignes du Méphislophélès de,Goethe lui don¬ 
naient un étrange pouvoir de fascination sur la foule. 
Lorsque, saisissant son violon, il faisait courir l’archet 
sur les cordes, il paraissait quitter cette terre pour 
s’élancer dans un monde inconnu et, les yeux fermés, 
les mains crispées, oubliant la présence des specta¬ 
teurs, il semblait s’abandonner complètement à une 
inspiration mystérieuse. 

La foule aime tout ce qui est étrange, tout ce qui 
sort de l’ordinaire; aussi se laissait-elle entraîner 
autant par cette mise en scène fantastique que par 
le talent vraiment sublime de l’artiste. 

L’enthousiasme des admirateurs de Paganini ne 
connaissait surtout plus de bornes, lorsque le violo¬ 
niste, abandonnant le terrain ordinaire de l’art, sc li¬ 
vrait sur une seule corde de son violon à d’etonnantes 
variations. Lamerveillcuse habiletéqu’ilavailacquisc 
sur la quatrième corde fut, on peut le dire, la plus 
solide base de sa réputation. 

Il dut cette faculté spéciale à un des accidents de 
son existence si agitée et si tourmentée. S’étant trouvé 
mêlé, pendant son séjour à Florence, à une intrigue 
ténébreuse, il fut arrêté etjeté en prison. Là, enfermé 
dans un cachot humide, il n’avaitid’autrc distraction 
que son violon qu’on lui avait laissé ; mais bientôt 
les cordes sc cassèrent l’une après l’autre; la qua¬ 
trième seule résista ; l’artiste par désœuvrement 
essava de sc servir de son instrument réduit à une 
seule corde et réussit à acquérir ce talent bizarre qui 
devait lui être plus tard si utile. 

Je dois ajouter cependant que certaines personnes 
nient l’authenticité de cette incarcération. 

. De 1828 à 1832, Paganini fit le tour de l’Europe, 
s’arrêtant dans chaque grande ville pour donner des 
concerts. 

i 

Il visita Paris en 1831, et dès son premier concert 
donné à l’Opéra le 9 mars, il devint l’idole du dilet¬ 
tantisme français. 

i Ayant réuni ainsi dans ces quelques années une 
immense fortune, il abandonna l’arène artistique et 
, s£ relira en Italie, où il avait acquis une superbe villa 
dans les environs dé Parme. Là il vécut éloigné du 
mondé, sombre, bizarre, énigmatique, tel qu’il avait 
été pendant toute sa carrière, et mourut en 1840, à 
Nice, où il était venu chercher la santé. 

En somme, Paganini fut un violoniste comme le 
monde n’en verra sans doute jamais. Aucun artiste 
n’a depuis réussi à égaler ce merveilleux talent. 

On a quelquefois reproché à Paganini son carac¬ 
tère bizarre, son excentricité, que quelques-uns 
ont appelé du charlatanisme, et aussi sa cupidité. 
Quant à ce dernier point, il suffira de citer un seul 
acte de sa vie pour répondre à cette accusation. 


L’OUVERTURE DE LA CHASSE. 
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En 1838, après avoir assisté, au Conservatoire, à 
l’exécution des deux premières symphonies de Ber¬ 
lioz, il envoya au jeune compositeur une somme 
de 20 000 francs pour l’encourager dans cette voie et 
lui témoigner son admiration. 

IL Nokval. 


LES GRANDES CHALEURS' 

DANS LES DIVERS PAYS DU GLOBE 


Après la saison de chaleur extrême que nous venons 
de traverser, il n'est pas sans intérêt d’avoir quelques 
renseignements sur la température des divers pays 
de notre globe et sur les étés rigoureux qui y sévissent. 

On assure qu’il n’est pas d’endroit sur la terre où 
la chaleur sévit plus grande en ôté que dans les mon¬ 
tagnes du Tibet, où le thermomètre, à l’ombre, ne 
marque pas moins de 52 degrés Réaumur. Au Sénégal, 
et souvent à la Guadeloupe, il atteint 44 degrés ; en 
Perse, 41 ; à Calcutta et dans l’Amérique centrale, 
40 ; dans l’Afghanistan, l’Abyssinie et les déserts de 
l’Afrique, 34. En Grèce et en Arabie, il s’élève ordi¬ 
nairement de 32 à 34. Au Canada et à New-York, il 
ne dépasse guère 31 degrés. En Espagne, sur les 
plateaux de l’intérieur de l’Inde, en Algérie, en 
Chine, on a 30 degrés; en Danemark, à Saint-Pé¬ 
tersbourg, à Shanghaï, dans l’empire de Birmanie 
et en France, il se tient à 26 degrés environ. 

Ce son tld des températures marquées à l’ombre et 
qui se produisent presque toujours dans les pays que 
nous venons de citer. Ce qui n’empêche pas qu’à des 
intervalles plus ou moins longs il ne se produise 
quelque été si ardent, qu’il ne devienne une véritable 
calamité. 

Ainsi, en l’an 627, en France, la chaleur dessécha 
les rivières et les sources, et un grand nombre de 
personnes succombèrent à la soif. En 879, on ne put 
point cultiver les champs, tant le sol était calciné, 
par les rayons du soleil. En 993, selon les chroniques 
du temps, les légumes et les herbes étaient grillés à 
ce point qu’ils étaient jaunes comme pains cuits au four. 
En l’an 1000, on vit, ce qui ne contribua pas peu à 
propager la croyance à la tin du monde dans un délai 
prochain, les rivières desséchées au point que là pu¬ 
tréfaction des poissons engendra de nombreuses épi¬ 
démies. En 1132, la terre se corrompit , et le lit du 
Rhin resta complètement’ à sec durant plusieurs 
mois. En 4703, il était devenu impossible de sortir 
de chez soi à midi : l’atmosphère échauffée ressem¬ 
blait à un four de cristal. En 1779, nombre de person¬ 
nes furent asphyxiées dans les rues, tant l’air était 
devenu irrespirable. 


L’OUVERTURE DE LA CHASSE 


Tremblez, perdreaux et faisans ! tremblez, lièvres 
et chevreuils ! tremblez, ô vous tous, hôtes de nos’ 
bois et de nos campagnes I Car la main invisible qui 
vous protégeait, qui vous abritait contre tout danger, 
s’est retirée de vous, et désormais chaque buisson, 
chaque rocher recèle un ennemi impitoyable.* 

Et en effet, le 31 août, le jour de l’ouverture de la 
chasse dans la zone des départements avoisinant 
Paris, cette date fatale pour les uns, si impatiem¬ 
ment attendue par les autres, est enfin arrivée. 

Depuis un mois, à la ville, à la campagne, on ne 
s’entretient que de ce grand événement. Chaque ami, 
en vous abordant, vous fait la même question: « Où 
faites-vous l’ouverture ? » Puis il vous donne des 
nouvelles de son chien, de ses espérances. « Et le 
port d’armes? avez-vous votre port d’armes? » — 
cc De qui est votre fusil? » — « Prenez-vous du 7 ou 
du 8 ! » Bref, pendant le mois d’août, on ne parle plus 
que de l’ouverture ; devant cette universelle préoc¬ 
cupation, tout autre sujet de conversation s’efface; 
la politique, les arts, les sciences sont relégués au 
second plan. 

Mais c’est pendant la dernière semaine d’août que 
les préparatifs prennent un redoublement d’activité: 
les armuriers sont sur les dents ; les chasseurs vont 
et viennent fiévreusement; les uns se refont la main 
dans leurs parcs, les autres essayent leurs chiens, 
et tous consultent anxieusement le baromètre. 
« Fera-t-il beau dimanche? » — car l’ouverture est 
un dimanche, cette année. Pour, peu que vous ayez 
quelques notions du noble art de Mathieu Lœns- 
! ber g, vos pronostics favorables seront toujours ac¬ 
cueillis avidement. 

Le samedi, malgré le temps pluvieux qui présage 
pour le lendemain une non moins mauvaisejournéc, 
la salle des pas-perdus de chacune des gares pari¬ 
siennes regorge de chasseurs avec leurs chiens. Quel 
vacarme, quel tohu-bohu ! Les chiens aboient, hur¬ 
lent ; les maîtres sifflent ou se dispuLent avec les 
i employés qui veulent les obliger à se séparer de leurs 
bêtes favorites. 

C’est un spectacle vraiment curieux que ce départ 
le jour de l’ouverture! Et ces costumes? quelle va¬ 
riété! quelle diversité! Allez donc reconnaître sous 
ces accoutrements les personnes que vous connaissez 
le mieux! Voyez-vous là-bas ce grand monsieur 
maigre en chapeau rond, guêtre et vestonnê et qui 
a l’air de s’être plongé des pieds à la tète, fusil corn- 
pris, dans un bain de chocolat? C’est mon docteur., 
— Et cc petit monsieur rubicond, qui porte si galam¬ 
ment la casquette de chasse avec la plume de barta¬ 
velle? C’est mon notaire. 

Mais ne raillons personne ; nous sommes nous- 
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même hi T harnache do j• hmI oh cap, et rmuino tous , 
nos voisinai noms nous prenons û jeter des regards 
rêveurs sur les nuage* gris cjul passent au-dessus df 
Tïu> tête*. l'ut minés pal* un vend rapide. 

Ln wagon,, pendant que te train peus emporte ou 
sifflant, jo ht- mots k réfléchir à la stupéfaction 
des pauvres uiditinm que nous idiassonïns demain. 
Quelle surprise pour oui que le jour do louve dure 3 

Perdrix et lièvres se reposent paisiblement ; la 
nuit a été frai che, ol 1rs urim.ru s es hèles aüendeid 
aveu- impEilitmee le lever du jour’î elles igumcii! i]u'il 


l'un dx■< leurs tomber tunrl .t terre. La troupe (rem* 
blinde cherche un rouvert, s'abrite, se tnpiL; m n 
eompte les blesses, mi «o demande er que peut bien 
signilirr celte nievphruldr agression de ta part de 
rhimime, que l'on a mi jusqu'alors si i no II en si f, si 
hou, Mais h-s coups .I-■ fusil ielentissenl mu (mis Ie> 
points de la plaine; voici de nouveau le* chiens. 
K perdus » les mal lieu roux perdreaux se sauvent dans 
toutes les difi-elious, mais parloul le plomb «les 
chasseurs les tiLlend, A ];< uniL seule vient leur op 
porter quelques inslrmls de répit. f> smr-îâ, te 
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existe 11 ri IH anul qui doit leur être parliriiliêrement 
falal ; tes jours ne se suivent-ils pas dans une régu¬ 
lière nmlurmilr! Knlin, le jour point ; déjà dans les 
champs rodent des t'onurs mfiernuLitmées ; quelque- 
détonations sourdes retentissent de loin eu loin* 

Que sljitiiite luul ce bruit? Les perdrix lèvent In 
tr11*, 1rs lièvres dressent leurs longues orHürs* Tout 
n coup, voilà un chien sui\i d'un homme; I teil eu 
feu, le redoutable animal s'arrête liveulent devant les 
pauvres oiseau v, qui restent un instant glacé* dellroi, 
puis s'envolent rom me une gerbe de fusées; mais* à 
re moment, un bruit semblable nu tonnerre êdale, 
les projectiles -jilileuf autour des fugitifs, qui volent 


pauvre pcrdrmn échappé à ce carnage, lapi dan- 
son sillon, doit se faire de curieuses réIlevions sur 
In bizarrerie de riioiittuc. qui hier passai! à ses cédés 
-ans même rluut lier à l'HTrayrr* et qui aujourd'hui 
]e pmi reliasse et le tue snjj- trêve ni rnert i. 

Mats il sera dit que celle année la nature aura 
voulu épargner au perdreau une partir des [erreurs 
de ce terrible jour* Pc* le malin du dimanche, lu 
pluie, fuie, froide, Loin ho sans celât be t transformant 
les champ? eu rnndriétv<4* Uic&dnm 1 chasser par im 
temps pareil,pour patangorda m les terres labourées 
eL vous traîner péniblement avec quelques kilos de 
boue à chaque pied 1 Si U pluie, ni la bmu\ ni Le 
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vent, ni te tonnerre* ne peuvent arrêter un chasseur 
onlhousiash le jour du lAïuvertim» ; w déjà de mus 
riités cm entend In fusillade, 

Sans i tro précisément mlhousiastc» jo suis oblige 
de suivre l'exemple général, et me voilà piétîmml 
dans lu boue mjus une | » J u U ■ ballante, 

I n de nos compagnons est un jeune baron, <|ui 
nous a cnl retenu hier soir de ses etcimKinls exploits. 

El ce malin il marche à chié de moi, enveloppé 
dans un moelleux eanuLchmjr:, suivi tLun petit groom 
qui porto soncarmer el scs munition* ; il faut entez!- 


\ -ts deux heures, le soleil parait: quus le saluons 
de nos arcl anuitions et nous nous rem ut ton > en 
marche* \ peine avons-umis lui! deux rouis pas* 
fpidïii beau lièvre débuche d’un champ de luzerne, 
juste en fore de notre hùle, qui l amHe par un joli- 
coup île hisil a trente pas* eu loi faisaril fa ire la 
gracieuse culbute -pie l oi caractérise pur celte 
ri i ni pLirai-en : fairy b mani'hon* 

Un peu plus loin, notre jeune baron se rouvre de 
gloire : une compagnie de perdreaux lui pari dans 
les jambes, ir qui lui nrr,.i-innue une (elle peurqifil 


m 


dre les malédictions que le malheureux jeune homme 
adresse an temps cl à la pluie; N parle tant et j] esl 
-i bien empêtré dans sou imperméable, que les per¬ 
dreaux agit LmiL le lelnps d<* se illettré hors de portée 
avant qull ail pu épauler sou arme, 

À midi, nmi> non- réunissons à la fernn d’Aulnov, 
dépendance de la propriété de notre bole t et nous 
déjeunons; le déjeuner e-l toujours clrn-e impor¬ 
tun le el iiiléressonte un jour d’onverlurm Chacun 
raconte scs mieonlivs, sc> -ticcès, scs désappoin¬ 
te mou U; oiui* en -mm me l.i mu! i née, malgré lu pluie* 
11 4 a pas é i lé mauvaise, cl sur la laide de la ferme je 
vu fs rangée déjà une file respectable de perdreaux* 


en laisse partir sou fusil sans épauler, à la grande 
indignation de son chien, qui s'arrête à !,■ considérer 
avec un air dp mépris* Cependant, comme son coup 
de fusil est parti, j ai quelque peine à lui faire com¬ 
prendre que r'esl moi qui ai abattu les deux per¬ 
dreau v qu’il voit par terre. Je l'entends murmurer 
qu'il esl bien sûr d avoir visé en plein dans le las. 

Mais le vent cl la pluie répraiïieuL et nous rega¬ 
gnons le clirHemi. 

Le soir, la joveuse rompignm se trouve réunir à 
table, et arrose par de larges rasades de champagne 
les excellents perdreaux rôtis, exquises personnilii - 
cations de I ouverture. Puis, au dessert, chacun ra- 
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conte sps âvenLiras de Cba&fte, vraisemblables et 
in vrai semblât tes. Je oe pus résister nu désir de ra- 
rûiiter ma pi r mien' odyssée* 

VIp Irnuvniil dans la Midi* j'ai rds été chasser la 
lièvre au pied ries Pyrénées: qn suit que cas irion- 
lugneswii ferment un grand lièvre rouge* d'une Irés- 

brlle t'S[K'iTi mai- fort dilHciït? il chasser, 

.Tarais battu pendant toute In journée huilons ''l 
nirhcrs* mars înfruL'.tuéusriiiriil,, rl jr mVn reve- 
nais le soif bredouille* ni fais.ml 1 rs plus tristes ré¬ 
flexions sur ces fameux lièvres* lorsque sur la roule 
je fus accosté par un paysan qui m’o&nt de me ven¬ 
dre justement nu lièvre rouge, Eu effet* il lira rie 
sou panier un superbe animal, pour lequel il me 
demanda lu somme de cinq francs, Lotlre était ten¬ 
tante; jaecepLii* et, posant mon fusil contre un 
arbre, je sortis Péru de cent sens, cl pris le lièvre 
in>ni_- 1 l aIaï j imeut par les oreilles comme tue le pré¬ 
sentait le paysan. Mais, à ma fraude stupéfaction, 
lanimal* que je rroyitis mort* m'envoya en pleine 
poitrine deux terri Ides coups de patte, et avant 
que je fusse revenu de nmn étonnement, il était pur 
terre et prenait sou élan, Je vois encore ee urand 
diable de liev re détalant à fond de train sur la roule, 
el le puysati me regardant d’uu air narquois, irélait 
une le 1,011 me ri Lée, el jamais plus je n ai eu envie de 
remplacer le fusil par la pièce de ceul sous. 

Tu. L\uo\ 
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immenses réservoir* de pétrole* qui paraissent 
s’étendre su us tout le sul de la JViisvIv uùr* et 
cmnmcnL crtte substance, h peine roirnue dans 
l’ancien monde* élu il devenue la base d’une impor¬ 
tante industrie, 

H y m peu de temps, dans ec même pays de Peu- 
avivante* près de Tilusville* dos indu striais avaient 
entrepris te forage d'un puits dans l'espoir de ien- 
cuîiLrcr un réservoir de pétrole. 

Après un travail assez long, la sonde parut ren¬ 
contrer la vont© du réservoir, mais* au lieu du 
pétrole que Lun aiktirteu!, on vil s'échapper de IViri- 
lice du puits mie énorme fulmine de gaü, 

Ce jdiLUioinène se prolongeant, ou analysa ce gai 
et cm munutil qui J était rom bu -tilde el qu’il pi^-te- 
diiit un pouvoir calorifique considérable, Du jaugea 
alors la quanti lé de gaz produite par le puits, el 
ou < assura qu telle dépassait trois millimis de pied- 
cubes par jour. 

L’industrie américaine ne pouvait laisser sans 
emploi une pareille source de richesse ■ on dirigea 

le gaz. dans de vastes réservoir- eu fer -.libibb - 

n ceux employés pour noire gaz ordinaire et aujour¬ 
d'hui c'est le gaz fourni par le puits qui* euminga- 
•diié et épuré* fou mit à [du- de deux cent cin¬ 
quante maisons de Tilusvilte Itedairnge et le 
chauffage. 

Peut-être atlcz-vuus me demander d'où provient 
ce gîiz en si grande quantité. Voici comment Êt est 
possible, je crois, d'expliquer re phénomène bizarre : 
Le péti ole est toujours areionpFigué.d.nis ses dépôts 
sou terra las* île gax éminemment rouibu.stïbtes, qui 
s’échappent ou se mélangent avec lui à sa sortie des 
ptiite. Supposez: que ee pétrole se -mi trouvé emma¬ 
gasiné dans quelque vaste grotte souterraine, où il 
aura forme un lac ; le gaz se sera séparé- du liquide 
et aura été se réunir dans la partie supérieure de la 
grotte* Lu sonde ayant percé In voûte de cette g mile, 
le gti/i stest échappé, et* dans nu temps plus 011 
moins long, lorsqu'il sera épuisé* c'est sans doute le 

pétrole qui lui surctederu* 

» 

I 1 . Vjmïibw. 
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L’Amérique est vraiment un pays de merveilles, 
Ou dirait que la l’ruvUkncfc, tenant en réserve celte 
terre nouvelle pour te jour pii notre vieux monde ne 
siifllraîl plus à lte\piinstmi de notre race* ait voulu 
lu doter de qualités et de rkheüàcs toutes nouvelles 
et parlîrulièrenieîit appropriées à l'industrie de no¬ 
tre siècle. 

L’autre jour, un de nos collaborateurs vous ra- 
fmitait eonmieEit un Imstird avait Lite ruunaHie > t‘- 


>\ la terre, avec Itenseinblc merveilleux de ses 
pu y sages mlhiimmil variés, la spteiidi'Lii* de ÉM Té 4 
gétatirms, la limpide fraîehour de scs Meuves et de-es 
ruisseaux, l'orgueil de ses montagnes, sa parure de 
fleurs, ses grandes villes où stenteissmil Ions les mi¬ 
racles du la civilisation, présente aux regards de 
]' o h se n a I e u r u 11 s [ te é ■ t a clé s i n gui i è re ruent at t ra y a u I, 
il eu l'st d'antres d'une i'urîosité peut être plus pi¬ 
quante encore* 
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•" LA GROTTE D’ADELSBER’G. 


Ce sont ceux que nous offre le monde souterrain, 
et qu’il faut aller chercher jusque dans les entrailles 
profondes du globe. ' 

Le monde souterrain a déjà été l’objet de bien 
curieux travaux. Un des plus savants ingénieurs de 
notre époque, M. Simonin, l’a pris pour sujet d’un 
livre illustré avec beaucoup de talent, et qui a compté 
parmi les plus brillants succès de la littérature scien¬ 
tifique de ces dernières années. 

Mais ni M. Simonin, ni ses brillants devanciers 
n’ont pu épuiser cette inépuisable matière. Aussi 
voudrions-nous à notre tour prendre par la main les 
aimables lecteurs, et même les jolies lectrices du 
Journal de la Jeunesse , pour les conduire dans la pé¬ 
nombre mystérieuse oùles poètes ont placélc royaume 
des Gnomes, des Cabires, des Cyclopes et des Kobolds, 
auxquels a été confiée la surveillance des trésors se¬ 
crets de la terre, notre mère féconde. 

Aujourd’hui, si vous* le voulez bien, nous allons 
traverser en train express et, sans nous arrêter à au¬ 
cune des stations, si charmantes qu’elles soient, que 
nous rencontrerons sur notre route, la France et 
l’Italie. C’est à peine si je vous accorde une halte 
d’un moment pour jeter un coup d’œil, mais un seul, 
au grand canal de ,Vcnise, que nous allons fran¬ 
chir en gondole pour nous embarquer près de la 
place Saint-Marc, sur les bateaux du Lloyd autri¬ 
chien. 

Six heures de navigation, et nous voici sur les 
quais magnifiques de Trieste, la riche cité commer¬ 
ciale, la ville cosmopolite, tout à la fois grecque, al¬ 
lemande et italienne. 

Mais je ne vous ai pas menés si loin, mes jeunes 
amis, pour vous laisser bien longtemps dans cette 
ruche industrielle où il y a, j’en ai peur, plus de fre¬ 
lons que d’abeilles. A peine arrivé, il faut déjà re¬ 
partir. La vie est un voyage, et le repos n’est permis 
qu’à ceux qui ont déjà touché le but. 

Quand on quitte Trieste, comme nous le faisons 
maintenant, pour remonter vers le nord, ouest tout 
étonné de l’aspect étrange que présente la nature. 
On voit se dresser devant soi, dans la distance, tout 

v - 

un vaste système de montagnes, qui s’élèvent les 
unes au-dessus des autres, en formant une série de 
terrasses, disposées pour le plaisir des yeux, et qui 
donnent à tout le paysage environnant un caractère 
de grandeur, de calme et de beauté, dont les plus 
indifférents sont involontairement frappés. 

Cette montagne, connue dans le pays sous le nom 
de Gabreck, n’est autre chose qu’une immense roche 
calcaire percée, trouée, crevassée, qui fait songer à 
quelque éponge gigantesque. Sa superficie est toute 
couverte de pierres détachées du sol, prêtes à rouler 
sous le pied qui les touche. Aucune eau ne séjourne 
sur ce sol spongieux : la pluie s’y trouve absorbée en 
tombant, et vous y chercheriez en vain une rivière, 
un torrent, une source, une cascatelle, rien en un 
mot de ce qui donne au paysage alpestre sa fraîcheur, 
sa grâce et son murmure. 


Parfois cependant la nature, qui vit de contrastes, 
a ménagé, au milieu delà roche calcaire et friable, 
un banc de grès imperméable et résistant, qui sait, 
lui, contenir et garder les eaux. Elles coulent ainsi 
un moment dans ce lit inattendu, jusqu’à ce que la 
pente les amène sur la roche spongieuse : là, elles 
s’infiltrent dans ses porosités, se frayent une route 
souterraine, disparaissent tout à coup, et continuent 
leur course cachée dans l’intérieur de la montagne, 
jusqu’à l’heure où un nouveau banc de grès les ren¬ 
dra à la lumière. 

Nous voyons d’ordinaire les fleuves naître d’une 
goutte d’eau, descendre en ruisseahx, et se grossir 
lentement d’affluents nombreux qu’ils emportent 
jusqu’à la mer, où tous ensemble ils vont se perdre 
à jamais dans l’immensité. Ici, rien de semblable : 
tout entière la masse des eaux sort d’un rocher et 
rentre dans un autre, offrant ainsi le spectacle vrai¬ 
ment étrange d’une rivière qui disparaît et reparaît 
tour à tour. 

Parfois, vous vous trouvez au bord d’un précipice 
que vous n’aviez pas aperçu, et qui semble s’être 
creusé tout à coup sous vos pieds. Les bords du 
gouffre sont arides; mais vous apercevez bientôt, en 
vous penchant, une végétation abondante et fraîche, 
qui tapisse ses profondeurs. Tout au fond de l’abîme, 
votre œil se repose doucement sur l’cmcraude 
d’une prairie, ou sur l’or d’une moisson de blés 
mûrs. 

Mais ces spectacles, si nouveaux qu’ils soient, ne 
sont rien en comparaison de ceux qui attendent en¬ 
core le voyageur. 

La vraie curiosité de la montagne de Gabreck, c’est 
la grotte d’Adelsberg. 

A une demi-lieue environ de la route impériale 
qui conduit de Trieste à Laybach, un ressaut assez 
brusque de la montagne interrompt tout à coup 
une de ces riantes et fraîches vallées que, dans la 
langue du pays, on appelle du joli nom de Doltnas. 
Une petite rivière, aimable et capricieuse, qui s’at¬ 
tardait dans la prairie en jasant sous les saules, fait 
un .faux pas, et brusquement', avec un murmure 
rauque, disparaît dans une caverne qui l’engloutit 
tout entière. 

Tout près de cette caverne, vous en trouvez une 
seconde ; mais celle-là n’a pas la moindre rivière, et 
vous y pouvez pénétrer à pied sec : c’cst la grotte 
d’Adelsbcrg. 

La grotte d’Adelsberg est la plus grande de notre 
Europe et la plus belle du monde. C’est pour cela que 
je l’ai choisie comme le but de notre première ex¬ 
cursion. 

L’entrée est majestueuse. 

Vous traversez tout d’abord un long vestibule de 
rochers, bas, larges, montant par une rampe douce 
et* presque insensible. Vous arrivez bientôt à un 
pont naturel, formé par des rocher», arc-boutés les 
uns contre les autres, et faisant >0010. Sous ces ro¬ 
chers, on entend gémir la Pivka prisonnière. La pau- 
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vreüe semble |»|K-ui'i-r laJihedé perdue, et l'»>n dos ine 
aisémetil qii t-Ui- voudraU bien - n aller; mais la 
gratte d AdeMierg ni' rend point si?' euj »1 ïf^ t lu 
jolie rivière est désormais condamnée à couler dans 
L'ombre» 

Le pont i >1 comme nue UniiLe latale. Il va vous 
sépafer de la lumière 1 ,., «Jiianrl vous Emirez franebi, 
si mj s set «2 dans le royaume ténébreux et vague 
du monde smilcrralu, J.,i ; vents ne vous avancez |dus 
que lu lampe du mimuir à la main, car lu marche 
devient dîlbcile : vous plisse* dans un couloir si 
et mil que In mouline qui se t'cssetTc, jalouse rmnm' 
un être anime 1 1 


ci de gaz inconnus, [,■rUemcnt et une à mie, les 
goutir* urhvcnl et -niiit ut à la vuülr des grottes, 
où elle> s'arrangeul ên pendentifs grandi uses» décri¬ 
vant mille ligures ingénieuses f l complique s, li au¬ 
tres lofs leur pesanteur les eu Irai ne, et elles UuiibeuL 
jusque terre. Mais, lundis qui- la plus pure larme 
de la rosée, rouhml. du sidu d'une rose, desjpi 'elle a 
tour hé le sol devient boue,' ici, au cou traire, la goutte 
reçue par le nu her - j purifie et congèle, et, 
peu â peu, grossie d'autres larmes, perles comme 
die, remonte en rulumios ju ■-.i jti’à la voüle* Par lois 
ainsi, "üilaHîles qui descendent* stalagmites qui re¬ 
in im Lent . s'aIIon- 


vivant, sejilble suu- 
Jotr vous en délen 
di e l'enlrée. 

Aussi, avec quel 
sentiment de dé 
liv rance vous Inai- 
v ei -vous louL ri 
fini p d é |i ti ne L e r 
dans une va* le 
salle, lame de mil 
Cinquante pieds . 
haute de soixante. 

lui votre poitrine 

dilatée semble 
mainlenanl nspi 

* 1 ! , p t 

i 1 1■ T - il I aise I 

Cette salle s'ap¬ 
pelle b‘ l'Ame, 
fkimws. eiMmne qui 
dirait U mai sim 
par excelle lire. 
Elle es E ornée de 
longues iiies de 
rolunnes , isolées 
ou aectiufdées. lam 
lot à demi, enga¬ 
gées dans ses pa¬ 
rois, fan Eut déta¬ 
chées H iodées, 
mais vous appa¬ 
raissant toujours 



Le labyi'üiUliGj tlaas h grotte il’Aili Lborg. (te 210,cuL i „) 


geiil le-; unes vers 
le' milres, eotmue 
les deux fûts d'une 
eolüliue brisé' 1 (pii 
voudraient se re¬ 
joindre ji travers 
l'espace, Souvent 
elles se rejoignent, 
loi cdlet, et I on rr- 
îroiivc Ijl trai e dis¬ 
tincte de leur su- 
I tire, 

Ainsi , pimd.ud 
plus de deux heu¬ 
res., un 1 y iverse ime 
éblouissante suc¬ 
cession iTAUium- 
bras mauresques, 
de ealJiedrales gn- 
Iliiipies , île [iun- 
ples et de palais, 
où h in end rail que 
la IlenaissanccsYsl 
épuisée jï jeter des 
peinleiîHls au\ vou¬ 
ïes cl à poser des 
moulures aux cor¬ 
niches. 

Mille fantaisies 
eaprîeîeyscs vous 
entoure ni, In vous 


inmiiie Iji déeoratiun splendide du temple le [fins 
magnifique que la nature se suit jamais élevé de ses 
prtLprrs mains. 

Après avoir goûté quelques instants de repu- dans 
ee déme, oû vous vents trouvez si bien, von- pénêlrrz 
dans le labyrinthe, dont vos guides tieimeul le fil, et 
vous vous aventurez, en loacebmiL d’êloimeim-nl en 
cl nullement, a travers d'iiiUi'-eripI übles ^pccUe les. 

Tontes les formes que la fantaisie peut rêvée, tous 
les caprices que peut curante r le cerveau d'un poète 
eu délire, se trouvent ici réalisés p,ir le onml et léul 
travail des siècles, avec une .implcm et unie tuagni 
licence 'an- égales. Imo s-an mien l passant àliavers 
les IllUé ■> secrets de la mrcniagiiu, muLml avec les 
métaux dans scs veines profondes, pénétrées d’arides 


diriez la chaire d'un piviücatonr, fmiUIée de >eulp- 
turcs comme â llrugcs ou à Mu lûtes ; un double 
rideau de baldaquins doulrflL^s descend de toutes palis, 
connu' 1 pour servir de porte-voix à l'orateur qui 
viendrait amunir.er la houm 1 nouvelle de I Lvangile 
aux catéchumènes de ces nouvelles catacombes. Eu 
face delà chaire s’aligne uno rangée de sljtlles, sitr- 
inmtléi's de pinacles, de trèfles e| de rloidiélaus, 
Tout à enté, cl comme pour eompléter <t! euseinble 
relrgîeiix, la melie congelée a pris la forme d'une 
gigantesque eaye baplismalc,avec un rmivi'i rlepercé 
â jour, 

A fi wirre. Lotis fis au LT, 






























Cil A PI TH L XIII 

Les début*. 

Ou avutt quitté U Treille, non sans d'ainers regrets 
cl quelques larmes secrètes: Marc et Pierre avaient 
bravement subi les adieux des voisins, curieux de 
savoir retendue des malheurs qui frappaient la Ca¬ 
mille. M. de Banville, le savant célèbre,, membre de 
l'Institut, possesseur dune garnie fortune, était 
l'objet de T orgueil üiuon de l’alTec Linn des bourgs 
envi rem rinnla, et sa mort avait causé une véritable 
td il peur ; ou a toujours peine A croire aux coups de 
la redoutable messagère du Tout-Puissant, lorsqu'ils 
surviennent au sein delà prospérité maiériclle. Mais 
le bruit des pertes pécuniniresdcM. de Banville s‘était 
bicnléÈ répandu ; on avait dit qu'il éluil morL parce 
qu'il était ruiné : puis de sombres rumeurs avaient 
commencé à circuler, et il avait fallu toute T amitié 
du docteur Lcbreton peur les orphelins, comme Imle 
son influence dans le pays, pour détruire P opinion 
qui allait se propageant dans les marchés : « M. de 
Banville s était tüé, disait-on, parce qu'il a U ail faire 
faillite. » 

La Treille rdélait pas encore vendue ; les formalités 
légale» notaient pas achevées à Paria, mais le con- 



arin renieriL en regardant la liste envoyée à Elisabeth 
par riiiimnie d'nflaires. *t Combien ; a-t-il là do gens 
qui s'intéressent à nous? » avait-il diL Élisabeth 
secouait la tète, elle ne se faisait pas d’illusions, 

* suiio- - Vdj. us, m. ïIt, m, m t i m, 

it, — 4 a* liv. 


mai?* son espérance étail trop ferme pour se Laisser 
ébranler par llsolemenl : w ijuand tu seras un ingé¬ 
nieur célèbre et que Marc sera devenu général, dit- 
elle, il y aura bien des gens qui s T hilêrrji seront h nous; 
c'est à vous de faire votre place on ce momie, — 
Nous ferons en même temps U tienne! -> cria Marc. 
Henri sc pressait contre les genoux de sa sœur. 
*i Oui, reprit Elisabeth, ma place >ç fera avec la votre 
cl par lu vdlrn, car je n'en aurai jamais d'autre. » 
Dans le plus grand enivrement! de sa passion srien- 
Ihîqm*, lorsque l'ammir pur de l'élude L'cmporlail sur 
tmil le reste dans T esprit d'Elisabeth, elle n'avail 
jamais rêvé un renom personnel ; elle uvail caché 
searares facultés à t'ombre de la famille ; mainte muni 
que les grands devoirs rie la vie pesaient sur elle de 
[ônt leur poids, elle se rappelail les dons intellectuels 
qu'elle avait reçus de Bien c omme un moyen de faci¬ 
liter l'éducation de ses frères, comme une ressource 
d'économie pour achever leurs études sans entamer 
le miner patrimoine qui devait suffire à peine à leur 
existence en commun. Élis h b cl 11 n’avait pas coutume 
de raisonner sur ses devoirs, mais elle sentait que 
rinli'lligence d'une femme, l'esprit d'une femme, 
même lorsqu'ils sont rares, appartiennent au petit 
cercle des siens et doivent se déployer pour leur sar- 
vice; e’csl un moyen, jamais im but. 

Mare ut Bierre auraient voulu retourner sur-le- 
champ â Paris; ils étaient humiliés autant qu ntlns* 
lés, cl ü leur semblait que dans le tourbillon d'af¬ 
faires rl de plaisirs d une grande ville ou oublierait 
plus vite les malheurs qui les avaient frappés, ohjcL 
a 1 1 campagne de tant de curinsilés rl de bavardages. 
Élisabeth résista quelque temps : - Laisse-moi le 
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loisir de me reprendra ! - avait-elle dit un jour ù 
Pierre <|ui lui parlait de départ. Pierre avait regardé 
sa sœur avec étonnement. Élisabeth no pleurait 
jamais; mais Je* ccrcli-" mûrs autour de ses tous, 
îa pâleur de ses joues, lu etmlradio» presque enn¬ 
ui lai v e de ses]è\res IrnliissaîeuL 11 ne lutte mEêriettre, 
Dès lors, Pierre avait gardé le si If tire ri ré primé de 
son miens l'impatience de Marc. 

C’est qu'Kiisnhdh, résolue et fi ère, savait en ijiTdln 
entreprenait ; elle mesurait les dülieu Hrs de sn Uïclte. 
Les aturrlumes imprévues comme les secours cachés 
restent entre les mains de Lieu et sont voilés à nos 
ivüiii’ds, même 1 rs plus prévoyants, utaW la jeune 
lille entrevoyait tissez de soucis, déprimves et de 
oombuts pour se rattacher avec une fidelité doulou¬ 
reuse au pusse qui lui échappait ; duiqiie arbre, cha¬ 
que pierre de In Treille lin tenaient an rouir lorsqu’il 
fallait tout quitter. L'orgueil blessé, J'h uni ilia lion 
dr la ruine ne 
trouvaient 
de place 
ses regrets. Eli¬ 
sabeth attachait 
très-lmul son es¬ 
time et ses pen¬ 
sées* elle u'aU- 
rait pus imaginé 
que le change¬ 
ment de fortune 
put modifier f’o- 
p in ion générale 
sur sa famille, ri 
risLdenieill. qui 
s’élïiit fait au¬ 
tour d*eux, au 
lii 'h de lu früis- 


1 argeul : ellerrovail se rendre compte de I i lndEesse 
de leur situation* elle s’aperçut bientôt qu’elle ne 
l avait pas mesurée tout entière. 

EJ fallait sr loger, il fallait trouver Irois chambres, 
un petit salon, une cuisine et un réduit pour Marianne 
qui refusait absolument de quilEer ■ ses enfants n„ 
Mare et Pierre étaient rentré- au college eu qualité 
d'internes, jusqu'à IM nues; le semestre avait été paye 
d'avance à Li rentrée des classes. «> Puisque les ha- 
rienls et lu piquette sont achètes, nul.ml h-seonsoin- 
nier, » avait dit Mare. Henri éUil resté avec sa sour; 
ils vivaient dans uni coin do l'appartement dérunulidé 
qu iEs oreiipaieul eneure siv mois auparavant aver 
leur père et leur mère, O L mps paraissait bien loin 
a Elisabeth lorsqu'elle par cour ail les rues du fau¬ 
bourg Saint-Jacques dans l'espoir de trouver un logis 
a portée du tirée Lmiis-lv-firanrl. Lite desirait fort 
que ses frères pussent resler dans leur collège. 

« J aurais lionte 


pas 












jéu 


N i*us- i'-U's bien je il ne j, lui dit !«■ notoire. i.P. 244, euL I ."l 


u avoir îles prix 
nu concours 
pour Charlema¬ 
gne ! »i disait 
Pierre. Marc lie 
préleiuinil pas 
aux prix du 
grand concours. 
Pauvre Kîisa- 
belli 1 que de 
maisons qui 
la repoussaient 
dès rentrée et 
quelle u’iisail 
même pas explo¬ 
rer! Que dVspé- 
rances déçues 


ser comme ses 

frères, im semblait un tmjd de sah^faciiem. Quel 
bonheur qufüti no fasse pas de visites dans ce paye- 
cil dtaoil-dle. Marc u vu les maris, mais le;* 
femmes ne se dérangent pas. et je puis si occupée! 

Je u’ai pas Je temps de faire îa co n versa lion! ■ Les 
regards rompatiss.'mLs de Marianne ou de Thomas, 
lorsqu’elle les saisissait au passage, lui faisaient 
l'clTel de s’adresser an coup que lu mort avait porté, 
non aux vicissitudes de la fortune, « Du suit ce que 
c’est que d être orphelins t m se disriît-ellf, pauvre en¬ 
fant qui iTavail jamais connu la tendresse dTin véri¬ 
table père E 

Tout était lini cependant; une pu rlie du mode? le 
mobilier de la Treille avait pris le dionHn de Paris, 
Les beaux meubles, les riches oriienïcnls, les objets 
cl’arl qui déeuraieul Papjuirleimuit de la nu de iite- 
ii elle devaient être ^ nd us pnn boiuemenl, Le notaire 
chargé de la liquidation par le conseil de famille 
portail à si\ mille livres de renie la forluue réunie 
des quatre nrpliclius. Il fallail vivre là-dvssus, iirhu- 
ver là-dessus l'éducation des trois frères: Klisnbrlli 
li èlail pu- eemplèliuornl i^innaole de la valeui de « 


dans les mai¬ 
sons qui la séduisaient 1 Que de découvertes sur le 1 1 ■ \ i ■ 
croissant des liriliitauLs de Parts, et sur les iimonvr- 
inouïs de la pamrdé î Que d'humiliations qui glis¬ 
saient sur le >impli- courage de lu jeune Hile pour 
aller blesser Marianne, habituée depuis tant d aimées 
à la ridieiîse de se- inaUres ! LlisuhHh avait établi 
son budget, non sans beaucoup de peine : après de 
frequents appels à Ih vpérreneo de la \ i■ ■ i21• ■ fein me de 
charge, on avait déridé que la nourri lin e, Ea toilelle 
H la prlifr somme qu il fallait résiivcr nus cas im¬ 
prévus ne permoütiicnl pas de consacrer plus de 
mille francs nu toyi-r. IléIns ! tous les apparlemciiN 
tolei abti sd p.i-salent les ressources d 1 Élisabeth [ Ses 
prétentions étab lit cependant bien modestes et dimt- 
riURient tous les jours. 

» Je Unirai par demander une loge de portier, 
disait elle nu matin «i Henri, tout eu renouant sa cra¬ 
vate avant de reprendre se- i ■ p cl u -1 ■ >eh es jounui tiares; 
j'en iii rq mie hier qui nous comiemlrail bail à rail; 
c* était dans une maison neuve, un vrai.salon, édrûré 
au gsüi; il e-l vrai qu’il aurait latin nous entasser 
Du k les quatre dans mie smipeiaLc [ 



[ SE SdEEH. 


1 EJ 


■■ Qu est-ce que ce si qu'une Süüpcule? •• demanda 
ll'-nri avec une grimace de drgnùl. 1/organisa Lion 
délicate de IVnl'imL -n s alité frété, ses gunE- élégants 
préor en paient souvent su soeur dans le tlifiieile thuiv 
quelle n % Ait h faire ; elle avait rejeté pjm* d'un ap- 
parlement pùêsibU à In pensée de le fiel qu'ils produis 
raient sur Henri, Elle se mit cependant a rire en 
vujmit l'aird'elïVoi du petit gamin* « C'est une espèce 
d'armoire basse dans laquelle mu munie avec mua 
éi-ludle, m dïL-fHgaiement. a Enmmr r elie où Ma¬ 
ri an ne enrermail les belles porc chu nés* » poursuivit 
Henri de plus en [dus épouvanté* ,r Ptwisémenl, èrïü 
Elisabeth qui étuil déjà dans l'antichambre ; seule- 
me ni mi peut ûUt Lu poussière. » Elle était nu lias 
de l'escalier et dans In rue que te pauvre enfant 
n'était pas encore revenu de sa stupeur. 

îiepuis trais lieures déjà. hlj-nbelli parcourût le 
quarlier, passant rapidement ilmuit les maisons 
quelle avait visitées, lorsqu'un écriteau mm venu 
frappa ses regards. " Je commis toutes les iifli elles. 


disait-elle, Voilà là-liant, nu troisième, un apparie¬ 
ment ii louer, - s’écria la jeune tille en se retournant 
vers Marianne qui 3.i suivait eu hniLanl, grognanL 
quelquefois et toujours tri4e» - Cette vieille maison 

.- (nudu 1 ni sur les oreilles, » groimncla-L-cllr pour 

toute réponse. Mais déjà Elisabeth était entrée chez 
le portier. Lu maison était vieille eu elTet, mais elle 
avait connu de imïiltèui> jours ; l'escalier était large 
et conservait encore mm belle rampe de fer* Les 
nombreuses partes qui s'ouvraient à chaque palier 
portaient chacune un nom dilTérent, indiquant une 
fourmilière d'iialutauts de long les métiers et d'ha¬ 
bitudes diverses. Elisabeth montait toujours» 

Ton! en gnmj.(, elle écoutait le récit de In por¬ 

tière : « Il’était un pauvre garçon qui avait pris en, 
un jeune mécanicien, très-bien et rangé comme une 
tllte; il allait sc marier, sa belle-mère et sa belle- 
sœur devaient habiter élit 1 ** le jeune ménage, r était 
pourra qu'il avait pris un si lui appartement, depuis 
un mois il faisait faire des répara Lions, et il venait 
lui même Je suir pour travailler ; en avait remis de- 
papiers partout, les armoires éLaicnl arrangées, les 
H.tifs tournaient a toutes les serrures, les pintes el 
les fenêtres se iV-nnaicTil comme par minute; celait 
un vrai bijou de logement connue vous allez voir* 
Quand voilà-Ml pas que la pauvre peljE■ ■ meurt Luit 
d'un 1 , de la petite vende, à ce qu'au dît ; elle a 

été mise eu terre, il y ■ quatre jours ; plus de noces, 
[«lus d'appartement, et r esl pour ça que j'ai mis Eé- 
vi ili au ce malin. \'rai, en me faisait quelque idiose, 
d - était donné tant de mai; maïs vous aurez de la 
chance si vous entrez là dedans, tout est arrangé 
comme pour une mariée* ■ El la vieille poHiérr te- 
gftffjftiL Elisabeth d uu air îutrrni.uaEf m\ se demain 
dmil si elle cherchai! un Jippartomenl pour s'iUibtir. 
Eït dignilé grave de la jeune illle la défendait contre 
les lin pertinences. Lorsqu'elle sortit du pelil nid que 
le pauvre mécanicien avait préparé poui sa liancée, 
clic riait décidée à louer. Le lendemain le bail était 


préparé, et \I Ue Élisabeth Marie Louise de Banville le 
smnail chez le notaire don) elle avait gagné le cœur 
par sa résolution franche cl la netteté de son juge¬ 
ment. Eauvre enfant! soupirait rtiumme d'affaires 
eu essuyant sa plume ; quel cliungemenL cl que de 
peine elle va avoir ’ n 
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Le c ni tac. 


Elisabeth ne pensait pas ton! à fait comme le mu 
taire ; elle croyait avoir surmonte les principales diffi¬ 
cultés, et elle regardait sou petit appariement comme 
dit port assure après l'orage, fous les meubles qu’on 
avait apportés de la Treille u'autient pu trouver place 
dans Félroil espace. Le vieux piano quElisnhelh avait 
gardé en souvenir de sa mère pour amuser Henri, 
la table nmdr qui devait -ervir aux repas, le canapé 
sur lequel Henri *<e reposait au retour des classes, 
encombraient le petit salon, destiné naguère au mince 
mobilier du jeune mécanicien: maïs Elisabeth avait 
mainte foi s changé 1 e> meubles de place., elle avait 
essayé, tâtonné, organisé jusqu’à ce quelle fiH ar¬ 
mée à se satisfaire. Elle u'avait pas hérité du coup 
d’œil d'orUale que possédait si mère el que celle-ci 
avait transmis à Henri, mais elle avait un instinct 
d'ordre el de convenance qui suffisait ;lu bon arran¬ 
gement de scs modestes ressources» Le luxe avait 
disparu, il ne restait pins d'autres traces de 1 élé¬ 
gance passée qu’une simplicité grave el la propreté 
recherchée que Marianne appariait partout avec elle* 
Ers deu\ écoliers nvaienl commencé par hausser les 
épaules lorsqu'ils avaient visité le petit appariement 
au premier dimaiiilie de sortie; malutenaul qu ils 
avaient quitté les dortoirs glacés du collège el les 
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salles noircies par vingt générations pour s’installer 
en famille dans* le petit logis arrangé par Elisabeth 
avec tant de soin, ils éprouvaient une certaine sa¬ 
tisfaction à se trouver chez eux, au terme de la Aie 
provisoire qu’ils menaient depuis plusieurs mois. 
Dans leur profond isolement les enfants de M. de 
Banville se serraient les uns contre les autres avec 
une tendresse inaccoutumée. L’étourderie de Marc, la 
réserve de Pierre avaient fait place à une intimité fa¬ 
milière et douce ; Élisabeth respirait enfin. « C’était la 
vie que j’avais révée, » se disait-elle, lorsque, au bout 
d’une journée de travail, elle se retrouvait avec scs 
trois frères autour de la table qu’elle venait de des¬ 
servir après le modeste repas. Pierre et Marc travail¬ 
laient en silence ; Henri, accroupi auprès de sa sœur, 
quelquefois installé sur scs genoux, lui demandait à 
voix basse quelques explications ou récitait ses leçons 
du lendemain. « Si nous ne sommes pas malades, 
et que les garçons ne grandissent pas trop vite pour 
user leurs habits, nous viendrons ui bout de nous 
tirer d’affaire sans rien devoir à personne. » 

Cette pensée de ûère indépendance était toujours 
présente à la jeune fille ; les hommes d’affaires qu’elle 
était quelquefois obligée de voir l’avaient plusieurs 
fois engagée à réclamer l’appui des membres du con¬ 
seil de famille. « Vous ôtes bien jeune pour porter, 
un tel fardeau, avait dit le notaire qui connaissait 
Élisabeth dès l’enfance ; ce n’est pas chose facile 
d’élever des garçons; le secours d’un de vos parents 
vous pourrait être utile..... » Élisabeth s’était re¬ 
dressée. « Mes frères s’élèveront tout seuls, monsieur, 
dit*elle; Marc et Pierre sont déjà des hommes et 
Henri est doux comme un agneau. » Le notaire sou¬ 
riait. «Des hommes! répéta-t-il lentement. M. Marc 
a...? — Dix-sept‘ans, répondit Élisabeth en rou¬ 
gissant un peu... — Et M. Pierre? — Quinze ans. 
Vous savez que ma mère avait perdu deux filles nées 
après moi, avant Marc. » L’homme d’affaires se taisait. 

« Que seraient-ils devenus s’il avait fallu faire deux 
parts de plus sur ce qui restait? » pensait-il. « Si 
j’avais mes sœurs ! » se disait Élisabeth. 

Quelques membres de ce conseil de famille, que 
Marc et Pierre redoutaient et méprisaient à la fois, 
avaient cru de leur devoir de visiter les orphelins à 
' leur arrivée, rue de Gfenelle. On avait proposé divers 
expédients h Élisabeth, seule à pouvoir agir d’une 
manière indépendante. « Vos trois frères pourraient 
être internes dan^ un lycée, disàit-on, il serait facile 
d’obtenir une bourse pour l’un d’eux ; quant à vous, 
ce qu’il y aurait de plus convenable serait de vous 
mettre en pension chez quelque vieille dame amie 
de la famille qui vous servirait de mère et de pro¬ 
tectrice. Vous ôtes trop jeune pour vivre seule, » 
ajoutai t-on. 

Élisabeth avait longtemps gardé le silence, écou¬ 
tant sans objection les beaux projets qu’on déroulait 
devant elle. « Où trouverai-je cette respectable pro¬ 
tectrice, amie de ma famille? » demanda-t-elle enfin 
avec calme. Ses deux interlocuteurs sc regardèrent. 


L’un était un cousin éloigné, riche, lancé dans les 
affaires, dont la femme et les filles auraient poussé 
les hauts cris à la seule idée de recevoir chez elles 
« Élisabeth de Banville, avec sa robe noire, scs grands 
airs et scs quatre sous de rente. » L’autre était un 
vieux mathématicien, modeste client de M. de Ban¬ 
ville, sans femme, sans enfants, sans fortune, qui 
avait'accepté de faire partie du conseil de famille, 
comme il acceptait tous les devoirs qui se présen¬ 
taient sur son chemin et qui avait accompagné le 
cousin chez Élisabeth sans se demander pourquoi on 
l’y conduisait. 

Elisabeth reprit avec le môme calme : « Vous ne 
connaissez personne qui voulut se charger de moi, 
n’est-il pas vrai? D’ailleurs, je ne suis pas libre de 
toute entrave; mon plus jeune frère ne saurait me 
quitter: sa santé est délicate, il a besoin d’une con¬ 
tinuelle surveillance ; j’ai aussi avec moi la femme 
de charge de mon père, elle est vieille et mourrait 
de chagrin si elle était forcée à se séparer de nous ; 
mes deux frères aînés... — Élisabeth relevait la tète 
en énumérant les richesses qui lui restaient encore 
dans son démiment,— travailleront mieux, je crois, 
si nous vivons ensemble que s’ils sc trouvaient seuls 
au collège; nous ne demandons pas de bourse au 
gouvernement, nous espérons pouvoir nous suffire 
à nous-mêmes ; » et elle sc levait comme pour ter- 
minerrentrevue. Lccousin pritson chapeau. «J^avais 
seulement voulu donner un conseil, » dit-il avec sé¬ 
cheresse. « Précisément, et je vous en remercie, — 
Élisabeth.inclinait gravement la tête, —mais nos 
plans sont arrêtés, mes frères sont rentrés au lycée 
depuis huit jours, leur tuteur (c’était le bon notaire) 
a consenti sans difficulté à nos arrangements. » Le 
visiteur se trouvait tiré d’embarras. « Si M. Ercmiot 
trouve tout cela bon, dit-il vivement, je n’ai plus rien 
à ajouter ; vous excuserez ma femme et mes filles si 
elles ne sont pas encore venues vous voir, nous de¬ 
meurons loin... elles sont fort occupées... — Je sais, 
interrompit Élisabeth; je suis aussi fort occupée et 
je ne pourrais leur rendre visite...» Ellefaisaitla ré¬ 
vérence en parlant ainsi, une révérence lente, ma¬ 
jestueuse, comme une princesse entrant dans un 
salon. M. de Ban\ille avait gardé le souvenir des 
révérences de sa mère et il avait interdit à sa fille le 
petit salut familier ordinaire aux jeunes personnes : 
« Tu peux te donner la peine d’apprendre à faire la 
révérence, » avait-il dit. La déconvenue du cousin 
fut achevée parla révérence, il se relira sans ajouter 
un seul mot. Le vieux mathématicien marmottait en¬ 
tre scs dents. « M. Lavelége résout un problème 
dans ce moment-ci, » disait Élisabeth en riant et en 
fermant la porte du salon derrière ses visiteurs. Le 



lahais, aux forges de Césan ; je l’ai vu autrefois, il y 
bien longtemps chez sa sœur; il n’y a que lui qui 
puisse faire quelque chose de bon ici... je lui écri¬ 
rai... je lui écrirai demain. » 

Personne cependant ne vint troubler la solitude 



des orphelin*; quelque* lellrrs daffaires, b-< noirs 
mensuelles des écoliers adressées ù leur tuteur cl 
renvoyée* pur lui à leur >tmn\ le* si^nalurcs qu'elle 
avait parfui* h donner pour coufi nuor une vente on 
régulariser un ;n lc t h is étaient lus rarrs événement* 
de la vie d T Elisabeth» 

So* frères 


^émulaient rapide* et chargée* de devoirs, mais son 
esprit ne trouvai L pa* dans le* lûche* journalières 
un élément Miltisanl pour sa puissante activité. ['eu 
ri peu, eu raccommodant dr* ha*, eu épluchant les 
pomme* de terr e, parfois même eu faisant les lits ou 
en r|m11!üi]I les meubles, Elisabeth se remît à 

chercher k so- 


Ircmvîàietil au ly- 
rée un élément 
d'animation rt 
de variété; les 
coin po s i Lion s 
smrressives, le* 
chances de suc¬ 
rée un de revers, 
l'intérêt puis¬ 
sant H un tra¬ 
vail assidu Hiifli- 
solent à remplir 
leurs pensées 
rom nie leur 
ii'tiije, Marc me 
diluait pins, il 
semblait avoir 
compris 3a nê- 
ee Ssii é d'un 
grand effort ; 
Pierre 1 avait tou¬ 
jours travaillé 
avec zèle, ilélnit 
nmluLicuv rl ai¬ 
ma il véritable’ 
mrnl l'étude ; la 
\ hv inlelli genre 
d'Henri, sa do¬ 
cilité et *om af- 
lei | mmj sa listai- 
saieuL \ Icine- 
nienil Ion 1rs l- i s 
repérâmes dE- 
lisabrlfi, «]h i fi» 
faisait travaille! 
vhnqiic soir. 

" I ton ne-n lui 
doue quelque¬ 
fois une eir Li¬ 
se. ii dïsail-it en 
riant, lorsqu'il 
voulait taquiner 
*a Haute, * Je te 



In lion de quel¬ 
que prohléme 
de malhémal> 
ques. Elle va¬ 
quait aine soins 
d o in es [ \ q h a s 
avec une mi¬ 
nutieuse rxac- 
tiludc. arran¬ 
geant l'apparie- 
ment comme 
elle classait les 
chiffres, , mais 
sou esprit était 
ailleurs ; elle 
travaillait de 
sou intelligence 
comme de scs 
mains. Un jour, 
elle su prit à 
rire toute seule 
en s'apercevant 
qu'elle venail de 
balayer le petit 
salon pour la 
seconde fois, ab¬ 
sorbée qu'elle 
était par une 
question com¬ 
pliquée* 

Sous le dou¬ 
ille rflWL de sa 
Làclie materielle 
rl de sou tra¬ 
vail intellectuel, 
Elisabeth res¬ 
tait maigre, un 
peu pi'iir, mai* 
sa santé était 
robuste, et ! al¬ 
len lion qu'exi¬ 
geai en 1 ses 
frères, le mou- 


donnerai mieev- Eik écoutait k récit de U ^tûbrt, (P. 245, col, i,) vè ment qu'ils ap- 

ruse quand tu portaient dans 


‘’iuvi’. malade, disait Eli*abolh; mais qiinml tu os 
paresseux, je ne l'excuse pas mm-mèrm\ comment 
pourrai-je demander au professeur de f ext'iiser? ■ 
Henri savait que la consumer dv sa sit-ur élail inflexi¬ 
ble. ii II faut toujours piocher irveç toi ! » disait*!!, et 
il *r i i iiiWlîtil oie Iravraïl, 

|j’ temps dv la jeune fiîïe é Ici il rempli, ses heurts 


le petit fidérieur; les jnvein récits qu'ils faisaient 
.i lubie délonruaieiH le* pensées de la jouai? Mlle 
d une tension excessive; elle pouvait se livrer à 
sou travail favori eu ^occupant des soins du mé¬ 
nage, elle ne le puuvaiL plus eu dictant les textes 
d'Henri, en lui faisant réciter scs leçons, en cher- 
i liant pour lui *rs mut* dans le dictionnaire. Elle ne 
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pouvait pas I rimailler le soie* lorsqu'il fallait venir en 
aide à Man .11n commençait a étudier sérieusement 
la théorie do rarilhmétique pour l'examen t\<- Suint- 
Cyr, 

Le pauvre garenn ümlU grand besoin d'être rn- 
rûuragm <■ C'est inutile, disait-il on se frappant le 
Iront: je comprends avec beaucoup de peine, et i pi and 
j'ai compris, j'oublie re qu'on m a demandé, J oserai 
refusé H je Un irai par m'engager!. ■— Pour passer un 
examen de plus ? disnil malirii'iisemeuL Elisabeth 
qui tftàmltait jamais qu'on pût se décourager mi 
i . - 1 l i -1 h -1 ■ r .1 l.i 1 11 11 1 ■. • Mus j '. 11 -1 ■ i • ■ i l - i i ai u\ r 

l'école du soldat, je me charge dVn savoirassez pour 
nu* faire casser la tète. — Ne dis pas echi, Marc I <■ 
rriail Henri, pendant que Pierre haussai! les épaulés* 
ii Si nous reprenions notre ouvrage! « di^nil imper¬ 
turbable me ni LiUnbelii, ei elle (tmoinmoneait ses 
explications et ses questions, toujours patiente el 
soigneuse n octcher son rtnnmuimul de la lenteur 
d'esprit de son frère, « Je u auraîs jamais le courage 
de te reprendre dix fois de suite qufcnd in le trompes 
toujours au même cndroiL, *> s'écriait Pierre lorsqu'il 
était hop suuveuf dérangé dans -(111 travail par lus 
bévues de Marc* 1 Je ne lai pas demandé ee service, 
ton f our viendra,, u disait le frère aîné. Pierre souriait 
dédmgueusaincnl. .■ Je ne donnerai pris tant de mal 
a Elisabeth r n marmottait-U, 

Élisabeth élail prête n don lier à Ions son dévoue¬ 
ment el -r- Hl'orls. Peul!-être mi furul de aiii Ame 
épi mn ait-elle cependant un peu moins de tendresse 
pour Pierre que poursesd'us autres frères : elle seu- 
tüil que Pierre éla'M de Inti* eidui qui avait Je moins 
besoin d'elle, 

A suivre* 11 E Wnf, 
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Je suis allé dernièrement faire un tourna Angle¬ 
terre, el nue ehose m'y a frappe : » est que Les du.s 

et 1 rs jeune* tilles prennent U El soin beaucoup 
plus grand qu'id d'introduire dans leurs apporte- 
lu eut s soit des Heurs rares, soit des êtres (mimés. 
Elles aiment los unes et les autres, et elles savent 
les rencontrer au fond de lu mer. Le- rn'/imV^, ees 
fltnrs-WMQ fit* tilts — 1 nflWflufes même, car elles se 
font perler pur îe bernard-l'ermite — présentent 
les pins charmantes nui leurs de nos parterres. La 
gamme des couleurs tendres se mélange ^11 r ces 
êtres singuliers, et, si l'un veul reinoulei a des tous 
plus vils, \\ suflît de faire vivre dans L aquarium tes 
serjmj.es el les sahel les : ee seul ■ Ins J leurs éclatantes 
qu'on j îiihoduiL 

Pourquoi, chez nouss, ne voiLon rien de sem- 
b labié? 

Je suis trop poli pour attribuer à autre chose qu’à 
l'iguoraiiei; des moyens de réussir, pourquoi, la-bas, 
l'aquarium est un meublé usuel, et pourquoi, elle/ 
nous, on le regarde comme une excentricité, j'aurais 
presque envie de dire un ennui. 

[lieu cependant ne peuL donner une Idée exacte 
de la somme de jouissances infimes que procure la 
vue, lYLudG de eo monde en miniature qui s agile 
devant vous, qui dml la vie h vos subis, dont vous 
activez ou réprimez .1 volonté les agissements, et 
qnî iiouâ demande assez d attention, de savoir à le 
bien gouverner, pour que vous vous y attachiez toul 
de bon. 

Des deux genres d'aquariums possibles, Je plus 
prisé la-bas est l'ti'fwu imn d'em *b aer* Laquariuin 
d’oau douée 11 est pas négligé, cl imus ne le négli¬ 
gerons pas, mais on le regarde comme un premier 
degré, une sorte d'initialkm enfantine aux mystères 
bien autrement intéressimls de raqunrium uuu îii. 

L'un ne coûte pas plus cher que l'autre : le ma¬ 
rin peut-être moins que l'autre; mais. Il faut savoir, 
il faut réllêdilr, il faut faire preuve d'attention, de 
suite dans les idées, d'nhservaLktn t dc science même, 
pour bien me lier sa petite barque eu mer. Qui sait? 
c’est peut-être pour cela que nos voisins apprécient 
beaucoup les femmes et les jeunes filles chez les¬ 
quelles ils voient i iquioim. . prospérer... 

Comme [es chose* les plus hétérogènes eu appa¬ 
rence se tiennent par un lien mystérieux \ 

Quoi qu'il en soit, ma question u'a pas reçu de 
réponse. Ne m'objectez [las rélernelle qualilication 
d'in^Hhiire pour l'Anglaïs Le comté daus lequel je 
suis allé n'est pas plus maritime que la Boui gogue t 
rl eepcudaiit le prcmiei'oiijel qui ma elianuc dans 
cet adorable salon d'été ou je passais mes journées, 
ce fut l'aquarium marin de la maîtresse delà mai¬ 
son, mm jeune femme, toute jounu, suivie déjà de 
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quatre nnmimillrs blanches et ruses. qui danseraient 
en rond dans un four! 

a St c'était par ignorance [ im dia-je bout bas, 
que nos charmantes bl loties no s'adonnent pninl 
aux jouissances de ['aquarium Si c'était faut*' de 
su voir ?... Ici, les traités usuels des seins nécessaires 
ahondenl; chez nous, rien! Ht, ta p>-ttu* j'ujouLfti ; 
Je leur rapprendrai comment on doit s') prendre! jj 
A ujourd'hui, je liens ma première: mesdemoi¬ 
selles, re ne sera pas long ! 

lie l'attire eiUe du dêlroit, des hommes instruits 
et sérietiit, tels que MM, Harrington, Gosse, Lloyd, 

11 iniL point dédaigné d'étudier les emuliltons néces¬ 
saires d'un aquarium; les préceptes par eus: for^ 
imilés sûul devenus usuels. 


an 


seule rosir dans snn entier. Les autres seront, de 
même que te fond, établies eu ardoise mince : e’esl 
i e qu'il y a de meilleur. Si Lou veut utiliser un 
aquarium ordinaire à pariés de terre t îl Faut y adap¬ 
ter des uslets extérieurs en carton, eu Lois, eu Lûile, 
que Uon soulève ou enlève quand ou veut regarder 
dans celte direction. 

C’est qu'il ne tant pas perdre de vue deux condi¬ 
tions Fond.moniales ; peu de lumière cl pu# de vhu- 
kur* 

L’aquarium marin est bien plus; sensible que celui 
d'eau douce ;lu\ condilimis générales d'éclairage. 
Cola 40 nmqnvLiil ; les êtres marins dont nous le 
peuplons mil presque tous des demeures plus ou 
moins obscures ; ils se retire ni dans les trous des 
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Quelle que suit hi forme qm* Tou donne à la caisse 
qui contient l'eau de mer* il Faut que celte caisse 
soit grande d peu profonde : ici, nous ii' avons plus 
îi suivre les mouvements de poissons rapides, nous 
jouissons prineipalemeiit des iiicrveîIleusrs milieurs 
d de In bizarrerie d'animaux indolents tm immo¬ 
bile* : actinies, serpules, astéries, oursins, mollus¬ 


ques, de. 


C’est le fond de l'aquarium qui offrira le pins ri’in- 
C i êt; il sera donc a propos de le construira avec 
M> ou Ci degrés d'inclinaison d’avant eu arrière. 
Cette disposition présente toutes sortes d'avantages 
que Pou reconnaît it l'user. Un pareil fond oblique 
ne pourrait Itou ver pince dans l aquarium d'eau 


don re, donl les parois latérales suufc transparentes, 
tandis qu’il devient très-convenable dan* Uaquarium 
murin, parce qu’une seule paroi doit être en glace, 
relie qui regarde Vtitténcur de l'appartement, et qui 


rochers où demeurent cachés suus les touffes d'algues 
et de fucus. 

Les exposer à une grande lumière, les laisser ca¬ 
resser par un rayon de soleil, c’est leur donner la 
mort, Tous sont mal & l’aiso don-, un Lqunrium pé¬ 
nétré par la lumière en tous les sens. Que voulez* 
vous?ils in i’unl reçue toute leur vie que d’en haut : 
il ne faut la leur laisser venir que de la même direc¬ 
tion ou ii [sou près. C’est pourquoi les côtés sont faits 
eu ardoise opaque, 

lies rideaux, du côté du jour, contre le soleil: 
mieux minore, l'exposition du nord, dans un salon 
médiocrement chauffé d'habitude, Voilà une excel¬ 
lente condition de réussite. 

Avoir toujours présent à l'esprit que Y iusuhitio'n y 
de même que lotacur/tf, c'est la mort pour les anl- 
maux et pour les plan Ers ! 

Nous avons dit : peu de chaleur» 
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Et, en effet, la mer n’est point, môme en été, à la 
température d’un bain chaud; son eau varie de 7 à 
18 degrés, de 8 à 20 degrés, selon les points de nos 
côtes où l’on mesure et la mer où l’on observe. 
Cette latitude entre les deux températures extrêmes 
possibles nous marque dans quelle limite il nous 
faut nécessairement rester. * 

* 

. Il sera toujours aisé, dans l’intérieur de nos appar¬ 
tements, surtout s’ils sont un peu confortables, de 
ne pas laisser, en hiver,* la température tomber au- 
dessous de 7 à 8 degrés. En été, il est plus difficile 
de la maintenir vers 15 ou 1Q, 18 au plus, parce qu’on 
se garantit beaucoup plus facilement partout du froid 
que de la chaleur. * 

Que la maîtresse de l’aquarium ne perde jamais 
de vue que, vers 20 degrés, elle risque la vie.d’un 
grand nombre de ses pensionnaires, et toujours des 
plus beaux ; et que si elle s’est oubliée jusqu’à lais¬ 
ser le thermomètre, — qui plonge dans un coin de 
l’aquarium, — monter de 2o à 30 degrés, elle est 
sure de n’avoir plus, le soir, qu’un cimetière devant 
elle. 

Comment donc faire ? 

D’abord', établir son aquarium aussi grand que 
possible, parce qu’une masse d’eau un peu considé¬ 
rable est bien plus difficile à échauffer ou à refroi¬ 
dir, suivant la saison, et ne peut le faire par soubre-' 
sauts. Mais cela, ne sufOt pas. On peut souvent 
établir un courant d’air sur l’eau, et y maintenir 
ainsi une fraîcheur relative. Dans ce cas, l’évapora¬ 
tion sera rapide, mais on y remédiera comme nous 
l’indiquerons tout à l’heure. Les fenêtres à guillo¬ 
tine des Anglais sont très-commodes pour établir ce 
courant d’air sur l’eau. 

Si ce moyen ne suffit pas, on pourrait envelopper 
les côtés de linges mouillés. Sous l’évaporation duc 
au courant d’air, la température baissera. Si l’on a de 
la glace a proximité, on peut en jeter quelques frag¬ 
ments, mais avec précaution, dans 1’aquarium. Tout 
cela agit peu à peu et ne demande point d’installation 
spéciale. 

En quelques cas, on est plus favorisé. 

L’aquarium de Warrior-Castle était autrement in¬ 
stallé. ' 

; ; La maîtresse de la maison avait fait placer un ré¬ 
servoir dans un cabinet de l’étage supérieur. Par¬ 
tout on peut en {faire autant sans grande dépense. 
Un tube de métal passait par dehors, descendant le 
long du mur, et entrait dans le salon, près de la fe¬ 
nêtre, dans laquelle était placé l’aquarium. Un petit 
tube\de caoutchouc s’adaptait à l’autre, à sa sortie 
du mur,-et venait apporter l’eau dans un double 
fond qui régnait tout autour de l’aquarium. Cette 
eau, après en avoir fait le tour, sortait par un 
tuyau analogue placé à l’autre côté de la fenêtre. 

En hiver, on enlevait les deux petits raccords de 
caoutchouc ; on fermait les deux canaux de la fe¬ 
nêtre par un bouchon ; on mettait de la mousse tas¬ 
sée et des vases à fleurs dans le double fond, et la 


chaleur de l’eau se conservait dans l’aquarium 
aussi bien que la fraîcheur y avait ôté amenée en 
été. 

Je n’hésite pas à regarder cette installation, née 
de la cervelle de mon excellente hôtesse, comme un 
trait de génie pour la conduite ménagère d’un aqua¬ 
rium. Tout le monde ne peut se faire' bâtir un 
monument comme celui du Jardin d’acclimata¬ 
tion 1 • * “ 

f 

-» V 

A suivre. ■ II. de la Blanciièke. 


LE ROYAUME DE DAHOMEY 


Les derniers journaux anglais nous apportent la 
nouvelle de la mort d’un des plus puissants monar¬ 
ques de l’Afrique, le roi de Dahomey. 

Je suis sur que bon nombre d’entre îous ne sa¬ 
vaient même pas qu’il existât un royaume de Daho¬ 
mey. Et je vous étonnerais peut-être beaucoup si je 
vous disais que la France entretient, depuis plus 
d’un siècle, des rapports avec ce pays et que notre 
drapeau y flotte sur plusieurs points. 

Voyons d’abord où est situé le Dahomey. Ouvrez 
votre atlas à la carte de l’Afrique ef suivez du doigt 
la côte occidentale en descendant vers le sud à par¬ 
tir du Maroc. Après avoir longé les rivages déserts 
du grand Sahara, le Sénégal, notre intéressante co¬ 
lonie française, et enfin la République de Libéria, 
où les nègres esclaves rendus à la liberté essaient 
leur nouvelle indépendance, vous voyez tout à coup 
la côte africaine se diriger brusquement vers l’est en 
formant un vaste renfoncement, qui est le golfe de 
Guinée. Dans l’angle intérieur de ce golfe se trou¬ 
vent les nombreuses bouches par où le grand fleuve 
Niger, un des plus considérables du monde, vient se 
déverser dans la mer, et enfin, immédiatement à 
l’ouest dc cet estuaire„s’étend le Dahomey. ; 

Mais je vous ai fait prendre une bien longue route 
pour vous mener à un point que vous m’eussiez 
peut-être indiqué tout de suite sans tant chercher. 
Je vous en félicite dans.ee cas, d’autant plus qu’il 
est encore permis de ne pas connailre sur le bout 
du doigt la géographie politique de l’Afrique équa¬ 
toriale. . , 

. Le royaume de Dahomey est, après celui d’As- 
chantie, avec lequel les Anglais sont en guerre en 
ce moment, le plus important de la côte occiden¬ 
tale d’Afrique. Il s’étend au nord jusqu’aux mon¬ 
tagnes de Kong, qui le séparent du bassin du 
Niger. 

Ce pays, riche en produits de tous genres, parmi 
lesquels il faut citer au premier rang les huiles de 
palme eH’ivoire, fut ouvert de bonne heure au com¬ 
merce français par la Compagnie des Indes, qui y 
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air* 


irlatilit sur In cote d.inbreuv rompt ni rs, ronipla- 

i*és aujourd'hui par les cPildisseiiienU de grandes 
maison" de >1$r*m(le, 


Le* L>ulu>ln)i*n? m [i|üirl irilnrirl a lu rare liegre | al-* 
-ont grands, forts cl bien fait-:, mais de mœurs t ruelles 
H rarm r risées par un eHreynldc amour du, sang. 



Le jiorl, üu sc concentre le commerce européens 
e'I VVydalh situé a lin lieues d Aboiney, In nipilîile, 
doul iJ est H-u nuire séparé pur des mains presque 
impraticables. 


Ces sauvages n*out il'uutre culte qu'un fétichisme 
grossier, duul les principales divinités son! 1rs ser¬ 
pents, 

l’n des derniers voyageur* français qui aient 
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visité ce pays, nous donne une curieuse description 
d’un temple consacre à ces hideux léliclics : 

« Ce curieux'édifice consiste simplement en-unc 
sorte de rotonde de 10 à 12 mètres de diamètre et 
de 7 à 8 de hauteur. Les murs enterre sèche, comme 
ceux des cases des habitants, sont percés de deux 
portes opposées, par lesquelles entrent et sortent 
librement les dhinile* du lieu. La voûte de l’édifice, 

» 

formée de branches d’arbres entrelacées qui sou-^ 
tiennent un toit d’herbes sèches, est constamment 
tapissée d’une myriade de serpents que je pus exami¬ 
ner à mon aise. Tous appartiennent, comme doit 
bien le supposer le lecteur, à des espèces inoffen¬ 
sives. Leur taille varie de 1 à 3 mètres. 

» Le nombre de ces animaux pouvait bien s’élever 
aune centaine. Les uns descendaient ou montaient 
enlacés à des troncs d’arbres disposés à cet effet le 
long dés murailles; les autres, suspendus par la 
queue, se balançaient nonchalamment au-dessus de 
ma tète, dardant leur triple langue et me regardant 
avec leurs yeux clignotants ; d’autres enfin, roulés 
et endormis dans les herbes du toit, digéraient sans 
doute les dernières offrandes des fidèles. Malgré 
fétrangeté fascinante de ce spectacle et l’absence 
complète de tout danger, je me sentais mal à l’aise 
au milieu de ces visqueuses divinités, et, comme au 
sortir do quelque mauvais rêve, je laissai échap¬ 
per, en quittant le temple, un soupir de soulage* 
ment. 

» Il n’est pas rare de voir, Hans les rues de la 
ville, quelques-uns de ces animaux sacrés promenant 
leurs loisirs. Quand les nègres les rencontrent, ils 
s’en approchent avec les plus grandes marques de 
respect et'en sc traînant sur les genoux, les pren¬ 
nent dans leurs bras avec mille précautions et les 
reportent dans le templejde crainte qu’il ne leur ar¬ 
rive quelque fâcheux accident. Malheur à l’étran- 
ger ignorant ou imprudent qui les maltraiterait! » 

Ce culte rendu 'à un animal qui n’inspire partout 
que la répulsion et l’horreur, caractérise bien les in¬ 
stincts de cel.te race stupide et grossière, pour qui 
la manière de “ manifester sa joie, de célébrer 
ses fêtes, est de faire couler des flots de sang hu- 
main. * , . 

.Les cérémonies qui accompagnent au Dahomey 
les funérailles d’un roi mous donnent un triste 

' ' 1 * f* v ^ t 

échantillon de ces mœurs barbares. 

Près d’Àbomev, la’capitale du royaume, s’élève 
une colline dont les flancs renferment une Vaste ca¬ 
verne creusée de main d’homme. 

, , « i 1 » 

Quand un roi meurt, raconte un missionnaire 
anglais qui a séjourné pendant six'ans à Abomev, on 
lui érige, au centre de ce caveau, une espèce de cé¬ 
notaphe entouré de bancs de fer et surmonté d’un 
cercueil fait avec de la terre cimentée du sang d’une 
centaine de captifs provenant des dernières guerres 
et sacrifiés pour servir de gardes au souverain dans 
l’autre monde. „ 

Le corps du monarque est déposé dans ce cercueil, 


la tète reposant sur les crânes de rois vaincus; en¬ 
fin, comme autant de reliques delà royauté défunte, 
[ on dépose, au pied du cénotaphe, tout ce qu’on peut 
y placer de crânes et d’ossements. • 

Tous les préparatifs terminés, on ouvre les portes 
du caveau et on y fait entrer une cinquantaine 
d’hommes et de femmes, qui sont chargés d’accom¬ 
pagner leur souverain dans le royaume des ombres ; 

, en d’autres termes, ils sont offerts en sacriGce, vi¬ 
vant aux mènes du roi mort. Chose étrange! il se 
trouve toujours un nombre suffisant de victimes vo¬ 
lontaires, qui considèrent comme un honneur de 

s’immoler dans le tombeau royal. 

» ! “ 

Le caveau reste ouvert pendant trois jours pour 
recevoir les pauvres fanatiques, puis le premier mi- 
'nistre recouvre le cercueil d’un drap de velours noir 
et partage avec les grands de la cour les joyaux et 
les vêtements dont* le nouveau roi fait hommage à 
l’ombre de son prédécesseur. 

1 T l Ç t \ I 1 1 S * 

( Durant dix-huit mois, le prince héritier gouverne, 
avec les premiers, ministres, au nom du souverain 
décédé! Les dix-huit mois expirés, il convoque une 
assemblée.publique au palais d’Abomey, d’où tout 
le monde se rend au caveau funéraire le cercueil 

1 i,i 7 4 i 

est ouvert et le crâne du roi mort en est retiré. 

{ t 

Le régent prend ce crâne dans la main gauche, et, 
tenant une petite hache dans la droite; proclame à 
haute voix le fait que la nation!' est censée ignorer : 
à savoir que le roi est mort el que lui, régent, n’a jus¬ 
que-là gouverné qu’en son nom. En entendant ces 
prétendues nouvelles, toute l’assemblée se prosterne, 
chacun se couvre de terre en signe de la plus grande 
douleur; mais ces manifestations ne durent qu’un 
moment. Le régent dépose le crâne et la hache, tire 
son épée du fourreau'et se proclame roi ; sur quoi le 
peuple, passant immédiatement du deuil le plus pro¬ 
fond à la joie la plus bruyante, éclate en chants et en 
danses, au milieu d’un concert d’instruments de 
musique dont l’harmonie ne fait pas le plus grand 
mérite. • , " . 

x ** i i 

Jamais la soif de sang du Moloch africain ne sc 
manifeste plus qu’en cette solennité, que l’on désigne 
du nom de Grande-Coutume.,Des centaines, des 
milliers de victimes humaines sont alors immolées, 
sous le prétexte d’envoyer au feu roi la nouvelle du 
'couronnement de son successeur. Avec de l’argile 
pétrie dans le sang des victimes, on forme un grand 
vase de forme bizarre, dans lequel' le crâne et les 
os du souverain défunt sont définitivement scellés. 

A de certains jours le roi régnant vient rendre ses 
devoirs à cette urne funéraire, dans laquelle, à ira- 

i 1 **• < 

jrors des ouvertures ménagées à dessein, il répand 
des libations d’eau-de-vie et des offrandes de cauris J . 
Ce dernier article a pour objet de subvenir aux be¬ 
soins du défunt dans l’autre monde et de l’empêcher 

1. Cauris, petits coquillages employés comme monnaie sur 
tout le littoral africain du Sénégal au Cap et du Cap au pays des 
Somalis, 
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de faire liïinh? a sort sm ci reur t u nuiilrridant des 
dettes* 

Le ruï ffiiluuîou, qui h i• • t> 1 do mourir, aviiil succédé 
ou 18^H» au sari quinaire Gbézo et lui avait offert 
une hécatombe do trais mille viritnios humaines. 
On n'a pas osé lui faire à Lui-mème d'aussi pompeuses 
funérailles et les nouvelles arrivées do Wyduli au- 
nniuvut que treille victimes li muâmes seulement 
ont filé sacrifiées aux luAurs do BuhadoiL 

Trotile victimes! ncM-ee pas êj m>« van la b lu? El ce¬ 
pendant o'f'St mi progivs-î I nri pense qu'il y nlmzO 
ans à peine trois mille , selon les uns dit ni ille 
victimes uni été immolées dans une pareille occasion* 

Il e.-t pré s ni j table > | n« k Eu présence des Anglais, 
qui luttent en ce nonnent contre l'Aschnntic, ou ils 
Uni roui ii'Haimunaiit par s'établir d'mie manière 
déflnilive, aura fait béMler le nouveau mi de Daho¬ 
mey* Les nations européennes ne peuvent continuer 
h ronnail.ro et h tolérer sans lumle les sacrüHes hu~ 

main- d .U.îey* 31 faut dmic espérer que l'Angle- 

terre, mie fois établie sur la côte de ÜujJlée, prendra 
un main mile grave question, cl que cos Imite 
mal heureux seront la dernière holocauste dVerli 1 au 
sanguinaire Moloch africain* 

Lm&ft oKunk, 
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Ou fait du papier avec luiités sortes de matières,, 
avec du boî>, de la paille* derivnire, mais nu u'avaîl 
pas encore songé* à écrire sur des feuilles de 1er, 

Vu journal an-lais vient de rpceujîr de l'ilUluuirg 
Élïils-rnisi une lettre qui offre un spécimen de ut ile 
nom elle invention* 

Elle est écrite sur une feuille laminée, dont 
répaissi'Ur nYsl qijr l uii millième de p'-uee. C'est 
assurément la feuille de fer la [dus mince qui ait 
paru dans le momie initier.On ne peut lui comparer 
qu'une feuille de fer laminée en Jteigiqiie, qui a une 
épaisseur de tn six cent MÙxantr-sixième partie d'un 
pouce, et que Fon considérait comme lu [dus line 
jusqu'à ci* jour* 


LA TAlPE 


Vous est-il jamais arrivé à la campagne de remar¬ 
quer ces petits mon li cul es de terra friable, granulée, 
qui s'élèvent au-dessus de FJicrbe des prairies e[ 
sendileht disposés de loin en loin tuer mie certaine 
sy melrie ï 

Si \ous avea interrogé un de nos braves campa¬ 
gnards sur la nature de ses souldemenls minuscules, 
il vous aura répondu ; Ce sont des taupinières, » 
cl il aura ajouté, en écrasant gnns son pied le pre¬ 
mier monticule ù sa portée : a Maudite engeance que 
les taupes! voyez comme clips boule versent [oui; 
j'i'-jMO'i- - 11 M■ 1i'- I ' 11 l pi4 l i 1 x ['ii-’-'i■ l'o 11 1 1131 - 111 iir jiar tri el 
qu'ils me débarrasseront de colle vermine* >j 

El de brume foi. vous aun z classé Ja taupe parmi 
ers animaux nttî-iMf s dont il faut -demander l'evlor- 
minalioD complète. Cependant le paysan vous a 
trompé, ou plutôt il sYsl trompe lai-méme. Il rsl vrai 
que la (aupc, dans ses continuelles allées cl venues, 
bouleverse quelquefois le sol el qu'elle occasionne 
ainsi quelques dég/Us; mais elle les rompt-nsu large- 
meul im détruisant une quantité incalculable d'in- 
sériés iiiaUai^aujs Wuji première ligne devers Lianes, 
insatiables destructeurs, qui ne soûl eux-mémes 
qu'une des premières métamorphose' de ces hnnne- 
tous si redoutables pour nus plantations. 

Mais les préjugés ont encore de solides racines 
dans les campagnes, et il est difficile de persuader à 
nos paysans que* bien loin di j chercher A exterminer 
la laupiq ils devraient Fencourager dans ses travaux 
tout en lui interdisant l'accès de terrains où dlo 
peut èlre nuisible. 

Me nombreuses expériences ont démontré Fuüîilé 
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ilii rot anima], i■ [ l'un a vu flrs^praîries détruites eu 
quelqtjps mois après la disparition du Cësiascctlvorei* 
il l'appéliI robuste. 

La luupe est en outre un des plus curieux animaux 
de la faune île noire pays. Vous esMl jamais arrivé 
d’eü voir une vivante, de la (cuir dans votre main? 
N'aveï-Ton.'î pas admiré alors culte peau dnri noir 
foncé, veloutée, douce au inuehor, recouvrant le 
rnrps qui olïrc une masse presque parfaite me ol 
cylindrique, terminée par une pointe i\ une des extré- 
iai Lés, 

Celte pointe constitue la tète. C'est eu vain que 
voua v cherdjcTCz les yeux ; à peine distinguerez- 
vous l(c choque cûlé un petfl mifonremeril qui in¬ 
dique la place nT r duivrnt sr Lrmiifer ees iu'gnne<. Si 
vous interrogez a ce ^ujot un habitant de lu campa¬ 
gne, il vous iv pondra impei luiFabiani eut ; » La 


la Ltupe. Vmez m museau eonique, flexible, muni 
intiïri ciirêmenl d'un es : nVst-ee pas nu parfis il in- 
strumenl de [leHoraliiui '! U eus pieds de devant 
aux bugs doigts dégarnis de poil et armés d'ongles 
solides, ne vint- rappellent-ils pa* a la fui' la main 
de l'homme et la pelle du tumeur? 3‘iE leur position 
ne vous iüdïijue-t-i'lle pas avec quelle 1 facilité ils 
doivent creuser tes flancs Lite ram du couloir sou¬ 
terrain qu’a Iran? le Loulou ? 

En somme, nous devons répéter, avec mi de nus 
plus éminents vulgarisateurs : « SE la taupe élail un 
rare et cintlem halut.ml. des tropiques. i amhién ue 
serait pas plus profond en cure l'intérêt quYlle in¬ 
spire! Combien eùl été i! nui Je l'ad tnira I hui évoquée 
par sa douce et vebtilén fourrure, par scs veux 
chétifs, profondément enfouis dans lu poil, comme 
pour h$ garantir de La terre t dans laquelle l'animal 


taupe n'a pas d'unis* 
mon polil monsieur : 
elle es f av eugl o. 
Quel lie soin a-t-elle 
d’j voir puisqu'elle 
ne sort jamais de sou 
trnuï » Et eo ne 
sont pas seulement 
Îé j s fia; sans quî 
muent la Nuif 11 pri 
vée d'yeuv ; les mil u- 
ralistes niv - mêmes 
lui oui pendant long 
lumps refusé le son > 
de la vue, I orujue Isi¬ 
dore tieoffrov Saint- 
« 

Hilaire eut défont 011 
chez la taupe des 
uu\ iiuii's, presque 



c-l occupé sans lebï- 
elic ù ouvrir son 
chemin ] 1 ii ü I■ i■ ■ r 1 un 
se fût étonné de IV- 
Irange mélange do 
force cl de douceur 
de la paume de scs 
pieds de devant cl 
de la mobilité élas¬ 
tique de son mu- 
M'.'in ! Mais paire 
qu’elle est indigène 
fie nos pays, qu'on 
pmil la Ironver dans 
iliaque champ, un 
Ueu petit nombre 
d'hommes mit prb 
soin tVoLudlcr une 
créature si corn* 


impeçcetaitilo*, if l.i tiu*pe. 1 p. 202, toi, 1 , »M*. » 

vrai* et coin pïél em#rit Si nous passons 


cachés sous l’épaisse fourrure de l animal, rertain^ 
savants 0 pi niai rcspréleudimil que rcs organes n exis¬ 
taient qu’à Létal rudimentaire el qu'ils ne permettaient 
pas à la laupe de voir In lumière. l'epeiidanE depuis, 
de nombreuses expériences oui prouN é que cel jci>t-e— 
tivorene vuil q uimpnrlui tenon t. mais qu'il voit* 

[a? même, si vous poursuivez voire examen do In 
taupe, vous observerez qu'elle ne parait pan avoir 
[dos d’oreilles que 1 Aonv. LYu ni llo es ! crue, 1 elle * pie 
la possèdent lesunlres miunmix, lui manqueabsolu- 
meiU, maîs en revaïuîio elle a une oreille ïiflortic 
très-dévelcqipée, qui loi doime une unie d une extra- 
oi'din a ire finesse* Me faut-il pas admirer dans cette 
disposition la divine prévision du Créateurï Une 

oreille fïlpriie eut élé un "iMoeL- ... i.m animal 

dont la vie se passe a creuser le sol rI a le sillonner 
en I nus sens; lu terre se serait introduite conltnmd- 
emeul dans lu cavité auilciilaîie ut aurait pu con¬ 
trarier colle ouïe si One qui est une des meilleures 
défenses de l’iiiciflensif auimaL 

Mais tant eM morvdllinis dans la slîucture de 


îliaiul i liant à l’iial-ll al ion -milcrraine de I'Iiuih- 
li 1 e tiisccllvore, lions n’v Irouverons pu> luiiiris 
û admirer. Chacun de ces tedres, que l'un vail 
eu si grande qnoiililé soulever ht terre f marque 
l Ynliei- d'nu des HOmbrCUX couloirs que In laupe 
creuse dans le sol meuble en formanl un ré¬ 
seau éliuidii qui sillonne tout le terrain qifellc 
evjdniHu I m soûl scs senliers de guerre ; r'esl là 
que, circulant avec une éLonuftulc rapidité, elle 
pourcbpÿîie li'S insectes qui s'y son! l'ouivoyés. 
Os couloirs si nombreux eonvorgeiit (mis vers une 
vas le chambre ce ni raie, que par une remarquable 
>aga ci lé la laupe creuse toujours de préféreiHe au 
|ded de quelque gré' arbre ou smis mi équti* biiîs- 

bou, pour r aclirr aux veut de ses en.. lr Icrtn» 

élevé formé par la voûte de niabilalioin CcHccliam* 
Etre est la fort presse dans laquelle l'inofTenstf a nitrial 
dépose sa petite famille ci vient se repos'U ilr -rs , \- 
cursious. Elle Ta disposée do façon i v trouver un refuge 
assuré 1 contre les ennemis qui pmi mû ml la poiic suit re. 
En effet, nous voyons que rapparie!lient eenlrnl l'urnie 
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une chambre sphérique, qu'entourent deux galeries 
rircaïflîre- placées, l'une à la pmi te supérieure, 
l'autre à t.i parlie iul'crieui e. Cinq passage* inclinés 
relient cuire elles ce* deux galeries qui ne i nmimi- 
niquent avec la chambreque par une ouverture pra¬ 
tiquée dans la galerie supérieure. \ u coup d'udJ 
sur la gravure d-eûOlre vous fera comprendre l>n- 
sêiulde de celle disposition osscæ compliquée, Pour 
gagner sa retraite. lu taupe c-t donc obligée de 
passer dans El galerie inférieure, de monter de 
là dans la galerie supérieure,, qu'elle rruilnuiTie 
pour redescendre dans l'intérieur dû la chambre. 

Ou ne peut <p nid mirer le mcrveillcu\ instinct qui 


quelques coups de pioche daôs In voûte de la folie* 
cesse leur livre ni tonie l'intéressante famille. Par¬ 
fais, les parents, prêt nuis par le Inuit. mil pris la fui te 
dan? leur domaine souterrain; les tulipiers coupent 
les couluirs uu Lien tendent des pièges et ne s'ar¬ 
rêtent que lorsqu'ils oui accompli Lui o-uvre lie 
ilesl mcl inn. 


Kl petit à petit, l'espèce disparaît dans codai nés 
provinces, cl Lun constata avec.étonnement que les 
• allures privées de ces précieux auxiliaires devien¬ 
nent la proie des vers et des insectes de tonies 
sortes. Il est ceci ai n qu'il est peu agréable de voir 
ma de iv- nilén , --nu1> mineurs liouïrvrrser les 



ptoroet à ee idiéLif animal de t omluuor et d’exécuter 
un plan il «tir 1 si haute stratégie. En eilel, voici 
UHC citadelle combinée de telle façon que, tout eu 
ne préscuUiil qn un >eut point d'attaque à l eminni 
qui voudrait s'v introduire, elle- ojVre à l halillanl 
hii-méme, eu cas de péril, cinq unes diiIT--miles 
pour prendre la fuite. 

.MnlhcLiceusomL’iU, îr merveilleux travail de 
l luirufiJe insectivore ne le pcnlcge que Lien faibli 1 - 
nuuil contre 1rs attaque- de 1 t loi mue ingrat, auquel 
il rend tant de services* Il existe dans presque 
foule* nos provinces des g en* appelés Uitipiers demi 
l'tndri^Lcie spéciale est de délndce tes taupe-, Kon- 
naissuivt parfaitement les habitude- île ces animaux» 
iis attendeut le uo<ment où il- nul leurs petits, et 


plates-bandes d’un jardin. .Mais* dans t e cas pour¬ 
quoi les détruire? il suffit, de les éloigner* 

N eu est de la taupe comme de Lien d'antres uni- 
mrmv que Lluuiiine, dan.- son imprévu wince, s est 
liop hâte de eiMwdénu- en mine imi-iMi-s et qu’il u 
exterminés. fi s’esl aperçu a]or», souvent trop tard, 
que le divin Créateur u'a rien fait d'inutile, que 
toutes ses ii'livre s ont un hut T but ijui nous échappe t 
que mm.- uc comprenons parfois pas, mais dont tes 
progrès de la science mm- amment peu a peu à re¬ 
nom nii ce l'idée bienfaisante., 

Th, LtUv, 


Fuién.-ni d'i me iniipinèTc, (L 2 j 3, eut t 
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L’ORIGINE DES JOLIINAI X 


l'eu de personnes savent «1 ■ - quelle époque date 
r in^liliH ioji des journaux. Ou se ligure, en ^« v m i'-jti J * 
que ht création il une presse périodique ed hmtemo- 
drrfieel qu elleeLfir a. h soin ment mcmujuo ries a ru iens. 
Ou sait* copendariL que les Limons mil devancé 
Imis les autres peuple- en matière rt tui 11 nitnorK* et 
île publicilé, L'arl île l'imprimerie r-t cumin de 
Innp? immémorial pii Tarlurîc, eti Hhiuu, au Japon. 
11 1 ■ témoignages iiiruulpsüiMes ji Med Mil f|llp les 
Chinois avaient de? imprimerie» au erurmtrnmnuîil 
rln J,r siècle, et qu'ils se servaient de caractères 
mobiles i'ii htds an \ r siêrle* 

Eh bien, liés une époque reculée, il se publiait 
en Clinie des recueils périodiques, des jpneUet dans 

loge . les tu'Uivs. id bien emrhnnemenl ta gazelle 

ofilcîi'lU' du gouvenii'iiieiil chinois, publiéed'abord à 
Nunking. puis à EVkîiig, est le plus vieux journal du 
monde. 

Le journalisme, è Home* consista d ation! en des 
proeès-vertauux des séances du Sénat, dans lu publié 
L ation des naissances, des décès ries divorces, des 
uolus des étrangers qui anivmriil ri Home, du prix 
des Ides, delà viumle ri d’au!res dennns alimentai- 
res, On appelait iv journal Actn pupwf/ romani diarnu* 
Au moyeu âge, lu conoaissauee des faits con- 
leinpornin* se renronlrail dans des ai male s rédi¬ 
ges pur des religieux,, telles que lii Cfmmnjuc du 
marte tie NuaMedL les Grands f hmtUfiteitrs d s<ti/d- 

itt itii r, r ( e. 

Le premier jouriuil moderne véritaldemeiit pério¬ 
dique, U‘ }îrrcur> de th-utn 1 , fui publié en I0O7H 11 
fui interrompu après cinquantc-nrur ans d'exis- 
Lettce, c'esi-ü-dirc en I (Mi i. Il fut repris en I MT'âb el 
parut, siuis le I il ce de. Mtrcur? galant. jusqu'au mois 
de mai 17 OC 

La Gazette deïrmee, existant eneore aujourd'hui, a 
rte fondée à Paris au mois d'avril tlLU.seus le règne 
rie Louis XIII, parle méderi» IteuaudnL I n LüsEurieii 
écrit à ce sujet i « La Gazette ayant étr nivenLe et 
mise en crédit sous le ministère du cardinal de EL- 
ch e Liai H qui avait beaucoup (Fiulrusse pour le gou¬ 
vernement, il faisait publier par relie voie-là plu¬ 
sieurs succès heureux qui arrêtaient quelque temps 
le trouble des provinces, auparavant que la vérité de 
quelque malheur fut connue corlnïiinuriit. » 

Le premier numéro dti Journal des Savants lut pu¬ 
blié Je a jriuv ici 1 I U(t.‘î, par 1 hmis de Salle-, conseiller 
au Parlenn nt. Il fut placé dans les attributions du 
chancelier de France en I7D2, iulcrrouipu en I TiH, 
repris quelques in» La ni- vers latin du deruict -ièi le, 
par Sdinte-i'rLiï, de Sftçy, Ranglés, etron- 

limié, en I 81 u t son? hi direction du garde des sceaux. 

Siroins de Ürégn j, chirurgien du roi, publia rti I U7D, 
à Paris, un journal de médecine, supprimé un Jiu*2. 


Lluyle lit paraître, en HoUumh\ 1rs Xonrelks tir la 
n^mldàpu dr» /rlfrflf, en MbST. Les jésuites enlreprt- 
reni leur Jnurnal de ÏVei.-ni.r en ITOU. 

Le prernîui un utero du Mutilent-, devenu journal 
oliieie] du gouveniununt français le t 7 janvier isun, 
fut publié le :< mai 17Mu, 

Le premier numéro du >l*nantd J. Ut Librairiv a paru 
le 2i décembre [ 7üM. 

Pés que la lïrvoJuliiin cebda. chaque epinhut vou¬ 
lut avoir des organes. La discussion ouverte aux 
État* généraux donna lieu û de- débats .irdenUdans 
tout le publie, el des journaux s’élaMimit pour n 
pondre h ce besoin général de eoi ni ru verse. 

Pans relie lier nouvelle, parurent -uece->ivemeul : 
b l Jiutnmt i ff‘Pwi?i T le .Ibef/Mtr., le Lr^n^rttphij le pniid 
du Jour, les Mit-dulions d* Areis, tes Arb.s dus Apôfrcs, 
lu flftruir, la {Jwitidkmic^ ledoaraaf des n- futtn. le Jo«r- 
Hui ries Iwmmvs HUres, demi ou parodia le litre : /«wmai 
dm Tigres^ etc., etc. 

La première pub lit dion politique périodique a 
paru mi Augbdurrr, sous lus auspices de ta ruine 
Elisabeth, en 1.788, mous lu Litre de Mercure anglais* 
La prumièiT gazette anglaise parut â Mvford, anus 
le litre de M> o'trriu-- AtilU'tts, lu l "janvier IblS, l'.’ébiît 
le journal de lu cour. La fhirrffr: de Lmtdns débuLe le 
b lu v ri or l uih'l 

11 r s i u i ? i eu P'fUNtiaid ces rapide» détails, que le 
nom de gazette vient de la ligure d'une pif' dite tjazsa 
en italien, ^vmbidr fie la Inquaeité i, pie le» itn- 
pri meurs de joui nau\ mirent un tête de leurs lèudlrs. 
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(Kl l’un vuit quel service peuvcTU rendre une îniiriiiite qu’on u’a 
|iaï el n il ^ouiinetl qu’au leiiii d’iivalr. 

Le mmvfe-di matin nous quîtlicmn Trêves par le 
train corrc±ijioiidîmL a celui qui nous v avait amené 
la veil le. 

Maman ti’élail pas sou [Iran tu, niais hiliguce : elle 
avait à peine dormi* h\ nuit, par suite du dérangement 
du voyage qni l'enlevait coinjiléletiiotil a scshûbil udes. 
Le busard va u lut qu’au dépntl deïrujcsun compar- 
Limolli fdl vidf’ oü nous pdmes nous uistnller seuls, 
et grâce à la tranquillité relalise de Tolo que l'évé¬ 
nement île I I veilh' sumldait avoir laissé presijiie me 
ftltatlf, la rhéi’f' leuinic eu( quelques bonnes heures 
de calme. 

L Snilfi. — Vmv, Ciiî -£32 i f ^ED. 
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Nous smivons cia boni une taule aussi monotone 
qu'insignifiante à travers les vastes plateaux cliniu- 
pouciis; bien lût nous passons le beau viaduc de Chau¬ 
mont. puis nous apercevons des mamidurw distancé* 
qui deviennent île plus en plus nombreux : ce sont 
tes butl;its /frs V-mi/i s, dernières muiusilés du sol tour¬ 
menté du Jura ver* lequel nous nuirons. 

Sur une de ses Termes est perchée! de lu façon lu 
plus pittoresque* la vieille cité gallo-rcunaine de 
Hnrc-Aut'èle, la ville de Langro?, dont nous con¬ 
templons in bizarre nlhuuel le pendant J à la 
station qui est au pied du monticule. 

Là fait irruption dans notre compartiment un qui- 
dam* kml mince, Luit osseux* Inut brun, tout mous¬ 
tachu, tout vêtu dé nankin depuis les guêtre? jusqu'au 
chapeau. Le mouchoir 
qu’il agite pour s’es¬ 
suyer k front, es haie 
un lourd parfum de vé¬ 
tiver que la chaleur 
rend plus pénétrant, 

Xmis nous scmm»tLin¬ 
stinct [cour isoler au¬ 
tan! que possible le 
nouveau venu t qui 

prend place dans un 
coin , non sans nous 
avoir salué à la lots du 
geste el de la voix. 

Les deux 

paroles qu'il venait de 
[ j Pu n Oïl ce r a x aient su f fi 
ii nous renseigner in¬ 
dubitablement sur son 
pays d'origine, 

« Voilà un fiasco n 
gasconnani qui aurait 
bien dû nous faire grâ¬ 
ce de sa trop odorante 
compagnie* — me dit 
à mi-voix le doeU'ur 
d-sifui' le train si- lut remis eu marche; je crains que 
rida ne l'aligne ta mère, H ; a des défenses contre le 
tabac* mais non contre le vétiver. Nous m'avons pas 
barre sur lui* II l'midra peut-être qu'à la proi liaine 
station nous misions à changer d© corn parti ment. » 

Je remarquai en rllH que déjà Iss effluves écteu- 
ran tes du lôisron causaient une gêne à maman, qui 
souflLul .ivei' un fron croient de sourcil si g dlicatîf. 
J'aurais volontiers cherché querelle à ce parfumé, 
niai-» cela u eût rien changé à la *iLu&lmn. 

A y surplus, comme la langue démangeait de nais- 
Jîîl| W‘e a notre homme, quelques instants s'élnient à 
peine écoulés que déjà il avait donné des marques 
Ice- evidi'iili- de son dcsii d'eniimirt lu rorivei^a- 
Non. La chaleur* la poussière, un soubresaut du 
wagon avaient été autant de motifs dr\dan tâtions* 
il n /hrré qui représentaient autant 4 avances léiEes 
mémo îi ver imrrrtlnmc obsèqiijosîlé* 


ci YlteiiLku! nie d'd entre ses demi* le docteur* 
évilc IVultvtiem Laisse-le dire tout ce qu'il voudra 
sans répondre: lis ou dors, car cVst assez du véLi\cr f 
sans que nous ayons de plus le bavardage : la uière 
n'y résisterait pas. 

— Entendu* » lis-je. 

Et je m'absorbai dans la lecture d’tin journal, 
pendant que le docteur* en feignant 4c s'installer 
pour dormir, communiquait le mot d'ordre à ma¬ 
man, qui le passait à lu nie Joséphine, Laquelle le 
donnait à Loin Ile, et pretia il -air ses genoux Tulo 
— qui du reste avait fort envie de faire un somme, 
et tic larda pas à fermer le- veux pour mut rtc 
h mi, tandis, que les autres les fermèrent « pour 


lemrnt la parole, je restai s’il est possible encore plus 
impassible... il crut avoir parlé a un marbre* cl je 
le vis qui branla piteusement la tète comme pour 
dire à pari lui : ■ Pauvre jeune homme] peut-on être 
sourd il ce point I 

Main suit qu'il doutât encore de la triste réalité* 
soit ijii habitué à trouver partout un cnmpknsant nu* 
diloire il n'admit pas 3e cas décevant d'un compartî- 
m eut i » ri sur six personnes nunme ne voudrait ou 
pourrai! l'écouler, il revint Untv emeiit à la charge en 
me demandant si j'avais l'heureJuste à nia montre. 
Je m’essuyai le front eu disant : n Chaleur] » Et je 
me replongeai dons les colonnes de tnmi journal. 
Il lit un mouvement d épaule, jeta un regard in- 

l 11 - 1 1J ■' 1 1 e 111 ' sur -e - autres ..s de M'ilic > | Il i l 

aperçut 

* Tmil «euvrrLs ili 1 [avrils iJç Unrptu-c, » 


lire ». 


ou 



Viaduc Jl- CiiLutiiiont, iJ", 2.j5* col. L) 


Le * ias< on continuait 
a articuler ses prolixes 
réflexions sur huiles 
sortes de sujets. 

n Le nuage qui 
passe et la umudio qui 
voir i) eu faisaient lar¬ 
gement les frais. Com¬ 
me j'avais, moi* con¬ 
tinué à lire* il va de 
soi que plus d'un de 
scs propos me visaient 
directement*mais une 
fois je ne paru- pas v 
prendre garde; une 
autre fois, bien 
qu'avant les yeux 
levés cl dmgés de fou 
ré Le, je reçus lapoâ- 
Ireplie avec tme in¬ 
sensibilité qui fit qu'il 
demeura, tout ébahi; 
à la troisième Eimlaliv e 
et l 1 n cor r qui J élevât 
fort la voix et qu'il 
m’adressât Irès-dirco 
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... rl — îe nwufc'lii ? - tiV ii |ic e ^IsIq pas moins 
à s'exclamer aur ceci, sur rein. cl a monologuer de 
plus belle, avec l'espoir évident que scs ni Ira vailles 
périodes captiveraient l: ti 11 H L'attentUm (le t'uil îles 
dormeurs. 

l u n'ü' pas idée du ta gyrmuïsdiquc verbale n la¬ 
quelle tel enrage se livra, des mgcmnix, je devrais 
dire des merveilleux expédients qu il imagina pour 
jusliller >cs monfélngurs à deux lins. 

Sa ns Lui répondra, sans même para lire J en- 
Lendre, nous pii mes savoir qu'il avait beaucoup 
voyagé ù Lravci > les pays du midi cl du nord, 
qu’il avait cuum de grands dangers sur mer, 
^ i ir terre , naufrages, incendies, Miilures ver- 
secs.,. qu’il allait pour le moment à lluitsIrmLU 
impie, qu'il venait de 


teur, le buste roidft,' les deux main» de pial sur ses 
genoux,et le vîsageperdu sou» un vaste foulard jamifc 
qui [tendait en double pointe sur sa poitrine, il avait 
des airs d'animal fabuleux au seuil d’un vieux 
temple.». 

Quoi qu'il en fri L je réussis à conserver mon sérieux 
jusqu'au bmil, e’rst-ii-dire jusipt Ei In Malien où, dètf 
qu'il sentit le train se ralentir, cicitre homme, prenant 
en hâte le sac de nuit qu’il avait posé dans le lilW, 
se disposa à descendre, 

l/arrèl nb lait pas encore complet, qu'it a uni ouvert 
la portière, qu'il sautait à terre et dispaniissnil sans 
nous avoir dil adieu. 

I u lire général retentit, où maman laîsailma loi! 
la plus broyante partie. 

« Quelle ch fi ne r 


Lnttd it^. et r t etc. Tout 
cela animé pat 1 de> 
unes comme celle- 
ci. par exemple t 
ie Quelle ebnleor 3 
mais pas si forte 
qu'au Sahara, ou ce 
diable de simoun 
étoüiïa mon pauvre 
chameau.— Mon¬ 
tagnes c ela ! o11 11■ 111 ! 
taupinières à en Lé des 

Apennins où 1rs bri¬ 
gands notent me 
jouer un si mauvais 
jour, dont il devait 
leur en ru ire ï — 
chaud, chaud en ej- 
fd, mais j'aime en¬ 
core mieux ça que 
celte satanée N'or- 
\végc> oii T quand je 
crachais I hiver der¬ 
nier t ma salive ge¬ 
lait en l'air cl Inrnbsiit 



qu'il ne vint que jus- 
qihici 1 dit le docteur, 
car v miment ce ridait 
plus tenable. 

-— Mai s point du limt! 
répliquai-je, car je 
v( liais de me pr in lier 
hors de Iri portière 
et de constater que 
le gascon cherchait 
un ri u Ire rcmpsif ti- 
ment pour \ conti¬ 
nuer la route — point 
du Luit, il continue 
la roule , mais mec 
d’autres court prie non s 
qur nous. « 

Alors lu penses sî 
riiilarilL' redoubla, et 
si m i u s dûmes nmis 
applaudir d'avoir sans 
plus de frais remporté 
une victoire aussi im¬ 
portante et aussi inat¬ 
tendue» 


eu boulette, durcir qui roulait comme une bille. » 

Tu sahi-!, u'e-l-re pa-?>on procédé, Eh bien ! il en 
üsli et abusa pendant une grande lettre, ce s [-à-dire 
tant que le train express qui nnu* portait ne jugea 
pas h propos de s’arrêter. 

tl'élail d'au la ul plus comique c| u i» notre rûle nous 
obligeait à un complet nudisme, a une parfaite îu- 
tlNTèrencc pendant qu'il s'évertuait. L espèce d ina¬ 
nition contre laquelle il UiÜnit semblait l'exaspérer... 
J'avais fort à faire pour ne pas (Violer, H d autant 
plus que de temps â autre, eu regardant du cédé de 
maman, je surprenais sur ses lèvre* un léger pli sou¬ 
riant. tandis que tau te Joséphine s'a pla tissa il le uciS 
dans T encoignure où elle se cachait le usage eu son 
prétendu sommeil; U nï-lnil pas jusqu'à LoluUe — 
qui était censée endurmie derrière mon épaule et que 
je ne seuLis altesler par de pelils môme me rats In part 
qii; elle prenait à la gaîté- commune... Quant au doc 


Personne rTayanl remplacé le fuyard auprès de 
nous, h train repartit. Tante Joséphine se tenait les 
Onnrs, LqJdLLc hîhiUîL comme une folle, maman Haït 
simplement aux larmes, il semblait que cet incident 
l'eût toute reguiliardic, *— car depuis Longtemps je 
tic lui avais vu l’iiir aussi dispos. Le docteur aUîsait 
la gnïté en reprenan t une aune les cocasses réflexions 
ou assi t Lions du hâbleur, pendant que je mimais à 
nouveau nom rôle de sourd... 

Mir quoi les rires d'éclater de plus belle... 

Tolü dormait toujours. 

Nou* en eûmes ainsi jusqu’à Vesoul, où nous 
dciions changer de train pour prendre lu ligue de 
Resançom 

A Sitkre* Eugêve .Milleu, 
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UNE SŒUR 


CHAPITRE XV 


Premiers imapuF. 


Le calme régnait au-c 1 activité tkns lis pelil ré¬ 
duit nù s’tHaii' rit rat: hé s 1rs orphelins., mai ri h* repos 
devait être court. Elisabeth aimait la travail ; elle 
n’éLail pas désirmisc de se reposer ^li£■ ses rames,, 
mais elle, aurait voulu naviguer sur une mer paU 
süilr; Forage s'amoncelait déjà dans le lointain. 
Marc rentra im jour du lycée le Iront sombre et les 
lèvres serrées; ihUavait rien 'lit à Pierre en sortant 
du collège. Les deux frères revenaient d’ordinaire 
par un chemin dUTérent- Henri* qui accompagnait 
presque toujours Mare, courut à Élisabeth busqué 
Marianne eut ouvert la porte : « Je m; suis pas ce 
qu'on a fait à Mari, mm mura-t-il à P oreille du sa 
sa ur, mais il est de bien mauvaise humeur, 

Mat e entrait au même instant dans h petit salon : 
il juta scs livres a terre et s’assit brusquement sur 
un faiiteuiL « Le proviseur vient de me dire qu'il 
fallait entrer dans une école préparatoire, si je vou¬ 
lais passer mon examen, » s’écria-Hl. Élisabeth 
tressaillit. « Nous ne pouvons pas, dîUeïïe presque 
iuvoImiliiiremeuL — Je sais bien, u Et Mare, qui 
s’était levé, commençait A marcher dans la cham¬ 
bre: » Aussi, je serai refuse; il s“y attend; il me 
l'a presque dit. Tout le monde va dans les 
écoles préparatoire*, dit Pierre qui venait d’arri¬ 
ver; ce n’est pas la preuve qu i! le croie plus bête 
qu'un autre. — € est la preuve qu’il faut y aller 

1, £dt«.-Xoy. puft» MA, m, Î7î t m, JM, 2i5 tl ïü. 
n. — îiv. 


pour réussir, soutenait Mare, et comme je ne puis 
[jas... « Pierre pesa la uiaîn sur l’épaule d 1 Élisa¬ 
beth : Si Lu veux travailler d’arrache-pied avec 
cr professeur-là, ditdl, je te réponds du succès, ■■ 

I ! Usai) cl h rougit vivement ; la bonne opinion de 
Pierre lui était précieuse ; îl nen prodiguait pas les 
témoignages ; elle se tourna gaiement vers Marc■ ; 

■ Tu vois, M. le polytechnicien croit qu’à nous deux 
nous pouvons nous tirer do Saint-Éyr; il s’agit main- 
iianl de justifier son hicnveillant témoignage. )■ 
Et cil r attirait déjà vers son frère les livres de 
sciences dont la table était chargée ; mais, tout en 
se mettant ô l iruvrc, Man: restait sombre et inquiet. 
« J‘échouerai, faute d’argent, répélait-ul ; faute 
d’une misérable petite pension «S• ■ six mois dans une 
bonne école préparatoire , ma carrière sera man¬ 
quée. et ça pan e qu’un filou a trompé mon père, 
parce qu’il a donné plus d’attention a ses livres 
qu’au bien de ses enfants! n 11 frappait la table du 
poing dans un accès tic i ùlère impuissante. 

E Us al jc L h faisait elle ri peur ne pas répondre : 
elle n’était pas naturellement douce ; son jugement 
était habitue lie ment sevère, mai^ elle avait appris 
par expérience à retenir les paroles amères qui ve- 
nairul sur ses lèvres ; Ihcrre haussait les épaules, 
mais il avait repris sa lecture, Henri, tout muge 
d’indignation, n'en put contenir l'élan; il se jeta sur 
Marc comme s'il voulait U frapper : «t Je ne te lais¬ 
serai pas dire cria de papa* criait-il ; il avait bien 
b* droit de s occuper comme il lui convenait ; c est 
parce qu’il était trop bon qu'il n’a pas pensé qu’on 
put le voler; c’est Lâche de lu lui reprocher, à 
Lui qui... — Lui qui en est mort, n dit gravement 

il 
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Elisabeth attirant dans ses [n as l'enfant tremblant 
d'émotion, qu'elle baisait an front avec un redcw- 
blHE'mL?üt do tendresse* Marc, un peu honteux, sYtaH 
remis au travail* Henri, toujours sur les genoux do 
sa sœur, murmurait à son oreille ; « Te souviens-tu 
quand i! nous a rainasse des feuilles, fias plus de 
huit jours avant"* et qu'il riait en vivant le l'eu 
«■allumer? Nous étions contents : il était si bon ! b 
L e petit garçon pleurait ; sou âme affectueuse et 
douce s'était attachée aux rares .souvenirs des boutés 
de son père; il avait oublié tout le reste par ten¬ 
dresse et par délirât esse de cœur. Elisabeth u'avail 
rien oublié, ruais elle savait faire la part des vertus 
comme des défauts de snn père ; elle était fôère de 
lui, de sa grande réputation scirntifhjUG, de cet 
amour pur pour l'élude dont elle portait en elle le 
germe ; sa réserve naturelle i'aidait d'ailleurs à 
comprendre l'espèce d'isolement qu’avait toujours 
recherche M, de fi an ville, Marc, au contraire, nu 
concevait rb?n à un caractère si différent du sien. Cû 
que Pierre comprenait, il ne le pardonnait pas. Les 
deux frères continua huit leur travail en silence, 
pendant quÉlisabclh emmenait Henri lotit pleu¬ 
rant. Elle le èn niait encore dans son lit comme un 
enfant; la délicatesse dosa santé justifiait ces petites 
gâteries. Lorsqu'elle rentra dans le su ion, Marc se 
pencha vers elle comme elle allait commencer l'm- 
ter rogatoire ordinaire ; « Henri durt-iî ? demanda- 
t-il avec un peu dr; brusquerie» — Pas encore* — 
Je suis fâché de ravoir fait pleurer, s» marmottait 
le frère aîné* Elisabeth ne répondît que par un re¬ 
gard, mais elle interrogeail et aidait son frère, avec 
un redoublement d'ardeur : f Mon bon Mfii c! >i di¬ 
sait-elle dans son cœur. 

Hélas ! le zèle d Elisabeth ne pouvait suppléer an 
défaut d'énergie de Marc. Déjà Lissé pat l'effort 
qu'exigeait un travail auquel il n’avait pas de goût, 
il avait trouvé à la fois une es ci tse pour sa paresse 
cl un aliment pour smi découragement dans le mal- 
encan tmix e.msHl du proviseur* Toutes les lois 
qii'Elisabeth le pressait tic travailler, (miles les fois 
qu'elle faisait îe compte des semaines qui s’étalent 
écoulées et du temps qui restait encore avant l'exa¬ 
men, son Irêrc s'impatientait ou tombait dans 
l’a bal Emu eut* répétant que sou travail ne servirait a 
rien :« J* serai refusé; comment veut-on qu’il en 
suit autrement? Je ne suis pas préparé; les autres 
recevront des leçons spéciales; les mendiants ne 
peuvent pas espérer d'entrer àSoinl-dyrE 

Elisabeth éclata enfin à cr dernier mot ; « \ qui 
avez-vous demandé quelque chose? s’écria-t-elle. Il 
n'est pas une crénlure sons te ciel à laquelle nous 
soyons redevables d’un sou ott d'une faveur! Noua 
ne sommes pas [dus des mendiants que M. de Roth¬ 
schild dans smi palais ; mius sommes pauvres, 
voilà tout ! »? liant à cet examen, que je passerais 
tout à rhcurc sans rouvrir un seul livre, el elle 
repoussait loin detld ceux qui couvraient la table, 
lu devrais avoir honte d’admettre seulement lu pos¬ 


sibilité d uu échec ! Un finnville refusé à 


Sain UC vr 1 


Le lits de mon père échouant sur la théorie de 
l'arithmétique ! - Elle s'arrêta ; ses yeux étince¬ 
laient ; elle sn tenait si droite, elle avait l'air si ré¬ 
sidu, sa voix vibrait avec tant de colère el de mépris, 
que Marc baissa la tète sans répondre, s'étonnant 
lui-même de son silence. Mais Elisabeth avait porté 
un coup funeste à son influence sur sou frère aîné : 
elle lui avait laissé entrevoir le dédain qu'elle avait 
tant de fols réprimé; le jeune homme se sentait déjà 
humilié par la supériorité Intdjectuâlo de sa sœur; 
il fui profondément blessé des dures paroles dont elle 
ravii.il accablé. Chaque jour* Elisabeth coin prenait 
mieux que îe but de tant de préoerupsiliûns allait lui 
échapper; elle voyait Marc non-seulement négligent 
el paresseux, maïs Inexact et morose ; tl rentrait plus 
tard, il partait plus Loi : il ne Irai ai liait pas ou tra¬ 
vaillait mal. Lu jeune fille se reprochait amèrement 
SOn rnvès de colère, 

>( nu’en dis-iu, UiciTe? dcmamla-t-clle tout d’un 
coup à son frère cadet, un jour qu'ils travaillaient 
tous les deux à la lueur delà peLilc lampe, attendant 
pour dîner le retour de Marc. Uruis-lu qu’en re¬ 
nonçant a Loui nous puissions iujus charger de la 
pension de Marc a Sainte-Horbe ? — A qtiui pou- 
uuis-ntm* renouerr7 demanda Pierre, qui Iruiivutt 
fort austère ta vie qu ou menait dans le petit mé- 
nngü.Un peut toujours vivra de pnin cl de pommes 
de terreI dit Elisabeth* — Henri aussi? * Élisabeth 


hésitait. Pierre reprit : «Tu te priverais de tout 
Parlai, qm nousn’eviUsdoos pas l’échec ; II »'«sl 
mis dans la tète de ue ri en faire, cl louhisles écoles pré¬ 
paratoires du monde n'y changeraient ihu, U nu qui 1 
dix-huit ans; quand il aura été refusé, 11 recommen¬ 
cera, et ce sera une leçon... » Elisabeth rougit viu- 
lemnienlr u T arraugriaii^-tu d élrc refuse a ton pre¬ 
mier examen?" de. manda-t-e 11c d'une voix brève. 


E’ijimvi dit i i i 1 1 1 .1 Plh 1 * 


nii i 


allmîrc, dit-il; je travaillerai! )> 
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CHAPITRE XVI 


litijinisüaiiirc* 

Tous If s efforts, toutes les prière* d'Elisabeth 
étaient inutiles; «lie ne po iront/ pas faire travailler 
Marc* 


fraient ensemble ait Jeune 1mmme* D’une part, le 
triiv:ij 1 .1 -siilu t vertueux, In carrièrelaborieuse, mais 
honorable; de l'autre, le laisser-aller d’une miséra¬ 
ble existence, semée cTéchecs, d’Jmmiliatlons, de 
lâchetés. Marc paraissait pencher vers'la mauvaise 
voie. Les avril issemenU, les reproches de sa sieur 

restaient sans 



C'est un sen- 
liment doulou¬ 
reux que celui 
de Timpuissan¬ 
ce, et particu¬ 
lièrement amer 
pour les ^mes 
fortes. Elisa¬ 
beth savait vou¬ 
loir* Bien jeune 
encore, elle 
avait souvent 
appliqué sort 
énergie a des 
tâches difficiles* 
et elle avait 
réussi. Depuis 
plus d'un an, 
elle luttait con¬ 
tre la pauvreté, 
après avoir lutté 
contre la tris¬ 
tesse et T isole- 
meut ; à chaque 
pas de la car¬ 
rière, elle avait 
ÿcntï, en es¬ 
sayant scs ar- 

b 

mes, qu'elle 
avait la force 
de combattre 
et de vaincre* 

Pour lu premiè¬ 
re fois, elle se 

vu va il en face 

# 

d'mi obstacle in¬ 
vincible qui l'ir¬ 
ritai! et riuimi- 
liait tout ensem¬ 
ble. Elle avait vu 
la main de Dieu 
frapper devant 
elle son père cl 
sa mère, sans 
que su douleur 
ou su tendresse pressent détourner le coup* Mais il 
venaiL directement de Dieu même : Élisabeth avait 
courbé la tète* Sans aimer Dieu, sans le rumiFiiLre, 
elle avait [‘âme trop dru il e et P es prit I m |« élevé pour 
résister à ta volonté du Tout-Puissant, mais l intîn- 
leiice de Marc tt’éUiiË pas l‘n?tivre de Dieu; il l’avait 
doué de facultés suffisantes; le bien el le mal s’nf- 


ife ne le jus dire cela de pp. iP, 257, col. 2.) 


«flot et sem¬ 
blaient même 
précipiter son. 
choix funeste. 
Elisabeth nr 
pleurait pas. 
Ce soulagement 
des cœurs bles¬ 
sés lui était re¬ 
fusé : mais la 
nuit, lorsque 
tout dormait au¬ 
tour d’elle, pen¬ 
dant que son 
frère aîné su 
reposait tran¬ 
quillement à In 
lin d'une jour¬ 
née mal em¬ 
ployée, la jeune 
fille, assise sur 
son lit ou se 
promenant len¬ 
te ment dans sa 
chambre, pesait 
les chances de 
succès et de re¬ 
vers, repassait 
dans son esprit 
tous les motifs 
d'inquiétude,, re¬ 
venant sans ces¬ 
se se heurter 
au même ob¬ 
stacle : h Merci 
Marc î comment 
peux-tu être si 
mou, si indo¬ 
lent? » répétait- 
elle quelquefois 
tout haut* 
Pendant ces 
tristàs veilles 
où la coura¬ 
geuse fille ap¬ 
prenait h sentir son impuissance, elle apprenait 
aussi. les premiers rudiments d’une science plus 
batUi 1 que scs éludes chéries : elle apprenait à 
chercher Dieu. Elle avait beaucoup souffert déjà, 
mais soud e i l debout, sans rien perdre de sa fierté 
naturelle ; maintenant, elle -u sentait faible, incapa¬ 
ble d’agir sur une Ame humaine. Ce frère qu elle aï- 
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tuait E a ni compru niellait à plaisir smiirvenir el celui 
de tous lea siens, Eligabelh, impuissante a remédier 
au mal, alla tnut dml, rl avec une confiance in- 
stitidive* au Souverain Maître des csiurs. 

Elisabeth avait le jugement trop ferme pour se 
payer dapparences ; ce qu elle avait pu avoir d'm- 
[Iucikt sur smi frère lui échappait, i-1 Mare Lï'élait ni 
assez résolu ni assez sage peur se diriger lui-mi'riie 
dans h vie. Au lieu de se débattre centre l'amer 
sentiment de sa faiblesse, au lieu de tenter des efforts 
désormais mutiles pour obtenir de Mure la confiance 
qu'il lui refusait et le travail qu'exigeaient les cir- 
vuusümees, elle se retourna vers le Idcu qu'elle 
avait jusqu'alors négligé. Ce que Lisoleinenl, la 
douleur et lu pauvreté n Avaient pu accomplir, Eaf- 
IV e1 i on fraler1 1 e lie b 1 e ssé e I’o j> é ru dans 1 'à uie d"El î- 
sahel h : elle apprenait à prier pour .Mme avant de 
savoir prier pour elle-méme, et ce premier pas dans 
un chemin nou¬ 
veau était ae* 
nuiLpagné de 

lumières si iuat- JMw 

lendues, d u ne jfea . 

paix si proton- 
de i qu'elle âû 

sMuiUui chaque A 

jour do uce in ont i failli 

lait un père, • m 

se disait-elle, v 1 '* A 

Liïeu sera notre ,, i,™ * . 


eu mngissaiE. 1E lui semblait qu'idh espiumuill 
Mure ; mais, dans son ignorance de jeune Hile, elle 
IVëniissail a lu pensée du danger inconnu qui iju nn- 
eaîl son frère* Elle \ pensait sans eesse T mais elle 
(l'osail pas, la i ourageuse ElisubcLh n osait pas ou¬ 
vrir la bouche sur ses inquieUidod. 1)'ailleurs, Mare 
évitait avec soin huiles les oceasums de léh-n-lélc, 
Idrhe assez facile dans îe petit appariement, u il les 
quatre enfants se trouvaient toujours ensemble dans 
le salon’, auprès de l'unique lampe T autour dû 1 uni¬ 
que l'eu. 

rliaqui! soir, lorsqu'il avait accompli sa tâche 
vie mathématiques, après avoir répondu à l'aven¬ 
ture aux questions du programme qu Élisabetii lui 
posait encore par acquit de conscience, Marc se 
i vtiraiL dans sa chambre. Elisabeth ne prutoilail 
plu^ contre l'inutile prodigalité d'une bougie allu¬ 
mée; elle savait trop que la bougie serait bientôt 

t le in le. Mariau- 
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ne un manquait 
jamais de l'a¬ 
vertir : « Le por¬ 
tier u ouvert à 
-M P Marc cotte 
nuit ; il était 
deux heures du 
matin, » 

Di erre savait* 
il ou allait sou 
livre ï Ils li üI» i- 
tuienl la n l * * c 11 l* 
cliambre, ils 
sortaient du * ol- 
lêgif «ui\. mêmes 
heures \ lors¬ 
que ïherre s’iih- 


Uieu toulaii obtenir un nouveau sacriGcc de la Ja- 
rouclie indépendance de la jeune ÜUe. 1! voulait 
qu’Éibahelli apprit la uëcessilr imposte aux hom¬ 
mes de s'appuyer les uns ourles autres, Elle arrivait 
pon ii peu a comprendre non-seule mont que Marc 
ne travaillait pas, mais qui! employai! mal le temps 
perdu pour l'étude. Dans l'élroil budget des orphe¬ 
lins, rien n'avait été réservé au plaisir ni aux fantai¬ 
sies. Elisabeth, en libre possession dr ses NUülhres 
de rente f ir.ilirait pas songé à acheter un ruban ou 
une feuille de papier inutiles; les trois jeune * gens, 
encore sous la garde légale de leur tuteur, n'avaient 
à leur disposition qu'une somme insigniGaute, sulïi- 
saut ù peine aux acquisitions des plumes ou des 
cahiers* Cependant Elisabeth s'apercevait quelque¬ 
fois que Man uvait acheté un vêlement nouveau; 
elle découvrait dans sa chambre des hnuts de ci¬ 
gares ; il était rentré plusieurs lois fort, axant 
dans ta nuit, et sa syjur eonslaiail avec étomie- 
inent qu'un gramt mimhrc de livres avaient disparu 
des étagères* 

i'-ltsabr tli était lu.'u Leu >r de ses découieHes; elle 


sentait par ha¬ 
sard, ce qui était rare* roi il travaillait avec uur in- 
ratigable ardeur, il ne disait pas [dus que Marc où il 
allait; mais Elisabeth avait confiance eu lui, sans 
jamais lui demander aucune eoulidcm e, 

La réserve naturelle du frère et de ht sœur mettait 
un obstacle hi£urmuntahh< non-seulement aux épan¬ 
chements de cœur, mais encore à rirmoeentc curiu- 
site de la sic commune, 

Elisabeth n avait jamais parlé a Pierre de ses in¬ 
quiétudes sur le compte de Marc, S’il les partageait, 
il nYii disait rien* 

Elle prit son parti : elle savail d'avance qu’il élnil 
inutile de rien dire au lu leur de ^. l s frères. 

Le bon notaire était très-occupé; il avait, dès 
le début, témoigné su résolution de borner son 
action aux affaires pécuniaires de ses pupilles. 

Pour le reste, mademoiselle Elisabeth lara 
mieux que moi, >« avait-il dit au\ trois éco¬ 
liers* 

Jusqu'alors, mademoiselle ÉlUabeÜi n'en avait 
pas douté. 

Si elle avait mamtenaul perdu sa, confiance en 
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elle-même, elle n'a vol! pas mm mis r erreur d'repé¬ 
rer devantagf du lutettr* 

Il était tard; il faisait froid. Élisabeth, enveloppée 
ilaii* un chiite, arrivait encore auprès des lisons à 
demi éteints; elle s'arrêtait parfois pour considérer 
ses phrases, puis elle reprenait la plume, qui courait 
rapidement sur le papier: la lettre était presque 
finie; l'adresse était tu nie sur mtr enveloppe placée 
devant elle. 

Cependant Élisabeth .semblait hésiter encore ; le 
Ijniil d'une clef soigneusement introduite dans la 
serrure la lit tressaillir. 

Elle prêta l'oreille; une faible lumière parut Un 
instant sons la porte ; un pas furtif so lit union dru : 
Maiv unirait : il était minuit et demi» Elisabeth 
ajouta i[uniques lignes à sa lettre, la plia et lu in.fi 
dans l'enveloppe. 

Le matin, à huit heures, l'importante missive 
était h la poste* 

Elisabeth avait renoncé à la liberté absolue de 
-es a< lions ; elle sentait sou indépendance me- 
n tirée. 

Elle avait sacrifié son orgueil et son ressenti¬ 
ment héréditaire : i*I}e avait écrit à son nnde, 
Mi Delà finis, lui racontant tour situation aveu une 
franchise simple et presque rude* qui trahissait à 
chaque parole l'extrême nécessité rentrai gnu ni La 
fille de M. de Banville, 

En dépit des amer!urnes passées* malgré l’in- 
dilTrrencu qu'il en ait témoignée pour le sort des 
enfants de sa s mur* l'iilTVclion d'Elisabeth ri sr- 
inquiétudes pour son frère l'avaient, décidée h faire, 
enfin, appel ou seul parent qui lui restât en te 
monde. 

A suivre, M™ ns Witt* 
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Passons maintenant au mobilier de Laquai iiun ; 
car, enfin, cet endos doit représenter Liïden pour 
les êtres que nous y enfermons, sans quoi nous nous 
ferions, à lion droit, le reproche de martyriser 
sans nécessité (le pauvres animaux bien inoflènsifs, 
Or, nîden ne peut pas être meublé de nudité comme 
les quatre murs d'une prison ! 

Il faut doue orner cette prison, et le plus bel or¬ 
nement qu'on puisse lui donner, ce sont dos plan 1rs 
marines. 

« C’est bien facile 1 il n'en manque pas de singu¬ 
lières, de charma n tes, de*** u 

HalLe ht î Le plus grand nombre, hélas I ne peu¬ 
vent ou ne veulent pas se prêter à l'habitation 
de notre Éden, Pourquoi? Nous ne le savons pas 
Lmp Men, mais, ce qtf i I nous esI impossible d’igno¬ 
rer* c'est quelles y meurent avec une rapidité très- 
grande et un ensemble contre lequel on ne sait guère 
comment réagir. 

Ce iVesL pas tout : aussi Int mortes, elles rmpes- 
lent Peau et foui tout mourir autour dVlles* L’algue 
est une des beautés de Laquariimi, mais sur laquelle 
il faut toujours avoir Pool ouvert ; dés qu’on en 
voit, une feuille pâlir, su ramollir, ou laisser paraî¬ 
tre quelque lâche jaune, vile, vite, enlevez! 

Les meilleures, — et d’ailleurs les plus faciles à 
cueillir, — sont les vertes elles brunes, qui poussent 
le plus près du boni, dans l’eau peu profonde* 
Il y a plus de chances quVIles s'accommodent dans 
Laqua Hum * Ce sont, ordinairement, les plus rus¬ 
tiques. 

Ou va les chercher soi-même, s’il est possible* cl 
L’on n'a pas fait trois pas sur la grève qu’on trouve r 
le gazon tic mer, ressemblant h une garniture de fine 
soie verte frisée en chicorée sur les cailloux ; la fa/- 
hiv de mer (uïve vertu), avec ses feuilles vertes nu 
pourprées, onduleuse* et pltssées en éventail ; sou- 
veut, sous ces feuilles, la rfiivorce de tuer ‘i'hnndms 
rouge foncé* â reflets admirables comme 
ceux de l'acier trempé* C est une des plus belles 
plu ri lus de Laqua rium ; malheureusementj elle se 
tient un peu [dus loin dans 1 eau que le* précédentes* 
En tout cas, on trouvera egalement tout an bord les 
Enhrû?u\>rphes^ aux touffus soyeuses, poussant sur les 
pierres, dont on aura soin de ne pas les séparer 
pour les emporter* 

Sans son caillou originel, toute algue meurtI 

Se méfier des Fnrtts et îles Laminaires de couleur 
oli\e. si communs au bord 1 Ils sont suje ts L vous 
jouer les tours les plu* nll'iini* dans Laquarium. On 
peut, cependant, se fier au VtnWtrn ttimfnkmm, - 
point de nom Ira tirais 1 appelnns-lr Codi> nhi t et 

I. Piiito'. — Yo> BMicr ?Wî. 
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passons ! — avec son duvet incolore ; aussi à la 
Bryopse plumeuse , bien nommée ; enfin, au Clado - 
phore des roches , en touffes épaisses. 

Tout cela, sorti de l’eau, n’est pas beau à voir; 
cela s’affaisse comme une poignée d’herbe mouillée, 
mais cela reprend toute sa grâce une fois dans 
l’aquarium, quand les découpures de la plante sont 
soutenues, étalées ou balancées par l’eau. 

Peu à peu, à mesure que vous deviendrez plus ha¬ 
bile, madame, vous progresserez toute seule dans le 
choix et la culture de ces végétations si charmantes; 
vous posséderez alors des espèces plus rares et de 
couleurs plus variées : roses, rouges, blanches; les 
:Delesseries , les Plocamies, les Gorallines , les Polysipho- 
nies, les Cêramies, etc. 

« Et l’eau de mer? 

— C’est le moindre souci à avoir. 

— Mais nous ne pourrons jamais en faire venir ! 

. — J’y compte bien ! Vous en ferez, et tout ira au 
mieux ! > 

— Dans la campagne? 

„ — Ne vous effarouchez pas, madame; l’eau de 

mer n’est, pas; plus difficile à composer qu’une 
tasse de thé. Cela peut vous sembler impossible? » 

S" 

J’emprunte à M. Gosse sa formule, qui réussit par¬ 
faitement et qui est moins compliquée que" celle des 
autres. On prend dans la rivière, le ruisseau ou 

l’étang voisin, si l’eau est pure : 

, * 

EaU bien filtrée. 10 litres. 

f 

à laquelle on ajoute : 

Gros sel commun... 250 grammes. . 

Sel d’Epsom (sulfate de magné¬ 


sie). 22 — 

Chlorure de magnésium. 35.75 

Chlorure de potassium. 7. 50 


r f 

Vos charmants élèves vont vivre dans cette af- 

1 • * 

freuse médecine! Les trois derniers ingrédients se 
trouvent chez le pharmacien ou le marchand de 
produits chimiques de la ville voisine ; le premier, 
* chez l’épicier. Si vous avez un aquarium qui con¬ 
tienne 50 litres, multipliez le tout par 5 ; pour 
100 litres, vous reculerez la virgule d’un rang vers 
la droite, et tout sera dit. Une quantité d’eau de 
mer de 100 litres suppose un très-grand aquarium 
d’appartement. . , , 

. On fera fondre tout cela dans un vase propre en 
bois ou en terre ; on laissera reposer quelques 
jours, puis on filtrera celte eau dans l’aquarium 
garni de ses rochers et de son fond de sable parfai¬ 
tement lavé. On y mettra alors les algues et plantes 
choisies, qu’on laissera s'acclimater pendant au 
moins deux semaines, au bout desquelles on pourra 
introduire quelques animaux robustes, tels que : ac¬ 
tinies, petits crabes, etc. 

Il en mourra beaucoup en commençant, mais on 
surveillera... 


L’eau de mer ainsi faite doit être telle, qu’un petit 
instrument — appelé aréomètre ou 'pèse-liqueur, — y 
étant plongé, marque le degré 10,27 par litre. Comme 
elle deviendrait trop forte, à la longue, parce que 
l’eau s’évapore et que les sels restent, on y ajoute, do 
temps en temps, un peu d’eau douce, pour ramener 
le tout au degré voulu du pèse-liqueur. 

En présence des végétaux bien portants que l’on 
y met, l’eau de mer, semblable au vin conservé, se 
bonifie. Elle s’imprègne de l’oxygène que sécrètent 
les végétaux qui y sont plongés, oxygène indispen¬ 
sable à la santé des animaux, et conserve alors les 
espèces délfcatesqui eussent certainement péri dans 
de l’eau fraîchement préparée. 

Ainsi donc, les plantes sont nécessaires aux ani¬ 
maux et les animaux aux plantes, auxquelles ils ren¬ 
dent, par la respiration, l’acide carbonique dont 
elles ont besoin pour croître. Tout le talent du pos¬ 
sesseur de l’aquarium consiste à maintenir cet ad¬ 
mirable échange, cet équilibre qui existe naturelle¬ 
ment dans la nature. 

Un mot encore. Nous ne saurions trop recomman¬ 
der aux bienveillantes et jeunes lectrices qui nous 
écoutent, une observation de la plus grande impor 
tance : maintenez toujours l’eau d’une pureté irré¬ 
prochable, au moyen de filtrages appropriés, sur des 
parties successives de sa quantité, parties que vous 
soustrairez au moyen d’un syphon formé d’un tube de 
caoutchouc ployé. Qu’aucun fragment, qu’aucun 
animal en décomposition n’y séjourne : il empoison¬ 
nera le reste, et cela en quelques heures ! 

Et, maintenant, quels sont les animaux que 
tout le monde peut trouver sur nos côtes et intro¬ 
duire dans l’aquarium ? Quelle est la manière de s’en 
emparer et de les rapporter sans dommage? 

Rien n’est plus simple. Puissent nos jeunes lec¬ 
trices intelligentes s’éprendre de ce moyen char¬ 
mant d’introduire en leur ctemeure une occasion 
d’instruction et d’amusement à la portée de tous et 
d’elles-memes ! 

A suivre. H. de la BlanchErf. 


LE CHEMIN DE FER DU RIGI 


Il n’est pas de voyage en Suisse qui soit complet 
sans une visite au superbe mont Rigi, dont l’orgueil¬ 
leuse cime se mire à la fois dans le lac de Lucerne 
et dans celui de Zug. , 

. De son sommet le plus élevé, le Kulm, on domine 
un panorama d’une incomparable beauté et qui n’a 
guère de rival en Europe. Le spectateur émerveillé 
voit se dérouler à ses pieds presque toute la Suisse, 
du Jura au Rossberg et de la Forôt-Noire à la Jung¬ 
frau. 
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Aussi, pantin ut les trois mois d'été, alors qiiR la 
Suisse devient Je reliriez vous dès touristes de tous les 
|*riy^ de l T Europc f le Kulm du Itigi regorge de visi¬ 
teurs* L<* hôtels, établis sur 1a hauteur sont encorn* 
hri's, et c'est parfois avec peine f|ue l'on réussit a s’j 
loger, 

Dépendant jusqu'il res derniers temps l'accès de 
celle montagne n’était pris sans offrir une certaine 
difficulté, Il fallait gravir une hauteurde J * 01 ) mètres 
ii pied, en - uklaiîl du bàtan d< montagne, le long 
'■tlpirtïtwk ii manche recmirhe que tous les touristes 
rapportent comme t rophée de leur voyago en Suisse. 
Jl y avait bien aussi pour les paresseux, mi pour les 
malades, des muleta et aussi des porteurs qui les 
emportaient sur de petites chaises de forme spèciale ; 


Dame-dcs-Neiges, et enfin, exténués de fatigue, nous 
atteignions le point culminant, le Kuhn, après avoir 
gravi pendant quatre heures. Toutes les beautés du 
parmi a ma que nous dominions mie fois arrivés nous 
faisaient a peine oublier ces quatre heures de marche 
pénible. 

Fi aujourd'hui, on monte au hultn en une heure, 
rouleriaIdeml'ut assis dans un lion wagon de chemin 
de fer, et l'-m jouit pendant tout le parc oui*» d'une 
vue encore plus belle que lorsqu'on se hissait péni¬ 
blement le long des sentiers rocailleux. 

Ce chemin de 1er i\-d une des plus étonnantes mer* 
vrilles qite 1 industrie de noire siècle ait créées. Il v a 
quelque chose de fantastique à voir ce train s'accro¬ 
chant aux aspérités de la montagne, s'entourant dans 




— “T 


-- * 
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niais ces moyens de locomotion eux-mêmes «'étaient 

« 

pas sans offrir Certains inconvénients. 


un tunnel pour ressortir suspendu alf-cicsstis du 
goulîre sur une pa s se i v 11 e d'une légèreté aérienne, 


Je nie rappelle. Q y a quelques année-q avoir fait 
l’ascension dit îtigi en compagnie de quelques amis. 
Nous é lui n* parti « de Guldau, petit village situé an 
versant oriental de la montagne. À peine au sortir 
du village, le sentiers 'engageait à travers dés champs 
rouverts, de rochers amenés par les avalanches qui 
descendent du Rossberg, puis se mettait à gravir 
une pente fort roi de où notre aipen stock n 'était pas 
de trop pour nou< aider à runserver notre équilibre. 
Après une lirtnc et demie de ce pénible e\er- 
eii'e, nous trouvâmes la petite auberge de Vl'nttre 
[ùrchli, où nous pûmes prendre un’peu de repos cl 
admirer le lac de Lun en, qui se dé roulai Là nos pieds. 

Encore une heure de montée et nous arrivions au 
pittoresque couvent de Mtirvt*zum-£ckïiei! ou [Solre- 


Femme vous le pansus bien, la locomotive est li'im 
genre différent de celles employées sur les rliemms 
de 1er ordinaires. File es! munie d’un appareil spé- 
rial s'emboîtant sur un rail central qui la. muinlienl 
lo r ‘s de la montée vi permet de modérer au gré du 
mécanicien la vitesse tic ta descente, qui, comme ou 
le comprend, prendrait bienlût des proportions verti¬ 
gineuses la machine était abandonnée sur tas rails 
à l'impulsion de son propre poids. 

Enfin* grâce au chemin de fer du Higi« il rsl. donné 
à tout le monde aujourd'hui de gruvîr lu superbe 
montagne avec autant de sécurité el aussi peu de fa¬ 
tigue que la rampe de Saint-Germain* 

Si cota peut vous intéresser, je vous dirai, pour 
conclure, que le nom île Rigi ne vient pas du Lutin 
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ïinjmtt mmtiniiï) In reine des".i laeues, ainsi que 

vous l'entendez «Itre le plus souvent, mais bien de 
mous J%ûüttÆ T c'est-à-dire le meurt sauvage. 

If, Nobtm.. 



LA CÈCIIE DU HARENG 


Les premiers bateaux partis pour la pèche du 
hareng donnent de rentrer dans nos ports de la 
Mandie, rapportant de* quantités considérables de 
ces poissons. La pèche promet donc dTHrc très-frue- 
tueuse cette aimée. 

C'est une butine nn£iveflr h car non-seul (ment le 
hareng fait a ivre un grand nombre de pèrheur», de 
marins, d'expéditeurs de Imite sorte, mais il fournil 
encore à bien des pauvres gens un aliment sain cl 
d'im prix nmiliaju.e- Non pas que l'un puisse se nourrir 
de hareng; et cependant il est des pays sur les ru les 
de Hollande rl de Norvège on il constitue, frais, 
salé im fumé, la base de l'alimentation du peuple. 

Avez-vous regardé qunlqutdnis de |.rAs le rllarge¬ 
ment de ces petites voilures, si nombreuses dans nos 
rues au < oinmencetijcnt île l'automne, el qui sam 
noiicculpar terri de : fi Hareng qui glace! qui glace! 
hareng nouveau! » 

Vous avez vu alors un beau poisson au ventre ar 
géntê. au clpsd*uiie magmliquc teinte indigo. G*est" 
le Imreng tel qu’il nous arrive des ports de mer, 
mais la mort toi a déjà fait perdre une grande partir 
de sa beauté. Si vous pouviez le contempler louLà 
votre aise dans Tonde; lraiïF[mrente d’un aquarium, 
vous verriez ses écailles resplendir d éü ne plants rô¬ 
tie I s irisés, qui le font paraître comme vêtu de perles 
et d'émeraudes. 

Ces couleurs varient, du reste ; rut pu voit de roses. 


de bleu», mais In mort leur donne u tons une uni 
(firme livrée vert el argent, que la fumée à son tour 
transforme en un heau jaune d or. 

On ignore encore exactement dHu vimii te hareng, 
car il n'est pas loi h il a ni de nos mers et ne s\ montre 
que dans ter- excursions qu'il y fait en troupes com¬ 
pactes. Quelques naturalises uni suppose qu’il 
prenait naissance dans les profondeurs dos mers 
a reliques. 

En tout cas les bandes de harengs font leur pre¬ 
mière apparition vers le mois de murs dans te nord 
de ]'Islande. On les voit arriver part'cilniiiws serrées 
de (J à 7 kilomètres de front cl s'étendant sur une 
longueur de H et 10 kilomètres. C'est un spectacle 
unique et mervi-ilieux que de voir ces milliers de 
millions de poissons couvrant la surface de la mec, 
qui parait rouler des flots de rubis, de diamants et 
d'émeraudes. 

V imposante armée des harengs ee divise en deux 
corps, celui de droite se dirigeant du côté de LAmé¬ 
rique et celui de gauche s’avançant dans |r> eaux 
européennes. 

Le etern 1er corps d armée se sépare lui-même 
birulot à sou bmr eu deux divisions : la première, 
celle de gauche, va alimenter les célèbres pêche¬ 
ries de l'Ecosse, de l'Angleterre, de l'Irlande; In 
seconde, celle? de droite! longe la Norvège, en voie 
quelques bataillons dans la Italtîque, lundis que le 
reste contourne les cales du Danemark, de la Hol¬ 
lande, de lü France, et, rejoignant nu sortir de lu 
Manche lu première division, vase perdre avec elle 
dans les profondeurs île l'dréan. 

De même que Fou Ignore d'où viemieutle» harengs, 
de mémo un ignore où ils son vmil. 

Quelques naturalistes ont * m résoudre le curieux 
problème posé par l'apparition el la dispitriFion pi.' 
riùdiques des harengs, eu avançant qu’il se pourrait 
bien que ces poissons, bien loin de voyager, comme 
on l’admet généralement, se bornent a gagner te 
fond des mers à l’approche de la saison froide, 
pour remonter à lü surface dès que le printemps 
revient, f l’est une façon fort commode de tran¬ 
cher la question! mais qui îTexplîque guère com¬ 
ment les hareng- *r montrent sm'i'i-^-iveniriil mit 
les côte? des divers pays, a mminniei par le nord 
el eu descendant vers le sud. 

Tous les uns, ce passage se reproduit à époque 
fixe, et la grande année ries harengs ne paraît jm- 
sensiblement diminuer malgré l'énorme contribution 
que prélèvent sur elle les ptVJieurs norvégiens , 
danois, hollandais, anglais et français. Mai-, bien hdti 
dTUre étonné qu’elle réussisse à combler ainsi an¬ 
nuellement sa» vides, on se demande quelles pru* 
I jor lions el h- atteindrait si elle était délivrée de toutes 
attaques de lu part de l'homme» quand on songe que 
chaque femelle produit de 2ë k üUÜQd o uïs pur 
an. lue petite multiplication vous montrera qu>tl 
quelques aimées les harengs en arriveraient à cou¬ 
vrir la surface des mets. 
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Mais il a fallu que l’homnie-découvrît un moyen de 
conserver cette manne que la mer lui apporte en si 
grande abondance à des époques fixes. Que faire de 
tous ces poissons? 

Aussi la Hollande est-elle fière d’avoir donné le 
jour à l’inventeur du procédé de la conservation des 
hareftgs, George Benkel, mort en 1397. 

On peut dire, sans exagération, que c’est à ce 
modeste pécheur que ce pays doit la base de sa 
puissance commerciale. Un proverbe hollandais dîL 
qu’Amsterdam est construit sur des arêtes de ha¬ 
rengs. Plus heureux que bien d’autres inventeurs, 
le nom de Benkel n’a jamais été oublié par ses com¬ 
patriotes. Son tombeau, dans l’église du petit bourg 
de Bierkuliot, fut pendant longtemps un lieu de pèle¬ 
rinage patriotique^ L’empereur Charles-Quint s’y 
rendit lui-même, eh 1606, en compagnie de sa sœur, 
la reine de Hongrie, et il mangea solennellement un 
hareng en l’honneur de l’humble pécheur. Encore 
aujourd’hui, les Hollandais visitent ayec vénération 
la tombe de Benkel. ( 

La pêche du hareng est devenue aujourd’hui une 
industrie de premier ordre. Les Anglais, les Hollan¬ 
dais, les Danois, les Norvégiens, les Suédois et les 
Français y emploient dés.milliers de navires. 

, Ces navires sont généralement des barques de 
soixante à cent tonneaux et comportent un équipage 
de seize à dix-huit hommes. Les pécheurs quittent 
chaque port en petites flottilles et se dirigent d’abord 
vers les îles Orcades et Shetland, où arrivent les 
premières bandes dç harengs..À mesure que la sai¬ 
son s’avance, ils descendent vers le sud, et la 
pêche se termine dans la Manche en novembre et 
décembre. , 1 

Les filets employés popr cette pêche sont formés 
de grandes nappes, que l’on rattache les unes au 
bout des autres, de manière à former une longueur 
d’un demi-kilomètr.e i et quelquefois plus. La partie 
supérieure du filet çst garnie -de morceaux de liège 
qui le maintiennent à la surface,' tandis que le bas 
est maintenu verticalement dans l’eau au mo>en de 

i , > <- < \ * 

balles de plomb. Quand le filçt est placé dans l’eau, 
il offre un réseau de mailles, dans lesquelles les ha¬ 
rengs viennent se jeter. La grandeur de ces mailles 
est calculée de façon que*le poisson, api*ès y avoir 
pénétre, reste accroché par ses ouïes et ses na¬ 
geoires pectorales. 1 

Plusieurs indices désignent au pécheur l’endroit 
où il doit jeter ses filets d’abord, pendant le jour, 
la présence d’innombrables oiseaux de proie qui se 
nourrissent de ces poissons, et aussi, une matière 
graisseuse qui se détache du corps deS harengs et 
vient flotter à la surface. La nuit, cette substance 
devient phosphorescente et illumine la mer, de sorte 
que l’on peut dire que les malheureux harengs four¬ 
nissant eux-mêmes aux pêcheurs la clarté qui per¬ 
met, de les pêcher. 

Aussi la pêche se fait-elle.de préférence pendant 
la nuit. Le filet une fois à l’eau, on laisse dériver la 


barque ; puis, au bout d’un temps fort variable, qui * 
va d’une heure à quelques heures, selon l’abondance 
probable des poissons, le filet est retiré. C’est une . 
rude besogne, je vous assure, que de retirer de l’eau, 
à la force des bras, ce filet pesant, d’un demi-kilo- | 
mètre de long ; mais aussi quel beau spectacle pré¬ 
sentent ces mailles qui arrivent garnies de leurs 
étincelants prisonniers ! Pendant que les uns halent 
sur le filet, les autres retirent les poissons, qui \ 
tombent en frétillant sur le pont de l’embarca¬ 
tion. 

On a vu des coups de filet ramener jusqu’à cent 
dix mille poissons'; mais souvent aussi le filet ne ra¬ 
mène rien, et alors tout ce dur travail est fait pour 
rien. 

Aussi les pêcheurs ont-ils mille superstitions : il 
ne faut pas pêcher un hareng avant le matin de la 
Saint-Jean ; malheur à celui qui prend dans son 
filet le roi des harengs, celui qui conduit la bande, 
et dans ce cas il est bien inutile de le rejeter à la 
mer, car le proverbe dit : « Hareng hors de l’eau, 
hareng mort. » Enfin, ils examinent avec soin les 
rayures qui ornent le dos de quelques-uns de ces 
poissons, et ils cherchent à y distinguer des lettres 
qui puissent leur faire présager le résultat de leur • 
pêche. 

Cette dernière superstition est, du reste, acceptée 
par tout le monde en Norvège. On raconte à ce sujet 
qu’en 1587 des pêcheurs prirent, dans la mer du 
Nord, un hareng dont le dos présentait visiblement 
des caractères gothiques. Ce merveilleux poisson fut 
envoyé au roi de Norvège, Frédéric II, qui voulut sa¬ 
voir ce que comportait la mystérieuse inscription. 
Les savants s’assemblèrent et fin iront par déchiffrer 
les paroles suivantes : « Les autres peuples pêche¬ 
ront bientôt le hareng mieux que vous..» t Mais le 
bruit se répandit dans le peuple que les savants 
avaient caché le véritable sens de l’inscription, qui 
prédisait la hiort du roi. Ce bruit parvint aux 
oreilles du prince, homme superstitieux, qui en 
fut vivement frappé et mourut en effet l’année sui¬ 
vante. 

Une fois pêchés, les harengs sont encaqués, pla¬ 
cés dans des tonneaux appelés caques, avec du gros 
sel qui les conserve jusqu’à l’arrivée au port. Là ou 
les sale de nouveau ou bien on les expose pendant 
quelque temps à une épaisse fumée. Ces der¬ 
niers constituent ce que l’on appelle les harengs 
saurs. 

Pour vous donner maintenant une idée de l’impor¬ 
tance du commerce des harengs, il me suffira de vous 
dire que les seuls pêcheurs norvégiens récoltent en 
moyenne, annuellement, 700 000 tonnes de harengs, 
représentant" une valeur commerciale de plus de 
10 millions de francs. 

Th. Lally. 


LA FAMILLE DURAND A L’EXPOSITION DE VIENNE. 


267 


LA. FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


0 

V 

Comme quoi les voyages forment l'esprit et le cœur delà jeunesse. 

De Vesoul à Besançon, route pittoresque et acci¬ 
dentée, s’il en fut, le hasard nous donna d’abord 
pour compagnon de voyage un gros homme, un géant 
apoplectique, qui n’eut qu’à appuyer sa iôte contre 
les coussins pour être plongé aussitôt dans le plus 
bruvant sommeil. 

Toto, qui avait consciencieusement dormi pendant 
quatre bonnes heures, se disposait à rentrer en pleine 
possession de ses dispositions capricieuses et fan¬ 
tasques, quand l’homme commença ses ronflements. 

Le mignon, qui n’avait jamais rien ouï de pareil, 
tourna du côté du dormeur des yeux effarés, et resta 
stupéfait. Tout un travail de réflexion sembla se faire 
* en son esprit. L’ample rondeur, la large encolure, ' 
la comburante coloration de l’homme, le puissant 
mouvement de va-et-vient qui remuait sa poitrine, 
devaient, je suppose, rappeler à mon jeune frère 
l’ogre du Petit Poucet. 

J’observai son petit manège. Je le vis diriger un 
regard vers les pieds du géant, pour y chercher sans 
doute les fameuses bottes... Et ma foi! la redoutable 
chaussure s’y trouva. Le bas du pantalon était rentré 
dans de hautes tiges plissées, et, qui plus est, «des 
maculatures de terre jaune se voyaient sur le pied, 
qui reposait immense sur des semelles, au bord des¬ 
quelles une épaisse rangée de clous quadrangulaires 
et luisants couraitcomme un feston de dents cruelles. 

Ce détail acheva Toto ; il garda, tant que le gros 
homme fut des nôtres, un calme motivé par le ca¬ 
ractère du problème qui était évidemment posé en 
son petit cerveau. 

Le géant continuait à bruire quand, à un arrêt, la 
voix qui annonçait le nom de la station le tira tout à 
coup de son sommeil. Il se redressa avec un brusque 
mouvement qui fit tressaillir Toto, roula plus qu’il 
ne descendit du wagon; et nous le perdîmes de vue. 

Toto respira... 

La place de l’ogre fut aussitôt prise par une vieille 
dame, qui avait avec elle une petite blondine de six à 
sept ans. 

Le train se remit en marche, et Toto, délivré de la 
présence inquiétante du colosse, allait sans doute se 
dédommager de la contrainte subie, quand notre at¬ 
tention et la sienne furent attirées par ce qui se pas¬ 
sait dans le coin qu’occupaient la vieille dame et la 
fillette. 

1. Suite. — Voy. pages 202. 222, 229 et 254. r 


Te décrirai-je la scène? Non, je la qualifierai, et 
cela suffira bien pour que tu te l’imagines. 

« Une grand’mère livrée, avec toutes ses excessives 
tendresses et faiblesses, à la merci d’une petite fille 
évidemment habituée à ce que nul ne la contredise, 
ou contrecarre. » Prodigue les bizarres incidents, 
les extravagances du vouloir de l’une et de la condes¬ 
cendance de l’autre ; fais l’une implacable, l’autre 
inerte; peins-toi les sauts, les gestes désordonnés; 
écoute les cris, vois les rages de la petite et mets-les 
en regard des supplications, des soupirs, des flatte¬ 
ries de la vieille,... et tu n’arriveras certainement 
qu’à un aperçu de l’ébaubissante réalité dont nous 
eûmes le spectacle pendant une heure environ. 

Détail caractéristique— et qui, paraît-il, appartient 
en propre à quelqu’une des localités que nous traver-r 
sions, — la brave aïeule, s’exprimant du reste! dans 
un langage à la fois mièvre et traînard, ne tutoyait pag 
la petite fille qui, elle, l’apostrophait au contraire 
avec toutes les aigres formes de la dernière familia¬ 
rité. 

t( Voyons, ma belle, tenez-vous bien sage, vous 
aurez ce gâteau. » 

Elle gâteau, que la grand’mère avaitsoigneusement 
liréd’uu petit panier blanc bourré de friandises, était 
jeté à terre, piétiné, pulvérisé, avec accompagnement 
de cris stridents. 

Toto ouvrait de grands yeux. 

« Oh I que vous me faites de la peine ! Regardez, 
voilà un petit monsieur qui est bien plus aimable 
que vous, — Toto baissant les yeux laissait voir une 
modeste rongeur; —je suis bien sure qu’il va accep¬ 
ter le gâteau que j’ai le plaisir de lui offrir, — Toto 
prenait machinalement le gâteau, — et qu’au lieu de 
le mettre “en miettes sous scs pieds il va le manger 
et le trouver... assez bon. « —Toto mordait pensif 
à l’appétissante tartelette, et ne tordait pas long¬ 
temps sa bouchée... 

*Donne cinquante-cinq minutes de durée à cette 
comédie, qui ne prit fin qu’en gare de Besançon, par 
le saut périlleux que la fillette fit, — heureusement 
sans résultat fâcheux, — en s’élançant par la por¬ 
tière quand l’employé vint l’ouvrir, et peut-être 
t’imagineras-tu la .physionomie de Toto, descendu 
du wagon et immobile sur le quai, regardant s’éloi¬ 
gner la petite fille et la grand’mère, — l’une courant 
après l’autre, qui se sauvait en criant, en ameutant 
les voyageurs. 

« Oh! la vilaine méchante! dit-il, avec un sincère 
accent d’indignation. 

— Vous trouvez? » répliqua le docteur, qui, s’ou¬ 
bliant sans doute dans les réflexions que lui avait 
inspirées l’étrange spectacle, s’était exprimé en af¬ 
fectant les lentes et mignardes inflexions de la vieille 
dame. 

Toto, atteint dans sa dignité par l’assimilation 
peut-être involontaire que venait d’établir le docteur, 
leva vers notre ami des yeux étonnés où brillait une 
larme significative. Le bon docteur, qui la vit, se 
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pencha vers lo petit garçon, et, IVnsbrastant avec 
la plus vive nflWlîori : 

• Jp me suis Immpé, je ne sais pas à quoi je 
pensais, lui diMl ■ cVs! pour rire; oublie rjï, vile, 
vite î » 

Puis, s'ndrossant a moi, ■ <'111 rur pour faire diver¬ 
sion à sop évident embarras : 

■■ Pflf voyous, monsieur Imleudanl t enlre eu 
fimctinn*, et LAelie S avoir In imiin iieiireusi pour tes 
débuts! . 

Les fonctions dont venait de parler b- docleur 
avaient à rues yeux tropil'iUile importance et j'élnfc 


affirme que les voyages forment l'esprit et Je cœur 
de la jeunesse. 

Vf 

br Iri mus mire qu'un peut faire 4.un un bétel île fl* vingnn. 

Eue seuil de U gare on j'étais et rpii se trouve en 
roui re liant de ]n ville, je pouvais déjà prendre une 
idée générale du site nii se trouve blottie h vieille 
cité frane-cûiJiLoisr, 

Quand mi passerons antre trnusilion qu'un arrêt 
en Champagne, du rhe] lion de la Seine au clvd lieu 



IWniifon, î P. 'J fi H, co!. 2 .) 


tnq* heureux de les remplir, pour qu'il fût bèStun de 
me rappeler que jVu étais investi. 

Mon tiaîde rfi Snim , que jo venais de consulter et 
dont je tenais à contrôler les rrinseigmemenU, me 
recoin mandait plusieurs hôtels. J'avais retenu le 
premier 110111. J'appelai un conducteur d'omnibus 
qui stationnait à la sortie. Je lis monter leut je 
monde dans la voiture, et, en attendant en fai- que Ton 
apportai nos bagages, dont je devais vérifier le char¬ 
gement. il me lut loisible de remarquer que Tnto, 
assis immotulc à coté de la nie J osé p U inc. — seinblail 
complètement absorbé par do prfl fontlr# médita Lions, 

EL comme il m'était permis de croire que les in¬ 
cidents qui avaient marqué feutrée de la petite fille 
dan s nn Ire wagon, joints an souvenir du géant mm 
Heur vu 1 étaient pas étrangers n l insolite maintien de 
jM'in petit frère, je pensai que l'adage a raison, qiti 


du I.UmbSt le contracte est grand, je rassure, et 
riiorixon son! suffît bientôt à vous dépayser. 

Le sot s a des iinmvrmeul > si tourmentés qu’on 
dirait le* Inuiles vagues d une mi*L e mer eu fureur 
Hnltcfiflées. Les nuimideiis, les pies, les pentes, les 
profondeurs, ne sanraienl être complets. A Ions les 
plans, ]e panorama ondoie, Le- munis uns et gris 
s'entremêlent aux coteaux 1 enlevantLe roc abrupt 
surplombe la vallée (ouïe noire df forêts. VA au fond 
lit» res plis, courent <d brillent, comme de grand- 
serpents d'argent, des eaux profondes, 

La ville rn rllo-snème, — vue de notre point d''ar¬ 
rivé e T retirée qil elle est dan- les gorges que dix ou 
rlouxe forteresses escarpée- dominent, — semble 
un peu manquer de l'air pln^Eque aussi bien que de 
l'air moral. Il semble qu’on doive éloulTer de toutes 
le- fnçuîis suie < e fouillis *]■• toits sombre-,, nu-de-- 
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lurlueuses, de ik i pah entendre sonner t éperon d’or 
sur 1 rs dalle* nu les pavés | mi ni lis. 

|j' huips ri mis, sur la pierre dns anciens hôtels, 
«h_ églises, des fontaines* mie livrée sombre qui Il-jS 
date autant que leur forme propre, On a Lroismi quatre 
rouis ans sur lu trie et dans 1 esprit r quand ou est 

dans ers murs. 

■ hw r. gm 

avoir roule un 
quart ^ d'heure 

jj., ««•‘“rdc la vill.-. 

■i t'^ |W *'«“ i"' is d ’ M ' 

Î ll: i II■ WP ,,,, i ,lnr de k " u - 

iî| !|Wj i '"-JlfSi nndi ~ 

lülinii <lfl mon 

11; || j‘l car 11 

’ ble" très-couve- 
. %. N ^ n a h 1 e m e 11 1 d res- 

a jid sêe, 

'és *' ^ v XV N. ^7 * //r^ I n 

<y s. ss ' Ma mou, — ce 

qui ne lui ÉüliL 

wK 1-J [tas arrivé de¬ 

puis longtemps, — se sentait un véritable appel il, et 
son mal semblait déjà lui laisser un complet répit. Elle 
en profitai 1 pour nous donner le bun spectacle de sa 
douce ei < iiarinaule gaietti. Elle ne torUsaii pas sur 
le idiscon, >ur l ogi e el surin petite bile insuppûr- 
table. Nous avions le double plaisir d'entendre ses 
Ijues relierions, en la posant se délecter aux quel- 


siis desquels se hasardent à peine quelque* obscurs 
clocher-, • 11 m ■ regardent a ver une ^orled’itnpêrieuge 
et bruhile utidintlee le*- tmuutibrflhK’s Uieuilriêre- 
des bastilles, dont les fauve* silhouettes dre h iront 
tristement le citlbleu. 

Et quand, U]>iv - rmoir *uiivi les Inévitables zig~ 
znps d une des 

« cille rapide . 

dans ce massif , 
d'édifices par 
une vmilc bas¬ 
se, étroite, aux , 

une tout au- c.i 

tre ville : ta 

ville historique Wwutaeîtl 

rt pittoresque* qui m gardé* même après quelques 
tentatives iVembeUïssemciits modernes, I mi il son ca¬ 
ractère fantaisiste ou austère d'autre toi h. 

Les vieux Espagnols t'onl tenue 1 , et elle est pres¬ 
que telle qu'ils nous l onl laissée. On s'étonne de ne 
pas voir le pourpoint et la fraise se pem ber aux 
croisillon* de pierre qui ouvrent encore sur les rues 
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ques mets fort bien préparés qu’on venait de nous 
servir. Nous étions tous au comble d’une satisfac¬ 
tion* qui se traduisait par une vigoureuse attaque gé¬ 
nérale des plats, lesquels se vidaient comme par en¬ 
chantement. 

En somme, festin charmant, dont un singulier 
incident vint tout à coup, je ne dis pas troubler, 
mais déranger la tranquille ordonnance. 

Vattaque commençait à perdre de sa vigoureuse 
intensité, car nous étions arrivés à cette espèce 
d’cntr’acte qui sépare le repas proprement dit du 
dessert, qui en est la partie annexe. Le garçon de 
salle, qui avait enlevé les napperons, faisait nette, 
avec la brosse cintrée et la corbeille, la place où il 
devait poser les petites assiettes et les minces cou¬ 
teaux. Or, au moment où il allait passer l’instru¬ 
ment devant tante Joséphine, qui screjetaitun peu 
en arrière pour faciliter l’opération : 

' Oh I mon Dieu! » s’écrie tout à coup tante José¬ 
phine, sur les genoux de laquelle Une masse bour¬ 
rue, frétillante, geignante, vient de s’abattre inopi¬ 
nément. Et la voilà, les bras écartés, cherchant d’un 
œil hagard à se rendre compte de la nature et des 
intentions du mouvant projectile, qui s’agite sur ses 
genoux. ' ' 

Mais un cri général est sorti à la fois do toutes 
les poitrines, cri d’étonnement, d’ébahissement, de 
stupéfaction : - 
• « Diomède! 

— Diomède ! répète tante Joséphine. 

— C’est lui! c’est bien lui! » ( fait-ellc, en passant 
les mains sur ses yeux et en regardant autour d’elle 
d’un air tout désorienté, pendant que Diomède, moitié 
rampant, moitié sautant, va et vient sur la pappc, 
flairer l’un après l’autre les mains et les visages qui 
sont rangés autour. • . , < 

Tante Joséphine est blême, tremblante d’émotion. 
Elle s’asseoit en répétant comme du fond d’un eau-, 
chemar : « Diomède ! » , 

Diomède traverse la table, descend sur les genoux 
de sa maîtresse, y fait trois tours sur lui-mème, se 
couche, se pelotonne, et s’endort, le nez sous la 
queue. 

Tableau: regard extatique de tante Joséphine atta¬ 
ché sur le toütou endormi ; échange de coups 
d’œil entre les autres assistants, qui semblent se 
dire : « D’où diable sort-il? Et qu’est-ce que cela 
signifie? » 

Tante Joséphine devait se prononcer la première : 
« Quelle fidélité! quel instinct! s’écria-t-elle. Aussi, 
comme il est fatigué I » 

Ainsi tante Joséphine admettait d’emblée que 
Diomède le boiteux, le dodu, l’indolent, avait fait, 
guidé par son seul instinct, par le seul besoin de se 
coucher en rond sur les genoux de sa maltresse, 
cent lieues en trente-six heures. 

« Vous croyez, hasarda le docteur, vous croyez 
que... 

- — Eh ! interrompit vivement tante Joséphine, 


que voulez-vous que je croie? A moins que vous 
ne l’ayez jusqu’ici caché dans votre poche ! 

— Oh! pour ça, non; j’affirme qu’il n’était pas 
dans ma poche, répliqua le docteur avec toute l’hu- 
. milité dont il était capable. Et, en réalité, je ne vois 
pas trop ce que vous pourriez croire ! » 

Le docteur renonçait, pour le moment du moins, 
à des investigations qui semblaient devoir froisser 
la bonne tante. Ma mère ajouta, de son meilleur ac¬ 
cent conciliant : « Pourquoi, voyons, ce brave Dio¬ 
mède n’aurait-il pas fait ce que tant d’autres chiens 
ont fait avant lui? 

— Oui, pourquoi? insista tante Joséphine. 

— Certainement, » fit le docteur. 

Il sembla tacitement convenu que Diomède avait 
mérité de figurer parmi les chiens célèbres, et l’on 
attaqua le dessert en écoutant rappeler par tante 
Joséphine toutes les marques d’intelligence anlé- 
, rieurespar lesquelles Diomède s’était révélé capable 
du beau trait qu’il venait d’accomplir. 

Après le^dessert, comme le temps était très-beau, 
et que la fraîcheur du soir y engageait, le docteur 
pensa qu’une petite promenade pédestre ne pour¬ 
rait qu’être salutaire à tous. Maman accepta. 

Avant de quitter la table, on voulut faire manger 
Diomède; mais il refusa même les choses dont il 
était ordinairement le plus friand; au reste, ses 
flancs rebondis attestaient qu’il n’avait pu être sou¬ 
mis à une diète bien rigoureuse. 

Tante Joséphine mit le fait au compte de quelque 
àmc charitable, que le vôlocc voyageur avait trouvée 
sur sa roulç, (il y a-de bonnes gens partout!). - 
Quand.il vit que nous nous disposions à sortir, 
Diomède se mit à frétiller, à gambader, à aboyer, 
selon son habitude : pas marque de fatigue ! * 

Quand nous fumes sortis, il trottinait gaiement 
sur nos talons. * * 

« Étrange ! murmurait le docteur. * ' 

— La joie de nous avoir retrouvés ! » disait tante 
Joséphine. 

. Mais le docteur répétait plus bas : » 

« Étrange! » - 1 

A suivre . Eugène Muller. 


LA GROTTE D’ÀUELSBERG 1 


Mais nous marchons toujours, et bientôt nous ren¬ 
controns, comme jalons du chemin, un lion qui dort, 
reposant sa tête sur ses deux pattes allongées, sa 
belle et noble crinière répandue sur ses épaules et 
sur son cou; une loge de théâtre, avec balcon sculpté ; 

U Suite et fin. — Voy. pagu^38. « __ 
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une prison avec scs grilles étroites, laissant passer 
la lumière à regret; une vierge Marie tenant l’enfant 
Jésus dans ses bras ; une cataracte, dont la baguette 
d’un enchanteur a glacé-les eaux qui s’arrêtent en 
tombant, et dont la chute, à jamais immobilisée, 
nous laisse admirer le mouvement moelleux et sou¬ 
ple de sa nappe abondante. Tout à l’entour, le sol de 
la caverne ondule comme une mer, et l’on croirait 
marcher sur des flots solides. 

Mais bientôt la grotte s’élargit, et nous sommes au 
centre d’une vaste rotonde que l’on appelle la salle 

DE DANSE. 

Il n’y a au monde ni palais de roi, ni casino 
d’entrepreneur, qui puisse nous offrir'unc décoration 
plus splendide : de grands piliers forment, entre leurs 
arcades, un orchestre naturel pour les musiciens ; 
les stalactites immenses descendent en pendentifs, 
comme des lustres de Venise, môles de fleurs et de 
lumières, sur la tête des danseurs ; la draperie môme 
ne manque pas à celte décoration fantastique : ni la 
soie, ni le velours de Lyon, ni les magnifiques tapis 
de nos Gobclins, ne supporteront jamais la compa¬ 
raison avec ce rideau de trente pieds, tissé des lar¬ 
mes gelées de la montagne, et qui descend de la 
voûte avec des plis puissants, et froncés largement 
dans la plus superbe étoffe. Épais seulement'de quel¬ 
ques millimètres, le rideau transparent s’éclaire de 
la lueur des lampes, qui donnent les tons chauds de 
l’ivoire à sa blancheur mate, rehaussée d’une double 
bordure rouge et orangée, comme si on l’eût trempé 
deux fois dans la teinture. 

On sait quc'la maison de Hapsbourg, qui règne 
sur l’Autriche, est paternelle et douce à ses sujets. 
Une fois chaque année, — c’est presque toujours le 
lundi de la Pentecôte, — l’empereur donne un bal aux 
paysans de lTllyrie ; on ouvre pour eux la grille qui 
défend d’ordinaire l’entrée de la grotte; on allume 
des milliers de lustres à ses voûtes, et ils peuvenL se 
vanter ce jour-là que personne, môme parmi les 
princes de la naissance et de la fortune, ne prendra 
ses ébats sous des lambris plus grandioses, plus vé¬ 
ritablement magnifiques, bien que la nature seule 
ait pris souci de les orner. 

* i • . * » 

Je sens que, malgré moi, je m’attarde et que cette 
causerie est déjà bien longue, et pourtant, c’est un 
maître qui l’a dit : 

» 

Qui ne sait sc borner ne sut jamais écrire. 

11 faut donc s’en aller, il faut donc s’enfuir, quand 
on voudrait sc promener paisiblement et longtemps, 
comme on ferait dans un musée, à travers ces statues 
imitant la forme humaine, au milieu de ces ménage¬ 
ries fantastiques, où la nature essaye des créations 
que l’on dirait vivantes, et où le monstrueux s’unit 
au réel. 

« Eh bien ! non, dit le guide, vous ne partirez pas 
encore ; vous ne pouvez pas partir. 

— Et pourquoi? 

— Parce que vous n’avez pa9 vu la gfiai*ellh l Si 


Dieu n’a pas eu le commencement, il faut du moins 
qu’il ait la fin de votre visite. 

— Amen! répondis-je ; allons à la chapelle ! » 

La chapelle n’est pas extrêmement grande, mais 
elle est ornée d’un joli autel, surmon té lui-même d’un 
beau tabernacle, dontles sculptures peuvent rivaliser 
avec ce que le moyen âge a jamais produit de plus 
magnifique. Un immense buffet d’orgue occupe toute 
une paroi de cette grotte, avec ses tuyaux, grands et 
petits, que l’on dirait placés là par la main régulière 
et puissante d’un (acteur habile. i 

Je sens que je ne pourrais jamais tout dire ; il faut 
donc que je me résigne, et que je passe sans m’ar¬ 
rêter devant cette colonne isolée, haute de vingtpieds, 
qui s’élance du sol comme pour servir de borne mil- 
liaire à cette route semée de merveilles; devant ce 
bouquet, où une flore de pierres surpasse par le ca¬ 
price de scs végétations les richesses et les merveil¬ 
les dont la main de la nature a semé la face de la 
terre. Mais comment, pourtant, ne pas parler de ce 
tombeau, plus magnifique que le mausolée d'un roi, 
et autour duquel dorment, comme pour faire cortège 
àquelque Pharaon inconnu, des centaines de momies, 
enveloppées, comme à Thèbcs ou à Karnac, dans 
leurs blanches bandelettes? La pyramide qui les cou¬ 
vre de son ombre est la plus grande stalagmite que 
l’on ait découverte jusqu’ici dans le sein de la terre, 
car elle ne mesure pas moins de soixante pieds de 
périmètre à sa base,' et l’on se demande pendant 
combien de siècles la montagne a dû verser ses lar¬ 
mes de pierre, pour amonceler cette merveille. 

La; procession du Golgotha, que l’on appellerait 
peut-être plus justement la vision dajugeméht dernier , 
est certes l’apparition la plus étrange, la plus saisis¬ 
sante et la plus terrible qui ait jamais frappé mes 
regards dans les trois parties du monde qu’il m’a été 
donné de visiter jusqu’ici.' 

Tout à coup la grotte s’élargit, comme pour mieux 
contenir l’immense troupeau des morts, ou, pour 
mieux dire, des ressuscités. Le sol en est littéralement 
couvert. Ce ne sont partout que larves funèbres , et 
pôles fantômes. Les uns sont encore gisants sur le 
sol ; les autres se soulèvent et sortent à demi du 
tombeau, en essayant deu^e dégager des longs plis 
froids du linceul. Il eq {t eç£qui, déjà debout, parais¬ 
sent attendre le souyie^ain juge. Quelques-uns domi¬ 
nent la foule de leur taille gigantesque. Le peuple, 
qui les croit montés sur un piédestal de vertus, les 
appelle des saints et les invoque. 

Suspendues à la voûte, des stalactites légères figu¬ 
rent l’essaim des anges elle chœur des chérubins qui 
accompagneront le Fils de l’homme, quand, à la 
consommation des siècles, il tiendra, dans sa gloire 
et sa majesté, juger les vivants et les morts. Lui, on 
ne le voit pas, mais on aperçoit, comme fond de ta¬ 
bleau, un colossal fragment de roche, trône et autel 
tout à la fois, qui attend, depuis des siècles, son éter¬ 
nelle majesté. 

La vue n’est pas seule étonnée dans ces merveil- 
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lu uses gruth-d Adelsherg; l'oroille aussi est réservée 
u des surprise- et .1 doseLieliaiih'iiii'Ols. l.cssUlai'lMi* 
qui déco mil eus poétiques ivtraiicA jmnssent et) 
dîel de propriétés harmonique-- três-singuliiTes. 
YuriutiL à lin il ni de tonnes et de grandeurs, lantiïL 
pleines et lanhH creuses, elle* peuvent rendre toutes 
les tomiÜLés i»l imiter ions le- Irmhres, depuis la 
note ei , ï>Uillim ' 1 et • Iair+- dcl'harmonlcii jusqu au lin- 
teineii! dn bourdon de \nLre-l)ante* Les guides, 
ormes de légers mar¬ 
teaux, carillonnent sur 
leurs parois des airs 
variés, dont le thème 
n’est pus moins ori¬ 
ginal que nnslriimmil 
à l'aide duquel îLs 
rûiôcuteni. Par l oi s , 
ils s'arrêtent pour 
Écouter l'Écho qui 
répète leurs dernières 
notes en Les prolon¬ 
geant» Si, dans quel¬ 
que autre partie de la 
grotte, un autre con¬ 
cert se donne en mê¬ 
me temps, les i aider' 
sonores se rencon¬ 
trent, se croisent, et, 

\ ihrnnt ensemble, em¬ 
plissent les profon¬ 
deurs île in montagne 
de je ne sais quel 
iiiiiNDUrcT éolien, que 
l’on n'a point encore 
entendu ailleurs el que 
l'on n'entendra plus 
jamais, l'eu de choses 
au monde m'ont paru 
plus séduisantes que 
ces concerts, 

La irUure, toujours 
complète dans ses 
créations* a donné aux 
grottes de Gabreck des 
ha bilan ta qui ne sont 

P»* mnim Bin ^ liei ’ s U noe»*» «lu felgOÜK, il» s 
qu T e tlcs-mèmes, 

ouaud mi jette le filet dans les petits étangs que 
la Divka forme en plusieurs end roi Ls sous les vtmles 
Sonilirt s, ou eu relire unammn) moitié chair el moitié 
poisson, que jes naturalistes appellent le 

L c protéi d A ilelslerg un de mm mu 11 que le nom 
avec le monstre changeant de la iilït Tyrrljénieime, 
que les nymphes et les bergers de \ irgile retenaient 
dans des entraves de goémon et d’algues vertes, pour 
s e fa i re d i re p ar lu ï I e ur h 0 ] 1 n e aven l u re. 

Le protêt de nos crottes est une sorte de lézard, 
de cinq à sbt pouces de longueur, moins ami de 
L homme que ses e un frères du !< 1 re ferme, car .j'en 




ai tenu mi sur nia table pendant deux jours, el si 
tendresse pour moi n'a lait que peu de progrès. Je 
prenais cependant grand plar-ir à le voir; son t:orp> 
était excessivement tin, d mi rose délicat, et si t rans¬ 
parent que [ ou pouvait ’.uivi'r le passage de tout re 
qu'il avahtil ; su télé était carrée, — un peu irop 
plaie, — te qui dénote de mauvais instinct* : a usai 
je m'en déliais, id je m'eu suis détail. Les quatre 
pattes, (nul à la foi- crampons el nageoires, lui hu- 

vaient également Inen 
sur la terre el dans 
l'onu»et, gnhv à elles, 
il pouvait ou nager 
ou grimper. Mais la 
v éritaldr singularité 
d'organisation du pro* 
tee, celle qui lui a 
valu son nom, t est la 
cnn formation de son 
appareil respira lu ire, 
qui est double. G a les 
poumons des animaux 
terrestres et les ouïes 
des poissons. Les 
ouïes, placées derrière 
la le le, e\! reniement 
mobiles, se partagent 
en plusieurs bran- 
elles, comme les cor¬ 
nes d'uU cerf ; leur 
rouge de corail vif 
tniuctic netteineiil sur 
In blancheur rosée 
du cou, et contribué 
à donner à l'animal 
cette physitmumie foj- 
zmtg que Ton ne peut 
comparer à rien de ce 
que V ou a vu, et >11 u 
se fait tout de suite une 
place a part dans nos 
souvenirs. 

Je passai dans 1 es 
\ grottes d'Adelsborg 
j une di'im-jîiunice* qui 
.....* . v c-' s'écoula pour moi 
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comme un instant, au 
milieu des émotion* d une curiosité incessamment 
excitée et incessamment satisfaite. Lt pomiaiil, *î 
grand que lïtl le charme des merveille- sans nombre 
que m'ollrail re royaume glacé Je la nuit, je ne suit 
rnis dire avec quel bonheur, — le bon bout* du rclour 
et du doux revoir, — je sentis, quand je rriuoiihiï nu 
jour, une caro-sse d'air tiède autour de mon front, 

i.|, dans mes veux, le beau ravoti d ur du soleil des 

■ ■* 

vivants. 

Lolub ËXAi'i.T. 
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Cil A PITRE XVII 

Un vbiLpur* 

Unhizü 1 jours séluienL émulés, Elisabeth n avait 
point reçu tic réponse, Kilo euéprmivuit ut ni mer dépit 
mêlé >l nn secret ami bigornent., - .1 at fait ce que j'ai 
l-u ; si personne ne nous vient en aide, il faudra nou> 
Lire 1 ! 1 d'affaire mms-mèiues* ■■ Sa ÜPt'Li'% un moment 
letTftitëe, reprenait le dessus, mais le mal devenait 
i Iiru|tir jiMir pins grand; Marc rentrait foil tard cl 
l cuvai liait à peine ; les notes trimestrielles des deux 
frère? nflraicnt nu tel contraste, que le vieux tuteur 

ItiLinrme, en les renvoyant à Elisabeth, y avait 
ajoute cette note significative : « J'appelle voire 
attention sur le travail de Mare, .<■ 

Pauvre Elisabeth ! Le travail de Mare était suri 
unîipir jirêoccUpnflon ; Henri sc fortiliciit, il travail* 
lait bien et tenait dans la famille la pince d'une jeu ne 
sœur, tant il apportait de charme et de douceur au 
milieu des relations un peu froide?, un peu rései v êr^ 
qui existaient entre ses aines, Pierre était exact, ré- 
-ohu labrrienx : il u était pas aimé de sesr(iinaruiles, 
mais ses prHl'e^senrs ne lui avaient jamais adressé 
un reproche, cl les premières places lui appartenaient 
de droit à . hmjoe compn-itlun. Mais Marri Le rieur 
dKlisabet h se serrait en pensant à lui, et elle peu sait 
ù lui tout le jour. ( Ile faisait mieux etuore, elle pl iait 
l'irn sntiscesse, Elle sentait bien que te qui manquai I 
à Masv, i'était un principe li\e assez puissant pour 
triompher de sa paresse et de sa nonchalance nntii- 

(■ Sun*. - Va*. pdfe* m, Uil, 1T1, lETJ r ftOQ, i-£ t 941 ri ÈbE 

IJ. — Ai* liv. 


relies, u S\ seulement il apprenait a aimer [lieu 1 m 
sv disait-elle. Klisahelb elle-inème n % iï I appris à 
aimer Ideu en I invoquant pour son frère. 

C était dans l apres-midi ; tous les gat'eims étaient, 
an collège- ; Élisabeth avait achevé an Liiriic de ména¬ 
gère; le petit ,ip[iiirlemrnl brillait de propreté. E ti 
grand panier rempli de bas et de chaussettes riait 
|dacé devant la jeune Jllle ; li i printemps était tenu T 
la fenêtre était ouverte; un papier sur 1 rs genoux, 
Llisnljelh quittait parfois son aiguille pour écrire 
quelques chiffres ou des signes algébriques, puis elle 
reprenait sou travail interrompu, Elisabeth avaîLdé¬ 
couvert que le raccommodage des bas et l’étude dos 
tmithemaliques s’aeeordaient à merveille, «Ce n'est 
[ais conuiie lorsqu'il -'agit de meÜre une pièce à un 
hüI»i 4 ou aune chemise, disait-elle. cela demande de 
l'imagination ; mais en refaisant Flanc iprés Imitrù 
1rs mai Mrs rompues, ou su il un problème dont les 
propositions s enrhument aussi Finir dans l’autre ; 
le bas et le. calcul se terminent en mémo temps, » 

Un sonnail à la porte; Mari mue était sentie, Eli¬ 
sabeth sn lova pour aller'ouvrir T un peu étonnée de 
cette visite intempestive; saut le coup do sonnette 
des garçons à onze heures et à quatre heures et 
demie, après Fapp>'J des fournisseurs Je matin, le 
timbre delà jiorlr. sisoigiiti-useui eut suspend un» gué ru 
par le jeune mé eau ideu, ne re Lent i* sait pas une fois 
par semaine Elisabeth avait encore la main sur le 
loquet lorsqu elle >e trouva en face d'un h munie do 
vingt-huit n trente ans, grand - I mince, au visage 
grave, a la tournure élégante. « Vous vous trompes 
sans doute, monsieur, dit-elle sans taire un pas; je 
liai pas riioiineur de vous connaître. — M 31 * de Ban, 
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ville? ■■ demanda 1(7 visïteui^sans sc déconcerter* Eli¬ 
sabeth, lit un signe de tète. «Je suis René Surhurli, 
et comme la jeune fille uo paraîtrai pas rompre n- 
ilrp, v le beau-fils nie W. iKdahnis* » ajouta-t-il non 
sans qualqur impatience. Elisabeth fit un pas en ar- 


Lii bienveillance d'Elisabeth pour sim visiteur 
né Liit pas accrue par les révélations de la Uiih'o ; 
elle en voulait à son oncle d'avoir la goutR\ à lie ne 
Surbaeh d'être venu à Paris ; elle s‘(*u voulait î\ elle- 
même devoir [me le voile qui commît les difficultés 



et tes tristesses ilu foyer domrsliqm ; iv fui donc 
avec une fierté année do Imites pièce* qu'elle se re¬ 
tourna vers M. Surhach, ; il n avait pas qui lté la fe¬ 
nêtre. 

a Pardon, monsieur* dit-elle d’un ton ris*ez sec, 
la lettre de mon oncle est longue et je Li ai pas 
l'habitude de son écriture* m 

René souriait dans sa barbe; sous son air sévère, 
il cachait un vit Si ntîmeiil du ridicule, et le début 
de la conversation lui semblait annoncer nue passe 
donnes. Il était arrivé à Paris, il s'était chargé de In 
mission que lui avait confiée M* Ilulahais avec une 
méfiance raisonnée pour les talents et les facultés 
^___ __ d'Elisabeth, que 


Hère comme [mur laisser entrer .YE Surhach H le 
salua légèrement. L’ambassade l'étonna il ; pourquoi 
son oncle lui envoyait-il ce beau-fils dont elle n'avait 
jamais ouï parler, au lieu de venir lui-mrin©; il élu il 
riche, que lui i ni portait le voyage? 

Le visiteur ne paraissait pas plus empressé qu’EIï- 
sabelh d'entrer ea conversation* il avait tiré de son 
portefeuille une. lettre qu'il remit à la jeune fille ; 
pendant qu'elle lisait, il s'approcha de la fenêtre, 
regardant les toits, les chenu nées, les rues étroites 
et sombres, qui composaient tout l'horizon. 

Elisabeth lisait, debout auprès de lu table ; Ma 
chère nièce, écrivait M* UclahaU, je suis vieux rL 

ser (Elisabeth J 

complais être en ) 

étal de faire le * ...' i W \ 

voyage de Paris n | 

pour vous aller L 

voir* Le temps 

s’est (‘coule, la René Lira «Le «.n imctia 


u prépa¬ 
rer ses frères 
pour les exa¬ 
mens aussi bien 
qu’un profes¬ 
seur de l é- 
eole, » avail-j] 
écrit* El Jïtaiu- 
lemuü ce!Le sa¬ 
vant© adonnée 
à des études 


goutte ne m'a 

pas lâché ; quand votre lettre est arrivée, je l'avais 
aux deux mains, ee qui ne m'a pas permis do vous 
répondre; maintenant j'ai les pieds pris, mais 
lieue Surbach, le liïs de ma secundo femme, va à 
Paris 5 il m'a promis de vous voir, de voir vos 
frètes ; René fait toujours plus qu’îl nediL; il sait 
ce que vous m avez écrit, et je le croîs [dus eu 
mesure que nmi de vous venir en ri nie ; au moins } 
ri-L-ïI plus longtemps que jYduis jeune;je ne l'ai ce¬ 
pendant pas autant oublié que lui. Vous viendrez me 
voir cet été, et nous ferons ccmuriissauee* .Lai mai- 
beaucoup voire mère, qui me le rendait avant son 
mariage* Lui ressemblez-vous? René inc dira cela. » 
Eli s a lnd h avait rougi plusieurs fois enlisant relie 
lettre, rougi eu apprenant qu’un appel à sou oncle 
avait précédé le sien* « Pauvre M* Lavelege! se disrul- 
elbq il avait mi pitié do nous ! » Elle avait mugi en 
apprenant que M. Surhach, comme elle Poppel lit 
(fausses pensée?, ccl homme d'un aspect sévère, nu 
regard résolu et pénétrant, élail déjà ïjisLruil des 
faiblesses de Marc cumin■' du peu d ' in I tueure que sa 
iKPur exerçait sur lui* 


qui ne cou- 

viennent pas nux femmes était réduite à s'avouer 
vaincue ] scs frères, échappaient à son influence, 
n ce qui était bien naturel,» sc disait M* Surlnich ; il 
fallait que son oncle vint à son secours, " et comme 
il ne pouf pas venir, mon père m'envoie, n ajoutait Je 
jeune homme* qui avait quitté a regret les grandes 
forges qu'il dirigeait de concert avec son beau-père, 
précisément au moment où celui-ci sc Icouvait dans 
i impossibilité de surveiller Ica travaux- Il regardait 
Elisabeth des pieds ri la h" le, s ctmimml il i- la trou¬ 
ver si simple malgré sa réserve et de voir régner un 
ordre parfait dans le petit -alon ; ses idées sur la 
savante tnatlumialiciermc étaient dérangées. 

ci Je n a vais même pas r honneur de connaître votre 
fui m T » reprit Élmhctli, un peu piquée du silence de 
3 ün visiteur* René la salua prolottclèim uL. n II j a 
quinze ans, dit-il, lorsqu'il n’eiisLail aucune relation 
entre madame votre mère et M. Dehilmis, celui-ci, 
veuf depuis longtemps, épousa ma mon-, vcuyo 
aussi. CVsl alors que nous avons quitté l'Alsace, où 
mon père était manufacturier. M* Delahaîs m a élevé, 
et je suis maintenant son associe* 
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— Me voilà au courant. RliëiibHh en ni me ne ait à 
sourire. PomirltcsMiioi do vous demander mon 
imck* a de» entants ; j'ignore Loul a i qui le regarde, 
ajouta-l-olle avec un peu de tristesse* 

— Je suis son ÜK cl il simplénionl René, il n’a 
point d’autres enfants. 

— Alors, mon cousin, reprit Elisabeth, sans que 
le litre familier diminuât en rien sa réserve, vous 
dey ck être forl occupé dau^ vn* forges? 

Très-nreupè, mois je puis m’absentor quelque¬ 
fois, n Renéîi élîiîl pas au^E pressé qu un instant au¬ 
paravant de iiicüre lin a la c nu versa (ion : mai* Elisa¬ 
beth s’élftil levée : on ai ail sonné à la porte. « Voilà 
mes frères 1 » dit-elle. 

Hélas ! comme do roui unie, Mare ri'y était pas ; 
Pierre avait sonné le premier; Henri, quîîir marchait 
pas vite, arriva un instant [dus lard. Elisabeth if ni 
avait obliqué la visite par quelques paroles ; AI, Sur- 
bach regardait toujours du né té de la porte : n Votre 
frère aine n'est pas Iri ? » de ni ai nia-Ml enfin. Élisa¬ 
beth cl Pierre rougirent en même temps. « Il va 
rentrer, je pense, dit Pierre,—Voulez-vous que nous 
allions au-devant de lui? vous nous ferez faire 
eotinaissatica, >: René s'était levé, Pierre ne savait 
que répondre, *t Xous ne le micoiiLrmui* peut-être 
pas,,* je ne suis pas sur*,* murmurai PU à demi- 
voix. iNous tâcherons ! » M* Surbacli ùluiI déjà dans 
raiiüebambre ; jl avilit Pair d'un homme accoutumé 
à venir à hi.ui E de re qu'il entreprenait. P terre était 
doué île beaucoup de tact: H comprit qui l'entrevue 
avait duré assez longtemps, et que la -lace n'avait 
pas été rompue dans Si- lide-ù-teie entre Elisabeth et. 
Ih'né. «. Au petit bonheur ! se dit-il; si nous ne ren¬ 
controns pas Marc, j';mrai le lemps de le mellre 
un peu au courant de l'état des choses “ c'est dur 
tout de méuic, mais river toute son inquiétude Elisa¬ 
beth ne sait pas où non* allons* " 



CHAPITRE XVI11 

En ami* 


Le jeune mai Ire de forges avait mieux réussi au¬ 
près de Pierre que dans le salon de sa sœur ; la 
réserve de l'écolier n’avnU pas fait tort à sa franchise ; 
René Surhadi n avait rien demandé, mats l'intérêt 
qu'il portail é vii) emm e n L aux j e une s ge n s, s on désir 
de leur iHrr utile - au nom de son père », la connais- 
snm'c du inonde et des hommes que lut supposait 
Pierre, auraient suflî pour exciter les confidences 
vni’; les extrémités auxquelles Marc se trouvai! ré¬ 
duit. On n'avait pas encore remontré Marc h la fin 
de la promenade, maïs René Surbadi savait qu’il lie 
travaillait pas, bien qu’il s’entêtât à se préparer pour 
son examen* Pierre révéla également les petites 
dot tes, assez nombreuses. qui plaçaient son frère dans 
la plu* pénible situation vis-à-vis des camarades qui 
lui avaient prête do l'argent. Le jeune négociant 
fronça le sourcil. «Gomment comptait-ils'ncquiltcrîn 
demanda-t-il vivement, Pierre haussa les épaules, 
« C'est ù quoi il n'a guère pensé, murmurait-il 
entre ses dents. — Emprunter de l'argent seuis 
savoir si ou pourra le rendre, c'est voler, dit 
,\ 1 . Surbac h sévèrement. — Je suis de cet nvis-la; » 
mais Pierre était un peu oITrusé pour le compte de 


Marc, 

René réfléchissait* » Je ifai pas de temps à perdre, 
d iC-il; où pourrais-je trouver votre frère'? — Le voilà 
qui vient au bon! de la rue, » s'écria Pierre* Un s'était 
rapproché du logis, cl Mure rentrait pour dîner, ltnc 
manquait jamais aux heures de* repas; malgré son 
éluurdcriectsQ fàibltss.so, H savait Lien qu'un maigre 
dinar chez Le resLaunilcur aurait routé [dus cher que 
la uni n ri I lire de ln iamiite entière pendant toute La 
journée, Lit Marc, placé sur une pente dangereuse, 
n'avait pm- encore perdu la raison ni le sens moral, 

M. Surhach regai dni La tlenLivecncntle jeun* homme 
ignorant encore de l'examen auquel il était soumis, 
Marc êta il doué d'n tic figure agréable, franche et 
douce : une certain e faible sa « dans la bmirln', un peu 
d'indécision dans le regard, révélaient à l'observateur 
al Le]il i I les défaille de son caractère ; niais, en l'exa¬ 
minant, René çonipmuiîL srinsprmr la persévérant® 
nlTedism qii’ÈHsabeth avait témoignée à son frère 
aiué, et que Pierre lui avaîl révélée dans toute son 
étendue. « Si j'élais Élisabeth, je l'enverrais prome¬ 
ner le soir avec ses problème a qu’il n'a pas résolus, 
«a théorie qu’il n'a pas apprise! Rien de tout cela ! 
Kilt recommence, comme si elle îfupmevail pas 
qu'il n’a rien rail ; loul ce qu’il sait, elle le lui a fait 
entrer dans la télé de force, n 

Marc! cria le jeune homme comme son frère 
allait entrer dans la maison sans l'avoir aperçu; 
voilà M. Surbacb, le beau-fils de notre oncle, 
M. Lklahnis, qui a bien voulu venir nous voir de sa 
pari.-—Mon oncle est malade î « demanda Marc avec 
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mie courtoisie naturelle‘et si.1111• I f en sr lournauf 
vers l'étranger, " Le mauvais siÿet i‘*t Je plu* p-li 
de Inus î s' se dit intérieur l'mriil Heur cl il tend il la 
main k Marc* Tous les trois reotrèrentdaiisla maison. 
M. Surbach s'arrêta : Vous aile/ iIÎtut, dit-il, je 
reviendrai un peu plus lard pour vous chercher: si 
vous voulez, 
nous irons faire 
un tour sur les 
boulevards* 

—■ Connaissez- 
vous Paris ? s'é¬ 
cria Mart ; nous 
pourrions vous 
ni outrer..* » 

René sourit lé¬ 
gèrement : «J'ai 
été élevé à Pa¬ 
ris ; a ce soir, » 
rl il sYiloignn 
rapidement. « Je 
n'ai pas osé Pin- 
ri 1 er h dîner, 
dit Marc d’un 
air Taxé ; si nous 
sommes réduits 
an bœuf fil un- 
dieux cl aux 
pommes de (pi ¬ 
re, il foui, le» 
manger en fa¬ 
mille. — Crois- 
tu qui! si" serait 
attendu à trou- 
ver des truf¬ 
fes'? » ricanait 
Pierre; mais au 
fond îl ôtai L de 
l avis de Mare 
el il avail éprou¬ 
vé le même em¬ 
barras que lui. 

L'économie 
lisabeth ne per¬ 
mettait pas les 
invitations im¬ 
provisées* pu 
L un ni l’autre 
des deux frères 
n'avait songé à 
l’âge et à la 
position de la 
mai tresse de Ll maison. 

Mené Surbach y avait pensé, et lorsqu'il revînl 
chercher Marc il uVnlra même pas dans le sa luit. 
Pierre avait trop dVspril e( dr In ni. pour se joindre à 
eux. «J'ai à travailler, ■ dit-il à Marc, qui le pn ssait 
de les accompagner, Sans rien snvuir de l'appel d'Kli- 
sahelli et des motifs qui avaient amené \l* Surbach a 


i'.'iri*-, le pniiM c garçon rrdmilail insUnclivemenl Les 
que-lions que pourrai! priser Si- manda Luire de soit 
onde; il avail déjà peur du regard pènélranl de 
Heué. ii Après Uml T cVsl un homme du monde, se 
disait-il en desrendaitL il enmprendra ilia sillUÜmi, » 
Painn:’ Mare, qui se croyait nu linmino du imnnle ! 

La promena- 
de el lu conver¬ 
sation se pro¬ 
longèrent long¬ 
temps ; lorsque 
les pas des 
deux campa* 
gnons sc rap¬ 
prochèrent du 
sans que 

eût fail 
paraître 1 inleti- 
tiotl dr ramener 
le jeune hom¬ 
me au bercail, 
il connaissait 
Marc, il le blâ¬ 
mait T maïs il 
Lai mai L La fai¬ 
blesse du carac¬ 
tère était évi¬ 
demment le mal 
le plus grave , 
el relie faiblesse 
avait été mise à 
mu* dure épreu¬ 
ve par l'a lisière 
\ie imposée aux 
quatre orphe¬ 
lins, M, Sur* 

bar h avail quel¬ 
que mérite à 
comprendre el à 
pardonner la l ac 
natu¬ 
re a lui était 
ferme jusqu’à la 
rigidité ; .mais 
René avni! ac¬ 
cepté dès son 
en Lmee les prin¬ 
cipes du chris¬ 
tianisme, et s'il 
les pratiqua il 
dans sa vie avec 
une inflexible 
droiture, il \ avait puisé en même temps assez de 
charité pour juger les autres moins sévèrement qui! 
un -e jugeait hu-mème, « Le qu'il faut à rrl eufanf- 
là, 4 i-| u il piiiol fixe* se disait-il a lui-même, eu 
écoulant les confidences embarrassées, confuses, mais 
toujours sincères du pauvre Marr; il ne le trouvera 
que dans la loi de Dieu, ? René Surhaeh ne prêchait 
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qil® par sa conduit#; eu se séparant do Marc» il lui 
serra In main» « Ce qu'il faut d'abord, c’o*t vous en- 
lever la meule de moulin que vous portez au nui, 
ililui, tous ne pouvez pas vous relever et vous i 
nai'llre au travail avec le souci de vos dettes; faites 
|i‘ coin fi ti 1 exact de ce que vous devez et vous nie le 
direz, » 

Mare rougit violemment, honteux et presque of¬ 
fense île laproposition de Hriié, quelque sédokanle 
que fût. la piirspecliT# du soulago inetil. \|. Smbacli 
Ht le mouvement de Ihoté du jeune homme cl ne 
1 en aima plis moins, u C'est de la pari de mon 
père, dîUîl ; sans les froissements dans la famille, il 
serait votre tuteur; son devoiroM 1 c même. Vdieit. à 
demain» » 

He111 ■ I avait quitté, mais M ai r, rend re il an s sa 
rhrimhre t passa presque toute la unît plonge il-iin> ses 
réllexiotis ; les coudes appuyas sur la table, il clirr- 
clioit ;i se rappeler les moindres emprunts e! les no¬ 
tait à mesure sur mie feuille de papier, Lorsque le 
travail fut achevé et qui" l'addition fut faîte, le jeune 
homme tressaillit dans le solennel silence de lu unît; 
n Je n'aurais janinis mi devoir plus de im> francs ! » 
murmurait-il à deml-vok. Le rom [de placé devant 
lui s'élevait presque a olnl franc-, -• Ll j'ai vendu t int 
de livres ! Comme Al. Surbach me méprisera E *■ A la 
place de Marc» M» Surbach aurait commencé par se 
mépriser lut-méiue ; rénergk* el le repenti) du pauvre 
enfant n'allaient pus encore jusque-]à. 

Mené ne dit pas un mot. en recevant la liste; il In 
mil il ans son portefeuille, c[, rumine la \ cille, il em¬ 
mena Mure a vue lui ; relie fui>, ils prirent lïminîliti* 
rt descendirent nu buis de Boutonne, a Pourquoi ne 
montez-vous pas dans une voilure?» dît élu urdh lient 
Mare. VL Snrbnch secoua In tête : « L omnibus r^l 
nssrz hou [tour unii, r«poudit-il en soumed. mots 
il s'expliquait de mieux en mieux cûuimenl Marc 
avait Ldi îles dettes. 

tin était dans une allée écartée H solitaire; René 
tien de sa poche le papier ifue lui avait remis Mare ; 
« Est-ce bien Lout? demanda-t-il. — Tout ce que 

j’ai pu me rappeler, bal India le jeune I.nue, fort 

embarrassé; je n'avais jamais rien éeriL — Si vous 
avez oublié quelque rlmsc. comment W paverez- 
vous?,,, — Plus tard, qunud |’ntir‘. r jï imm grade, dit 
Marf 1 ... — Quand vous serez snusdieulciiant? li*nbùrd 
vous u'ries pas encore a Sai^t-Cyr; vous v passent 
deux nus; les créanciers-u'-ât tendent pus d long¬ 
temps.,. Vous ne payez pi- >1 iij^réts?» njmtu-tM avec 
une delinrii i' subite, Marc rnugiL m. Mo camarade-: 
ne sont pas des usuriers. >■ Le jeune négociant reprît ~ 
m Hélléchisaez bien, n'ouldîiîz rien, c'est le inomenl 
d'avoir de In mémoire. ■■ Marc repassait dans son 
esprit le nom de tous ses ennui rades; le croîs bien 
'lue c'est tout, répliqua-t-il, Alors, voici, « cl Beué 
Iciïdftit n son co i n pn s n on te moulant exact île ses 
dettes; « fai votre parole d honneur que tout serti 
payé avant lu fui de la semaine? — (lui, balbutia 
Marc. — Ll quand vous aurez l'esprit libre, mus 


travaillerez? — Oui, répéta l'écolier: — L’avenir des 
vôtres comme votre propre avenir dépend de ce que 
vou s pourrez faire cont inua lie né; vous 

devez m votre s<stir et à vos frères de travailler pour 
lois. M ire avait quelquefois pensé aux droits d’un 
ni né, il u'av&U pas réfléchi a ses devoirs ; l'accent 
fotivahïciî de René, la reconnaissance, la honte* lui 
causaient une émotion inconnue, il lui semblait de¬ 
venir un antre homme. ..Je travaillerai, répondit il. 
— Jp r ompte sur vous; ef Itrné lui serrait la main, 
Jp ne vous verrai pas demain; quand est votre 
p va mou ? ■ f'ans huit jours. » La voit de Marc Lrem- 
hhit:alu lueur île -r- résolu lions nouvelles, il sert* 
tait le prix du temps qiTil avait perdu. 

Mené se mordit les lèvres ; « H n’y a pas ù dire, il 
faut rester jusque-là, se dit-il aui-le-champ t Ü 
sera refuse et désolé; sa sieur aura du chagrin; peut- 
être spra-L-elle trop sévère; il a pris continuée en 
lied ; je lui reinitiii du courage ou je remmènerai î 
ni on père sera routent. » 

lie né Surbaeb passa la nuit à écrire dés lettres tl'nf- 
faircs, nécessitées par la longueur de son absence. 
Il avait entrevu ÊlmhcLli, el il avait reconnu eu elle 
une fnm* forte, un esprit droit, Une conscience in- 
flexible; il avait vu aussi «fut l'ignorance de h,jeune tille 
comme sa prévoyante aïlcclion pliaient sous le poids 
des inquiétudes et des obscurités qui «n tou raient la 
conduite «le Mare» L'intérêt qu’avait inspiré k Mené 
M ,,# de Banville rrjaillissail sur son trêve, et ces deux 
senlimonts se combinaient avec l'idée du devoir im¬ 
posé à M . Iieluhais, îbiur la première fois de sa vie 
peut-être, le jeune négociant mettait de. cèle sans ef¬ 
fort *es affaires et leur h nécessité* ; il était résolu à 
tenir efficacement en aide au neveu de son père 
adoptif, il lié se demandait pn* si la nièce de M. De- 
lidinis était pour i[iiolijui* chose dans sa résolution. 

A sahre, M™ m WiTT, 
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La chassa aux hôtes do ï aquarium sera pour 
vous, mesdemoiselles, r&UrnH Je plus charmant de® 
bairiâ de mer, sans parler de la provision de saule 
que vous ferez dans les courses auxquelles relie 
chasse voua conviera* Ye9(-ce doue rien que l énm- 
tton de chaque conquête, ht joie de chaque décou¬ 
verte imprévue, la sali s Lut ion d'une lultu avec les 
secrets de la nature ? Nous avons emmené bien des 
compagnons de l'un et rie l'autre îs.■ \p, grands et 
petit#, jeunes et vieux, dons nos promenades uumIo- 
Kues ; à l'exception de quelques organisations ma¬ 
ladives, sans forces 
et sans ressort} loua, 
loua oui 
ffwte*., 

rial, mais il est vrai. 

Quelques conseils 
d'abord, si tous le 
permettez. 

Il existe deux ma¬ 
nières d'aborder le 
rivage de la mer : soit 
avec des chaussures 
for Les, Imperméables, 
résistantes ; soit avec 
des chaussures de 
bain, de simples spn- 
d filles en corde. Munie 
des premières, vous 
espérez ne pas vous 
mouiller les 
mademoiselle., 
d est toujours quelque 
Raque d'eau que vous 
ne voyez pas et dans laquelle vous mettez le pied, 
hélas ! par-dessus volre bonne et solide chaussure !... 
L'eau ne pénétrera jamais au travers, mais elL- en¬ 
trera si aisément par-dessus 1 

Autre malheur: la chaussure forte glisse sur les 
roches couvertes d'algues mouillées, et vous devez 
prendre garde a des chutes qui. sur les pierres, ne 
sont jamais agréables et peuvent devenir dange¬ 
reuses. Tout bien considéré, mms vous conseillons 
le parti de tiribouille, de célèbre mémoire, qui, vous 
le savez, se jetait :i Venu de peur de se mouiller, Non 
qu'il l'aille aller si loin, mais, lorsque vous alliez 
chaussé la simple spadrillo, vous entrerez dans 
l'eau partout et loti jours, sans vous en préoccuper... 
mieux ! sans vous en apercevoir souvent, Uni votre 
esprit sera distrait cl occupé des richesses étalées 
devant vos veux ! 

* r 

Ayez soin seulement, mademoiselle, de munir vos 
i- Suite. — Yoy. j'Pgif 54Ô pi SOI. 


pieds do bas ou i haussons de frime, mémo en plein 
été! Vous souriez?... Voua secouez la tôle? Vous eu 
ferez à voire gurie. Mou rôle est de vous indiquer le 
moyeu de ne jamais risquer la moindre indisposi¬ 
tion, quoique avant les pieds dans l’eau loiiLe la 
journée. Lluiussée ainsi que je I indique, vous ne 
risquez pas un in sla ni de vous refroidir; il ne faut 
pas autre chose, et l’eau de mer, vous le savez, uVist 
jamais froide, 

Lrpembmt n'allez pas seule sur la plage : vous 
avez quelques outils, un certain bagage à por¬ 
ter. Appelez à votre aide les frères, le père 
même, qui luenlèl y prendront goiïl avec vous, 
Faites-vous suivre d'un domestique ; c'est encore 
plus nnmmuJe, 

Il vous foui emporter; un marteau rl un ciseau en 

Ter un peu long, un 
panier fermé, un. deux 
ou trois bocaux en 
verre de d H ténu tes 
grandeurs : ou leur 
attriche des anses en 
défaut de 
bocaux, prenons des 
cruches en grès; ou 
les trouve partout, 
dans le plus petit vil¬ 
lage. Ajoutons deux 
pelils lib’tH Dus mon¬ 
tés sur un cercle de 
baleine et un manche 
comme un court lllrt 
à papillons : ce sont 
îles rptiàtMiis ,■ un plus 
grand, un plus petit; 

n re t |,j’ de dia¬ 
mètre. Apportez en¬ 
core, dons votre main, 
en guise de badine, 
unn petite tringle de 1er ou du cuivre, coudée à un 
bout, de la grosseur d’un crayon et de I mètre dn 
long. 

Tout est prêt. Nous sommes en été, nous pouvons 
môme être en automne, en la meilleure saison».. 
Nous avons attendu ta nouvelle H ta pleine lune, 
parce que îes marées sont haute» et su retirent 
d autant plus loin qu'elles immlcut davantage ; par 
conséquent, nous nuuis la certitude de voir à sec de 
larges espaces de plngr que les simples marées or¬ 
dinaires ne découvrent pus, La est le plus beau champ 
pour nos découvertes l 

Lfiminenipuis par explorer les petites marcs 
pleines d'eau qui reste ni dans les Irons des ruchers 
ou à leur pied. Regardons toujours autant sous b-s 
pii-ITi^ que dosils, surtfiiil >.mjs k* algue* ; >>itldOQ|S 
les d eux avec notre badine àcrodioL 

\'mr qur les algues vivent bien dans l'aquarium, 
il faut les cueillir très-vivantes cl plein es de fraî¬ 
cheur sur la pierre meme oit elles poussent : il faut 
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casser et emporter le morceau même auquel ad to n. 
Vcrupàlcmeni ilr Ll plante. On en manque d’abortl 

Ibippetons-tious que les ulves et le- ettLürnjnur- 
]>Uph sont les meilbuuvs, mats nVxclueul [mini 
d mitres espi ces. Règle générale : toutes Ers algues 
rn'tria sont b ri ii ne s, ùi e<iwjt$ moins bonnes et plus 
délirâtes, 1 rs brunes ouotoopr.s toujours mauvaises. 
Après pria, Io 1.1 1 est dit. >i cependant se trouvaient 
sur le morceau de roche auquel adhère In [liante des 
mil main (liés. Iris que Btiium s, L pwlh, Epauf/rtc, eto i? 
ne unis I.MÎssejt pas tenter, quoique Inut rein suiL 
charmant : enlever hardiment et soigneusement, 
au moyen d’un couteau de table, — c'ôsl ce qu'il y 
a de plus commode, — tous « es êtres, qui mourra lotit 
rl rfnpoisüiïiiL'raienl votre eau... 


2* La toupie eninimiuo (TVücua lin^this f blanc 
jamilitre, à zébrures violeLtes, 

;s Lu toupie iiiurgîuèe ÏVocwt ^izt/phinus ), plus 
rare, plus jaune, à ligues de taches rouges, 

P* Le salmt à deux zones [Turbo ubtittirtna'';, brun, 
horde 'te bhme, — délicat, — Se métier 1 

:ï° Les pourpres 'Purpura UipiUvs t elc. t jaunâtres, 
Iis- es ou jumelées* 

i * ' Le bue o i n ré l i eu I é fhiecta ns n i ku h tus), aut r e < 1 s- 
pêcc aussi à longue pointe, jnuiiét re t — délicate. — Ho 
nié lier!,.. Les numéros M et II, étant. eurmissiers, seul 
dinhales à faire vivre longtemps dans bnqnnrhini, 
[taréequ'ils vivent il autres mollusques dont ils per¬ 
cent les coquilles, Toutes les autres espères, au 
contraire, sont herbivore* et nettoient l'apiatium, 
C-'-ji ji.li's bivalves. 7" La moule pfÿfa/u s rttulk , 



linibe lanrlc.iu, I'. 2su. çoJ, I.} 


IsiTniird-J'i'ïinite. P. 28 G, roL l.i 


Les algues et tueus ni in dires, "i eommuns au 
b'U’d delà plage, ne sont bons qu'a former un lit au 
fond du panier, lit sur lequel ou étend délicatement 
ses conquêtes ; piir-dessus, on en étend un second» 
el ainsi de suite. Ces plantes demeurent humides et 
vivent fort longtemps; cites peuvent, être tpès- 
fadlcmrnt apportées ainsi jusque dans l'intérieur 
delà France, pourvu que le tout ne ballotte pas trop 
dans le panier. 

Ae craignez pas de mettre, avec les algues con¬ 
quises, les mollusques ou coquillages que vous au¬ 
rez trouvés, et qui vivent très-bien en ce milieu hu¬ 
mide. Cependant il serri toujours prudent de les 
i-nl-T par groupes dans 1 rs divers i lunpartiments 
rl nue boite métallique de zinc, a nu 
qu mi emploie [Mairies licrbcrî^attuins, 

Parmi les mollusques, prenez : 

Co.jnu.F.s s ni valves. La H tienne [Turbo Utim-eus), 
ou vignot» ou bîgonifctttt; jaune ou gme t ïèbrée de 
noir rt de bnm. 


Le* petites tmcrinltrs, venus, peignes, v\\% 
Mais tout cela est bien délicat! 

Parmi les molli hji h> ^an- coyiMU.i-s, vous trou¬ 
verez, sur tes algues dont elle se nourrit, une petite 
loche à corps festonné, avec quatre ou six cornes, 
qui vît bien dans lnquni'iiim : c’est léolide [Eoli- 
ftifi), corps très-mou, jolies couleur-, qui, de même 
que tous les autres G/meras, ma go lento mont à la 
surface de Laquarium, au moyeu do ses bran¬ 
chies, mais le dos ou bas comme tint petite cha¬ 
loupe. 

Passons aux crustacés. 

R ion entendu, parmi eux comme parmi les pré¬ 
cédents, nous n’indiqurroïi'd'ali'oni que le-.plus com¬ 
muns et lr> mieux éprouvés, é'esl ml vous* mesde¬ 
moiselles, de faire des expérience- sur d'autres 
espèces. Il faut y procéder dans un pelit bassin, 
que l'on met en communication avec Laqua num, 
pour tâcher de conserver virante l'eau de celui-rl. 
Dans tous les cas, il faut surveiller attentivement. 
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Il y'a des milliers de conquêtes à tenter et à réali- ' 
ser, car l'infini nous entouré! Revenons. • 

*'/l° Les crabes. Vous en trouverez partout, mais 
tous ne.sont^pas également vhaces. Les uns .vi¬ 
rent volontiers loin'de l’eau ;'.pour ceux-là, il 
faut un petit rocher, dont la tête sortant de l’eau 
forme îlot au milieu de l’aquarium. Les autres ne 
quittent point le liquide; ces derniers sont,recon- 
.naissables à leurs pattes de derrière, élargies en 
palettes, généralement garnies de cils. * 

. , Attention aux* doigts .en prenant les uns et les 
autres, mesdemoiselles ; mais il n’y a de danger avec 
aucun. Saisissez-les hardiment par le dos. 

• ; Continuons donc notre nomenclature .un peu 

l m 4 

aride; mais ne vous en plaignez, pas : elle vous 
sera utile, quand vous vous mettrez à l’ouvrage : 

Crabes communs (hôtes de l’iiot). 1° Crabe enragé 
(Cancer marnas ). Choisissez surtout ceux quisontvert 
vif : ce sont les plus jeunes. 

2° Crabe tourteau (Cancer pagurus) ; c’est celui 
que l’on mange : tâchez d’en trouver de petits. 

3° Xantho rivuiosus; jaune verdâtre, taché de vio¬ 
let rouge; côte 0. et Médit., Nice. 

4° Crabe cendré (Xantho floridus ), très-commun 
sur les côtes N, et 0.; pinces noires, couleur feuille 
morte piquetée de noir. 

o° Crabe hérissé (Cancer hirtellus ). 

■ Cïubes aquatiques. G 0 Fortune étrille (Portunus pil¬ 
ler); bombé, brun à duvet jaunâtre; — mœurs fé¬ 
roces. — A surveiller. 

i 

7° Portune petit (Portunus pusillus ), sans poils; 
12 à 4o millimètres de long ; très-gentil dans l’eau. 

8° Calappe migrane (Caiappa granulatus) ; couleur 
de chair, nuancé do rouge : on l’appelle aussi le cçabe 
honteux. < 

9° Crabe porcelaine (Vorcellana platycheles); à lon¬ 
gues pinces plates. Se tient au fond. 

10° Crabe-araignée . (ilftua . squinado) ; verdâtre ; 
très-intéressant ; se colle des herbes sur le dos pour 
se cacher. • • , • - * i % 

11 0 Inaque dorynque (Inachusdorynchus) ; plus petit. 

-• 12°. Macropode faucheur( Stenorynckusphalangium ); 
t 13° Bernard-l’ermite ; (Pagurus Bernhardus ), - avec 
,sa maison portative : — la joie de l’aquarium. 

* 14° La crevette commune (Crangon vulgaris). r , 

- 15° Le bouquet (Palœmon serratus ).. 

j. 16? Talitrc puce de mer (Talürus saîtator ).., . .. 

. -u Assez ! assez de latin barbare ! » , ' . 

Je le veux bien, mesdemoiselles; mais quand, 
après avoir pris un de ces animaux curieux, vous 
voudrez vous y reconnaître et chercher dans les 
livres, combien ne me remercierez-vous pas ! 

_ Tous ces derniers crustacés seront apportés dans 
le bocal ou la cruche remplie d’eau ; ils sont déli- 
cats et ne sont pàs fâchés de se happer les uns les 
autres... A vous d’v veiller ! . > • . 

î ,# « f 1 

A'suivre.' < r * H. be ia BlaScijèhe. 



UNE - CHASSE AU CROCODILE 



EN .COCHIXCHINI2 



Nous avions été voir mon oncle Lardy à sa cam¬ 
pagne près d’Étampes, et nous avions fait, dès le 
jour de notre arrivée, un voyage de. reconnaissance 
sur les coteaux rocheux et boisés du voisinage. Nous 
revenions chargés de plantes, de fleurs et de pierres, 
et Jonquet avait môme pris un gros lézard, auquel il* 
avait barré le chemin avant qu’il pût rentrer dans sa 
fente de rocher. ... • 

Mon oncle se trouvait à la grille du jardin. Du 
plus loin qu’il l’aperçut, Jonquet lui cria qu’il rap¬ 
portait un énorme lézard, presque gros comme un 
jeune crqcodile, à quoi Dugard répliqua que c’était 
une violente exagération ; et, par une de ces dériva¬ 
tions de raisonnement et transformations de pensée 
qu’emploient certains avocats quand ils veulent 
battre leur adversaire sur un point auquel il ne son¬ 
geait pas du tout, il ajouta que, si c’eût été un vrai 
crocodile, Jonquet ne l’aurait certainement pas pris 
aussi facilement. (Notez que Jonquet n’a\ait nulle¬ 
ment prétendu prendre un crocodile.) Dugard con- * 
tinua son argumentation en faisant un tableau plus 
ou moins pittoresque des dangers « sérieux » que 
couraient ou devaient courir les « hommes intré¬ 
pides luttant contre des animaux aussi féroces, qui 
n’avaient aucun rapport avec les lézards ». 

Jonquet cherchait à saisir le fil du raisonnement, 
lorsque mon oncle, qui avait entendu la fin du dis¬ 
cours de Dugard, lui dit : 

*• « Vous vous trompez, moh ami ; la chasse au cro¬ 

codile n’est ( pas aussi dangereuse que, vous voulez 
bien nous l’apprendre. Si l’on est surpris dans l’eau, 
il est évident que l’on court de grands dangers ; mais 
sur terre, en Cochinchine par exemple, j’ai vu des 
crocodiles pris avec la plus grande facilité, et la ma¬ 
nière de les prendre a môme quelque chose d’assez 
plaisant pour que... Tenez, voilà Pierre, le-fils 
du jardinier; il ajustement servi en Cochinchine 
comme soldat, et je serais fort étonné s’il n'avait' 
pas vu de ses yeux quelques chasses au crocodile. 
Nous allons le lui demander. » 

Pierre, interpellé, fut enchanté de parler de ce 
pays, dont il avait gardé bon souvenir : 

, « Je crois bien, dit-il, que j’en ai vu prendre, de 
ces bêtes-là ! Quand on en a vu prendre quelques- 
unes par les gens du pays, il vous semblé que vous 
en feriez tout autant,-tellement ils ont l’air à leur 
aise ! Tenez, la première fois que j’ai vu ça, je me 
rappelle que nous étions, une demi-douzaine de ca¬ 
marades et moi, de service auprès d’un arrojo, — 
è’estcomme cela qu’ils appellent les rivières, là-bas. 
- 7 - Il ne manquait pas de crocodiles dans cette ri-' 
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vière, ni de singes sur leshords. En voilà des créa¬ 
tures effrontées que les singes ! Mais, au fait, je vais 
vous dire ce que j’ai vu le jour môme, aussi vrai que 
je vous vois ; ça se rapporte bien un peu à notre his¬ 
toire, puisqu'il y a des crocodiles là-dedans. 

» Nous ôtions donc partis le matin de bonne heure 
pour aller où on nous envoyait. Nous suivions la ri¬ 
vière. Il nous falluttraverserun bois qui longeait l’eau. 
Nous aperçûmes de loin une bande de singes qui sab¬ 
laient, gambadaient, gesticulaient à qui mieux mieux. 
Tout à coup, il s’agrafèrent les uns aux autres comme 
de vrais saltimbanques qui font une chaîne ; et le 
dernier, celui d’en bas, avait l'air de se balancer au- 
dessus do l’eau ou de chercher à attraper quelque 
chose. Comme ces bôtes-là ont toujours des inven¬ 
tions extraordinaires, à croire qqe ce sont des per¬ 
sonnes, nous nous approchâmes en nous baissant, 
et nous nous mîmes dans un bateau amarre au mi¬ 
lieu des herbes, d’où l’on voyait bien sans être vu. 
Savez vous ce qu’il y avait dans l’eau ? Un gros cro¬ 
codile, qui laissait passer sa gueule entr’ouverte, et 
le singe d’en bas s’amusait à lui faire des agaceries, 
à lui laper sur le nez, à lui mettre la main tout près 
du museau et à la retirer juste au moment où l’autre 
sot fermait sa grande gueule sans pouvoir rien 
prendre. Je, vous réponds que c’étaient alors de vé¬ 
ritables cris de joie que poussaient les singes. On ne 
m’ôtera jamais de la tête que ces bôtes-là savent se 
moquer du monde aussi bien que nous. Mais quand 
on se moque trop du monde, on va toujours trop loin, 
et on fait des imprudences. Ce n’est pas une raison, 
parce qu’on attrape les gens deux, trois ou quatre 
fois, pour les attraper toujours. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que notre singe, qui riait peut-ôtre trop 
fort, ou qui ne croyait pas le crocodile aussi leste, 
eut tout à coup la main pincée dans les dents de la 
grosse bête, et son compte fut vite réglé. Le croco¬ 
dile disparut, le singe aussi, bien entendu, mais il 
n’est pas revenu donner de scs nouvelles. Quant aux 
autres singes, ils s’enfuirent en criant et hurlant 
comme des fous, ce qui ne les empêcha pas de re¬ 
venir recommencer leurs extravagances ; car, en con¬ 
tinuant notre route, nous les aperçûmes de nouveau 
dans le lointain, qui faisaient encore la grappe et qui 
jouaient à coup sûr les mômes tours aux crocodiles, 
quitte à sc faire manger comme l’autre. Décidément, 
on a ça dans le sang, de faire des niches, et rien ne 
' voué en corrige. i m »* , 

» Mais revenons à nos moutons, c’est-à-dire à no¬ 
tre chasse au crocodile. Nous étions donc auprès 
d’une petite,plage de sable. Arrivent deux jeunes 
gens du pays, pas tout à fait des enfants, mais peu 
s’en faut. On causait avec le-monde, quand on en 
rencontrait, moitié par signes, moitié avec quelques 
mots du pays qu’on avait attrapés par-ci par-là. Ça 
fait toujours bien de causer avec les gens, ça leur 
montre qu’on n’est pas des ogres. Les deux Anna¬ 
mites donc (c’est comme cela qu’ils appellent les 
Cochinchinois) nous firent comprendre qu’ils ve¬ 


naient chasser le crocodile, et nous prièrent de nous 
cacher derrière des feuillages pour ne pas effrayer 
les hôtes. Vous comprenez bien que nous ne dîmes 
pas non, d’autant plus qu’un vieux sergent, qui était 
avec nous et qui connaissait la chose, nous r a$jsura 
que c’était fort drôle. . , u,, 4 

» Voici comment s’y prennent les Annamites. Ils 
se promènent d’abord tout près de l’,eau, tranquille¬ 
ment, lentement, sans avoir l'air de rien. Au bout de 
quelques instants, l’eau remue un peu, et l’on voit 
les crocodiles qui lèvent le:museau, comme pour re¬ 
garder de quoi il s’agit, ils replongent, et on ne les 
voit plus; mais l’affaire»est en bon train,tout de 
môme. Les deux Annamites ont coipmcncé,par pla¬ 
cer sur le sable de la rive, à quelque distance de 
l’eau et dans le sens de la rivière, une poutre, ou un 
tronc d’arbre, enfin ce qu’ils ont dans ce genre-là. 
L’un des deux chasseurs se couche alors louldcson 
long sur le sable, entre la poutre et la riviçrc, et 
l’autre s’éloigne. Le premier fait semblant de dormir 
et ne bouge plus, mais je vous réponds qu’il fait 
bonne garde. On \oit une tête de crocodile qui sort 
de l’eau, qui s’allonge*sur le sable; les pattes sui- 
ventlatôtc, et il regarde le dormeur avec des yeux!... 
Seigneur ! il faut tout de môme un peu d’habitude 
pour faire semblant de dormir de cette façon! Le 
dormeur remue un tout petit peu, la hôte rentre 
dans l’eau ; l’homme s’approche insensiblement de la 
poutre ; la hôte sort de l’eau, y rentre, en ressort, y 
rentre encore ; et tout ce manège dure jusqu’à ce que 
l’homme, à force de se déranger, ait fini par passer 
de l’autre côté de la poutre. Alors, il se .couche (out 
du long et ne bouge plus du tout. w \ . 

» Le crocodile, qui ne l’a pas perdu de vue, se re¬ 
met en route et s’avance vers la poutre, derrière la¬ 
quelle il sait bien qu’il y a quelque chose, de.bon à 
manger. Malheureusement pour lui, il n’es,t pas lé¬ 
ger elabcaucoup de peine à passer sur un obstacle. 
Vous seriez à sa place et moi aussi que nous ferions 
le tour de la poutre, et l’homme serait bien attrapé. 
Eh bien, il paraît que ces bêtes-là ont peu d’idée, car 
jamais elles n’inventent ça, et elles s’y prennent tou¬ 
jours de la môme manière. Le crocodile n’a pas, le 
cou souple, et marche un peu tout d’une pièce^. S’il 
passait sa tête en travers au-dessus de la poutre, il 
ne pourrait pas happer l’homme, qui est couché tout 
près de cette poutre. Alors, savez-vous ce qu’il fait? Il 
n’est encore pas trop bête dans sa bêtise. Il se met 
lui aussi tout de son long à côté du tronc, et puis il 
lève une patte pour s’accrocher au tronc et se placer 
dessus, de manière à passer de l’autre côté dans le 
sens de sa longueur, afin déplomber d’aplomb sur 
l’homme. <* . 

' » Le voilà donc qui se hisse péniblement comme 
s’il voulait se mettre àplat ventre sur le tronc. C’est 
là qu’on l’attend, et vous allez voir qui est-ce qui est 
pincé, de lui ou du dormeur. Au moment où il com¬ 
mence à se .soulever et où il n’est plus bien à son 
aise dans ses allures, l’autre Annamite, qui s’était 
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caché, arrive au galop et lui saute à cheval sur le 
dos. Le crocodile ouvre brusquement sa gueule toute 
grande ; il v en a qui disent que c’est d’étonnement; 
d’autres, que c’est de fureur et pour chercher à ava¬ 
ler celui qui se gêne si peu avec lui. Moi, je crois que 
c’est pour les deux motifs. 

» Voilà donc mon crocodile la gueule béante 
comme une ouverture de four, et ne pensant plus 
qu’à son cavalier. Avant qu’il ait le temps de redes¬ 
cendre de la poutre, le dormeur se dresse comme 
par un ressort, et vite lui enfile dans sa longue mâ¬ 
choire supérieure un nœud coulant fait avec un ro¬ 
tin, une liane ou une corde quelconque, bien souple 
et bien solide. L’anneau se loge entre deux dents, et 
le crocodile, qui n’en revient pas de toutes ces céré¬ 
monies, mais qui se croit plus sûr de son fait pour 
celte fois, ferme brusquement encore la gueule pour 
croquer et casser l’insolente chose qui se permet de 
pénétrer dans scs mâchoires. On croirait entendre 
le couvercle d’un grand coffre qui retombe. L’homme 
au nœud coulant n’a pas lâché son bout de lien ; 
vite, il fait deux ou trois tours avec sa corde, et mon 
crocodile est muselé comme un vrai caniche le serait 
en été par arrêté municipal. Le cavalier quitte alors 
le dos de la bête. On perfectionne le nœud du mu¬ 
seau, de manière qu’il ne se relâche pas. L’ani¬ 
mal, qui n’a plus sa gueule disponible, n’est plus 
bon à rien : on le renverse sur le dos, on lui lie les 
pattes deux à deu\;'les chasseurs lui passent une 
perche entre les pattes ainsi attachées, et on vous le 
transporte comme un lustre jusqu’à de grandes 
fosses, où on le met avec une quantité d’autres ca¬ 
marades. Ce sont des manières de viviers pour les 
gens du pays : on en tire des crocodiles à volonté, 
quand on en a besoin, pour les manger; c’est comme 
les anguilles chez nous. 

— C’est égal, dit Dugard, quoique cela n’ait pas 
l’air très-extraordinaire, ce n’est pas encore Jonquet 
qui ferait cette chassc-là! » 

* Notes de Glapahût. 
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OCTOBRE. 

C’est dans ce mois qu’il faut rentrer toutes les 
plantes qui doivent passer l’hiver, soit sous châssis, 
soit dans la serre, car, dès la fin d’octobre, les pre¬ 
mières gelées peuvent venir surprendre la pleine 
terre, et de magnifiques sujets, destinés à embellir 
le jardin l’année suivante, seraient compromis. 

Toutes les boutures de pélargonium, héliotrope, 


agérate, chrysanthème, hélycrisium, qui ont été 
rempotées en septembre, doivent être mises des pre¬ 
mières à l’abri. 

Comme nous supposons que nos jeunes lecteurs 
ne sont pas tous à même d’avoir à leur disposition 
une serre bâtie et chauffable pendant la saison rigou¬ 
reuse, nous leur conseillons d’adopter, pour la con¬ 
servation de la plupart de leurs plantes, la mise 
sous châssis, dont la disposition leur est tout indi¬ 
quée par la formation des couches. 

Une fosse est creusée, un cadre la borde, un 
châssis vitré la recouvre ; tout autour du cadre est 
amoncelée une épaisseur de fumier qui maintient 
une chaleur douce à l’intérieur de la fosse, où les 
plantes délicates sont rangées dans leurs pots. 
Ajoutons qu’on a des nattes de paille qu’on étend sur 
le vitrage pendant la nuit et qu’on y laisse pendant 
les jours de fortes gelées. 

Cette installation a le grand avantage de faire 
que les sujets, maintenus dans une douce tempé¬ 
rature, peuvent aussi recevoir la lumière, qui est in¬ 
dispensable à toute végétation. 

Quelques personnes, qui veulent hiverner des 
plantes et qui n’ont pas les locaux nécessaires,,ren¬ 
trent tout simplement les pots dans l’appartement, 
et croient qu’en les plaçant sur des rayons, sur des 
cheminées, * elles pourront les conserver, mais 
point : au bout de quelque temps, l’absence de 
lumière directe ou d’air pur étiole ou dessèche les 
sujets, et la précaution a été prise en pure perte. 

Nous devons noter encore qu’un certain nombre 
de plantes qui ne pourraient pas séjourner en pleine 
terre, parce que la température y descend à 5, 6, 8 
ou 10 degrés au-dessous de zéro, s’accommodent du 
séjour dans un local fermé et éclairé, bien entendu, 
où la température se maintient beaucoup moins 
basse qu’à l’extérieur. 

D’autres végétaux, qui séjournent en pleine terre, 
ont cependant besoin d’être relativement garantis du 
grand froid; sur ceux-là, on amoncelle, soit du fu¬ 
mier, soit de petits amas de feuilles mortes. 

Octobre venu, le parterre ne demande plus guère 
d’autres soins que ceux que nous pourrions appeler 
de propreté, c’est-à-dire le ratissage, l’arrachage 
des mauvaises herbes et l’émondage des feuilles ou 
rameaux morts. 

Presque toutes les floraisons sont terminées : il 
ne reste plus guère que les dahlias, qui, tant que 
les gelées ne sévissent pas, donnent leurs dernières 
fleurs. 

Dès les premières gelées, il faut choisir un beau 
jour pour arracher les tubercules, qu’on laisse se 
ressuyer au grand air pendant le meilleur moment 
de la journée, et qu’on rentre ensuite pour les con¬ 
server dans un lieu sec et où il ne gèle pas. 

C’est vers la fin d’octobre et au commencement 
de novembre qu’on met en terre les oignons divers 
qui doivent fleurir au printemps : tulipes^ narcisses, 
crocus, jacinthes. , , 
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On peut encore, mais seulement si la saison est 
douce, faire quelques éclats de souches de plantes vi¬ 
vaces, pour les replanter. 

• L. Ciiatexvy, 


-LA TOUR D’AUVERGNE 

LE PREMIER O II E N A R 1 E R RE PRAYCF 

/ 


• Il est de ces hommes dont le nom brille dans l’his¬ 
toire avec un singulier éclat de pureté et de noblesse, 
et qui y reste gravé comme une personnification des 
sentiments de l’honneur et du devoir. Tel est le nom 
de Bayard, le guerrier sans tache, le chevalier sans 
peur et sans reproche ; tel est, plus près de nous, 
celui de La Tour d’Auvergne, l’humble et noble gre¬ 
nadier, qui fut lui aussi sans peur et sans reproche. 

Quel plus noble exemple à présenter à nos soldats 
que ces grandes figures, l’honneur et l’orgueil de 
notre histoire ? Alors que la patrie, souffrante encore 
de mille blessures, demande à tous ses enfants le 
dévouement et l’abnégation, trouverait-on un plus 
digne modèle que celui que nous présente à tous la 
vie de ces deux preux, qui peut se résumer en ces 
quelques mots : amour do la patrie, respect du de-* 


voir r « 

Aussi ne pouvons-nous qu’applaudir à l’idée qui 
a présidé à l’ordre du jour adressé le 3 août dernier 
parole colonel du 40 e régiment de ligne à ses sol¬ 
dats : 

« La 40 e demi-brigade comptait dans ses rangs un 
soldat qui fut honoré du titre de premier grenadier 
de Fiance par sa bravoure et sa modestie ; à chaque 
appel, le nom de La Tour d’Auvergne était appelé, 
et il était répondu : Mort au champ d’honneur! 

» Nos malheurs et les troubles que nous avons 
traversés ont fait tomber en désuétude cet usage. 


» Le 46 e nouveau a déjà donné des preuves de son 
courage et de son dénouement; aujourd’hui il est 
permis de dire hautement que l’esprit du régiment 
est excellent, que tous les soldats sont pleins de 
bonne volonté et animés des meilleurs sentiments. 

» Le colonel décide qu’à partir du 4 août la vieille 
tradition de la 4G e demi-brigade sera remise en vi¬ 
gueur. 

» Les jeunes soldats apprendront à connaître 
l’homme qui a prononcé ces - belles paroles : « Jus¬ 
qu’à mon dernier soupir, je suis prêt à verser mon 
sang pour la France, et, chaque fois qu’elle me fera 
appel, je serai de la première réquisition. » 

» A l’avenir, à l’appel de onze heures ou aux ap¬ 
pels pour les prises d’armes et les mues, le sergent- 
major de la compagnie du Drapeau appellera le nom 
de La Tour d’Auvergne. Le plus ancien sergent de la 


compagnie s’avancera de deux pas et répondra en 
saluant : Mort au champ d’honneur! 

» Officiers, sous-officiers, caporaux et soldats, 
nous nous montrerons dignes de notre ancien par 
notre patriotisme et par notre dévouement à la 
France. » 

Théodore-Malo de La Tour d’Auvergnc-Corrct était 
né à Carhaix en Bretagne, le 23 décembre 1743. 
Son père appartenait à la famille princièrc de 
Bouillon. 

Après de brillantes études au collège de Quimper, 
le jeune La Tour d’Auvergne entra à l’àge de vingt- 
deux ans dans les mousquetaires, où il obtint bien¬ 
tôt le grade de sous-lieutenant. 

Peu de temps après sa nomination, la guerre de 
l’indépendance américaine éclatait; le jeune officier 
brûlait de servir une cause si noble; mais l’autori¬ 
sation nécessaire lui fut refusée. Cependant il fut 
envoyé, sous les ordres du duc de Crillon, dans le 
corps qui coopérait avec l’Espagne, et s’y distingua 
tellement que le roi lui envoya son ordre avec une 
pension de trois mille livres. La Tour d’Auvergne ac¬ 
cepta la décoration et refusa la pension. 

Lorsque la Révolution éclata, ne voyant que sa 
patrie menacée de tous cotés par scs ennemis, il 
entra dans les armées de la République et reçut le 
commandement d’un régiment dans l’armée des Pv- 
rénées-Orientales. 

A la tète de ses grenadiers, il repousse de toute 
part les Espagnols et assure la tranquillité de notre 
frontière méridionale. 

C’est alors que, comme un de ses amis émigrés 
lui écrivait cri s’étonnant de le voir servir avec tant 
de dévouement une cause qui paraissait étrangère 
aux principes de sa naissance, il répondait cette 
belle parole : « Un soldat ne connaît pas de partis ; 
il n’a d’autre devoir que d’obéir à sa patrie. » 

Scs succès avaient attiré l’attention sur lui et on 
l’engageait à profiter de la popularité dont il jouis¬ 
sait dans l’armée pour se faire porter à une haute 
position; mais il repoussait en souriant toutes ces 
avances, ajoutant: « Je ne fais la cour à personne ; 
je ne connais d’autre ambition que celle de combattre 
et de vaincre l’ennemi. » 

Un jour, un homme influent, étant venu inspecter 
son corps d’armée, lui offrit sa protection. La Tour 
d’Auvergne lui répondit : « Je serais heureux si vous 
vouliez m’appuyer dans une demande. — Bien vo¬ 
lontiers. Eh bien, faites-moi obtenir des souliers 
pour mes hommes et moi. » 

Son intrépidité était aussi grande que son humi¬ 
lité ; il n’engageait jamais son régiment dans un pas¬ 
sage dangereux sans avoir été le reconnaître lui— 
même ; pendant le combat, il se tenait au premier 
rang, impassible, tète nue, et, chose étrange, il eut 
souvent ses vêtements criblés de balles, mais il ne 
fut jamais blessé, même légèrement. 

Revenant à Bordeaux sur un navire, après la con¬ 
clusion de la paix avec l’Espagne, il fut fait prison- 
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nier par les Anglais et envuvê sur h-s pontons. Lors- 
i| ej' i 1 recouvra >a liberté, il rentra à Maris; mais 
pendant 3 ü 4-il|iti%iI€- le gouvernement avait changé, 
et on le mil fi la retraite t avec la modique pension 
de îüOCi francs. KL coin me ses amis manifestaient 
leur indigna Lie» n devant cette ingratitude, il leur ré- 
pniidit : " Unit cents francs de rente ! c’esl beaucoup 
pour un grenadier sous les armes ; e’esl assez pour 
un homme qui rie s>s! pas fait de besoins dans la 
rr Imite, Du pniii , 


mémoire el dans son onir; ■- Jusqu'à mon dernier 
soupir, je suis prêt à verser mon sartg pour lu France, 
el. chaque fois quelle me fera appel, je serai de la 
première réquisition. " 

Il suHait du res Le tellement ni lâché à ses braves 
i innpagnoïis d’annes. qu'il reTusa par la suite tout, 
avancement qui aurai! pu L'obligera s'en séparer* 
Bonaparte, premier consul, sur le rapport du mi - 
nislrr de la guerre LanmL décerna à La Tenir d'Au¬ 
vergne tin sabre d'Iion- 


dü lait, la liherLi et. 
un L'O'Lirqiu ne puisse 

jamais s'ouvrir h ..- 

lotion, voilà I objet de 
tous mes désirs. ■ ► 

Mat g ré l.i lundi H Lé 
de ses rcuums, il s<lb- 
vi'tiail prieure auv be¬ 
soins d'un certain 
nombre d'indigents el 
se eouteiilait pour lui 
du plu- -Iriei néces- 
sains 

Il vivait ainsi, paisi¬ 
ble, ignoré, dans sa 
solitude de l'assj , 
lorsqu'il apprit un juin 
qu'un de ses meilleurs 
amis, M, t.e Ibigiuml. 
allait être séparé de 
suri Lis. sa seule enu- 
sulaüùT» t sou unique 
. 1111 ■ M l . q 111 1 I i riUlsfrip- 

liun cm voyait à Karmée 

m 

■lu L t h m. 

Situ s même pian cuir 
son ami, il écrit au 
ministre de la guerre 
pour lui demander 
rumine faveur de pou¬ 
voir prendre la place 
du jeune humilie. Sa 
proposition est nmqu 
Ire, Vptès avoir ilislri 
hué son pelii avoir aux 
mallieureuv T il pari, 
se suUslravant aux re¬ 



lieur et Je litre de 
premier grenadier des 
armées de Li Républi¬ 
que* 

Le brave soldai rc* 
fusa d abord éuergl- 
quemen! ces honneurs 
exceptionnels* y ,(nt- 
feudais de mes srr- 
vires,dit-il, un salaire 
plus cou forme à mes 
gnùls et phi- digro' 
d un homme de guer- 
re ; ou devait ou t es 
oublier, ou ne se les 
rappeler qu après ma 
umrL » Il ne voulut, 
dh un historien . se 
parer de son sabre 
qu après l'avoir èprou- 
ve contre les ennemis. 
« Il nVst aucun gre¬ 
nadier qui ne l’ait 
mérité„ rlîl il eu le 

recevant ; a mes veux, 
la mort la plus dési¬ 
rable est celle d'un 
grenadier sur le champ 

du bataille. M 

Il mourut de 11 mort 
qu'il enviait. Le 17 juin 

t^{m, j| luiiibu frappé 

d ur» coup de Innée <m 
combat de Aeubüm g t 
où quelques divisions 
des troupes de Moreau 
soutinrent seules iVf- 


rnmtmerils et au refus du pauvre père auquel il sau¬ 
vai t sou enhmt, et « si incorporé dans la MK demi- 
brigade de l'armée du Hhhw 

Là, il prend place, sans murmurer, dans les rangs 
des grenadiers roui me simple soldat, Kn vain un IV n 
gage à tse prévaloir du grade qull avait occupé ;m- 
Lirfois dans l'armée. K'esl alors qu il répond : 
il Ma patrie e-d seule juge tli" h» v iLeurde ■ luieuil île 
ses enfants, je suis lmp henreuv de pouvoir la ser¬ 
vir dons K humble position quelle daigne me coufé- 
ivi\ n Et il ajoute ces paroles, qu un lie -mirait Irop 
répéter et que tout Fraudais devrait graver dans sa 


fort de l a nuée nul ruhicune. 

I. armée purin sttn deuil prtubml Irais jours* Les 
g rena i U ers de la 16* demi-brigade, à la lefe desquels 

il mnr« liait toujours, lui rendirent te- derniers I.- 

neurs au lieu même où il était tombé et iVnsrvc- 
lire ni après avoir couronné sou corps de lauriers* 
> ■ m i s n nu resta toujours sur les contrôle s du ré¬ 
giment t el t à Isippel île la compagnie n laquelle il 
avait a p parte mu le plus ancien soldat n-pointai! au 
nom de Lu Tour d'Auvergne : Mort au i Imtup 

d lionncur ! -■ 

L'est celle pieuse coutume que 1 un vient de faire 
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revivre. Puisse-t-elle rappeler, non-seulement aux 
soldats du 4G C , mais à ceux encore de l’armée entière, 
qu’il n’est pas pour l'honnète homme de plus noble 
ambition que celle de servir sa patrie. 

Et. Lkroux. 
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LA FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


VU 

i 

Où le docteur cherche et trouve une figure de connaissance. 

« Mais j’y songe! — dit tout à coup tante José¬ 
phine en s’arrêtant au milieu de la rue, les regards 
tendrement fixés sur Diomède, — Philippe et mon 
frère doivent être en peine sur le compte de ce pau¬ 
vre chéri ; il faudrait les rassurer par une dépêche 
télégraphique. j 

— Vous avez raison, dit le docteur, mais il est 
plus de huit heures, la dépêche arriverait trop tard à 
Paris. Attendons à demain. » 

En remontant à l’hôtel par les zigzags inévitables 
d’une cité essentiellement montueuse, nous pas¬ 
sâmes sous un vieux porche d’aspect fort sévère. 

Comme nous étions arrêtés devant le sombre et 
fruste monument, que nous considérions attentive¬ 
ment, en risquant quelques commentaires sur son 
âge et sur sa nature, un vieux monsieur s’avança, 
qui de l’air le plus courtois : 

« C’est ce que nous appelons vulgaire ni en L ici 
la porte Noire, nous dit-il; mais, en réalité, nous de¬ 
vrions dire l’Arc de triomphe d'Aurélien , car ce fut 
cet empereur romain qui le fit ériger. Les nom¬ 
breux bas-reliefs qui le recouvraient ont été fort 
maltraités par le temps, mais l’ordonnance géné¬ 
rale ne laisse pas d’accuser encore un, honustylc. A 
quelque distance d’ici, vous pouvez voir aussi un 
théâtre du même temps”. » 

Le vieux monsieur, après nous avoir montré 
le théâtre, voulut nous faire yoir le palais Gran- 
vellc, — un favori de Charles-Quint, — et, après le 
palais Granvelle, la maison où naquit Victor Hugo, 
et bien d’autres choses que nous dûmes naturelle¬ 
ment nous abstenir de visiter, car la nuit tombait 
et notre promenade avait assez duré pour que ma¬ 
man éprouvât le besoin de se reposer. 

J’avais remarqué que, chemin faisant, le docteur 
jetait de temps en temps des regards investigateurs 
dans les diverses directions. 

« Qu’avez-vous doue à interroger ainsi les alen¬ 
tours ? lui demandai-je une fois. 


— Je cherche si jen’apereevrais pas une figure de 
connaissance, me répliqua-t-il, en semblant vouloir 
éviter d’être entendu par tante Joséphine. 

— Mais vous m’avez dit que vous ne connaissiez 
personne ici. 

— C’est égal : le hasard est si grand ! « 

Et il souriait d’un air singulier. 

Rentrés à l'hôtel, nous gagnâmes les chambres 
qu’on nous avait préparées. Tante Joséphine me re¬ 
commanda de ne pas oublier le lendemain l’envoi de 
sa dépêche. Je dormis tout d’une traite jusqu’à 
sept heures du matin, et j’eusse volontiers paressé 
encore un peu, si la promesse faite la veille à ma 
bonne tante ne m’eût chassé du lit. Je m’habillai en 
. toute hâte et je sortis pour me diriger vers le bu¬ 
reau du télégraphe, que je m’étais fait indiquer. 

A mes premiers pas dans la rue, je rencon¬ 
trai le docteur, qui paraissait déjà revenir d’uuc 
promenade. 

, « Où cours-tu donc ainsi? 

— Envoyer la dépêche. 

— X/est lait : ne t’en occupe plus. » 

Nous rentrâmes pour prendre un bol de lait ; puis 
le docteur, passant son bras sous le mien et mar¬ 
chant du grand pas qui lui est coutumier, m’em- ‘ 
mena explorer le pays en divers sens. Quand nous 
revînmes à l’hôtel, toute la famille était sur pied. 

Nous devions partir à midi. Vers dix heures et de¬ 
mie, nous descendîmes tous pour déjeuner dans le 
petit salon où nous avion* dîné la veille. 

Nous ôtions à peine installés, quand un domesti¬ 
que entra tenant un pli cacheté que, dit-il, le facteur 
du télégraphe venait d’apporter. 

u C’est Georges qui répond à la dépêche (Georges 
est le prénom de mon père), s’écrie tante Joséphine. 
Ah! c’est gentil à lui. Voyons. » 

Elle prend vivement le papier, l’ouvre et lit : 

«Famille Dur and, hôtel.. \ Besançon. Perdu Diomède et 
Philippe. Avez-vous nouvelles ? — Georges. » 

/ f ( 

Ebahissement unanime 1 

« Diomède et... Philippe? répète tante Joséphine, 
qui clignote comme pour raccorder scs idées un peu 
confuses. 

— Eh bien, oui ! dit le docteur, qui réussit assez 
mal à garder sa gravité et dont les paroles s’achè¬ 
vent derrière la serviette qu’il a élevée à hauteur de 
ses yeux, comme pour parer aux conséquences d'un 
éternument. Oui, deux de perdus, un de retrouvé : 
il faudra bien que nous retrouvions le second. » 

Maman souriait doucement. Tante Joséphine sem¬ 
blait travailler encore à s’orienter dans la surprise 
que lui avait causée la lecture du message, qui n’était 
pas non plus très-clair pour moi, quand du seuil de 
la salle : « Avez-vous mi Diomède? » cria une voix 
mâle de nous tous bien connue, et grossie par l’effa¬ 
rement, la précipitation. 

Un grognement de Diomède, qui sauta vivement 
à terre pour courir en aboyant vers la porte, répliqua 
tout d’abord à cette question soudaine. 


4. Suite. — Voy. pages 202, 222, 220 et 254. 



ligure » d*• > gens de Ilinlf’I; sr retirant mystérieuse¬ 
ment jusqu'au 3endomain t et combinant sou entrée 
avec lu dépêché qin\ sur un avis télégraphique tic 
lut, mon père devait expédier de Paris. 

A midi, nous étions à la gare prenant nos places 
(tour Neuchâtel, en Suisse* 


f Philippe 1 cria tante Joséphine. 

— C'est bien lui ! lit maman, qui ne manifestait 
qu'un léger étonnement. 

— Ma ligure de connaissance ! me dit à l'oreille 
le docteur. Je savais bien ! •> 

L’onde Philippe, respirant bruyamment comme 
un homme essoufflé, un sac de nuit à la main, un 
plaitl m sautoir autour du corps, une casquelle ba¬ 
riolée sur forci lie, la tête m avant* la mine comi¬ 
quement sérieuse, était arrêté a l'endroit d on il 
avait lancé ses premières paroles. 

Il y eut un moment de silence pendant lequel lu¬ 
rent échangés entre nous cl L'arrivant une série de 
regards aii\ expressions diverse.*; mais tout à coup 
l'onde Philippe, laissant 
ïamber son sac de nuit à 
côté de la porte, cl jetant 
par-dessus sou plaid et sa 
casquette avec les airs du 
soldat qui se débarrasse de 
son fourniment : 

« tîàî crin-l-iL maintenant 

é- ' 

que je suis rassuré sur Le sort 
de Diomède, savez-vous que 
j'oublierais volontiers nies 
fatigues pmi r nie inotlrc q uni¬ 
que chose aousla déni.? L’in¬ 
quiétude seule m'enlevait 
l'appétit, mais, puisque j’en 
suis délivré.*, ! 

— ISravo \ Superbe ! Ma¬ 
gnifique I lit le ducleur en 
frappant dans scs mains, 
pendant que le nouveau venu 
se dirigeait vers la table, 
s'asseyait et faisait signe an 
garçon do lui donner un cou¬ 
vert, Hieti joué, Philippe, 
mon ru ni, bien joué î 

— Premier prix de corn- 
lunaison dramatique,c ajouta 
maman, avec un rire qui gagna bientôt l’oncle 
Philippe. Tante Joséphine hésitait encore, mais, 
L'hilarité étant devenue générale, elle dut ri son tour 


Au moment de monter en voiture, un léger incon¬ 
vénient se présenta. Tante Joséphine ^'avançait te¬ 
nant Diomède sous son bras. L'employé l'amMu en 

disant que te petit quadru- 
pède n’avait pas rlroïf de 
présence dans les cum parti- 
meiils réservé- .jnv hiprdes. 
bien qu’il mil régulièrement 
acquitté |<^ droits de Irans- 
port,et qu'il faiblit qu ‘oji I r > 1 1 ■- 
posât, muselé qui {dus es!, 
- ihur- lr> l'ai- à chiens. 

Débat, contestation, cx- 
! | plicatinns... Je te fais grâce 

des détails. Toujours est-il 
îgiggL que, aous peine de rester en 

■: " : Franche-Comté, force fut de 

TL f m*. . f ' * soumettre aux prescrip- 

' *ü, lions du règlement t prescrip- 
ÎÎYi lions dont cm avait pu sç 

relâcher quelquefois, mais e'l 
l'observai ion desquelles, — 

i ?! iSyj dit confidentiellement 

s T'W K ' Jj ÏSfejÉ pur un chef. — on avait éle 
é * récemment rappelé, a cause 

do certaine affaire qui avait 
H Causé de graves ennuis à la 


l,i |n>rt<î Nuiru, j Jhîâiinfim i 


El. lu penses si la petite comédie, si drôlement 
imaginée par l’oncle Philippe pour faire partie du 
voyage, dé f ray a j o y e u s e ni r n È Lent rc Lient 

Dois-je maintenant le donner l'explication délai h 
Ice îles pliEises quelque peu romanesques de l'inci¬ 
dent Diomède r[ Philippe ? Non, sens doute, car Lu 
te rappelles ce dernier si u formant indirectement de 
t itinéraire que nous devions suivre; tu le vois pre¬ 
nant le train presque derrière nous pour venir nous 
attendre ù He-ançou ; a posta ut ri ta gare, pour guet¬ 
ter notre arrivée, un affidé quelconque * à qui le sj- 
gofib ment du groupe était facile à donner ; faisant 
introduire Diomède dans lu saljç à manger, pendant 
que nous étions â table, après avoir « acheté le -I- 
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— Alton** bon! lit le docteur, des ri'jiinh-> >upcr- 
siliceuses à présenl 1 l'husaiileï-vous ? C’est (ont bon¬ 
nement voire mal qui rage de nous voir si brave*. 
Lui ivdmuis-iuuis? <«h ! que non pas! En avilit, 
madame, pu ni mil ! 

— Mais jp n'i‘ii puis pin*, durlpiir, 

— Lest le grand nimbai. El faut que nous pu sor¬ 
tions ii nuire hou non r 1 

— Laissez-moi, en Lui* t as, prendre un peu de 
repos ici. 


— L'est pmAnpud, madame, attendu que uni* au 
mi un peu de mieux celle après-midi* nou> allons 
coucher ee aoir a i anlrc Inuit de la Suisse, *> 

El nous y allâmes, nr, ver* l'après-midi, maman 
eut, en effet, un peu de mieuï : juste ce qu'il la II ait 
peur supporter le LranspurL à la gare, An ivês là : 
i J'remis les places pour Honmuahorn, » me dil le 
docicur. » 

Je pris le* places pmir ISiunanslinm, Et la pluie 
lombaiL tombait, tomba il! El le* employés crié mit 


— Ici, dan* les ninnbigiîi * T au l’aile du Jura? Non, Seleme, An ion, Zurich, Erauetileld, sans qu'il nous 


certes! l'uir \ es i trop vif : il f'nul que mm* rodes 
eeiulituis, et nous redescendrons E - 

EL bon tfri's mal gré , ndus redescendîmes. 


lijl possible de rien voir, do rien distinguer. 

Enfin, ver* dix heures du soir, la pluie ayant 
cessé, te l'ipl clrml partout pailleté d'élciües, nous 


' Pitre 'jne j’avais peu l'esprit. aux distendions, lu , iniEerldimi'S crier : v Uomaushorn! ■■ Nyus mimes 








nm 


sauras que noire 
entrée sur le terri- 

demi de brume qui ^ 

OOH3 cachail ce la- Le palais tJnmïelle. IL ISO, coL l v 

bleau grandiose lut 

presque aussitôt lire qu’erilr'omerL Tout au plus compris à mon tour 


sauras que notre pied à terre, _\lu- 

N'ITI- >lUlffl'lli1. 

QOlIfl tAchâitCÛ lit- Le palais tiranvelle. P. !2âï> » cuL iL) g V i’HîfTres)ï tu? Wl- 

hlonu grandiose lut fctt..* » me dit-il. Je 

presque anssilot lire quVulr'uiivorL Tout au plus compris;! mon l.ouj'sfunl Jnr chargeait des malles iul 
disLinguiuiis-noiis rîinnu rtse nappe verli'du lac, qui ci dires, #i je voulais lui donner Je làlL I pour Ers 
s'étendait au-dessous de mms, et ce tut au moment retirer. Le uVlail pas (rnp mal débuter dan- ma 




M I r 


iuvt 1 ■ 








Le nalfiis liranvelle, V. ‘28f>, ntl. I, 
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d'une épaisse averse que \r train qui nous portail 
entra en gare de Neuchâtel, 


pénétration de la langui» de dartlu*. n'esl-ce pas? 

Lite lois qu'il eut le récépissé, l'homme agi la sa 


t u omnilui*nous comluisil dans un luUel fort cuti- lanterne mnge. et, tririivhanl devant nous, il mm . 

venaliÈe, Un omnihu* nous y reprît le lendemain T rnmhiisH à 1 itrdçt du l'wsjfenu, miç assez modeste 

vers (mis heures. Et c Vsl à peu pré* loul ce que je hôtellerie en somme, nous noivemihlo, et d'autant 

puis le dire de ce pays; rar, arrivée à i liétel, mu- mieux que In mailre^e parlait Iraiirais, 


nom se courba,cl tante Joséphine passa la nuit dans 
un fauteuil auprès dé lie, 

El la pluie tombait, tombait, lombaill 

.Sî nous avions ou le emur à la promenade, nous 


tlu nous senit un léjïer souper, arrosé de petit 
vin clairet originaire de ScIiajVbuuse, et iiott- ga- 
gnames nos diambies. 

Maman nous ayant assures qu’elle -e sniLiH tout 


eussions éjé bien euipèdiÔR de battre U pavé de la à i ail bien, rien ne devait nous empêcher de gmilor 


ville et d'explorer les environs^ 

n Vous vovcï, docteur, disait, répétait maman, 
lout s'oppose à ce que nous continuions. Je n'ai plus 
de forces; je souffre 3e martyre. Il lait un temps 
horrible. G esl pourquoi..* 


3e pins tranquille ^utuntdL El nous le goiUûtues.., 


A SU ( HT. 


Elckn r Mt.LLKji. 




CHAPITRE XIX 

l/éclur. 

Mmv travaillait maintenant avor ardeur, ils'flpi r- 
rrvnil souvent qu'il avait perdu Ihafiitml». 1 de IVil- 
Lention i âca mots île* paresse avaient laissé dfâttficcs, 
tliili^ U avait réuni Unîtes **** forrcs pour mi r r S1 VarI 
suprême; Relié 1 avait délivré dll fanlonie qrli T ob¬ 
sédait, IR 1 m'» l'ertc aura geai l dans sa Iridié ; Marc 
iivnîL com;u pour le jeune maître de (orges une vive 
allei'linti qui allait croissant chaque jour. Pour faire 
plaisir n René, pour nièriLev l'nslimc de René, Mare 
travaillait comme il u avall jamais su le faire par 
devoir et pour le bonheur des Mens. 

Lllsahetli ii était pn^jalouse, cl s;* reconnaissance 
envers M. Surbach était profonde., Il avait réussi a 
réveiller cite* Mare <-r sentiment du re-perl de soi- 
même qu’elle avait r hère hé eu valu ii évoquer. Mal¬ 
gré I 1 humiliation qu'il avait subie eu conl'esriatiL ses 
fautes, malgré la hante qu'il en ressentait encore 
par muni en ls t Man était relevé à ses propres veux; 
le poids qui le dégradait avait disparu, il ne mur 
i liait plus la lêlc baissée, les mains dans scs poehes, 
le ehapeau sur le* yeux rmrmir un homme qui veut 
échapper aux regards; maintenant l'infatigable maî¬ 
tresse n'avtiiL [dns à si 1 plu i mire de l'indolence de sou 
élève, foute la journée, Maiv repassa il sa lïiénrio mi 
rhert-hail à résoudre des problèmes. Kîi^a 1 n■ f1 1 était 
sans russe à ses ré lé s : te ménage se faisait par ma¬ 
gie, bien que llené Surbaelt eut [dus d'une fois pris 

i, $uihR — Vuj* ju un, m, m, Sfu, m, su, sot a m 

— 4j tf 11*. . 


sa place à la modeste table. Il était entre dans la 
famille. Llisahelli le traitait ranime un frère de [dus* 
Le snir o était René qui faisait travailler Mare. 

Tout b 1 monde tendait an même but* à mi même 
eflhi l, maïs tout le inonde portail au fond du cnmr 
lu même inquiétude, limé Siuhaeli et Pierre étaient 
convaincus fque Mare serait refusé Llisalielli ni 
avait peur, tuais elle se rassurai! pnrfiiUon redisant le 
programme; il lui pEiralisait si simple, »pj un peu de 
travail assidu <fcmt suffire il Marc pour atteindre une 
médiocrité suffisante. La püUM'e sœur avait rabattu 
de ses pré' le il lion s* Mare, était -i étonné de travailler 
sérieusement, si coulent de sentir su mnsrirncc en 
repos, qu'il se disait à lui-même vingt lots par jour ; 

■ Si par hasard j"alJais passer 1 n 

Hélas! ees hasards-la arrivent d’ordinaire a ceux 
qui les ont mérités ; Man ne fut même pas elasse 
parmi L s admissibles. « Ll il- sont plus mitnbreux 
que jamais t rite année, paire qu’on a besoin rl'nflt- 
eiers I disait lierre avec un amer sentiment d'Iiu- 
iniliaLiuR. Ou avait fondé tant d "espéra ne es SUT ee 
nombre inusité ladmi-sions £ Les deux frétai avaient 


a t Le min Mare a la soi Ile de l feule, un regard a^iit 
suffi pour leur révéler la vérité; Mare sortait de k 
trille des examens river le pas lourd, les yeux baissés, 
le chapeau enfoncé, qui avaient disparu depuis la vi¬ 
rile de limé Surbach. Les deux cadets reprirent len¬ 
tement le eliemin de la maison ; Liisabrlh les atten¬ 
dait, triste, mais mm agi Léo. La dernière journée 
dln En-rogations lui avait prouvé que Marc serait 
refusé nmj-^eulemenl mii l ^ iiiiilIn'maHqnr*, mai' 
sm presque buis le^ autres jaunis de revarneu, KEIe 
sourit péniblement en se penchant pour embrasser 
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LE J OU UN AL UE LA JEUNESSE, 


lli’lin, rjlii UV EU |e- Lu L'CUeS ïtu\ yeUV , l'ÎÇITf >'Lad etlU'C 
sans rien iÊii*-.- dans le pelai salon, il s'appuvnil a la 

balustrade de la bnéUv. *• Si j étais M«ro t jf . .- 

viendrais pas! n murmurait SL 

Une tormir subite Ira vu rsa l ime d Elisabeth. 
■' uîi <• st-iI? deumndu-l-elîu vivutnrnL; vous l'aveie 
laissé seul dim- sent chagrin .' Man pauvre Mare! n 
El elle faisais déjà un pus vans la parle comme pour 
aller à sa rerhert lie; Pierre l'arrêta : ta persévérante 
alTecLkm de su sce-m* le lom'hail au \if. - Tu vaux 
mieux que moi, dit-d, comme si crdlc t mifcssioii 
lui était arrachée par l'ev idourc , el .M, Mirbaeli 
aussi, il es! ini'r Man 1 . iTisnbctli -c nn-il, un fttiu 
|ur du >onJjtiiLt ri[ sYrhappa ilr- ses lèvres. elle 
rommrneuU à compter sur Jkné, 

lient compLîiil s tu elle* El .nail emmené Man au 
iWd (1 1 1 la Soi ne, vl tous dons sim a tout h-s quais 
sans savoir où ils aliment, murdiutil pour nutrehei • 
Man- riait siknciriiv, nui compagnon lu Imsssïiil ré- 
lli oliîr. 11 U smiHVr t mais il a besoin il>■ sonUVir t W 
disait lloné dans son austère dnul.mv; il a méritu 
di 1 sou U n r, m 

■ Il oubliera assez vile t ■ pensaiI, avec raison 
M Surlnuli, 1 1 il i nawiîl pmviis ri en oublie. 

Tout à coup Marc s'arrêta : il l o.ardaii h j mère : 
u Sî je tu*' jetais là dedansV dit-il eu se louriuml 
vers Houu, — S avez-vous nager? " demanda eeluhcî 
d’uit air impassible; Man , 1 haussa Ers épaulés, n Ce 
sera il inutile, ma r rue lia il - il e nü e -.es dénis. Al « >r - 
vous Anus nok 1 rie*. el eç sérail une faiblesse de plus. 
Mare ne répondit paft, la ja^ïïienudé continua -ilun- 
eieuse el s[in> luit. 

À son tour, Mi né s'arrêtât t « Votre s mur esd seule 
eL Irisle, dit-il, vous devez et vmis pouvez In uemso- 
lur. — Etisabidh E ■ \vee ce nom, toute l'amertume 
de L’Ame du ji Lii Le In un tue relata dit ns sa vois t ■ l .'est 
Elisabeth que je n’ose pas revoir, i est à cause il elle 
que je voudrais ne jamais rentrée a la maison, ■< Ile 
qui nu jamais faibli, qui ne sut! pus re qiu cY-d que 
la paresse, elle i[ue j ai toujours trouver prête a tue 

faire irai,ailler, a me pousser, a m'aider !. Elle 

îlCuuii! bien dd que je serai.- refuse sur la théorie de 
l 1 arithmétique, un tomllc 1 . El il serrait les poings 
dans ei ti accès de rage impuissanle. 

« Elle sa il sou devoir i ■ t elle tous aime, • laqitil 
Hené d îme voi^ grave, en passani son bras sens relui 
de Mare. Le pauv re eufaiil dé Loin riala U le T il plrurail. 
M. Surliarh ne parut pas s'en npereinoïr; ihavaient 
ehangé de direelion el marcliaïeul inrdntenaul \ers 
le iaubolirg Saiiil-jarqnes, Le eiel, êelnl.ml pcndaiil 
la matinée, sé’TaiL tmil à ■ cuip Loilé, de lamsses 
goiitles d’une pluie ehatide rummeneaieul a tomber 
hui Le meut; Mare «Via sou chapeau pour ralniichii son 
Iront brnhml ; il sTippuvaiC sans le savoir, -tir h 
bras de \L -Surbaeln A iin'-ure que son êuioümi -i■ 
ralmai). La volonté ferme el le tamdere énergique 
de Ile né iTpremurul sur lut leur empire ; auprès >le 
jf on ami, eoiniiie al se pïai-.dl à rü|ijjeler, il >i b seutail 
soutenu et fortifié* • Je travaillerai de mes mains, 


s'il le faut» pensait-il, mais île ma vie je ne passerai 
nu an Ire evameiu II n’aurait pas osé dire tout haut 
«■e qu il su prouu-Uaii lotit bus,, 

lîene Surhiidi ppiisail anlrenient ; il avaii mxom- 
p ligué Mare dans sa roiuso desnrdimnéü pour lui 
laisser le temps do se calmer, il raeeomjiaguait mi 
l'idotir afin de lui venir en «nie dflii^ la pénible cu- 
I revue qui l'aÜeuilaiL., el qui Fittcndail aussi M Ui de 
t Lui ville. En entrant dans lu pi-Ul saitm, avant que 
Man pijj dire un mot, tteué, ^i discret et -t ré-erve 
d’matin a ire, IU un pas vers Llîsalielh. • nie vous lu 
ramène, mademoiselle, dit-il, mai- re m 1 sera pas 
pour longtemps; demain je repars pour la J huile- 
Marne; M.nv viendra avec moi, mms Iravitilleioiis 
uEisemble peuflunt b^s vactuiees, ce qui ne lYmpéubern 
pas d’allur quulqmd'o- a lu rhaw»; A Ja milrèc 
vous retrmivrjejs velre élève ilispnsé à «r pour 
toul du bon, n’esl il pas vrai, Mare? 

Marc lit un signe d'assentiment ; il avait écoulé 
■■livre slupéf.o'lïoii la piaqm-Nimi mi jihtLôl bl dérision 
de Heité ; en entrant, i! n'awiit [ias osé lever les veux 
sur IA i sa bu IU : eepemlaut il seuCiil la main de sa 
-iuur sur son épaule el sou baïsur sur sou front» il 
ta regarda ri ne lui pu- sur son visage relie huTilde 
rvpression du mépris qu'il j nail vin- une fois el 
u'in'uit jiun iis oubliée. I m 1 larme tremblait au b mil 
de -es ril l jeun- la pnoniére IViîsidli' tendil la main 
à lîene SuitMi b ; ■ Merci! <> dil elle, et son regard 
-o reportait sur Mata: avec l'eiprussion d nue pru- 
fond l'lend [es-e. Ile né serra la lu.iinqn elle tendait el. 
sortit, Il ne minutait plus pmir Man le tèlr-M-lè|i 
avec sa sieur, t/inéputsiibiu palu iire d'une mère 
manquait quelquefois ù Jdisabelti, tuais ! alfeeliom ta 
eiuupas-imi, le ermrage, qui reuipli--;iietil -on lacur 
->■ peigrmienl sur sou visage Im'-qu'elb- eoibnutsu 
de nouveau Mare après le départ de M. Smluieb : 
■i Sois IrauquilJe, dil-rdle a deuM-viïiv, avec j'uidrdc 
Mien, nous nous relèverons ' 





CHAPITRE XX 

Le veyagatur. 

Marc riait parti pour la Korge avec liené Surliiu h* 
OIumm avaitlimtdemenl demandé a f.lis.ihrlEi pcm'- 
h|<J i n elle ti accompagneraiL pas son frère, /o/k ses 


v 'il injuste le redoublement d aliteLion «juDit Leiuoi~ 
gnait a -mi frri-r ; celait récompenser Ja faiblesse 
1 1 h * H';i r.’i «'J i-i'i j a, la paresse, IV* tou ni fine ; tout ce qui 
menai! a la mauvaise 1 conduite, tout te k quoi il 
n était pu;- enclin. . J'ai à travailler, *■ «lit-il sèche¬ 
ment, Son tait atiüf firtvtri sur ses li tres h-s paroles 



In j ri's cri I ihiim- 
jiagne : « Mon 
père a un grand 
désir de vous 
voir, dit-il; il cal 
vieux et iiiilr- 
tnc ; je douta 
r]il ïl puisse ve¬ 
nir à Paris : ne 
pourriez - unis 
pus lui donner 
celte joie? » 

Eli sa bel I) leva 
sus le quesHun- 
ncur des yeux 
étonnés. Le bud¬ 
get des orphe¬ 
lins ne conte¬ 
nait point de 
marge pour les 
voyages ; « Il 
Mi "est absolu- 
iiiertli m possible 
de quitter Pa¬ 
ris, » dit-elle. 

René insistait , 
sans oser dire 
que ï'érormmïe 
du ménage pen¬ 
dant les vacan¬ 
ces couvrirait 
les Irais de voya¬ 
ge, Malgré toute 
sa raison » il 
ignorait les 
souffrances de 
la paimclé ; il 
ne savait pas 
q u I’ ] ès a buLh 
possédai! tout 
juste deux robes 
et un chapeau. 

‘ Henri au moins 
ne pourrait-il 
pus venir? — 

Je ne te quitté 

P* 1 * - * Pt Feulant su pressait Contre elle, .. Et Pierre ?.j 
L incitation ne [parlait pas du eaoir, M. 'dirboeh 
u audl pas beaucoup de goût pour î uerdiei fridd et 
s f, r auquel personne n'avait rien à reprocher, mais 
qui ''PiïiMajf ri'aunei personne, 

Pierre sourit dêdaigninisfunuil. Au fond de son 
Ame, il n approuvait pas le voyage de Marc et trmi- 
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qui allaient sui¬ 
vre : c< Je rtç 
veu\ pas courir 
te risque d’iHrc 
refusé. » 

Marc partit 
doue sent, sans 
que Roué se 
doutât des fati¬ 
gues que te 
voyage précipité 
4 l\ nii imposée a 
Elisîilndli, Dans 
réronmnie do¬ 
mestique du pr- 
lit ménage, Éli¬ 
sabeth repassait 
toujours le II uge 
lin lavé par Ma¬ 
rianne : al fallut 
tout d'im rougi, 
pendant la nuit, 
mettre en état 
la mince garde- 
robe de Marc ; 
depuis huit on 
dix jours, Elisa¬ 
beth, absorbée 
par les répéti¬ 
tions constantes 
de Marc, avait 
laissé aicntmi- 
1er son ouv mge ; 
il fallutraccom- 
rnmjer tous les 
habits, g pendant 
que Marianne, 
debout devant 
son briquet, sa- 
v o nn a H e n 
grommelant. 

Quand Ig jour 
vîul , il révéla 
laid de misères, 
qu’Elisahelh np- 
pek Marc, oc. 


eugié A, ranger ses livres : ■ Tiens, dil-ellr, Lu ne peux 
le pilier d un costume compte! : va à la flWJr Jnnh- 
aérç H lu u a s pas de temps a perdre, Et elle lui remit 
en iiiciur b-ni|is l'argent nécessaire pour sou voyage. 

Tu t• ■ mines, ma pativ resu tir, dit Mar< un peu < ris- 
binent ; je tic mérite pas ce beau voyage il ne pouvait 
s’empêcher de sourire en y pensant); niais René 1 a 

































































an 


LI- JOURNAL UE LA JEUNESSE* 


voulu: i] ne ntVii avait rien diL ava eiI de lYn parler 
l’insmn 1 dàme i luise décidée* Il me semble que juuoi 
du * aunage pour toute ma % ie quand j'nu rai passé un 
mois auprès de lui, m 

JJiëEiheth se déLounui: elle, dont le murage niai! 
toujours soutenu le- autres, sa -iMitail sur le ppiul 
de faiblir; elle avait des cimes folles d'aller en 
lluitupagiio ; elle se sentait net-aldée, isoler, aban¬ 
donnée - les chagr ins de -ei vie pa^éc pe>nienl tous 
à tn fois sur ses épaule- ; elle repoussa son priai crû 
ouvrage ; " Je reviens, Marianne ; achevez il■ ■ plier 
II 1 '- habits. «■ El elle enlra dans sa ctwimhrrq « *'ii fer¬ 
mant la porte, >» rumine il i I I Évangile; là, aux pieds 
de lüru, elle déposa le poids de ses inquiétude?*, de 
son aliullemeiil ; elle se reprnrha son égoïsme el -n 
buheté; elle reprit s,l croix pour 9;i porter en muni 
sans IdiMcssc, La paix el le ËÿtiragG l efitrêleiil d&f$g 
’Siiti 4*inïi" : elle -minuit mi disant adieu a Marc et a 
M, Surbaeli ; 
e Je il "écris pas 
H mon oncle T 
monsieur t dit- 
elle u eu der¬ 
nier; je crain¬ 
drais de le Fcil î- 
guer. Vous lui 
direz que nous 
le remerciions. » 
t n simple re¬ 
gard faisait la 
part de recon¬ 
naissance pour 
J ambassadeur. 

René se cnil 
le il nul de ten¬ 
dre la main à 
la jeune fille* 

" Tu m'écriras. Mure? ■■ dit-elle avec un malin 
sourire; la paresse de Marc à ce sujet était pro- 
U'i-hitilo dans In famille. René- s'engagea pour lui 
sans hésiter : e H vous écrira, ■■ dit-il résolument* 
Mare riait: m Je crois inainleuaiil que jêrrirai, puis¬ 
que René l'a dit, n assurait-il. 

Lorsque 1rs deux Voyageurs furent moulés ruche- 
mm de fer, le petit ménage devint plus tranquille 
encore que de coutume, Élisabeth avait serré L s 
libres de IVxiunen de SninM'yr, reiix que M an 
n'avait pas emportés:; elle Lnivniibnl pour son pro¬ 
pre compte, non sans un effort qui IV 1 tonnail elle- 
même. Ses prjiscis se preuienoient souvent à la 
Eorge, cl ce fut avec une véritable jute qu elle vil 
arriver une bille île Marc. En remaniant Endrc-sc 
de la grosse écriture de son frère aîné ; « C’est m- 
rorc un entaillas se dit-elle, Et tout en pariant, i-IJi- 
srnlail dans i*■ fond de son âme, avec utie aiuète 
Inslesse, que certains hommes restent toute leur ne 
des enfants* 

" Iteué est le maître ici, dérivait Marc. Mou cnn le 
a toujours la goutte, et je ne sais jias s’il a jamais 


fiime scs forges et ses fourneaux comme René les 
1 oinn\ VU taille i'-t une lionne feinuii 1 , a\rr de- j lie- 
\en\ Mîmes comme de la soie, tout h ourlés sous son 
lion net, cto mue les dira eu v de Itmié seront quamt il 
sera vieux*,* j* — « Il ne mettra pas de hnmiel, j'es¬ 
père, » dit. eu riant Henri, qui lisait par-dessus 
l'épaule de sa stuur* Mou oncle H elle sont tonte 

La journée dan- le jardin ; les feuilles des arbre- et 
les lieues -mil cependant UhiI noir-. de fumée : cela 
g;Ue un peu le pins, René ur s inquiète pas de la 
fumée; il va à cheval d’un établissement a l'auliv, 

fou- les ouvriers 1m obéissent *nilis Un.‘lier, je 

l’en réponds. Mon oncle riait en disant i " Voila le 
■ chat l'i'iemi, fr* souris ne. «lanserunl plus sous la 
- table. n Mon oncle est tres-hou pour moi ; il m u 
donné uu plutôt prélé un cheval pour accompagner 
Reile dan- -es courses, lin dit que la ForéL est très- 
belle ; ji’verrai cel.i cpîEiud la chasse sera ouverte* 

Pour le mo¬ 
ment, je tra¬ 
vaille six heures 
par jour. {Henri 
ouvrait de 
grands yeux el 
regardait Elisa¬ 
beth eu riant l 
Le srnr, René 
examine mon 
IruvnïL Malheur 
ù moi sî j'ai 
flâné! U dit que 
je dois pouvoir 
passer mon exa¬ 
men en janvier* 
J’avais cepeu- 
diiul Lieu juré 
qo on ne m y 
rai L râpera il pins. S il faut en Unir par là, c'esL 
bien dommage que tu ne sens pas venue ici, au 
moins avec Henri ; mm s aurions pu j rester jus¬ 
qu'au terrible iiiLunrnt. Je suis sur que mou onde 
a été désappointé de ne pas tes vedr; j'ai entendu, 
le premier soir, madame Rdahnis qui disait en 
iitard se- lunettes : « Je ne comprends pas est : 
M* Relahais n aurait pas mieux demandé que de 
jiayer Ici voyage de huit le momie 1 a René a ri, ! ni 
rucorc mile n du : » Madcmuisclle de Rntnille..... « 
Mais i! parlai L si bas que j'ai perdu te reste, Je me 
ligure qu il disait ; n Vous ne connaissez guère ma¬ 
demoiselle de En n ville, si vous pensez qu’on put lui 
faire une pcuposilion de ce genre-fa. m i.’éLdl ju-le- 
mmil ce qu’avait dit M. Surbacli.. 

ElisaJ>eth replia la lettre; elle reprit sou ouvrage 
eu -ileuce et 1 irait sou aiguille plus vite que de cou¬ 
tume.. <> Rm n’esl pas assest d'élre obligé d’acwptrr 
le payement des dettes dr Marc* pen-att-elle ; il au¬ 
rait luienre bdlu charger le- attires de notre amuse- 
meut. Un jour viendra où je payerai ces cinq cents 
francs ! » II avait bd lu a Élisabeth un grand effort 
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du raison «1 d'humilité i liréHcmie |>mir Vnii.sftilir à 
devoir h son onde la délivrance Av Mare. ■ Cela 
vaut mieux ainsi, avait assuré floué. Élisabeth h* 
LioyjtÜ Jl iXsiit boti pour Mari' de -^itnlï.r i<üit !■' |nitcl^. 
de sa fn il h 1 , mais* diuiK -on inimmuc» i'l h* parlait 
une Jar^r [nul de la pimilmn* 

Man ne reçut que quelques lignes tir sn su air ; 
elle redoutait ]’r\i rssivr contiuuce tir- Mure envers 

Mené. « JE ..tre -i'- Irltjv- a hiLlI Jr monde, «> s,> 

ilis.iït-rllr. Maïs Henri, toujours prêt a griffonner, 
eolubLut le \ide par mu* volumineuse rôiTespüii- 
dnnro Figure-toi que ]p serai piesque mutent 
quand les classes reeoiiimeiieemrit* r tri va ilôt en 
M'pli'li:! bre, pendant ijiip Man -e reposait « J « 1 sr- I r ;i- 
vau\ ru murant la forêt le fusil a la main. Les va- 
ruiwrs hr sont pns dnMrs ici ; Pierre travaille euiiimo 
tm rlirval, i l quand il ne travaille pas, il a mal à lu 
Irlr. Elisabeth rie pt iit presque pas sort b ; Marianne 






est malade, H elle u tout lr ménage à faire. Ce qui 
1 ennuie u ei peu* je eruis, r osi daller nu marché; je 
voulais v aller avec clle f mais elle n'a pas voulu» 
FJlr soi I avre son panier de si hounc heure que le* 
mon hunds ne sont pas toujours levés, jfjj >ujs 
bien siît\ jj 


Mat'c gnrdu pour lui la kdli'e île son petit frère. 
L’idée de su sœur obligée daller au marché, uti pa- 
nier an bras, ré vrillait t orné dis Banville, Pierre et 
Heurt jm umnI tenté une peumn trimer : a Pourquoi 
ne prends tu pas une Femme de ménage? avait dit 
l'hOTM. — Marianne malade coûte plu* cher ijiie 
Marianne hien portante* repartit rt-i-nheth. Pour se 
fairr servir, i! faut pouvoir payer » L'argument 
était irrésistible. Les embarras nie Mare avaient aeem 
I horreur naturelle de Pierre pour les dettes. Les 
deux livres s'enfumaient sous leurs couvertlires du 
se plongeaii'ut dans leur travail, lorsqu’ils cnlen- 
d«*eol de grand malin la imite de l'esenlier qui se 
releiniorl domemi'iit. «Voilà Kl babel fi qui va encore 
a ce malheureux mort 1 lié ! " se disait Pierre* rl il 
ledunidnit ses cfforU* 

Â suivre. M™' nj- Witt, 
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ta grande éruption du Mouiia Loa nous a déjà 
deiïiié I n- cüsirm de voua parler de- iles SuiulvichL 
Nous avons dit comment res iles* découvertes il y a 
a peine plus d’im -iècle, furent rapidement christia¬ 
nisées, grftre mi zèle des vaillants missionnaires, 
lu-puis le jour, si rapproche de nous, où l'Evangile 
lut annoncé pom la première fuis à ces populations 
encore primitives, elles ont fait de rapides progrès 
dans la voie de la civilisatioa. C'est ainsi que nous 
voyons qu'elles orit adopté la plupart îles usages 
européens, san- perdre toute leur naïve simplicité 
presque patriarcale. Non* n’en sautions trouver un 
meilleur exemple que dans lit récit que nous fait un 
dus membres de l'expédition scientifique aulri- 
rhirnne sur son rntrevuû avec le roi des iles ^aml- 
wich, liaméhaméha V, 

I ri Européen depuis longtemps établi à llonolüu- 
Inij, un fabi icant d>au-dr-\ie, amena dans la soirée 
quelques-uns d'entre nous rm rliili anglais île la 
ville. Nous \ IVîmes rei;us Irès-çnrdinlemenL, dans 
im local somptueuv ; non» laissions gaiement couler 
les heures, quand la porte s'ouvril : uti homme 
entra daiiR la cJiâmbre, hmrirne uti peu obèse* |ilus 
que lu tin, sans gants, en paletot noir montrant la 
corde* 

u Le fabricant d'eau-de-vie me poussa du coude : 
<■ je proie* OMI, que vous ne connaissais pas ce 

monsieur. 

—- Je serais bien embarrassé de lui donner un 
nom, 

— Eli bien* c'est Sa Majesté' K mué lu V* le 

roi des îles Sandwich E » 

j> Je fus surpris, je l'avoue. Loraine ni? Célail une 
tête rouiomiéel On Pavait ui entrer, ce mnmicque* 
avec une parfaite indilVérenre* et luî-méme il était 
entré sans façon, 

ù Ali ! L'est le roi ! Que vient-il faire ici 1 

— i est un membre de notre club : il vient tous 
le* soirs ici jouer sa petite partie de cartes à un 
t't'Ht le point, 

— L'est parfait ! Connaissez-vous bien Sa Majesté? 

Je suis au mieux avec Elle* Je vais mus pié- 
-eiiler* si Je cœur vous en dît. 

— J Lui serai charmé, « 

“ Sitéil dit, >i!èit faÜ* Le Juhricant d'eau-dc-ue me 
passa te bras et me mit sans cérémonie liez à nez. 
nme li i roi de tou? les Canaques: u Majesté* dit-il, 
j‘ai riiomirur de vous présenter M. membre de 
l'expédition mistro-bongnûse* » 

kuiiié lia inclut manifesta bravement toute sa « sa- 
lisfiiclion »; il nous serra cordialemotiL ta main*et 
nous fûmes aussitôt comme de vieil Les connaissances* 
JE nous prit d abord pour des Australiens, et il fallut 

1. Viiy vu) !■% pj^p 303. 
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quoique temps pour le convaincre que VAuslrtA 
(Ani riche] n u non do commun avec l Au>Lmliîj. Il 

lut enchanté tlo lu petite .. m dr géographie que 

nous lui avions invol-ir,t;iirrnuMil donnée, et, nous 


prenant pur lu bout un ni ère de l habit tmn. pour y 
moitié lu croix d'un ordre, comme dans la vieille 
Europe , il mm s Eil asseoir un coin d’une table* ap¬ 
pela le tmy | gorfou J, lit apporter de* verres rL com¬ 
manda oui! 1 boiiLi itb' de champagne, Il trinqua avec 
lions comme le dernier des mortels; bref. il se 
montra le plus joyeux némaiïdo qui siil jamais pur lé 
un paletot râpé \ I pitimmeé surainuiilcJ Ihm 
dm y ou 1 1<i ? vi 

»Kn causant, on rîniiL nous mbevâme* lu bouteille 
de champagne. L'est alors que noire ami le Fnlirl- 
Cüiil d ean-ilivvie m« dmitui un nouveau coup de 


coude ; 

u A votre loue, murmura-L-tf ù mou moitié* Laites 
venir une bouteille de champagne* ■« 

« Je le regarda t mi peu étonné. i.k quoi? j^iDVirtii.s 
une bouta file, ] mur quoi pas une rhoppe* nu roi des 
ilrs de lu Mer? Lommelirai—je un pareil crime d• - 
lêse-mujestê ? 


■i Mon interlocuteur parlait sérieusement. .L le 
compris, et, appelant le garron, je ti- servir la bou¬ 
teille île champagne, que le rni w\ arriver sans sniu- 
cÜIlj- et dont il prit fort galamment su part, n 
Ajoutons que le brave roi haniêtiniio lia ^ joignent 
a celle simplicité appareil Le une grande luErlJigince 
et un profond dévouement nu\ intérêt s île sou pny- 
Su mort, arrivée le I I ih ; cetulire 1M72 T n cause dans 
toutes les ib L s Sandwich une profonde stupéfaction 
et une vive douleur. 


Et, Leroux* 




t 


Entrefer en dre I énmnêrîitton des rh lo -sns de lu 
mer, c’est [ont bnunt-unuil ud erumiulde, Arrivons 
maintenant aux Amiriî(t*'S^ les plus chai nullités 
fleurs de raquarïum, un peu plus fragiles, bien rn- 
teuilii, que ces gros e! petits pîlliirds de rrndncés 
qui? noua venons de chasser. i sons partent du 

b or a L 

Les Berpulaa smii part mut, sur toute- les 
sur toutes tes coquilles, ou elles runlminnuii leurs 
demeures vcrmîlhimes. Urine les vuil numtrrr leur 
gracieux panaché de branchies i-n mouvement que 
dans l'eau bien tranquille de l aquarium ; il eu e-t dr 
même des ürt/eta. 

Les TiTi'brftt*$ ont besoin qu’un leur mette du stilde 
dans un corn, pour qu elles puissent -.‘A enfoncer, 

i &éU' Cl lin. — Yuj* m t il il il Ke, 


+ ■ - 

s en vèiir et continuer leurs merveilleux travaux* 
Tâche £ d e trouv er Juiuphitrilc (P t'timrht mriwtiitt) [ 
Surveillez itüentivemeiil ! Si L- Eubrs ne s'hsibîtenl 
pas, Lits se couvrent suri mut d'uu voilé blanc mem¬ 
braneux*., cnïevo*! La mot! est là* IIAlox-vous : 
l'empoisonnement suit ! 

Nous trouverons encoi'e des Oursins iEcftiitus mtïôt* 
rb], habillés de leur manteau de piquants viulrls ; 
nous rainasscrcms sans peine trois ou quatre es¬ 
pèces d éliiîh's de tuer .Lv/cciu) un peu partout; nous 
cbep( lierons, sut les roihers, dans les tentes,, l'ait’ 
miiable tribu des anémones de mer Adinitt . lu 

Th 

gloire sans cesse tcimil^su nLe de riujiinntliîu 

Les curieuses Heurs sont cncairohu* mesdemoi¬ 
selles, ne l'oublie* pas ! i in peut Imynurs los nourrir 
et les luire vivre eu laissant tomber délicatement* 



i h mJ e itn mer. V 2:0, col. 3,1 


au moyen d'une baguette qui les conduit dans l'eau, 
des fragments de poisson i ni* de viande, drerusEa- 
cés, nu milieu des huto idcs qui simulent *\ bien 
lus pétales d'une Heur, nu voil alors lu ttenc man¬ 
ger* <\ ou les t lisse jeûner, elles rapetisse ut; si un 
les nourrit bien, elles grossissent, llien n’esl plus 
original* 

Les actinies rhaugeiil de place qnanti il leur plaît t 
les unes cri glissant sur leur base, les autres nu fai¬ 
sant tu culbuter! uiai'cbunt sm leurs pétales. Elles 
pointent très bien dans Ibiquarinm. Toutes suut plus 
jolies [es une que les autres ; irnus n'eu indiqua 
vous pris tes noms â no^ jeunes lectrices ; ce seraiI 
perdi'É 1 notre L« - ni |>s ri le peu d'espace qui nous reste; 
il nous surfil dr leur apprendre le moyen de les re¬ 
connu il rr si la chasse et de b-s ru lever. 

Tant que la mec l'enveloppe, l'actinie s'épanouît, 
ouvre s-'s lent, k nie car il faut vivre. Dés que J a mer 
>Vsl retirer, elle se cunlracle. non qu'elle craigne 
granifdioac du dehors* je ne connais pas d'animal 
aérien qui le- attaque. - mais il lui Lmt conserver 














J Vau nécessaire h se- nrjîanos ICti eet élat* flic rr- 
srnihle à un pelil situas ils? cauutrltenir inouillé, noir, 
o-u brun, ou cri-;, luisant, une sorie de limace con¬ 
tractée. Son corps rM » peint* gros souvenl comme 
LU U 1 IKjisel te. 

Pour bien faire roi1 1 * chusse et ne pas blesser les 
pauvres LuMes, ou pn>se mu* lame de couteau on 
liais ou en l'omo, — un rvu^omiirïr, — entre leur 
corps et la roche a laque I Le il adhère : elles se delà- 
client. Un peut les moüru dans le panier, cuire des 
Algues, h l’air, si l'oit veut ; elles vivent même dans 
la poche, pourvu que crlhmd ne soit pas trop cdianl- 
fée parle* corps. 1 e que celle nisluilr ollVe de char¬ 
mant, e est qu'au peut eu demander au I.. de la 


, U est vcaî que, comme compensai ioïl* les es¬ 
pèce-! maritics sont rustiques., 

Au premier rang, il Faut eonapler tous « es petits 
puisions do roche que TOUS prendrez dans les fla- 
i|iie> d'eau a vue les épvjisrlles. Ce sont tes meil¬ 
leurs... ne les dédaignez pas. car il" son! aussi ori¬ 
ginaux de iintmrs que de structure. 

Filous; 1" les blennies fié'uefax nu baveuses; en 
parürulier, la idem ne pnnn Skuuitm phutit , b rnn 
et îiuii% à veux cercles de rouge, vivace, se tram- 
p>u P partout ; cependant* méficz-nui* de sa voracité 
insatiable ; 

T La blennie vivipare Mernuns tv'ç «partis;, fauve, 
tachetée de unir -nr le dos : 



Plie#. [V. 

mer à tous mometiLs de l'aimée et en recevoir, en¬ 
veloppées dlitgues, parliuil eu F rance. 

Héla-' ! mesdemoiselles, que noms aurions encore 
de choses a vous dire ! Mais la place fuît ; je dois me 

lui 1er, 

V oubliez pa> que vous ren eu n 1 rerez, di 1 ' Zùtiphÿtrs; t 
des t Toronr, des JMrcjwe#, nu milieu des algues* 
Rssavezani; maïs, eotiinie ces êtres sont ultra-déli- 
eEils t qu'ils ne soiieni pas rie l'eau ! Voire cruche 
vous viendra eu aide»», votre esprit aussi ! Méfiez- 
vous Iimpairs d eux ! Lulrvcz les morts,,, 

■ Mai-.*. e| le- poissons? Von* m» tum> en pariez 
pas? » 

Ab! oui, les poissa ns 1 tTesl bien long! à vous 
dire... La vit* abonde dans rileétm*,, en Imil H par¬ 
lant! Cependant je tu- veux pus vous faire languir: 
j’aime mieux vous avouer que vous u aurez qu'un petit 
nombre d'espèces à vol ir disposition*.* L** sera autre 
chose quand nuits vous mou livrons l’e^erûftff divin 


cuL 2.1 

:p La blennie gomdle i Rienttiù&-$ùftïîlri n), presque 
blanche sous le ventre; le dos orné de Lâches fiûiPfô 
bordées de blanc ; 

:" F.irmi les gobies, également vivaces; le gobie 
a lu te tache fiuldt^ miivttttx : 


é Le gobie à deux ladies Gühitts Upuwiutm}’, 
fi- Le gobîq noir ' fiobitts uép'r mi bmiloreau, Les 
espèces vivenl partout et dans ! nul. 


7" L’eqoille AmmwJiftr* fanc& r) T que F on prend 
dans le sable mouillé, tout au ben! de la lame, Fn 
même temps que : 

H* Le lançon , Antnttflytes tohinms\ ; 

H* IVI lies soles» P« es. limande*, turbot? mi¬ 
nuscules,. Tous ers poissons plats foui peu de bruit 
el d'eUVl ; ils demciii eul ensevelis iLui- le s;tble ; 
ruais, enfin, ils remuent quelquefois et donnent un 
peu île mm]v fjjieîil ihiiis l aquai iimu 

N "es savez pas les petits poissons blancs h Je la cèle; 
ils sont trop amis de la grande ran fouettée par la 
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marée; d’autant plus que les espèces de roche que 
nous indiquons, et qui ont le caractère très-malfait, 
les poursuivront et les mangeront... Ils se mangent 
bien entre eux ! 

Gela revient à dire, mesdemoiselles, qiie.l’aqua- 
rium ne va pas tout seul, qu’il faut souvent y avoir 
l’œil. Vous avez là un. petit troupeau .indiscipliné 
qu’il faut conduire, auquel il faut donner à manger 
à propos... que sais-je?.C’est charmant! Mais à 
quoi bon multiplier, les instructions?... Ne devinerez- 
vous pas le reste? . , t ! 

L’expérience est un maître qu’on ne saurait payer!. 
Allons, courage, et vous en saurez bientôt autant que 
les maîtres! ; 

II. DE IA BLAWIIÊRE. 


L’AVENTURE 

DE L’INTRÉPIDE II. S. SPARKER 


Toute la caravane était sur la galerie de Yllolel du 
Chamois, y compris les dames, qui s’étaient levées 
deux grandes heures plus tôt que de coutume, pour 
voir partir l’intrépide II. S. Sparkcr. 

L’intrépide H. S. Sparkcr était un honorable fa¬ 
bricant de Manchester, qui s’était vanté la veille, 
après le champagne, d’aller, sans guide, en simple 
promeneur, d qYH ôtel du Chamois au village de Schnee- 
bach, non pas par la grande route,' que les autres 
devaient sui\re prosaïquement, mais parles sentiers 
de la montagne. 

Il fut pris au mot; un pari fut engagé, dont les 


conditions furent réglées ainsi qu’il suit : il partirait 


à cinq heures du matin ; il aurait le droit d’emporter 


son Murray 1 , sa lorgnette, et un bâton de montagne. 
Il' était tellement sur de son fait, ou bien tellement 


excité par l’amour-propre et le champagne, qu’il re¬ 
fusa le bâton de montagne, et déclara que son stick 


lui suffirait. 


Un voisin charitable suggéra qu’il serait peut-être 
prudent, à tout hasard, de faire suivre l’intrépide 
H. S. Sparkcr par un guide chargé de quelques pro¬ 
visions, d’un parasol, et de trois ou quatre châles.-A 
cette proposition, l’intrépide H. S. Sparker rougit 
jusqu’au blanc des yeux' et déclara, par saint George, 
qu’on lui faisait injure. ' * * : * 

« Mais si le temps changeait? 

— Le temps ne changerait pas ! 

— Mais si le voyageur s’égarait? I • * - 

— Le voyageur ne s’égarerait pas ! » '• 

11 était beau d’indignation, le voyageur, héroïque,- 
empourpré," transfiguré.' - - > 

Cependant,' la' nuit porta conseil : les dames s’en' 
mêlèrent ; et il fut convenu que le guide Marco le. 


1. Murray est le Guide-Jonnne.anglais. • 

**i 


suivrait, « non pas qu’il eût besoin d'un guide, mais 
il ne voudrait pas inquiéter les dames. 

— Soit! dit-il d’un ton de condescendance, mais 
le guide marchera loujours derrière, et ne se per¬ 
mettra pas la moindre observation. » 

• Et il partit, frais comme une rose (comme une rose 
d’un certain âge, bien entendu), tout de blanc habillé, 
comme un baigneur élégant qui va respirer l’air 
frais du matin sur la plage de Brigliton. Il tendait 
le*jarret, il portait la tête haute, en un mot il faisait 
si bonne contenance que la caravane cria : Ilurrah ! Il 
se retourna, salua avec grâce, mit son chapeau au 
bout de son stick et répondit : Ilurrah ! 

Le guide sourit dans scs grosses moustaches, et 
alluma sa première pipe. 

Quand l’intrépide H, S. Sparkcr fut hors de vue, 
il releva le bas de son pantalon, à cause de la rosée, 
qui était abondante ; et il s’en allait tout joyeux, fré- 
donnant une gigue d’une voix parfaitement fausse. 
De ci, de là, il moissonnait les petites heurs de la 
montagne, pour en orner son chapeau de paille ; et 
il remplissait ses poches de petites pierres brillantes : 
car il était membre de la Société royale de géologie 
de Manchester. 


Pendant qu’il faisait ses cent tours, et égayait scs 
esprits aux rayons du soleil levant, le guide, appuyé 
sur son long bâton, le chapeau rabattu, faisait une 
bonne petite halte, et le suivait des yeux sans remuer 
la tête ! Bonne figure que celle de Marco ! Pourtant, 
en ce moment, ses bons yeux avaient quelque chose 
d’un peu railleur. Si l’intrépide H. S. Sparker eût 
seulement daigné se retourner, il y aurait lu claire¬ 
ment la pensée suivante : « Si nous arrivons à 
Schncebach, ce ne sera toujours pas ce soir. Moi, cela 
m’est égal, je suis payé pour attendre ! » 

Gomme le guide allumait sa quatrième pipe, l’in¬ 
trépide H. S. Sparker ôta son chapeau fleuri, et de 
son foulard des Indes se mit à polir son crâne chauve 
qui ruisselait de sueur. Il rajusta son faux-col, s’a¬ 
voua presque que ses jarrets n’étaient plus si souples 
qu’il y a vingt ans, et tira de sa poche son Murray* 
et sa lorgnette. * ' ‘ t 

Onze pics lui fermaient l’horizon ; Murray consulté 
lui apprit que le colparoii il devait passer était entre 
le neuvième et le dixième pic, à main droite. Il cessa* 
de s’amuser aux petites fleurs et aux petits cailloux, 
et se mit à marcher d’un bon pas, dans la direction 
du col, dont il s’était un peu écarté. 

Et le guide suivait toujours ; et tout en suivant il 
fumait ; et tout en fumant il souriait d’un air narquois. 

Une profonde ravine se présenta : que faire? Avec 
un bon bâton de montagne, l’intrépide II. S. Sparker 


eut certainement tenté la descente d’abord, l’escalade. 

> a f r 

ensuite ; mais avec un simple stick ! aussi pourquoi 
Murray ne disait-il rien de cette ravine ? 


Le voyageur réfléchit. 


Ap rès avoir réfléchi; il se 


décida à tourner l’obstacle, puisqu’u ne pouvâit le- 
franchir. Ici, nouvelle indécision ; prendrait-il à 


droite ou à gauche? Par un mouvement instinctif, 




. 


lui fermâtes ^ 
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il sc retourna vers le guide, qui aussitôt baissa le 
nez et prit un air indifférent. L’intrépide H. S. Spar- 
ker eut honte de son mouvement, et trouva que ce 
guide n’avait pas déjà une si bonne figure. 

Il obliqua brusquement à gauche, marcha long¬ 
temps, et finit par trouver une descente à peu près 
présentable. 11 s’y précipita par un mouvement de 
mauvaise humeur, avec l’idée d'échapper, ne fut-ce 
que pendant cinq minutes, aux yeux railleursde son 
guide. Arrivé derrière un éboulement de rochers, il 
s’arrêta et sans vergogne, puisque personne ne pou^ 
vait le voir, sc mit à souffler et à s’essuyer le front. 

Hélas ! quelqu'un le voyait î 

De l’autre coté de la ravine {par où y était-il ar¬ 
rivé?) le guide était debout, appuyé tranquillement 
sur son bâton. Il ne s’essuyait pas le front, lui ! il ne 
soufflait pas, lui l il bourrait pour la neuvième fois 
son éternelle pipe ; et, chose horrible'! quant il l’eut 
allumée, il s’assit tranquillement sur le tronc d’un 
sapin tombé. C’est comme s’il avait dit*: «Le mon¬ 
sieur ne s’en tirera pas de sitôt, j’ai bien le temps 
de souffler. » * 

Il eut le temps, en effet, de souffler à son aise, et 
quand, au bout de trois quarts d’heure, 'a le mon¬ 
sieur » apparut sur le plateau, son pantalon de piqué 
blanc portait aux genoux de honteuses taches ver¬ 
dâtres ; sa jaquette blanche avait laissé de nombreux 
échantillons dans les genévriers et dans les brous¬ 
sailles ; les paumes de ses mains étaient meurtries 
et brûlantes, et il avait caché dans sa poche le 
manche d’ivoire de son stick,' qui lui était resté dans 
la main à la montée. 

Horreur ! quand il leva les yeux, il n’avait plus devant 
lui que huit pics au lieu de onze. Il fut sur le point de 
prendre le guide à la gorge pour le forcer à avouer 
ce qu’il avait fait des trois autres. Il lui vint heureu¬ 
sement à l’idée que les trois pics qui lui 'manquaient 
pouvaient être masqués par quelque contre-fort de * 
la montagne. 11 ouvrit précipitamment son Murray et 
se trouva aussitôt plongé dans une mer d’incerti¬ 
tudes. Que de contre-forts, bon Dieu ! et, de tant de 
contre-forts, lequel était le hou? 

Il frémissait en pensant qu’un rocher de dix pieds, 
quand on a le'nez dessus, peut vous dérober un ho¬ 
rizon de vingt lieues. Repasserait-il la ravine pour 
aller se remettre au véritable point de vue d’où l’on 
découvre les onze pics ? Un coup d’œil sur ses genoux 
verdisf*sur sa jaquette délabrée, sur ses paumes 
meurtries et sur son stick déshonoré, lui fit rejeter 
avec horreur une telle alternative. 

Et alors, prenant son parti avec toute l’énergie 
d’un véritable Anglo-Saxon, l’intrépide H. S. Sparker, 
l’honorable,fabricant de Manchester, le membre de 
la Société*royale de géologie, se mit à gravir les as¬ 
sises du rocher, à quatre pattes, oui, à quatre patte's, 
comme un lmby de onze mois, ou comme un clown. 
Et quand il avait escaladé une assise, il en rencon¬ 
trait une autre, qui lui dn cachait une troisième, et 
ainsi'de suite. 


Jusqu’où serait-il monté en grimpant cet escalier 
de géant? Murray le sait peut-être ; quant à moi, je 
n’en sais rien. Une violente courbature l’arrêta court. 
11 se souvint, pour la seconde fois de la journée, 
qu’il n’avait plus vingt ans. Il s’assit sur un des gra¬ 
dins, tournant le dos à l’obstacle, et il sc mit à re¬ 
garder mélancoliquement le chemin qu’il avait par¬ 
couru. Le guide n’était plus là ! quel bonheur de 
n’être plus espionnp ! Il profila de ce temps de répit 
pour rejeter loin de lui son stick, meuble inutile, et 
le manche d’ivoire, souvenir compromettant. Il joi¬ 
gnit les mains autour de ses genoux, et éprouva cinq 
minutes de véritable bien-être. 

« Oh ! s’écria-t-il tout à coup, quelle gymnastique 
ai-je donc faite? » et en disant ces mots il se frottait 
les yeux. Les onze pics étaient là, à sa droite ; il lui 
semblait qu’il aurait pu les toucher de la main; seu¬ 
lement, il en était séparé par un abîme. Il frissonnait 
rien qu’à voiries têtes des grands arbres sc balancer 
sur les pentes, bien loin, bien loin au-dessous de lui. 

Cependant le ciel s’était peu à peu chargé de 

nuages, la pluie commença à tomber. « Redescendons, 

dit l’intrépide IL S. Sparker, » et il redescendit. El, 

quand il fut au dernier rocher, son pied glissa sur 

les mousses et les lichens humides, et il entrevit 

l’abîme au-dessous de lui. Il n’eut que le temps de 

fermer les veux et de recommander son àmc à Dieu. 
» * 

« Pas parla, monsieur, s’il vous plaît ! » cria une 
grosse voix tout près de son oreille. Il son lit qu’on 
l’empoignait brusquement par le dos. La jaquette fit 
entendre un craquement sinistre; mais l’intrépide 
H. S. Sparker était sauvé. 

« Excuscz-moi, lui dit le guide; c’est vrai, je ne 
devais me mêler de rien; mais pourtant je ne pou¬ 
vais pas... Ah! vous regardez cette canne, c’est la 
vôtre, je l’ai ramassée pour vous la rendre. 

— Vous m'avez donesuivi là-haut? , 

* 11 

— Pas à pas. Mais voilà qu’il pleut à torrents, et 
il pleuvra longtemps, je m’\ connais. Il y’a tout près 
d’ici un endroit où je puis me mettre à l’abri ; si 
vous vouliez tourner le dos seulement cinq minutes, 
j’aurais le temps d’y aller, et alors vous chercheriez 
l’endroit, et vous le trouveriez si vous pouviez, puis¬ 
qu’il est convenu que je ne dois pas vous guider. » 

L’intrépide H. S. Sparker regarda le guide avec 
des yeux furibonds ; cl sa bonne grosse figure devint 
cramoisie de colère. Pendant ce tcmps-Ià, la pluie 
travaillait activement à déformer son panama, à lui 
coller sur le dos les restes de son costume blanc, 
et à lui faire couler de petits torrents artificiels le 
long du nez et du menton. 

À la fin, il prit bravement son parti, et s’écria 
d’un ton de bonne humeur : « Au diable le pari ! me 
prend-on pour un canard? Est-il résolution qui tienne 
au milieu d’un pareil déluge? 

— Monsieur est bien décidé? , 

— À l’abri ! à l’abri ! » 

L’abri n’était pas loin ; c’était une grotte peu pro¬ 
fonde, assez élevée et parfaitement sèche. Le guide 


LA FAMILLE DURAND A L’EXPOSITION DE VIENNE. 


290 


alluma un bon feu de branches de genévrier et de 
sapin. Puis de son sac il tira je ne sais combien de 
châles et de couvertures dont l’intrépide H. S. Sparker 
s’enveloppa à l’orientale, pendant que les débris de sa 
toilette séchaient devant le feu clair des broussailles. 

« Est-ce que par hasard?... dit-il, en sortant la 
tôle de ses châles, et en désignant le sac inépuisable. 

■— On y a songé, » répondit le guide. 

Et il mit devant le voyageur affamé les éléments 
d’un repas copieux. 

« Oh! parfait, dit l’intrépide II. S. Sparker. Main¬ 
tenant à nous deux! » 

La pluie faisait rage au dehors, mais le touriste, 
pénétré d’une douce chaleur, admirablement récon¬ 
forté, les jambes croisées comme un Turc, les reins 
appuyés contre une bonne grosse pierre, se mit à 
jeter tout autour de lui des regards pleins de man¬ 
suétude et d’indulgence. 

« Oh ! oh ! qu’est-ce que cela? s’écria-t-il tout à 
coup en montrant la paroi de la grotte. 

— Ça, c’est une pierre comme tant d’autres. 

— Comme tant d’autres ! y pensez-vous? Dans les 
roches inférieures, elle est commune; mais dans ces 
stratifications c’est une rareté. Voilà de quoi ren¬ 
verser les théories de mon collègue Roltenborough ! 
quel bonheur que je me sois égaré! » 

Voici donc ce qui résulta de la mémorable aven¬ 
ture de l’intrépide II. S. Sparker : ! 1 

1° Il compta sans sourciller 30 livres à son ami 
Simpson, pour avoir perdu son pari. Il se consola de 
cette petite perte en vertu de l’axiome : « Qui paye 
ses dettes s’enrichit. » 

2° Il fit preuve d’un excellent caractère, en accep¬ 
tant de bonne grâce toutes les plaisanteries de la 
caravane sur son accoutrement et sa mésaventure. 
Et il n’est pas donné à tout le monde de faire bonne 
figure en pareil cas. 

3° Il rapporta àManchester la fameuse pierre, et 
renversa toutes les théories de son collègue Rotten- 
borough. 

4° Il se fit donner par le guide Marco un bon cer¬ 
tificat, constatant que lui, II. S. Sparker, avait fait 
tout ce qu’il faut pour se rompre le cou. Certes, un 
pareil certificat n’aurait pas suffi pour le faire ad¬ 
mettre à VÀlpine-club , ni pour le mettre au rang de 
ces hardis grimpeurs, les Tyndall, les Kennedy, les 
Tuckett, les Mathews, les Rail, les Stephens et les 
Whympcr; mais, tel qu’il était, ce certificat le mettait 
au-dessus de la cohue des voyageurs sans imagina¬ 
tion qui n’ont jamais authentiquement risqué de se 
casser le cou. 

5° Quand il fut prié de signer sur le Livre des 
voyageurs de Schneebach, au lieu d’écrire comme ses 
compagnons des dithyrambes ampoulés à la louange 
des montagnes, des torrents, des cascades et des 
glaciers, il se contenta de cette simple pensée : ail 
nest pas de mésaventure en ce monde qui n'ait son bon 
côte! » 

J. Giiurdix. 


LA FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


IX ' 

Jour de beau temps. 

Tu vas peut-ôtre me demander, — car il est per¬ 
mis, même aux gens forts en géographie, de n’avoir 
pas entendu parler de ce pays, — où je prends le 
Romanshorn qui eut l’honneur'de nous avoir pour 
hôtes le soir de ce fameux jour de pluie. Je le prends 
dans le canton deThurgovie et sur la frontière nord- 
est du territoire helvétique, que, la veille, nous 
avions traversé presque dans toute son étendue sep¬ 
tentrionale sans en rien voir, ou à peu près, — re¬ 
lâche pour cause d’a\ erse ! 

Ce Romanshorn est d’ailleurs un bourg assez insi¬ 
gnifiant en tant que physionomie propre, comme 
aussi, je crois, en tant que souvenirs historiques ; 
mais il a son importance comme port sur le lac de 
Constance, que nous devions traverser en cet endroit 
pour aller retrouver sur la terre bavaroise le chemin 
de fer conduisant à Munich. 

Le soir, après avoir consulté l’indicateur, le doc¬ 
teur avait décidé que, — quoi qu’il advînt: malaise 
ou bonne disposition, pluie ou beau temps,— nous 
nous embarquerions au premier départ du bateau à 
vapeur, soit à neuf heures du matin, pour être de 
l’autre côté du lac, àLindau,vcrs dix heures et de¬ 
mie, et monter dans le train de correspondance pour 
Munich, où nous arriverions vers six heures du soir. 

Or, le matin, il y eut d’autant moins à discuter 
l’indiscutable possibilité de cette ordonnance , que le 
temps était superbe et que maman, qui avait fort 
bien reposé, déclarait, avec l’aimable gaieté qui est 
le fond normal de son caractère, qu’elle se sen¬ 
tait prête à faire le tour du monde « à pied ou à 
cheval». . 

r 

Un peu avant neuf heures donc, nous quittions 
l’hôtel du Vaisseau et nous traversions la gare où 
nous étions arrivés la veille, pour monter sur l’un 
des deux magnifiques steamers amarrés dans le port 
à dix pas de la voie ferrée, et qui, leurs feux allu¬ 
més, leurs pavillons déployés, devaient quitter la 
rive en même temps, pour prendre chacun une route 
différente. 

Le lac, — d’ailleurs fort vaste, — sur lequel nous 
allions naviguer a cela de particulier, par sa situation 
géographique, que ses bords délimitent quatre 
États ; la Suisse, l’Autriche, la Bavière et le Wur¬ 
temberg. 

Or, les bateaux à vapeur qui vont et viennent d’un > 
port àl’autre arborent les couleurs des pays auxquels 
ils appartiennent. A la poupe du nôtre était attaché 

i. Suite. — Voy. pages 202, 222, 229, 25J, 207 cl 280. 
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l'étendard de la Lan IV dé ration -uisse : croix rouge 
sur un fond blanc ; l'aiïlr+% ijtù faisait L> service sur 
( ’üiislaiirc el FrîedricbsbafVïi, x illes ullc mai ides, por- 
1 jiïI le pavillon de l'Allemagne du Nord; H, dans In 
traversée, mut'. devions rencontrer le bateau ■!i■ Rie- 
gens, sur lequel flottait le drapeau noir et blanc de 

lu pairie nul Hr hic.. Les b&rqiies -te Irnüe ou «le 

pérba qui >e (inisiuil sur les eaih du lac ultadieid 
a ta pointe de leur mal des Hommes de ïaiduisie ou 
de rimvmithin qui sri penjeiit diaprées au-dessus des 
voiles blanches ; cl retle diversité, cet rntremèle- 
mriit, sont d’un etl'et d'autnid plus rliarinaiit. <3■ 1 il 
semble que la petite nier « j u ■ reflète d.uis ses eaux 
limpides Imites res routeurs, Puis res emblèmes* 
soit, comme le- paisible, 3 e frai cruel icitdez-x mis où 


sort du haut tuyau wdr est comme un large panache 
■pii s'elïrnnyï' sur le Ideu du ciel; le grand pavillon 
rouge et blanc s é déploie mim lialaumieul dans || 
vent léger du sillage. 

El quels tableaux lotit autour de mais! 

Amis regardons fuir le bourg nmd es Je qui étage 
-m mtr' pelile vei'Ee -es IUili>oUS blanche- lï u V I oiI -, 
ranges. Le petil clocher i| m i pointe lions envoie un 
joyeux carillon que la distance harmonise singuliè¬ 
rement. \ drojli% une grande baie, dont U cour hem 
se perdre ;m lointain dans la vague rmifusimi des 
verdures de ta rive et de> rellels di l IVnu, A gàue|h\ 
les bords du lac se decoupeul plus distincts, ponc¬ 
tués de taches claire- qui soûl des ulbigés. Ilevtuuud 
bti'îib'd â angle dndl, ils courent assez bas, assez 



vingt peuples se rencontrent. On croit y voir* dans 
un rêve bien précis,Limage de la Uimeorde présidant 
aux relations muvereelles, 

Ouni (|n ïf en soit, nous voilà sur le bateau* qui 
rUaUend pour partir ipie l’arrivée du Iruiii de Zurich, 
llerur, Rdle* Lacis,,, I n si 111 tM se fait entendre, Li- 
Ira'in entre en gare. I ne mime de gens île tous les 
âges* de Iouïes les conditions, et très-évidemment 
aussi de Imites les malionnlités, en descend, <]ui fait 
invasion sur b 1 pool du steamer. pendant qiiVm 
transborde une montagne do bagages. 

G esl lait : le pilote est sur son estrade , une Ho- 
che si>11 ne T les roues l'ouidienl beau, cl les deuv 
immenses bateaux, tout animés, tout bruyants, dé¬ 
crivent Lun 11 la suite de l'autre 1111 demi tour dans 
J inLérii ur du pm i pour en gagner E - 1 gcrnleL. 

Nous voilà en plein lac. Nous liions. Aux lianes du 
vaisseau, beau azurée bouilLomie ; ta Fumée grise i|ui 


plais, pour se briser lout â coup ol se dérober dans 
un renfoncement oulacùtese relève. Là >ouvre une 
gorge où l'on voit le soleil lutter «ver des bruines qui 
nlLuivisseul se- rayons, Tuul ' -du au pied des Alpes 
ge.aril.es, qnî* sombres d'almed, mutilent* sVclaiixml 
et n' 11 1 i n jdalieul graves, sereines, sium te- pli- écla¬ 
tants de leur mante nie neige. 

Il y a cuuiiüi; une extase Aurions les xisüges. 

Mais l’aliment des jeux 11e doit pas Faire oublier 
Ualùnenl du corps* ol d'autanl moins cjue les condi¬ 
tions mêmes d.ms lesquelles se déroulé le magique 
-peclaub 1 soul de nalure à rappeler les spectateurs 
aux réalités de Ui vistence, Le grand aîr a des droit-n 
imprescripiibles, 

D'n il leur *. pendant p<S imns sommes absorbés 
dans la eontemplnlion du splendide paysage* rie 
longues tables se sont dressées autour desquelles 
1 rs pu ^-n g ers s'assoient au hasard du vnismagr. 











LA r A Ml LL K DUltÂND A 


l'n déjeuner simple lui servi. lm jambon, de 
pales Irandies fît- veau posées lied es sur des pommes 
de lerre s uiLW, iln fromage de limpH't 1 et le petit 
vin rii'i 1 de S< hofThniise on composaient u peu prés 
loul h: iinnm. Mais 1c vif appeliL d'-ïMmaüon lo¬ 
cale, sr rlinrgcaiil de russîiisoiiuemenl, Dieu sa il 
l'honneur que charnu fit à eetlr vidunilhî élémen¬ 
taire, 

Miiiiüiii ne lui pn- In moins agissant r des convives, 
— m" qui, tomme In le penses liiiftl, ni liovnil de nous 
rendre ttgrtsihlo et Haute In Lfiiversèe. 

N u us regardions t*'ui r la ( ■ Ti 14 ■ allemande, qui se 
faisait de plus eu plus distincte. 

Mais mil peuUêlre de Ions les passagers n'ékul 
plus eriLieronienl fins chai mes du voviige que loin le 
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épatée. Dans les utlerslices de La verdure, les mai' 
sans moulrcut leurs mues de briques routes. Des 
fortin* crénelés nvanceiiL sur l'eau* 

A If 1 ilrée du port se dressent, d mi ente, le phare 
avec sa lanterne dont les vitres miroileul au so- 
Ici!, v| + de Eautre enté, du haut de mu piédcstaL 
vous regarde le lieu de Bavière assiA drtmd, si je 
puis ainsi dire, car son fier repos est relui d’une 
vigie altcnlive, L'ensemble est d un tdlïl vraiment 
imposant. 

Bref, nous voici sur le quai. 'fin? domine la slafiie 
colossale d un roi de Bavière entouré de quatre 
figures svuilinlkaut la Na\igaliun, lluduslne, le 
Commerce, la îScietue. 

Les duLMiiici'S vi si Le ut tins bagages un peu pour la 



Philippe, qui, piaulé au plus liant, au plu* avant du 
lui Iran, lefrniilati veut, promenai! ses regards ravis 
sur retendue. Apres de longues années de privai ion 
imposée à ses pouls de changement de lieux, il -a- 
imirait iiver une vraie héiililude sa situai ion nmi- 
velle, f l'était rom me nue iiiuelle el profonde ivresse. 
Nous nous le munirions eu disant : ■ Est-il heu¬ 
reux ! m EL non- partagions son bonheur. 

Lindon, qui" nous axions alors devant nous, por¬ 
tait nu moyen dge t — c'est iiiuu l'kiidc qui mo rap¬ 
prend. le nom de Venise allemande, à cause(lr sa 
situation sur IroL ilôts,, qu'un- ]nmi ou plutôt uni* 
chaussée sur pilotis rrillndie à lu terre renne, Etui! 
de plus eotpu L de plus gracieux, que ■ elle petite 
rite qui émerge du Lie. L igure toi im large lumpul 
île grandi peuplier» aux pointes desquels se mêlent 
diverses tours cl louretlrs, dont im clocher imitant 
le minaret oriental par se-* loiUen Corme de poire 


forme, el nous gagnons la gare, qui imM quïi quel¬ 
ques pas du poH, 

Arrivé là, je deiuiuide au guichet sep! places pour 
Mi mil h *■{ je veux donner tm Idllel dû cent francs, 
L employé, -'exprimitiiL d'ailleum eu assez bon fran¬ 
çais, me dit qu'il ne peul pas prendre mon hüJct, 

u Alors? 

-— Vous pouvez aller changer k la îtt;$t(mrutiwi, là 
loul près, m 

Je vais (loin: â lu flratiiw'fition (lis cafi-restmtttiit}^ 
iJLi, moyennant le prix d'un grand verre de bière, 
dont je n'avais mil besoin, la dame du lira, avec un 
empressement que je ne iu expliquais guère, trans¬ 
forma mou chiffon de banque fia J irais en une grosse 
poignée île pièces d'urgent que je pris, ma loi, de 
confiance, u iivaiit pas le temps de rerourir au ta¬ 
bleau de concordance des monnaies qui figure dans 
mon guide. Luis je rev ins au guichet où (eueore fie 
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confiance, car il faut un apprentissage à tout) je po¬ 
sai ma poignée d’argent sur la tablette, pour que 
l’employé se payât de ce qui lui revenait. 

Alors, juge de ma surprise, voilà l’homme qui du 
bout du doigt se met à faire un triage entre les pièces 
étalées et qui paraît en rebuter un certain nombre 
en disant : 

« Celle-là ne passe pas, celle-là non plus... 

— Comment, ne passe pas? 

— Non, pas ici. Ce sont des florins autrichiens. 

— Ah 1 » 

Toutefois, comme il avait trouvé de quoi faire son 
compte : 

« C’est bien! » fit-il en me délivrant les billets. 

Et moi d’empocher le reste. 

Un voyageur regardait en souriant. Il vit que je 
remarquais son sourire : 

« Montrez vos pièces, » me dit-il. 

Et quand j’en eus ramené quelques-unes du fond 
de ma poche, il me fit remarquer,que plusieurs de 
ces pièces, un peu plus fortes que les autres, por¬ 
taient la légende autrichienne, tandis que le reste 
était monnaie bavaroise, et il m’expliqua comme 
quoi la dame de la Restauration , mêlant, pour opérer 
le change de mon billet, quelques florins autrichiens, 
qui valent 2fr. o0, aux florins bavarois, qui ne valent 
que 2 fr. 14, s’en était autorisée pour calculer le 
change à raison de 40 florins, au lieu de le calculer 
à raison de 40 pour 100 francs, et que, par consé¬ 
quent, elle avait 1 gagné autant de fois 36 centimes 
qu’elle m’avait donné de pièces bavaroises. Il 
ajouta que, si j’allais en Autriche, je ferais bien de 
mettre en réserve ces florins argent, qui sont d’une 
extrême rareté dans leur pays de provenance, et qui 
gagnent près de 10 pour 100 sur les florins papier, 
lesquels sont à'pcu près les seuls en circulation.^ 

L’explication me parut assez compliquée : il n’y 
eut de bien clair pour moi que le fait de la préten¬ 
due complaisance de la changcusc transformé en 
acte d’habile spéculation. 

Le voyageur m’affirma, du reste, que je n’étais pas 
au bout de mes surprises, et que le mieux, en pa¬ 
reil cas, était d’acceplcr de bonne grâce quelques 
écoles, qui, en les raisonnant ensuite, sont autant 
de pas faits dans la notion des valeurs monétaires. 

J’en eus presque immédiatement la preuve ; car, 
pendant que nous étions dans le wagon, attendant 
le départ du train, un petit marchand vint nous of¬ 
frir des photographies du pays. Nous en choisîmes 
quelques-unes. 

Je donnai en payement un de mes beaux flo¬ 
rins bavarois, sur lequel le marchand me rendit 
une pincée de piécettes, les unes assez bien mar¬ 
quées, les autres fort effacées, que je mis à part 
pour tacher de me rendre compte en route. Or, en 
calculant par induction, en attribuant aux pièces ef¬ 
facées une valeur analogue à celle des pièces mar¬ 
quées de même dimension et en m’aidant du tableau 
de mon guide, j’arrivai à constater que le petit mar¬ 


chand n’avait bénéficié sur ma confiance que de 
six ou huit kreutzers bavarois 1 . Ce petit calcul 
commença de me familiariser avec ces singulières 
monnaies. 

Nous voilà donc roulant vers Munich, par une 
route fort accidentée, fort mouvementée, à travers 
dés paysages de plus en plus pittoresques. Le soleil 
était toujours dans son plus vif éclat, mais la cha¬ 
leur restait très-supportable. Nous occupions à nous 
seuls un compartiment/ Maman continuait à se 
trouver très-bien. Oncle Philippe, accoudé sur le 
vasistas ouvert, continuait, lui, à savourer son 
échappée à travers le monde, et avec d’autant plus 
d’heureux abandon que nous marchions dans le sens 
de l’éloignement. 

Tante Joséphine était triplement absorbée: 1° par 
le sincère plaisir que lui causait l’heureux état de 
ma mère et la satisfaction de son mari ; 2° par le 
soin à prendre de Diomède, dont la présence était 
Tolérée dans le wagon, mais qui, à chaque instant, 
sous une influence inexpliquée, se trouvait pris d’une 
espèce de fougue, au cours de. laquelle il sc fut vo¬ 
lontiers précipité sur la voie; enfin, ayant con¬ 
science que nous étions sur le territoire d’une na¬ 
tion qui avait particulièrement contribué à nos der¬ 
niers désastres, elle s’était promis d’observer, pen¬ 
dant son séjour en ce pays, une sorte de complète 
indifférence à tout ce qui pourrait être vu ou en¬ 
tendu, — revanche intime dont elle voulait se don¬ 
ner l’innocent plaisir. 

Le docteur lisait ou plutôt étudiait un livre tout 
"nouvellement publié par une de nos célébrités mé¬ 
dicales. 

* Quant à Lolottc et à'Toto, installés cote à côte 
dans un coin, ils causaient tranquillement, et je 
t’avouerai que, placé en face d’eux, sans faire mine 
de-les écouter, j’éprouvais un véritable plaisir à sui¬ 
vre attentivement leur entretien. Je n’avais jamais 
vu Toto, — ayant les yeux ouverts, — faire aussi 
longtemps preuve de régularité dans les idées, et 
ma bonne petite Lolotte, — comme si cette rare 
aventure de trouver son frère eu de telles disposi¬ 
tions eût été pour elle un doux stimulant, — semblait 
se surpasser dans la spontanéité de ses gentilles ré¬ 
flexions,' qui font qü’on ne sc lasserait jamais de 
l’entendre. 

Le train courait de vallée en vallée, longeant des 
lacs, traversant des torrents, des forêts. Chaque 
croisurc de chemins, fermée par une barrière peinte 
en petits losanges bleus et blancs (livrée héraldique 
de la Bavière), nous valait la vue d’un homme vêtu 
de la tète aux pieds de drap cramoisi (comme autre¬ 
fois, je crois, le bourreau en France), et chaque sta¬ 
tion nous montrait un personnel bleu pâle, au milieu 
duquel tranchaient seulement des fonctionnaires a 
casquette rouge, que nous sûmes être des commis¬ 
saires royaux. 

1 Le kreutzer bmarois vaut environ 4 centimes. 
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Ce fut à peu près tout ec que nous pûmes remar¬ 
quer pendant les deux premiers tiers de la route, 
c’est-à-dire tant que nous fumes dans le pays mon¬ 
tagneux. 

‘ Mais, arrivés dans les plaines qui précèdent celle 
au milieu de laquelle Munich se trouve bâti, nous 
eûmes à chaque arrêt le spectacle fort amusant des 
costumes singuliers que portent les paysans bava¬ 
rois. 

Chômant je ne sais quelle fête*— caron en chôme 
beaucoup, paraît-il, en ce pays,— ces rustiques, en¬ 
dimanchés à l’aide d’accoutrements qui semblaient 
faire assaut pour le disgracieux et le grotesque, pre¬ 
naient le train d’une station à l’autre. Nous en 
voyions,— c’est le cas de le dire,— de toutes les,cou- 
leurs. i i ' 

Les femmes étaient coiffées, en général,, d’un 
fichu de soie noire serrant de plat le front, cachant 
la chevelure et se nouant derrière la tète pour for¬ 
mer deux ailes ou plutôt deux oreilles sui; les 
épaules ; elles portaient d’épais corsages de drap 
multicolore rembourrés en tous sens et leur donnant 
une rotondité difforme ; les manches en façon de gi¬ 
got, très-évasées dans le haut, leur élargissant la 
carrure par deux épaulettes; puis des jupons de 
gros drap rouge, vert, jaune, superposés, et dont 
l’ensemble constitue une lourde épaisseur plissée 
faisant circuler autour des hanches un volumineux 
bourrelet., Mets à la jambe des bas clairs rayés de 
Aertou de bleu, chausse les pieds de forts brode¬ 
quins, agrafe sur la poitrine de ces espèces de bal¬ 
lots ambulants quelques chaînes d’acier ou d’argent, 
et des nœuds de rubans très-criards, et tu as 
l’image de ces campagnardes, dont la main et la tète 
semblent péniblement se dégager d’un échafaudage 
de coussins. 

Les hommes, eux, ne sont pas rembourrés, mais 
il faut voir cette veste finissant à mi-dos, ce gilet qui 
a pour boutons deux ou trois lignes de florins ou 
demi-florins d’argent, cette culotte à grand pont 
serrée au jarret par une courroie, cette cravate de 
couleur qui pend tressée sur la poitrine, ces grosses 
bottes deux fois plus grandes que les grands pieds 
qu’elles chaussent, enfin ces feutres en forme d’an¬ 
cienne marmite renversée sur ces fêtes aux longs 
cheveux de chanvre. 

Nous avions beau en voir, toujours dans la quan¬ 
tité se trouvait quelque nouveau type exagérant la 
cocasserie et le ridicule des autres... Et nous de 
rire en passant la renie de ces caricatures inimagi¬ 
nables. 

Ce fut en ces joyeuses dispositions que nous en¬ 
trâmes en gare de Munich entre six et sept heures 
du soir, par le plus beau des beaux temps. 

A suivre. Eugène Mulleh. 
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Me promenant, l’autrcjour, sur le boulevard, je 
x is venir de mou côté deux hommes que suivaient 
une troupe de curieux. Tous les deux de grande taille, 
ils portaient à la main un long bâton garni d’une 
grosse pomme dorée comme celle qui orne la canne 
de nos tambours-majors et étaient Nêtus d’une sorte 
de veste en gros velours, garnies de larges boutons 
d’argent. Un chapeau de feutre noir ombrageait leurs 
traits bronzés, qu’encadrait une longue chevelure 
fauve et bouclée. 


Un vieux monsieur, qui s’était arrêté à côté de moi 
pour voir passer ces étranges voyageurs, me dit : 

« Quels sont donc ces gens? 

— Ce sont des bohémiens, lui dis-je; il paraît que 
les splendeurs de Paris les attirent de plus en plus, 
car depuis quelques années ils ont pris l’habitude 
de rendre do fréquentes visites à notre capitale. 

— Ah! des bohémiens! » reprit mon voisin; et 
après une pause : « N’cst-ce pas étrange, monsieur, 
que les habitants de la Bohême, pays qui, si je ne me 
trompe, se trouve situé presque au cœur de l’Alle¬ 
magne, ne soient pas encore plus civilisés? » 

Cette réflexion me fit sourire : combien de person¬ 
nes enelfetj trompécs par cette similitude de nom, ne 


voient dans les bohémiens que des habitants de la 
Bohême ! Mais ce nom n’est appliqué à ces curieux 
nomades qu’en France ; en Angleterre on les appelle 
gipsies; en Allemagne, zigeuner ; en Hongrie, tsi¬ 
gane ; en Espagne, gitanos. 

Ce peuple errant, d’habitudes vagabondes, n’a pas 
de patrie ; le lieu même où il a pris naissance est 
encore un mystère. t - 

il est probable cependant que les bohémiens sont 
une des races aborigènes de l’Inde chassées de leur 
patrie par l’une des dernières invasions aryennes. 

Cet événement dut se passer il y a environ seize 
ou dix-sept siècles. Les bohémiens se répandirent en 
Asie et peu à peu, de proche en proche atteignirent 
l’Europe. 

Le premier point où ils s’établirent fut la Rou¬ 
manie et la Hongrie, mais vers le xv c siècle on les 
vit apparaître dans tous les pays de l’ouest de l’Europe. 

On comprend a^ec quelle superstitieuse terreur 
les Européens du moyen âge virent arriver ces 
hommes au visage étrange, aux mœurs bizarres, et 
pratiquant un culte païen et mystérieux. Le peuple 
les considérait comme sorciers et magiciens, et il 
faut dire que ces vagabonds ne se.faisaient aucun 
scrupule d’encourager cette opinion en pratiquant 
la chiromancie et autres cérémonies magiques. En 
outre, leur apparition était signalée partout par le 
vol des chevaux et même, disait-on, des jeunes en¬ 
fants. Aussi les lois se montrèrent d’une excessive 
sévérité envers eux. On leur interdit l’approche des 
villes et des villages, on les pourchassa, on les mas- 
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sacrai rien n'y Ht : Içars bandes, malgré ces 1er- pompe îles imuiarques, Aussi déguenillé que le der* 

nl»]M> nqueüMOUs, se répandirent jusqu'au lin fond nier de se* sujet-. il travaille pémbletiicul comme 

Ht 11 J Espagne, jusqo €11 Ecosse* ht autres pmir gagner sou pain; cependant son in- 

En Erauce, on leur donna le soin île bohémiens, fluence n’im est pas moins grande.Tous lui obéiront 

parce qu'on les croyait originaires de In JHdiéme, aveuglément; cVsl lui <]ni, lorsque la snisou dé» 

Peu lit peu* devruil les progrès croupi an t s de la voyages s'approche, fi m- a chaque rrnclion de la 

civilisation, les bnliéiuiefis furent obligés de sc lher tribu riiiuêruire quYïle dois suivre. 11 est aussi le 

d une luron presque permanctilu dans certains pays, dépositaire des vieille- tradition- h préside aux 

dont ils adoptèrent ccrémon ie & qni 

la langue, Inul en .. célèbrent les nuis- 

COnservant fidèle- jfiTts U« mnrîa- 


ment leur dialecte 
national pour leur 
usage particulier* 
i 'est ainsi qu'mi- 
jaurd'htii on ne 
I l'olive guère- di’ bo¬ 
hémiens ni l'cunee 
r[U l’ reUV qui sinnl 
établis dans le 
Roussillon et In 
Pmveiiee» En An¬ 
gleterre aussi ils 

sftnl nombreux T 
ruais c'c*! en lioii- 
gné qu'ils snul ar¬ 
rives à former liai 
groupe presque 
compacte, lin véri¬ 
table corps de na¬ 
tion, établi dans 
des villages el 
possédant même 
quelques cuit li¬ 
res» Ce sont ers 
bohémiens hon¬ 
grois que nous 
voyons se mon¬ 
trer depuisquelque 
lei 11 ps à Paris, 
lie temps immé¬ 
morial , la seule 
industrie de ce- 
monades a été la 
obatidronnenru En¬ 
core aujourd'hui » 
en Hongrie, en 
Roumanie , dans 
le lloussükm, von* 





> \ V 


ix 


za* 4 

i 


l&Ær 


fJ K, \ 

Mm 

r 4 

fe R 



AWLf 

Iw 


« 

IM 


v"^ K : Il 








1 iftl 

l Ail 

M 




^km } 







$f" 


Bohémien hongrois* {B. 3U4, l’csl, t.J 


<•' e r e tu unies qui 
célèbreuI les nais¬ 
sances* les maria¬ 
ges, Ir-* morl.s. 

Souvent le sou¬ 
verain e*l une 

femme, rar la loi 
salique ii'ii pas 

émirs élu-/ 1rs 

bohémiens; sou¬ 
vent aussi nu sine 
pie eufaiil repré¬ 
sente la rare rivale, 

9 

Les bohémien* 
ont conservé» leur 
idiome particulier, 
mais* eoiume ils 

en font mystère, 
ou n a pu encore 
établir a quelle 
langue il se rap¬ 
porte. Les quel¬ 
que- mets que l'on 
a pu tsurpreiidre 

liUJl penser que i‘E! 

langage ti'esl qu'lui 
dérivé ilf la Inneue 

dos aborigène* di 
l'Inde. 

En tout ras. 
quel que sud le pay s 
qui ah donné nais¬ 
sance a ces e|ran¬ 
ges nomades» il y 
a quelque chose de 
^urprenaul de vmr 
re peuple, après 
un sî long eun- 
ijirl avec de* na¬ 
tions oiv iliséi 
conserver in Lu rts 


voyez, la vagabonde Iribu iu à tollé e au coin ibime suit 1 ; pe priin îlif A lotis >çscarmlères distinctif*, 
nulle, l'ue vieille eliarrelle nmvrile d'une bêche, sa langue, sa religion, et jusqu à re* coutume* 


près de laquelle paii uue maigre haridelle, marque d'iiia.inlulion e! de i hiromam u 1 |»rfiEii]ui-r*s i a- 

b ecutre du t ampr numl» \ cèle brille le feu, attisé eore aujourd'hui dans l'Inde pur b> .. 

au moyen de quelque HoufJb't |.irimiiïf, et sur lequel KanjarU et par les sauvage* habilaiil^ du jiny*- des- 

le Hiel répare casseroles et ehaildrous du l oîsinape* Midis, 


Mm général, chaque tribu ou faiiulle apparlieut a 
un groupe, formant une nation P qui «st gouverné par 


Loris Roi ssFJuit. 


mi r.il un uue renn 


Ne croyez pas que ce souverain ait rien de lu 




él- ilumaiidjiil si M.a.re U'oubliiut pas... (!'. 3ÔG, cal, 1.) 


U N E 


S Œ U R 


l 


CNAPITriE \\l 

Les leuijtt dillkjlfts# 


E riait san* doute jtip nu de ces instincts dé l r àçiè 
'|ui prévu jenl !?■' ( ni fl i e ~\ n vvmr qu'Elisabcth avait 
^■uU dtlnilEit suri courage nu imsnient du départ de 
Man\ Elle nv&îl toujours Yuilïginuii'jil porté les fur- 
i!ivuj\ que Idi'Li uvail jimé Imu de Lui imposer, i llmgi 1 
pliw rare, elle en- lesavnit pas aggravés par son im¬ 
patience ou ses n-lours sur idle-inème, mais elle 
enlrait dan- une sombre vallée dont Je- lerreors 
siltaîi‘nl éprouver (ouïes sr* force*. Marc étnîl a la 
Foçg^ heureux, ou séreté ; H travaillait, cl sa sœur* 
espérait qu'il pourrait puiser appris rle M + Stubarh 
*’**■' principes quY||e iuil vimhi lui inrnEquer an pi*r\ 
de tout son sang. H« Mri si" potlnil bien ‘ il rtaîl lou 
X'piii> charmant. fols i-hiioui le* poinls |uniirit-nv de 
1 I HJ II/., ut Elisrt.br! Il \ |v purin il tilislillctlieriL si 1 ' 
regarda rl rn rendait rrùrc à Dieu. Ton L tr resle 
était sombre* 

'laru.. h être malade ; sa santé dé- 

<1 in.jit M-ihlemmL Le jiutnr medioill quelle avait 
appelé eüe~uiému, ntu|net elle avait cuuUnmT [unir 
i «voir \u nique* d mu* mu si nt. 1 mourante, sr.-ouoil 
Ithlerueiil la tète lorsque Elisabeth lui demandai! 
d'- Uihm, ■II.--. .. i. i-| mir h on s i i t il lion détruite, di- 
d ; aucun organe n’est précisément malade, 
mai- elle *'rn va mmme unr lampe user qui un 
l’Iïi ■ d fiuHr. - U isB.br i II snupii ail ; elle mgrtd tait 
nmeremetil lu vieille amie qui allait lui échapper, rt 

I Huile, — Vnÿ. pafiti itë. ICI, \T,. m ÜS. i LL 2.ÏÏ ±73 
xi Î8U* 

II. — 40 tiv. 


elle la pleurai! dbivarire avee uni 1 trislrsse mêlée dr 
remords. * ïdail au semer de sa famille qur Ma¬ 
rianne avait épuisé ses forces, ef rVE ail la ruine dr 
sa famillr if ni a\ai! ruiné Muirtntie. Los éconiumes 
d'uni 11 longue vir rtaienl eulri 1 1rs mains ilr M. de 
}i;uiulb>; il 1rs avait ronliers. comme sa propre 
fortune, à sou banquier, qu'il croyait son omi, et le 
Jiirn dr M ii iauu 1 avait iHç rii^lonlï dans la rniJIilr 
du dépositaire inlidrir. comme le riclie hérilage de 
>l n:,|î dr Uauvrlbu Mariaimr, à suiïanle’dît ans, était 

....mime à vingt ans, lorsqn'rlie arrivait r|r 

son village. 

l u seul trésor restait k la vieille femme, c'était 
sa mon lu 1 , donnéi' naguère par M. de Uanvilte à 
l'occasion de U naissance d'Elisabeth. « le la laisse* 
rai à M. Henri . disnil-elle souvent; tous 1rs «ulres 
onl des isiiodres depuis Joti^Lemps. [Euilleurs, des 
garçons c'est mon fnvorï* « lippuis qu elle rlail ma¬ 
lade rl que la mort â'avançait à. grands pas* elle ré- 
pêinïl pins (réqucuimenl : u Je laisserai nia montre 
à mon petit Henri, * Elle lui mont rail cmumeril il 
[allaiI la manier, à quelle heure, sur quel coussin 
enorlhuix il fallait l'appuyer le soir quand il ffli- 
-ail froid. EHr eu était si : orcupér T qu l'ilisabidh luire- 
pi oehail parfois en riant de se faire nue idole de sa 
uirmLtv. m Si j’avais une idole.,. « disait la vieille ser- 
vaille i ii regardant Élisabeth d'un mil de mère, et 
-mi regard njoiilail : •• Ile serait vous i Je sais hiett 
que Dieu ne veut pas d ’idiiles, et je tâche de Faire sa 
MilmUé... je li ai plus que cela il faire. ■> Elle reüar- 
riait tristement ses mains alfaiMie^ H ses bras deu«- 
nus moitiés, v Je mange encore, r es! ee qu'il y a de 
jus, •* disait-elle au médecin qu 'die engageai! vai- 
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nement à cesser ses visites : « Laissez-moi mourir 
tranquille ; cela ira peut-être plus vite. » Mais Éli¬ 
sabeth et le jeune médecin s’entendaient sans peine, 
et il revenait quelques jours après pour trouver 
Marianne vivante encore, mais de plus en plus 
faible. Une nouvelle inquiétude poursuivait la vieille 
femme : « J’ai fait venir ici ce jeune homme, pen- 
sait-elLe; c’est pour moi qu’il a mis le piecl dans la 
maison; s’il allait se mettre dans la tète d’y venir 
pour Élisabeth! Nous sommes deux vieux fous, 
M. Delahais et moi; il envoie son beau-fils au lieu 
de venir lui-même, et moi j’imagine d’avoir besoin 
d’un médecin, d’un jeune médecin! Si j’avais eu ici 
mon vieux Lebrcton ! » Marianne n’avait pas re¬ 
noncé à l’espoir de voir Élisabeth mariée, <c mais 
bien mariée, disait-elle ; je saurai cela là-haut. » 
Élisabeth pâlissait et maigrissait sous la lourde 
tâche qui lui était imposée; elle soignait Marianne 
nuit et jour avec le dévouement d’une fille ; elle ac¬ 
complissait à elle seule tous les devoirs du ménage, 
dont elle restreignait de plus en plus les dépenses 
pour subvenir aux frais d’une maladie prolongée. 
La viande paraissait rarement maintenant sur la 
table ; et lorsqu’elle servait un plat nourrissant, 
ElisabeLh obligeait toujours ses frères à en accepter 
une large part; elle dînait souvent avec un morceau 
de pain. Pierre ne se plaignait pas ; seulement 
quelquefois, en se levant de table, il disait entre ses 
dents : « Je voudrais bien savoir ce que M. Marc 
aura eu aujourd’hui à la Forge pour son dîner. » 
Élisabeth se demandait atssi quelquefois si Marc 
n’oubliait pas l’extrême, gêne de sa famille au mi¬ 
lieu de l’aisance qui l’entourait chez les Delahais. Il 
lui écrirait un matin ; « Je ne sais pas comment 
faire, ma chère Elisabeth ; je cours à la chasse dès 
, que j’ai fini ma tâche du jour. René n’est pas aussi 
indulgent que toi, je t’en réponds ; mais une fois 
que je suis dans le bois, je n’ai plus une idée de 
l’heure qu’il est; on ne voit pas le soleil sous ces 
grands arbres, et d’ailleurs je ne suis pas très-fort 
pour me régler d’après ce luminaire. Je suis rentré 
deux jours de suite trop tard pour le dîner; cela 
fâche M ,,1C Delahais, qui tient beaucoup à l’cxac- 
liludc à cause de fa goutte de mon oncle, à ce 
qu’elle dit. Elle me fait un peu la grimace depuis ce 
temps-là. Tuas du voir, avant mon départ,. que je 
n’avais plus ma montre ; il y a longtemps que je l’ai 
engagée pour soixante francs au'Mont-de-Piété. Si 
par hasard tu as cèÉÆrgent-là de trop (je n’ai pas 
mangé ma part ce mois-ci, en tout cas), tu pourrais 
peut-être la dégager. Le reçu est dans ma commode ; 
j’ai eu souvent envie de le vendre, mais je ne Fai 
pas fait, parce que maman m’avait donné ma montre ; 
tu n’as qu’à y envoyer Marianne ; ce n’est pas loin : 
ce serait une promenade. Tu m’enverrais ma montre 
parla poste, et je ne serais plus en retard. » Ma¬ 
rianne n’avait pas quitté son lit depuis huit jours, 
lorsque Élisabeth reçut cette lettre ; il y avait soixante 
francs tout juste dans le tiroir, mais il fallait vivre 


quinze jours là-dessus et suffire aux besoins de la 
malade. 

Élisabeth n’hésita pas ; elle détacha de son coula 
montre qu’elle portait depuis divans ; sa mère la lui 
avait donnée en disant : « Tu n’es pas comme les 
autres petites filles, tu n’aimes pas les bijoux ; j’ai 
choisi cette montre comme un vrai petit bijou ce¬ 
pendant ; une montre, c’est utile, et je la trouve 
jolie. » En effet, le goût de la pauvre mère sc révé¬ 
lait dans ce joyau de l’émailleur et du ciseleur. Eli¬ 
sabeth aimait sa montre, et clic soupirait eu rem¬ 
ballant soigneusementdans une petite boite, qu’elle 
porta elle-même à la poste avec un billet pour Marc : 
« J’ai soixante francs, disait-elle, mais nous n’avons 
que cela pour vivre à nous quatre jusqu’au 22 sep¬ 
tembre. La maladie de Marianne coûte plus d’argent 
que ta nourriture. D’ailleurs, mon cher ami, tu as 
oublié dans tes calculs que la somme dépensée pour 
ton voyage dépasse de beaucoup ce que tu aurais 
mangé ici. Je l’envoie donc ma montre, puisque je 
ne puis dégager la tienne ; aies-en bien soin : elle 
aussi est un présent de notre mère, et n’a jamais 
quitté mon cou jusqu’à présent. Marianne ne fait 
plus de commissions, pas même pour se promener. 
Le médecin dit qu’elle ne se relèvera pas. » Marc 
rougit vivement en lisant la lettre d’Elisabeth, mais 
il mit la montre dans son gousset. M mC Delahais 
la remarqua bientôt; bonne femme et n’avant pas 
grand’chose à faire, elle observait tout ce qui sc 
passait autour d’elle avec une,curiosité attentive: 
« Quelle jolie montre ious avez là, Marc, tout 
émaillée comme une montre de femme! C’est un 
vrai bijou. Il me semble que vous ne l’aviez pas 
quand vous êtes arrivé ici. Peut-on la voir de près? » 
Et elle allait continuer ses commentaires, lorsque 
René leva les ieu\ du journal qu’il lisait et regarda' 
Marc, qui avait remis la montre dans sa poche d’un 
air embarrassé : « C’est un envoi de M 11 '’ de Ran- 
villc, » dit-il d’un ton affirmatif. Marc ne répondit 
pas; mais M 1 " 0 Delahais sc tut; elle ai ail com¬ 
pris que sou fils voulait couper court à la conver¬ 


sation. 

Si l’apparition de la montre d’Élisabeth à la Forge 
ivait causé quelque étonnement, sa disparition 
n’avait pas été inaperçue à Paris. Pendant qu’Elisa- 
belh se penchait sur le lit de Marianne pour arran¬ 
ger ses couvertures, lé cordon noir qu’elle portait 
au cou s’accrocha à l’anse d’une tasse' : un petit 
médaillon contenant les cheveux de M mc de Ban¬ 
ville s’échappa seul de la ceinture. Élisabeth rougit 
et remit le médaillon à sa place. La malade la 
suivait des yeux : « Vous avez cassé le verre de 
votre montre? demanda-t-elle. — Non! dit Elisa¬ 
beth. — Est-cc le grand ressort? C’est dix francs 
pour le remettre. — Je n’ai rien cassé du tout ; 
vous pensez toujours aux montres, Marianne ; occu- 
nez-vous de la vôtre, et laissez la mienne tranquille.» 


La vieille femme pâlit : «Je vous laisserai bientôt 
tranquille! » murmura-t-elle. Élisabeth était lion- 


i \\: sutu ii. 
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leuâ© de son impntirnrc ; elle se pencha sur l'ireil- 
ter ; » Je Fai envoyée à M. Mûre, qui iTuit toujours 
en relard ]n-baw pour 3e dîner. — Kl la «Jeune? de¬ 
manda Marianne. — Au MnnL-de-Pïété î 1 

Ce sotr-Lù, Marianne eut avec Henri une longue eon- 
\ersafimiu veiv basse ; le 5 accents de la vieille fem¬ 
me étaient en- 


«rntimonl d'isulemcTil quelle avait Éprouvé naguère 
à la mort de sa mère et de son père l'assaillit de 
inuiumu dans toutesou angoisse, n Tu as l'air d'avoir 
relit ans, dit Pierre lorsqu'elle vinl le réveiller 
pour lui apprendre que Marianne En ail rendu le der¬ 
nier soupir, 11 Va le eouchrr, je resterai là. ri je fe¬ 
rai ce qu'il faut 


(recoupés; elle 
«'arrêta il pour 
reprendre lialei- 
11e* Le pelil éco 
lier lu regardait 
avec rllïoi, mais 
elle parlail tou- 
jours» et Henri 
n'osait pus >or- 
lu de la rbnrii- 
brc. Le lendo- 
n ut in ma Lin f elle 
était nirirle» et 
Henri , sangle- 
ln rit , répétait ; 
«* Llîe ma dit de 
donner sa mon- 
Ire à M. Marc, 

parce qu’il ou 
avait besoin à la 
Forge, et qu’il 
fallait lui re¬ 
prendre relie 
rFlJisabelh. Je 
î Tri i pan lui n 
rumpris Imil ee 
qu'elle disait ; 
elle parlai 11 11 - - 
bas, i l je iFnsrii- 
pus la fil ire ré 
pnier; maisi >s| 
l i dernière rlm- 
se qu elle ni ail 
dite, " 

H e u r e n se* 
nient Klisnhelh 
avait recueilli 
d'aiiüés paru 
les, lUllls le si- 
lem e de fa mi l. 
piaidaul que la 
jeune tille sim- 
teimit la mou¬ 



lai rc. « C'était 
un grand effort, 
de la part de 
Pierre. Klisa- 
belh t épuisée 
par les devoir* 
qu elle venait de 
rendre à Ma- 
rhume, se sent il 
consolée , et se 
pencha vers snu 
frère pour l'em¬ 
brasser. Sans 
savoir pourquoi, 
ce baiser Lef¬ 
fraya ; le front 
de Pierre était 
baigné de sueur. 
Klisabeth rentra 
dans Sri cham¬ 
bre avec une 
douleur et une 
inquiétude de 
plus* 

On ne s'in¬ 
quiète jri mais 

assez ni assez 
tût, ai-je enten¬ 
du dire par quel¬ 
qu'un qui avait 
beaucoup souf¬ 
fert , et cela 
serait \ r.ii si 
cet aveuglement 
ii'élnU pas sou¬ 
vent le fait de lit 
miséricorde do 
Dieu, qui nous 
donne à porter 
„ le iVirdesiu d'au- 
jourd'hiiî et non 
0 celui de de¬ 
main, Élisabeth 


raille dans se? bous u»iil<niï, tri ut Mure* (P. 310, col. 2 . ; s’étail pas 

bras, Marianne inquiétée de 


avait dit : - J'ai toujours Ehru servi Monsieur et 

Madame, H puis vous après eus. Je n'ai pas servi 
IMeu comme j atirais dù, mais il m’a pardonné pour 
l'amour de «on Fils, vous me l'nveis dit. Je me confie 
ni lui ; il aura pitié de moi; je vais vous aile 11 dre 
avec Monsieur el Madame. Khsalieth lui avait fermé 
les yeus, el, prés du lit de sa vieille servante, l'amer 


Pierre, absorbée qu’elle et ai! par les soucis que lui 
avait i:ausé« Mare, par les soins qu'il avait fallu don¬ 
ner à Mammie» Le plus réservé, le plus froid des 


Inds 


frères. * 'riait volontairement isolé d'elle en re¬ 


fusant tout secours pour son travail. Il avait com¬ 
mencé de sérieuses études de maHiématiques. Au 
fond de son aine, il voulait réussir 4 I Lcolle poly- 
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technique avant l’Age où Marc venait d’échouer pour 
Saint-Cyr. Il ne donnait pas tout haut cette mauvaise 
raison, mais celle qu’il alléguait était aussi insul¬ 
tante dans sa prévoyance : « Il faut se laisser le temps 
d’ètre refusé, » disait-il, et il travaillait. Élisabeth 
ellc-mémc ne savait pas avec quelle ardeur il tra¬ 
vaillait : 11 a\ail repoussé son concours et sa sym¬ 
pathie. La grande puissance d’application que la 
jeune fille tenait de son père était partagée par 
Pierre ; mais dans le temps de « ses folies de tra¬ 
vail », comme Élisabeth appelait scs études mathé¬ 
matiques à la Treille, elle avait vingt et un ans ; elle 
était arrivée au développement complet de scs forces 
physiques et intellectuelles, forces naturellement 
très-grandes. Pierre n’avait pas encore dix-huit ans ; 
il était grand et mince. Le teint de fille qu’il avait 
conservé, à son grand regret, variait souvent et 
brusquement; il mangeait peu, et, depuis un mois 
surtout, la nourriture qu’offrait leur table suffisait à 
peine pour de jeunes appétits. La,surexcitation ner¬ 
veuse de la veille funèbre à la suite d’un réveil subit 
acheva l’oeuvre lente des excès de travail. Pierre 
s’était imposé cette tâche pour soulager Élisabeth, 
qu’il voyait sur le point de succomber à la fatigue ; 
lorsqu’il sortit de la chambre de Marianne, vers huit 
heures du matin, à la voix d’Henri qui l’appelait 
sans oser entrer, il chancelait en marchant et se 
laissa tomber sur un fauteuil, la tète dans ses mains. 
Henri, tout cfi'rayé, alla chercher Élisabeth. « Ce 
n’est rien, dit Pierre toujours réservé ; j’ai la mi¬ 
graine ; fais demander monsieur.» 11 voulait par¬ 

ler du jeune médecin qui avait soigné Marianne, 
mais le nom ne lui revenait pas. Ses yeux étaient 
fixes et ternes. Elisabeth le soutint jusqu’à son lit, 
puis elle envoya Henri, tout intimidé de celte mis¬ 
sion, à la recherche du médecin. « c Dis-lui que 
Marianne est morte et Pierre malade. — Bien 
malade? » demanda l’enfant tout bouleversé par 
les émotions de la matinée. « J’espère que non ; va 
vite. » 

Hélas ! Pierre était bien malade. Là où Élisabeth 
n’avait vu qu’un mal de tète violent, mais passager, 
le médecin reconnut de suite les traces d’un travail 
excessif. « Il s’est donné une entorse du cerveau, mur¬ 
murait-il ; c’est comme une entorse du pied ou de la 
main : le repos absolu peut seul soulager. » Pierre 
ne semblait pas entendre ce qu’on disait auprès de 
lui. Il était étendu sur son lit, la frète cachée, dans 
son oreiller pour fuir le jour. Tout à coup, il se re¬ 
leva, regardant en face le médecin et sa sœur : « Je 
ne sais plus un chiffre, dit-il d’un air effrayé ; j’ai 
oublié tout ce que j’ai appris. — Cela reviendra, 
cela reviendra! » Et le médecin cherchait à replacer 
sur l’oreiller la tète malade. « Mais je ne trouve pas 
davantage un vers de Virgile ; je deviens idiot! » Et 
l’effroi se peignait sur les traits de Pierre, qui faisait 
évidemment de prodigieux efforts pour reconquérir 
cette mémoire dont il était fier et qui lui échappait 
subitement. « Vous ne vous soutiendrez jamais de 


rien, si vous ne laissez pas reposer votre cerveau, » 
dit enfin le docteur impatienté, et il donna à Pierre 
une potion calmante. Malheureusement, les narcoti¬ 
ques n’agissaient pas sur lui et l’excitaient au lieu 
de l’endormir. Le vieux docteur Lcbrclon n’eût pas 
essayé ce remède, mais le jeune médecin ne con¬ 
naissait pas Pierre. Élisabeth avait plus de bonne 
volonté et de courage que d’instinct naturel pour 
soigner les malades; elle n’avait d’ailleurs jamais 
possédé sur Pierre le même empire que sur ses au¬ 
tres frères. Un délire sourd, sans violence, mais 
continu, s’ajouta bientôt aux douleurs de la tète; et 
lorsque le médecin revint le lendemain matin, il 
trouva Élisabeth, les joues creuses, le regard désolé, 
les mains jointes, debout auprès de ce lit qu’elle 
n’avait pas quitté depuis sa visite de la veille; elle 
écoulait Pierre, qui répétait sans relâche, dans son 
délire, des équations d’algèbre. Le docteur prêta un 
instant l’oreille : « Il n’a pas tant oublié qu’il le 
croit, dit-il en souriant; les propositions sont justes, 
mais nous ne pouvons pas laisser aller cela ; il faut 
absolument le calmer, sans quoi le transport au cer¬ 
veau s’en mêlera, et alors... — Et alors, al sera 
perdu !» dit Elisabeth d’un accent si douloureux 
que le médecin, habitué à contempler les souffrances 
humaines, fut cependant touché jusqu’au fond de 
l’àmc. « Connaissez-vous une bonne garde? » de¬ 
manda-t-il. 

Élisabeth ne connaissait plus personne, riches ou 
pauvres ; depuis plus de doux ans, elle vivait dans 
un petit monde si restreint, qu’elle n’avait formé 
aucune relation nouvelle. M. de Banville avait laissé 
peu d’amis ; les indifférents, qui ne s’étaient même 
pas amusés chez lui quand il était riche et prospère, 
ne recherchaient pas la pauvreté de ses entants. «Je 
vous enverrai une brave femme, » dit lejeune méde¬ 
cin, et il se chargea des derniers devoirs à rendre 
à Marianne. Élisabeth ployait enfin sous le laix. 

Elle contemplait Pierre, qu’on venait de sortir d’un 
bain. La garde était entrée en fonctions depuis la 
veille. Les jeux du malade s’étaient momentanément 
fermés; ces grands yeux d’ordinaire si brillants, 
mornes maintenant jusque dans le délire, ne s’étaient 
pas une seule lois voilés sous leurs paupières de¬ 
puis trois jours. La vieille garde ferma.doucement 
les rideaux ; c’était une bonne femme, un peu ba¬ 
varde, mais pleine d’une pitié maternelle pour les 
orphelins, pitié qu’elle n’osait pas exprimer devant 
Élisabeth : « Cette demoiselle est imposante, » dit- 
elle en confidence au jeune médecin, qui se mit à 
rire du terme pompeux qu’employait la brave lemme. 
Au fond cependant il était de son avis; il trouvait 
Élisabeth imposante. Pierre dormait; le silence ré¬ 
gnait dans le petit appartement ; les bruits de la rue 
arrivaient adoucis en montant vers le cinquième 
étage ; la fenêtre était enlr’ouvcrte sous les rideaux. 
Assise au pied du lit, Elisabeth priait. 

Elle avait la tète penchée, appuyée sur une de ses 
mains; elle ne regardait pas le malade, qui n’avait 
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pns bougé. Le* liruros s'éroiikknl sans quelle s’en 
doulâl, lli-mi élail îvumiïdil collage, Plusieurs fûts 
la garde avait paru silfiieiensemeMl à la porte. Le 
même repos enveloppait toujours In petite chambra. 
Enfin, Elisnhelfti Icva les yeux ; Pierre ne dormait 
plus; il lu regard iil, H smi regard élnïl lucide. Elle 
M! pencha sur lui, calme en apparence, mais son 
cœur bal lait bien fort* u Je ne cherche pins, >* dit 
Pierre d'une vois I lihle, niai- claire, reîle vois de 
Pierre qui s enlemlnil au loin 'lorsque dès organes 
plus forts restaient iiïipuis*anl*> KIiI n-I h Fie sem¬ 
blait pas comprendre. ■ U uk a plus Hru la, fit-il 
avec un geste qui indiquait sa lête; mil que de la 
siiiiMVruisi', niais j'ai renoncé à liillor; je nie laisse 
faire! ■ Rl il referma les yeux, rom me si sa volonté 
toujours mdtunpLihLc lui sa-naiJ tnaintenaiil .1 aerçp- 
tet le flerrelde Eurn, < • rt Laissant reposeriez fa raillé s 
dont il ;ivaiI abusé. Elisabeth le regarda encore un 
iliniuniI en silence» puis elle se laissa rrlnuiher 
dans ski lauteuiR Kilo mricrriml Pieu ; pour la vie 
en peur la mort, il ïivaü vaincu. 



l'IlAPITIlE WII 


Le seL’eiir?, 

Rlisabelti avait tarde le plus qu'elle avait pu a 
envoyerû la l'orge les mauvaises nomeUr-s de la mn- 
Eadie de Pierre; elle srilliiiE que Man élnïl heureiu, 
elle était en repos sur lui; s + il imaginait de revenir 
il Paris, en sachant Pierre malade, sa présence a jeu» 
Irrail seulement nu\ soucis cl nui dépenses, Elisa¬ 
beth était arrivée à ee point de kssihnb H de Iris- 
fesse nu Ton redoute tout change une ni et oti Pon ne 
demande qu'un peu de rnJum pour souffrir éll silence; 
Mare (l'était pas un élément de calme* 

Elle n^nil écrit ce pondant, atténuant Je mal le plus 
possible, sans altérer k vérité; Mare hinqiiblaîR 
mais san* prendre de résolution, sans penser même 
a rnnsuller René, Mitmnl ou nbi pas vingt ans, Fin- 
quiétude résisté rarement n nue courte dans les bois, 
b 1 fuHl sur I cpaule et le- ehirn- aux talons. Itené, 
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sans rien dire, -"t v rt i I ce Ht à II en ri, w A force de soi¬ 
gner îrs autres, voire sœur r*l*clJi: malade 7 disnit-il 
à la fin de sa le tire ; sou écrit lire me parait altérée, n 

La réponse d'Henri ne se lit pas attendre ; il érri- 
\ 23 il dans la joie H la reconnaisse me de l'améliorai ion 
qui s'était déclarée dans l'élut de Pierre. - lia fermé 
les yeux, il u dormi, il ne dit plus de folies; iî rosir 
rj’ariifniIle dans sim lit sou* bouger; Elisabeth lui 
met du bouillon dans In bouche et de la glace sur la 
tète ; H l.i regarde loul rioucemcnl ; je suis miré 
dans «a chambre hier; avant, je n’nsaîs pas; j’avais 
trop peur quand je t'entendais toute lu journée qui 
répétait des additions ; j'avais beau me boucher les 
oreilles, je l'entendais laujnurs. La garde esl Irè*- 
honne; quand elle est chez Pierre, elle ne fait pas 
du loul de brui! ; à la cuisine elle parle |mj| le 
lemp- ; c'est Elisabeth qui res h' la iiutL avec Pierre ; 
eîir se conclu' nu peu dans le jour, mais très-peu île 
temps; elle esl Irès-futignée ; elle n Je* yeux buU 
noirs: c'est drûlc, nV-d ce pas, puisqu ils sont lit rua? 
Rlle a écrit ;î Mure sur le min de la table, an milieu 
de* bon le] Iles de Pierre; naturel leinenl ce n était pas 
bien éeril. Si von* aviez, vu autrefois quand elle me 
faisait des modèles pour rues pages d'écriture 1 * La 
lettré se terminait paréos mots: u Lst-ce que vous ne 
reviendrez pas bientôt nous voir, monsieur René? ■ 

M. Slirbnrh entra dans la chambre de Marc ; la 
pnsle arrivait de grand matin a ln Forge ; le courrier 
d'affaires i cqiosait [mil entier sur le bureau ; René 
n avaiLpas ouvert une nuire lettre que relie d'Henri. 
h Pierre est bien plus malade que vous n'aviez cru, 
dit-il, rd voire semir se lue à le soigner, » Il lui Ien¬ 
flait la lelfre du petit garçon; Marc élnil à peine 
éveillé, il av ança une main nonchalante; René avait 
peine à contenir smi impalieuce. " Quand vous serez 
en élut d'ouvrir les veux, vous me Irétiverez dans 
mou eabinel, fMÎit-il sectienicul, El pendant un quart 
d’heure les enveloppes de fontes 1rs lettres iralFaires 
payèrent L'irrilalaon causée à Fleîiè \m* rindifTérence 
que témoignait Marc pour lu santé de son frère. Ce 
nVtaî! pas seulennoit de la inalmlie de i'ierre que 
M. Surbarli étail Inquiet. 

Tout seutimeul'le i olère rlisparut lorsque te jeune 
fi on mie entra dans le cabinet, les joues pâles, ks 
ynx pleins de hinues ; « Je rï’avais pas bien lu la 
leilre iLRliâuhèÜ} ou je ne Lavais jms bien comprise ; 
je tic r n i 1 doutais pas de cela, .Mou pauvre Lierre! 
U faut que je parte, mon cher René, ne me retenez 
pas ; quand je ne serais bon qn û faire les murses, 
ii aller chercher le médecin, les remèdes,.. Henri 
e^l si jaune 1 Mntnlermnl que Marianne nVsl plus là, 
Rïiaabclh es( seules ■ 

M. Surbneh atait oublié la mort de la vieille ser- 
umle, il laissa échapper une exrhmalion : k C'est 
vrai,elle n’a mémeplus Marianne! Vous uvrz raison, 
mon < lier Mme, il faut partir, partir aujourd'hui 
même, et je vous an empannerai. » 

Mare ouvrit dr grands yeux ; *> Je voyager ni bien 
tout seul, dit-il n n peu iiiïensé, - Sans duule, sans 
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doute, ce u'esl pua pour vous garder, mais je VAUX tUgncieuse. .. ,b- -uis ion Henriette, » disail-il qneR 

juger par moi-mAme de l'élut de Rierre; e'est ma quefois en riunl it Éiisulnlti. Celle-ci songeait a une 

première connaissaïue dans la familte, je Rai vu petite ^eur JiimrjeUo qu elle acaiLIriiiic mignon-dans 

avant voua. ses bras pendant quelques maïs : n J'aurais bien 

— Non, c'est Élisabeth que vous avez vue In ptr- besoin d'une strur en ce iioiio-nl, dismt-êlte en ca* 

micro, » s'écria Marc étourdiment. M, Surhaeh !il un ressaut ta joue d'Henri ; tu m'eu lions lien. >■ 

geste (E impatience. 1 Allez faire voire sac, non> par- A st»pl heures, Henri u'éhiit pu* encort? levé; f.li^a- 
tirons pael'express; ne prenez qmdeslHrt nécessaire; betli rnlrèiuvrït la fenêtre et se peucdin pour n-spii or 
vous reviendrez, j'espère, finir ici vos vacances. l’air du malin. Sur le trottoir, en face de la maison, 

— Je 11 e ilemanderais pas mieux siPietrr est hienhU marchaient deux ho.; il- ne semblaient pas 

guéri, mais la refit réu approche ferme, je rais jouir de presse- d'aller à leurs all ures, ils -e promeimient 

imm leste. ■ M Man. déjà rassure en rmu JEiKnjipimiL lentement Connue s'ils atlriiduieuL Élisabeth tres¬ 
ses traïiiLes, siffla 1rs rhiens *■ pour aller faire se- saillit; e'èlail AUll'i*, rl rivet Marc.., Est-il pns-ihle?.,, 

adieux il 11 v lapins .1 , ilisait-il. René 1 . - 11 1 < -1 l c I i I H È’esi liii-n Itm»- >111 ■ J, ; m ■ I j. l'ISe h eu l,i d'im pa-: -.m- 

haussa les épaules, Impossible de la laisser seule savoir pourquoi, un IhuTcnl de joie lui remplît le 

en un pareil inomenl arec cet enfant [ - mnnnoUaiU coeur, elle *e seiil tiil défaillir ; In seconde d'après 

il cuire sr* dents. A neut heures du soir, les deux elle était de nouveau à là Jeu être api ta ni son mon 

voyageurs étaient emportés par l'express, au moment rdiotr. Le- \m\ des voyaumirs se dirigeaient souvent 


vous reviendrez, j’espère , h nu iei vos vacances. 
— Je ne demanderais nas mien v si Pin re <-st ldi 1 


oii Élisabeth 
embrassai! Heu- 
ri a, la porte de 
Pierre, « Je vou¬ 
drais que M. 
Surharh fût 1er 
avec Marc, ils 
lie te laisse¬ 
raient pas veil¬ 
ler toutes les 

nuits. “ Élisa- 

bel li souriail : 

i.lela ne regar¬ 
de pas M. Sur- 
baelit 1 dit-elle, 
et elle rentra 
dans la ebambro 
de siui malade. 
A peine éprqu- 
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>V r 


vers le cinquiè¬ 
me étage ; ils 
aperçurent Eli¬ 
sabeth. Nous 
mon t o n s, 
criait Marc, <> 
fui lieue qui 
pn-a le premier 
le pied sur les 
marches de Pt ~~ 
imiter ; en ani- 
vanl à ta porte, 
il se recula pour 
laisser passer 
Mare. Rli-abiHi 
éUlil là,. pàlo, 
maigre, fuir la 
ligué, mais le- 
veux ravomiants 


vai Pelle b: sentiment de la fatigue : Pierre allait de joie, h îl vu mieux, disait-elle, il a bien dormi, 

mieux, le déifie u'avait pas reparu et le médecin était — Kl Loi, quand as-tu dormi? décria Mare, lu as 

content, « Je vous ai dit dès l'abord qu'il hou- l’air d'un revenant. Voilà deux heures que nous 

fallait du temps, répétait-il ; plus tard un voyage, nous pmiui-non~ de long en Lu sur le Irmltmr de 

des distractions douées; nous 1*. tirerons delà,., peur de von s ré voilier; St j'.i va .i > su, je serais munie 

et il iren restera pas trace, : auitMl ajouté en pour h- faire coucher, — V parle pas si haut, il 

lisant une question dans les yeux d'Élisabeth. Elle doit s'élre endormi; j allai- un? coucher: je dors le 

laissait F avenir cl ses difficultés entre 1rs mains de mutin, n 


Dieu* Nulle pari ou u appreiid mieux à vivre au joui 
le jour qn'auprès du I i ! d’un malade. Déjà elle avait 


Éltsubclh .ix ,m 1 attiré sim frète cl M, Surburh dans 
te petit sillon ; d'un gésir* Hb leur x .Ira la perle : 


du faire vendre un coupon de renie, n qniand il sera « Jl est là dans ma chambre ; Henri couche dans lu 
guéri, je travaillerai, pensniL-elh\ nu peut toujours tienne, Maiy, ri J'ai pri- son polit coin. Elh pail.iit 
gagner son pain avec L'aide de Dieu; vi et elle se re- avec col 1 ai ldi du .nde extérieur auquel ou arrive 


posait sur ee puisasüt secours, portée à travers 
réprouve du moment par n* courage et celte ioive 


tout ualurclleuiüiit en soignant un nuitade chéri ; 
depuis dix jour- la vie du dehors n existait pour 


surhumaine qui tiuis-enl -nus 1rs pas de la nécessité- idisale tli que 1 nr r.ipporl ivec l'cxislimce do l*i 1 • rn■ 


par la grâce de Celui qui impose le fardeau. 

11 était sept heures du malin. Elisabeth quittait la 


llené Sur bar h le rompre naît, ce qui ne l'empèehail 
pas d'avoir le ramr un peu serre. Ne faites pas de 


chambre de Pierre; la garde la remplaçait alors, el hruir, il dm I. otait-ce huit ee qu'elle Ironvaili leur 

elle conscutail à se reposer deux ou trots heun s dire? Elle u avait nu’rm pas paru - élonnrr de b-ur 

avant de préparer lo déjeuner. Henri se (jiviil d'af- [iréseiice. Il su trompait ; pour la pï 1 uiîei e fois, lloné 

faire le matin, arrangeant le ^lIou avec une aelivib' élait itupuüent el injuste. Elisabeth se rctuurua tout 
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à coup ver* lui. Vous êtes hîou lion,, » tlîl-elle, Marc 
IVnliiiïtm iin il^ sa clMiiiibre, Mau demi ni Lu ms 
dormir* dif-ïl; Ut-m» et moi, nous veillerons nu reste. 
— Vu us ave?; | « ïi s ^ t> la mut ou chemin do l'or. — Tu 
a* pn**é dix mtilsï » Elisabeth no répondit pas ; avec 
le soonurs ét,isL vomi le sentiment do In fatigue; dix 
minutes plus lard, elle êta if rnuehén ç| dormait pro¬ 
fondément : J'espère qu Ils ne le réveilleront pas 
ou parlant trop haut* » avait-elle murmuré en fermant 
les yeux* 

A swtVre. M nwi nfc Witt, 



l u ilos plus étonnants spectacles que nous offre 
re siècle dt'ju *i fécond ni merveilles de Lnut genre 
sans nuit redît ïa LransIVkttiiul'uin presque soudaine 
dos pays que baignent les Ilots de l'immense océan 
Pacifique. 

1 lotte mer, déserte jus.pJibo■*, nu parcourue seule- 
mont par quelques hardis e-qdnrutours, es! devenue 
lnut u coup to Ihéâtn d’une art Dite presque égale' à 
eclîr du vieil Ul an tique : ses rivages jadis déserts nu 
fermés au monde rmlUé 8® snnl rouverts de villes 
florissantes au ont l usse tomber leurs barrières. 
Coup sur coup, on a vu s'élever rom me par imrKinn- 
hmenl San-Francisco. Mclboimie, Sydney; tes ar¬ 
chipels sauvages sont passés de tVEat de barbarie a 
la eivilisali'Ui moderne ; enfin In Japon , par une sou¬ 
daine révolution, s'esl placé au môme rang que le* 
paya tes plus civilisés de l'ancien monde. 


! ne soute nation* celte qui précisément par son 
admirable position ol son antique civilisation aurait 
du contribuer le plu- HJicacemeril â oe grand mou¬ 
vement, la Chine* s'est ternie obstinément à V écart. 

Méconnaissant la marche irrésistible du progrès* 
elle n voulu se tenir retranchée de ce grand concert 
des peu pies t qui est la vie de l'humanité. Les nations 
européennes oui dil pnfuiver à coups de canon ces 
purLos que la routine dû noise s’obstinait ù fermer 
au co mm erre du monde, on sc souvient de celle 
guerre de t HG2 dans laquelle les années anglaise 
et française vinrent dhdcr leurs cotidilînns a t em¬ 
pereur jusque dans s,i i’ri[dtalc de Péking. 

Les tvsulE.il* rte relie expédition furent plu* appa¬ 
vent* que réels ; quelques ports lurent ouverts au 
commerce européen, les puissances civilisée? purent 
avoir leurs représentants ri Pékiirg. mais le pays n’en 
resta pas in ni ns fermé. 

Au nuit l'aire des .lapmiai*, qui ont accepté, 1 1 
être trup rapidement, truites tes institutions euro¬ 
péennes* les tlliiiuds se boiu lu nul les yeux et tes 
me il les devant loutr* les innovations, sr j runkuilant 
île leur antique civilisation, si admirable il y n quinze 
siècles, mais bien dôfrcEuvUse aujourd'hui. NE les 
lélégra plies ni les donuiii--. de fer ue trouvèrent 
grAee devant leurs jne: Pmi cela resta pour eus la 
misérable invention de chétifs barbares, 

EL eu effet peur le* (Illinois tous les élrangers rie 
sent que des barbares, que Dieu a fait naître dans 
de* régions g hua aies d hypcrboréeimos d auxquels 
s] a refusé J'iutelligriire et lestions meru'ilbuix qu’il 
a prodigués aux hou* Chinois, Eu revu isdr, l'esprit 
dunial s'est plu, scion eux* û nous Conférer ses pou¬ 
voirs le* plu* tuail'ninfinis. Pour eette mnUfludc 
ignorante, .jusqu.’ici le* Européens ne vivent que par 
rinoffable miséricorde de I ' m tu pi ■ i- ■ n r „ le fils du rhd* 
qui aurait pu aulrennuil depuis longtemps les faire 
ilisparaître de la surface du monde, 

lin ne pouvait espérer gagner la Chilien notre ct- 
\ iIls.ilioti que le jnur ou rea idées absurdes auraient 
disparu de. l’esprit du peuple. 

Quel meilleur moyen d'atteindre ce résultat qu’en 
obtenant de l'empereur que b-s représentants des 
puissances européennes fussent reçus par lui sur le 
pied tfégalité. 13 était évident que les lettrés cu\- 
iiiémrs ne pourra huit continuer à voir des barbares 
eu la personne de gens truités du la sorte par leur 
souverain. 

Mais comment amener c* potentat t invisible pour 
sus sujets, ii se présenter aux yeux d’étrangers? 
Kim plus, comment obEenîr que le* ambassadeurs 
seraient affranchis des règles de l'étiquette chinoise, 
qui veulent qur tout individu, quelque srjîl son rang, 
eu s'approchant de lu Majesté impériale* *c prnstertic 
par trots fui* le front dans la poussière? î a diplo¬ 
mate aiiièrii fiiii avait dil avec raison : Obtenir celte 
concession, c'est ouvrir la chine en •.•ntier aux Euro¬ 
péens; c'est ce ni fuis plus important quede renverser 
la gnui-Vc muraille ou de reprendre Péktnp d'anaut. 
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Eh bien, ce résultat -si important, cette concession 
capitale a 'eu lieu ; là diplomatie européenne a 
triomphé des résistances de la cour de Péking : la 
dernière barrière qui séparait la Chine du monde ci¬ 
vilisé est tombée ! Le 29 juin'dernier, l’empereur de 
la Chine a reçu en audience solennelle les représen¬ 
tants des puissances européennes/ . ' . / 

Les derniers journaux de Shang-haï nous apportent 
le récit de ce mémorable événement. ' 

Dçmjis la soirée du 27, les ministres de Russie, des 
États-Unis/ d’Angleterre, de France èt des Pays-Bas 
furent prévenus que la cérémonie aurait lieu le sur¬ 
lendemain, de bonne heure, selon les habitudes de 
la cour de Péking. L’empereur, en effet, se lève tous 
les jours à trois heures et demie du matin,'fait ses 
dévotions/après quoi il se met à travailler avec scs 

ministres. . . ' 

^ « 

Cette réception solennelle devait avoir lieu dans 
le pavillon de Tzu-kuang-ko, situé dans le parc de 
Nan-haï, à l’ouest’de la résidence de‘ l’empereur, 
dont iPest séparé par un lac, et presque contigu aii 
Pé-tang, établissement des lazaristes français. 

A l’entrée du parc, on avait établi une enceinte 
réservée pour les escortes et pour les chaises à por¬ 
teurs des représentants, afin que ceux-ci fussent à 
l’abri des obsessions de la foule/ 

t 

Mgr delà Place mit son habitation à la disposition 
des représentants, qui s’y trouvèrent réunis le 29 à 
cinq heures et demie du mâtin. C’est là que le mi¬ 
nistre Tchang-Heou vint les prendre pour les conduire 
au jardin impérial ou lès attendait le grand secré¬ 
taire Anen-Siang, entouré du Tsang-Li-Yamen,' ou 
conseil des ministres.' et d’une foule de mandarins. 
Ceux-ci portaient tous le costume de cérémonie, qui 
consiste en une'robe de couleur violette avec un plas¬ 
tron carré sur la poitrine et sur le dos/plastron 
brodé d’une grue pour les mandarins civils et d’un 
tigre pour les mandarins militaires. Les princes seuls 
portent le plastron rond et le dragon. ^ 

Il était six heures du matin lorsque les représen¬ 
tants arrivèrent à la porte du parc de Nan-haï. 

La distance de l’entrée du parc au temple n’est 
que de deux à trois cents pas; mais,’polir y pénétrer 
par le'côté du sud, où se trouve la porte d’honneur, 
les représentants durent franchir une distance plus 
considérable. Ils furent introduits dans un apparte¬ 
ment où Sa Majesté se repose ordinairement, et on 
leur servit du thé et des rafraîchissements. 

Au bout d’environ une heure et,demie, on vint les 
prier de passer dans une tente dressée poùr'cetlc 
occasion contre l’un’des côtés du pavillon où devait 
avoir lieu l’audience*. La distance du temple à cette 
tente était d’une centaine de pas/et sur le parcours 
les ministres étrangers rencontrèrent des groupes de 
mandarins militaires de différents grades. A l’entrée 
môme dé la tente ils furent reçus par le prince Kong, 
qui ôtait en'habit de cour/orné, sur la poitrine, le 
dos et les'épaules, de broderies "représentant des 
dragons. Le prince les imita à prendre place sur des 


sièges disposés à cet effet et leur annonça que l’em¬ 
pereur était retenu par la lecture de dépêches im¬ 
portantes qu’il venait de recevoir de l’intérieur, mais 
qu’il ne tarderait pas à paraître. Cette attente fut 
cependant assez longue, et les dignitaires chinois en 
paraissaient visiblement contrariés. Toutefois il n’y 
avait pas lieu de se plaindre, dès le moment que les 
représentants se trouvaient dans la société du prince 
Kong et des autres premiers dignitaires de l’empire. 

Enfin, vers neuf heures, la chaise impériale parut, 
et, quelques minutes après, on vint prévenir l’am¬ 
bassadeur du Japon qu’il allait’être reçu. L’audience 
que l’empereur liii accorda fut de courte durée : le 
temps de prononcer une brève allocution et de pré¬ 
senter ses lettres de creance. 

Vint ensuite le tour des représentants étrangers. 
Deux ministres du Tsang-Li-Yamen se mirent àla tète 
de leur groupe, deux autres fermèrent la marche, et 
ce fut dans cet ordre que le groupe pénétra dans la 
salle d’audience. 

Gette salle occupe tout un pavillon ; elle est à dou¬ 
ble étage, complètement ouverte du côté du sud. 
Quaire colonnes divisent le côté ouvert en cinq parties. 
Au fond de celle du milieu on apercevait une estrade 
où l’empereur était assis, les jambes croisées, sur un 
trône assez bas ; à sa gauche, son sabre était sus¬ 
pendu à une panoplie en bois doré. De chaque côté 
du trône se tenaient debout le septième prince, son 
oncle, et le prince Po-Ouang, tous les deux comman¬ 
dants des gardes du corps, et les deux princes por¬ 
teurs de pennons en queues de léopard qui ne quit¬ 
tent jamais le souverain. Depuis l’entrée jusqu’au 
fond deda salle étaient rangés une soixantaine de 
gardes nobles, princes et seigneurs ^ mongols et 
mandchous, avec de grands sabres recourbés. Enfin 
devant l’estrade était placée une tablejaunc, longue/ 
étroite, recouverte de satin et près de laquelle se 
tenaient les ministres tournés vers le trône. 

L’empereur est jeune ; ses traits sont fins. Il por¬ 
tait le même costume que toute la cour : une robe en 
soie légère, violet foncé, pareille à celles que por¬ 
taient tous les fonctionnaires, sans aucun signe 
distinctif, et un chapeau de paille avec un bouton en 
soie rouge. (Les princes delà famille impériale por¬ 
tent le bouton en soie, les princes de première classe 
et les princes héréditaires le bouton en rubis, et les 
hauts fonclionnairesleboutonen corailroseelrougc.) 

Les représentants de la Russie, de la France, des 
États-Unis, de l’Angleterre et de la Hollande se sont 
alors avancés, en faisant, comme il était convenu, 
trois saluts, l’un en franchissant la porte, le second 
à mi-chemin, le troisième en s’arrêtant à un pas de 
distance de la table jaune; là ils se placèrent tous 
les cinq sur une même ligne, et leur doyen, le gé¬ 
néral Ylangaly, lut un discours qui exprimait à l’em¬ 
pereur des vœux pour la durée de son règne et 
la' prospérité de son peuple. Chaque représentant 
s’avança ensuite à son tour et déposa sa lettre de 
créance sur la table jaune. 




Iléccption des ambassadeurs européens par l'empereur de la Chine, le 29 juin 1873. (P. 312, col. 2.) 
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L empereur parut-faire un signe de tête ; alors le 
prince Kong vinE * agenouiller sur k* marclic* du 
Irène. 'in iKoîiteudit point rr que l'empereur lui «3iL ; 
mais le prince, après s'être levé* s'approcha «Le* re- 
préseiitaijls et leur iiiitiÜn que >.i Majesté accusait 
réccplmn des lïd,Ires, Puis il alla s'agemuiiller dere¬ 
chef et reviiiil dire nui ministres étrangers que 
Su Majesté ^informait de In santé de S, M, Fempe- 
iviir de Hu-—à„ 'le LL. AlM In reine d'Angleterre et 
le roi de Hollande, el de* présidents des république* 
des Flats-Uu!» et de Fnuire. Il ajouta que Fumpcreiir 

eiprimail IV^puîi que les a fin ire s avec leTsmg-l.i- 
Yamttn seront Iridiée?. amicalement M d'une mu 
ni ère sali sinisant e. 

Les rrpîvseuümU tirent un saint ci snrlirent de En 
salle, en y I lissant te ministre île Franci*, qui avait 
Ù déposer une lettre du president de la ré publique 
en réponse ù celle adressée pur l'empereur de filiïtie 
à l'occasion du massacre de Tirri-lsin, 

Les ministres étrangers s'arrête mit quoique* in¬ 
stants dans l'ipparb'inetit oit ils avaienl nLlendu 
avant l'audience, H ils \ en urenI 1rs fcliiifalmh- 
empressées de tous les ministres du Tsaug-LiA amen,, 
qui les reeomhdsireiil jusqu’à lu porto du pare. De lit 
il* se rendirent nu Dé-tang. 

Les miiiMrrs Phinnis paraissaient non Tiuon* con¬ 
tents que li 1 k représentaufs cl.nuigcrs île \»iir ndle 
que si ion défini livémoul résolue. 1 I »n Client boni] coup 
eraiiilqueqindque incident ne nul troubler l'audience, 
demi le cérémonial avait été soigneusement élaboré, 
nu bien que Fuji mi l'autre des mlnislres étranger» 
u'mtfessiil la imroLn à Fotupemir. 

L’exprcssinu timide que l’on remarqua H sur In 
H ure de Sa Majesté peut dire attribuée a la pi é^niiri* 
des éi ran g et 1 *, qu’il voyait pnur lu première Luis. 

|.c lendemain de huulience, les reprexmlunis 
érhangêretil des caries de politesse avec le prim e 
Kong et les minislivs du Tsuiig-IJ-Y iiueu. ; mnis ils 
déclinèrent, * 0 U s dilTêrrnls protestes., le dîner qu'on 
leur proposa le même jour, de peur que les feulilcs 
publiques ne iTiissctlt devoir illir ensmtr que l'eul- 
pereur avait envoyé mis représentants des mets de 
sh table* eoiiuue - .'In se pratique eu Chine à légard 
îles tribu la ire* de 1 Dim pi m- du Milieu, 

L'impression produîlr par hmdiern • sur In poptt- 
| : iLj,i r i A,* la ville a élé gcLU'rnbmNmt lavornhlo, 

El n'y a pii" de doute qtïe la nouvelle de < plte sobui- 
i]de ne se réponde inpideimettl drrns b- peuple. et i! 

-ii-ni iiili>i'e*s;in[ dY'linliei- . j il I ioe* do lopj- 

uinii publique -ur h coures*hm Laite aui puisse ners 
i-n ndmcLttinl leurs rejiiesmiLmts ru présence de 
Fenipcrotu* sans gentille lions, Il n'y a pas bien long- 
| L . i ■ i[ i s que le* personnes t|ut eniimiiHsahmt le imeuv 
làcliuieétaient t onvriitieues ijur les i binors enusen- 
li raient plu Lût à subir une guerre qu 'a déroger a leurs 
préjugés les plus iu'oleres. 

CVsl en CCS lormos que le- journaux européens 
publies dans les port* de lu Chine apprécient ee 
grave événement. 


Le jeune souverain qui vient de faire faire i\ sou 
pays ce pas si iiuporlnut e*l fï 1 s de Fomporour Hteti- 
Tyiig t ennemi invétéré des Européen!?, qui niounil 
de fruycui en Ifuej en apprenant En prise de f'èkiim 
«d Fin re ml le de sa résidence favorite du l’aluis dé lé, 
H est monté sn r le 1 rêne, eu altejgnnnlsa majorité, 
nu mois d'orlobre de humer dernière et n pris ù 
Foccasion de son uvenement le nom de Wlinug-lï 
Tong-Tchi, ce qui veut dire « l'bupeivm, L'union esi 
la KiiiiTf de la loi et de l'ordre 

Dui'out sa rniimnli , le pays a eh admiiiii-lt. pur 
sou onde* le prince Kong, Itimnm d'un tilleul re¬ 
marquable et d'une grande i'mergi.\ qui a n-ussi en 
e e s quelque* années à éernser In révolte des Tnï- 
piugs, une des plu * terrible* insiirrecEicms qu{ aiml 
jamais immnee mi pays, Aujourd'hui Fcmpcmir 
Toug-Tebi régne ÿatis partage sur :p;n millions de 

sujets. On peut espérer que l'ituuiemrnl il.- n- jeu. 

boni tac marquera pour la ! lune nue ere de ré nova- 
lion, de régénérai mm 

Je disais Inul à Fhonif rpie tes Lbsimis E'imsidérent 
tous 1rs hm>péen* i oinmedesbarbures e! qu'ihâ«>nl 
dams In plus grande igiioi'nîiee de loul ce qui *r nq. 
porte n nos pnjs, El ne faut pas nous en étonnée 
outre mesure, Souitneii-riotiH plusuviinfés en Franre 
dans nés rniiiiaîssan(.'cssur la Chine ' fn* l'eiun'uiip. 
Vous souries!* ."Pins aller plus bon, quel est le nom 
de ta enpil. i le de In Ctiîue , J l'ékïng* parJilen ! Kli 
bien, ce nom est eomptétemeul inconnu îles i abilants 
de la uiêlropnlei biimîse, Dans jediulrcte méridien:]] 
de l'idiome Hiiitois, Déliiufî veut dire 1ÎIK'raleimnit In 
ïkHid('iV''\ la tMiir tin .\i*rrf 3.es enqicrnus de la 

dynastie des Ming, qui suiviL la dyiin*Jiv .gale, 

i -■ -i 1 1 é 1 r«*uL d'abord à Nrinkiug (tu /ko la (Coj 1 *i>t 
Sti'l) ; mai* ver» le commencement du siècle ils 
revinrent dans lu vieille cupilnle, qui par opposition 
à Nankin g, la Cour du hnl, recul abus le nom d<* 
l'ékiug% En i loue du Nord. 

Dans Ie dialecte*epteiiIrîonal on duibo le do Dékiitg. 
qui est la langue ofllrkMr de l'empire, la cnpiLiib' 
s*appdJc bel ri bien l'rHsmg, ci umi [tas D.^kiug, et 
In élue ce mnii n'est i itmpjts que de ipielqtles lellrés, 
p ei roc qu il est m.iluluiiaitt hors d’usage. Le pay-Jtu 

des environs de In mèlriqiol.. bouclie beau In 

quand oti lui parle de Deitsîmj, cl à bien p|u> forte 
rai h et i de l'eking. 

Le vrai nom. h-nil mon, ]>■ nom usuel île Dckiug 
e-l Tÿiutf- ÏV/eue/, tunl n moi YtVt dt lu Ut'aidt'uc*.\ s on 
nvuii administrai UT, comme cbef-licti de cercle, est 

* 'àfi m<j-finr l'oit. 

Vous voyez dtltic bien que si uoi]s 1 qui üono piis 
l'rkuig, un n* ne coimaisüons jüis son uuilable nom, 
les Chinois^ enfermé» depuis des siècles derrière 
leur grande muraille, soûl bien r* ru sut les do n avuii 
que de vaguas uoIêous sur In géograjdiîi 1 i-l L'ctbrio- 
gViipbic de l Lurope. 

Loi i* RorssEtET. 
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jiiTi|iï't^ïisfui dite. ijuclqnes details de servira nous 
frappent. D'abord, nous avions entendu dircqiiVn 
Allemagne les scnielles étaient grandes comme des 
draps et 1rs drap- grands comme de? sorvûîUes ; 
inii 11 L. 0uaitF ïiux serviettes, qui sont an contraire 
de la (dns brève dhucmshm. on les dirait (aillées 
par nu avare dans des bandes rie [niIn IVn’l élrnite. 
Nous retrouvons là ce rl aines petites lu tire h rîtes à 
trais dénis, montées sur un itiOiirhe d'ébène, qmi 
déjà l'un lions .s\; nI données en Suisse et sur le ba¬ 
teau dr ttomanshoru. No us demandons du vin pour 
maman, tante Joséphine et les enfants : nu l’apporte 
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Munir II, ironie heure» if arrêt. 

Le hasard est un grand omîtro, aî-je entendu dire, 
j'aurais presque envie de partager cette n|iin eotï, 
ear, apres riens avoir bien srrvî pour le i hfth d on 
gîte à ïtesaneoii, il ne nous fut pas moins l a mi cable 
dan» la capitale bavaroise, J'avisai un omnibus d'as- 


stï belle apparence, je 0a prendra les bagages eu 
prononçant, ranime je Lavais làll à Moinaitshoni, le 
mut K«f[r et en coudant mon billet an conducteur; 
nous moulûmes, et en quelques tours de roues nous 
lûmes au -eml il'ime grande maison de fort bmini 1 
mine, dont la Le nue intérieure ne faisait nullement 
d'ailleurs mentir 1rs dehors. 

Logis vaste, très-propre rl eomnnidénieiil amé¬ 
nagé, nombreux serviteurs, dont le chef prie fran¬ 
çais presque couramment, ainsi que le principal 
garçon de salle, mais avec une lenleur, une [rai- 
tmrderio dm devions qui, — je Lai eonstale un peu 
plus lard, — est earactèrislique che* les fiavainis. 

-Vous demandons h dîner. i ’esl le premier repas 
en règle que nous p venons sur lu [erre allemande 

I *ills - Vajr. |l i lî i >jt £02. îii>. 2,V| itfT. ïM » l gffl. 


dans de petites liâtes noire- Iennui emir-nu un verre 
ordinaire, avec une éliqncUe indiqua ni qu'il est né 
en Hongrie. Le docteur, ourle Philippe cl moi, nous 
préférons boire de la bière, — car, si l'un est tenu 
dans tri ni pi Lai classique des brasse ne. 1 s geo'mani- 
ques, ce n est pas pour manquer à eu vouloir juger 

les produits ; — ou ..s -n-rl à chacun une vaste 

choppe a anse et a couve n le d'éluin, portanl nu 
centre mie image émaillée ; breuvage d'ailleurs tivs- 
frais, que d'un coinmuu accord nous jugeons digne 
de <a réputation uujveracHQ. 

Le menu se nompose d*un potage, de beelstcaks nu\ 
ponm es de terre, d'une nimletlc, de l'rmiui de 
i iiniyèrc ; lions nous croirions en Franco si nous ne 
reriiiirqiiÊoii> que tes légumes sont servis a part des 
viandes dans de petites as-EcIdes, uii les autres dl- 
' uns lie la salle vont li j - chercher bouchée par hou- 
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î.’tirr avec leur^ï pi^itcs fnurrheltes à manches onirs* 
Pour pjiitit unernrheîlle pleine de petites mid i es nû- 
rundes, avoc une double fente en croit purHilessn*. 
ténue fabrication flciri délicate* re jniiii esl un h vraie 
ÜMUttÿ donL la présence s'explique assez pau sur 
les lahles aHemaïuies, où lit convives ne l'uni pmir 
ainsi dire que becqueter machinalement loin petite 
miche ±çq vu tireuse . irailleurs ee n'est guère que mat - 
le milieu il ll repas qu'ils songent à eu prendre une 
[unir en nriMfhei la mie, qu'ils hcmpeul dans fa 
suiirp; Jusque-in lus légumes un funimuv aeetuu- 
pigiiejU les viandes, et soi)vonl, quand iU se lèvrul 
de In h le, ils y Inissrul* a peine eiil.imé, le [■< • ti E pain* 
qui doit peser a a fdus doux onces, 

La rorht'ülc qu'on îivail mise pleine devaul lime 
fut bien tôt dévalisée : 


rn marche... ol*.. dix hem es sumiiiind quend nous 
rentrâmes a FhnliL 

Si In veux mes impressions sommaires de ces 
l iilq lieun s de promenade, les voici ; 

\mcïriuie petite ville as>ey. insigmliante* dnnl ntt a 
voulu Loul ri coup faire une grande capitule, I n mi 
s'est trouve qui, nyanf le goùl des a cl s, ■ ! 11 fa-le el 
de la renommée, a pu se figurer qu'une existence 

d homme H une forUmr rovnle 11 J ) i» i -i a à créer 

* « 

do Imites pi ères une ville historique, 

Pmn loger îles merveilles arlisMquos réunie* à 
grand frais, ii hiîtil des lutUiumeiïl* siih âge, cl il 
cul sein de les aller piauler lain du renier* presque 
ilaus les champs, on espérant que U villa Irait les 
rejoindre, les entourer. Mais la ville n’a pas allongé 

ses rues d'une mai 


aussi, en 1 ri garnis¬ 
sant de unuvertu, le 
garçon eut-il t<n pla¬ 
cide sourire, qui si- 
guidai! sans aucun 
dûulo : - 1 lit 1 que 

voilà bien me* Fran¬ 
çais ! comme le pau 
vre |iïü 11 en voit do 
cruelles avec eus ! m 
H élail [dusde huil 
heures quand imu* 
eûmes achevé de di 
uer. i loin me il faisait 
encore grand jour* 
maman*qui n’éprou¬ 
va il qu'une lai igné 
loti le naturelle, parul 
craindre que le due 
leur ne fut davis de 
faire une promenade. 
Mais* après la longue 
I mite du jour* il cou • 
se il lu un cou Ira ire 11* 
repus à sa cliente. 
Mm le Philippe, qui 
ne relevait pas de 


sou * cl les inonn- 
moril* du roi bâtis¬ 
seur, rolloetîonneur, 
saut encore au milieu 
des prés puneLiiés 
de marguerites et île 

I maton s d or. Mu v 

# 

entend jahoter lu 
mille* et, tout près 
de là. la loue! te dîl 
scs refrains sur 1rs 
moissons qui iou- 
vreul In plaine* Os 
musées, quand on les 
Vuïl Unit peuplés de 
chefs-d leur CR a ht i - 

quescl modernesdus 
à l'evlréme civilisa 
Mon urbaine» fou! 
vraiment mm sin¬ 
gulière figure en 
pleine lier lie. 

A vrai dire, ils 
li'y viiîttjùifun'tit pas 
seuls.» car 1rs hits de 
triomphe ramnîiis t 

l'EsruEnpe, manifesta timide- les temples grecs rf les obélisques égyplieiis se 



Pnm la l é 1 1 • (k lu liNvau.o (F 1 . 15IÜ, cul. t.) 


meut Fintciitien d'aller faire un Inur en mit nun- 


clresseid ai Fruvi de ci ft delà; tout celé luilhutl 


paguie, el je Fournis volontiers suivi ; mais imite 
Joséphine, — el efja pour ménager ta sa nié do 
son mari. fut d'un avis enid mire. Noos u 'objec¬ 
tâmes cien. Fl, le docteur mm* cil ayant du iv*Ir 
donné l'exemple» mms gagnâmes nus chambres -an* 
lumière, 

Axant neuf heures [ouïe la Inimité lui nmd élail 
au lit. Eu me qui ll nul : u Momahi à la première 
heure, 1 m'avait dit miele Philippe, 

... Quand, un peu après [,■ lever du soleil, oncle 
Philippe vint me prendre» je r.iMendais t nu 1 prêt à 
partir* Finq heures sonnaient coinme non* ntrHmns 
le pied dans la rue. 

Le beau temps de 3a vaille sY'laîl maintenu, Mon 
Guide ouvert au plan de Munich, moi:- nous mîmes 


neuf, sru hirildes mains du tailleur de pierres* — nu 
du fondeur, eai le* obélisque* sont de bronze, 

Mans ïc car tir de lu v ille, dont lu* anciennes limites 
snnt indiquées par dos parles de divers sUlcs qu'un 
a laissées deluiul, quelques monuments* des églises, 
îles fontaines, «Hit F âge de Iclii aspei I* et eu h* ren- 
ion F raid un éprouve nue surir de sati'fnclloii d leur 
l couver « el air de vieillesse réelle. 

Quelques jardin» el prutncuaiies valent la peim- 
d élre vus. \ l'esl esl une erdlme *ur la pente de la¬ 
quelle un grand palais, — do Inique* comme la plu¬ 
part des édifices du pays, — étage ses portiques et 
ses iVunliUis pcinls à fresque et dures. 

Ail pied d" relie colline t unie, nu plutôt m prêrî* 
pile 1 t sa i '. une espèce de Lurrr ni auv enu\ gri*àtres T 
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sur lesquelles ne naviguent guère que des troncs 
d’arbres qu’on doit y jeter dans les pays de forêts, 
et qu’on recueille aux divers barrages du parcours. 

C’est à peu près la Mie d'ensemble, et lu n’attends 
pas que j’entre dans les détails. Je xeux cependant 
que nous nous arrêtions ensemble sur un lieu vers 
lequel le hasard nous conduisit, oncle Philippe et- 
moi, et qui ne devait pas être la station la moins 
intéressante de notre excursion matinale. 

« 

Nous venions d’arriver à un rond-point où abou¬ 
tissent plusieurs rues ou avenues. Sur une maison 
faisant le coin de l’une de ces rues nous avions vu 
une plaque indiquant que là est mort Senefelder, 
rimenteur de la lithographie, et le plan que nous 
regardâmes pour nous orienter nous indiqua que le 
cimetière était à quelque distance de là. 

Nous poussâmes donc jusqu’au cimetière, qui nous 
rappela d’abord assez fidèlement l’une de nos nécro¬ 
poles parisiennes, en tant que réunion de tombeaux 
fastueux ou bizarres. 

Nous allions donc de ci et'de là dans ce champ fu¬ 
nèbre, à la recherche des divers tombeaux d’hommes 
célèbres que le Guide nous avait signalés, quand nous 
aperçûmes une longue galerie en arcades, dont les 
parties intérieures sont couvertes de fresques qui 
nous parurent fort habilement exécutées. Tout en 
examinant celte succession de peintures, nous arri¬ 
vâmes bientôt devant un grand vitrage éclairant l’in¬ 
térieur d’une vaste salle où une douzaine de lits de 
parade étaient rangés, sur lesquels autant de per¬ 
sonnes mortes reposaient, la lace découxerte. Ces 
blêmes donneurs étaient là xctus de leurs plus beaux 
habits, le corps caché dans des monceaux de verdure 
et de fleurs qui formaient berceau au-dessus de leur 
tète ; et vraiment, sans les cierges allumés, qui rap¬ 
pelaient la xcillée funèbre, l’idée de mort eût été 
presque écartée par les soins pieux consacrés à la 
fraîche ornementation de ces couches mortuaires. 

Oncle Philippe et moi nous restâmes uu instant 
saisis de surprise en face de cette exhibition, nou¬ 
velle pour nous ; mais bientôt nos yeux et nos esprits 
se furent accoutumés à ce spectacle, qui nous sembla 
d’un caractère fort touchant. 

Derrière un vitrage placé un peu plus loin que 
celui qui nous availarretés d’abord, d’autres flammes 
de cierges se voyaient : nous allâmes voir. C’était la 
salle des enfants. Cinq ou six étaient exposés, parmi 
lesquels deux très-jeunes, deux pauvres petites créa¬ 
tures blondes, couchées là en robe blanche, sur 
des lits de satin bleu. Je n’ai jamais rien vu de plus 
émouvant. 

* 

Les corps, nous a-t-on dit, sont apportés là le soir 
de leur décès; ils restent exposés toute la journée du 
lendemain ; on les enscvclitlc soir suivant, et l’enter¬ 
rement a lieu le troisième jour. Autant que nous 
avons pu comprendre, cette coutume n’est en prin¬ 
cipe qu’une précaution prise contre les inhumations 
précipitées, dont la piété des familles a su faire 
une sorte de poétique station funèbre. 


Il va de soi que, rentrant à l’iiôte], — où d’ailleurs 
nous trouvâmes la famille dans un accès de gaieté 
dont maman donnait l’exemple, — nous ne dîmes 
rien de la funèbre découverte que nous venions de 
faire. A quoi donc était duc cette gaieté? — Elle était 
le fait de Tolo. 

Après être resté un quart d’heure environ avec le 
petit garçon de l’hôtel, qu’il avait rencontré dans la 
salle à manger et qui disait quelques mots de fran¬ 
çais, il était revenu vers ma mère, sachant déjà une 
trentaine de mots allemands cl plusieurs locutions 
composées, — c'est-à-dire trente fois plus instruit 
que nous lous ensemble dans la langue de Goethe et 
de Schiller. 

Aussi, quand nous descendîmes pour déjeuner, il 
se posa en interprète auprès des domestiques. 

«KeHner, Ghiss Hier! criait-il, klein Brod! etc. (gar¬ 
çon, un verre de bière! un petit pain!), » et ce fut 
de lui que j’appris ces premières locutions usuelles. 

Il ne se lassait pas de demander des mots au 
garçon, qui entendait le français, et il eut vite un 
répertoire varié. Tu penses si maman était heureuse. 

Il était convenu qu’après déjeuner nous irions 
tous ensemble visiter les deux musées principaux 
de Munich : la Glyptothèque , où sont surtout ras¬ 
semblées des sculptures antiques, et notamment 
les fameux marbres d’Égine, dits les Éginetes , et 
la Pinacothèque , qui passe à bon droit, je crois, pour 
posséder une des plus belles, des plus intéressantes 
collections de tableaux du monde. 

Tu n’attends pas, j’imagine, que je passe même 
sommairement en revue le contenu des galeries 
où nous pénétrâmes, car, outre qu’il faudrait une 
autre plume que la mienne pour te donner une 
idée approximative des choses que je vis, suis-je 
bien apte à formuler de justes appréciations sur 
tant de magnifiques productions? Passons donc. 

Au sortir des musées, et après quelques allées 
et venues dans l’intérieur de la ville, nous montâmes 
dans deux voitures qui devaient nous conduire à la 
Bavurhi. 

Or il faut que tu saches qu’on appelle de ce nom 
un monument planté encore plus loin du centre 
que tous les autres par le même roi. C’est une 
statue de bronze colossale, placée sur une espèce 
de butte, au bout d’une prairie qui sert de champ 
de course et de fêtes populaires, en avant d’une 
manière de temple grec, sous les colonnades duquel 
sont rangés les bustes ou statues des personnages 
célèbres du royaume, et qui pour cela a reçu le 
nom de Ruhineshaile (salle de la Gloire). 

La statue représente allégoriquement la Bavière 
sous les traits d’une puissante iemme à l’abondante 
chevelure’, drapée dans un péplum antique, une 
peau de bete sauvage en sautoir; d’une main elle 
tend la couronne du mérite aux grands hommes, 
et de l’autre lient une épée qu’elle presse contre son 
cœur. A côté d’elle est assis le lion, qui symbolise 
la valeur et la force. 
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CeLte figure, toute de^bronze, supportée par un 
piédestal de granit de 9 mètres, ne mesure pas moins 
de 20 mètres et. pèse, dit-on, 80 000 kilos. On 
peut d’ailleurs monter à l’intérieur jusque dans 
la tête, qui contient à l’aise une huitaine de per¬ 
sonnes. De là, par des ouvertures adroitement dis¬ 
simulées, on a la vue de la ^ille et de ses environs 
en tous sens. Le fameux colosse de Rhodes des an¬ 
ciens n’cùt paru qu’un adolescent à côté de cette 
dame-là, qui, même dans ses gigantesques propor¬ 
tions, ne manque pas d’une certaine harmonie de 
forme et d’attitude, cl produit le plus grandiose effet. 

Le docteur parla de faire l’ascension de la tète : 
maman ne crut pas d’abord qu’elle put être en cause ; 
mais c’était elle surtout qu’il visait en émettant cette 
idée, qui se transforma bientôt en ordonnance. Nous 
montâmes donc. Arrivés au sommet, nous nous assî¬ 
mes sur les bancs disposés dans le creux de la tète. 
Delà, vue très-étendue que maman trouva fort belle. 

En descendant, nous nous dirigeâmes vers des jar¬ 
dins situés non loin de là, et où la foule vient boire 
F excellente bière produite parles brasseries voisines. 

C’est par milliers que Bavarois et Bavaroises, grands 
et petits, jeunes etvieux, hommes, femmes, enfants, 
Viennent dans les sombres celliers de la Brasserie 
roj ale vider d’innombrables choppcs, en mangeant ou 
sans manger... C’est une confusion, un tohu-bohu in¬ 
descriptible. Ils sont là serrés comme des harengs en 
caque, gravement attablés devint le grand vase de 
grès à couvercle d’étain ou devant le haut verre à fa¬ 
cettes. Personne ne sert : chaque client va lui-même 
prendre sur des tables ou dans des baquets, où ils 
plongent dans l’eau fraîche, les récipients qu’il va 
faire emplir à la tonne en perce, près de laquelle se 
trouvent, deux hommes, l’un pour verser le liquide, 
l’autre pour en recevoir le prix. Il rapporte cela sur 
la table qu’il a choisie. S’il a faim, il va à un guichet 
ouvrant sur une immense cuisine, et on lui passe des 
assiettes pleines de choucroute, de jambon, de sau¬ 
cisses ; il paye et emporte sa victuaillc. D’autres mar¬ 
chands, qui passent dans les rangs, vendent des radis 
noirs, des raiforts crus, que l’on fend en quatre pour 
y introduire du sel pilé, et sur lesquels beaucoup de 
ces buveurs de bière mordent avec volupté. 

Si je t’ai pu décrire cela avec quelques détails, c’est 
que, — le croiras-tu? — le docteur voulut absolument 
que nous fissions d'abord le tour de cette foire, et 
ensuite que nous prissions place à une table, pour 
boire de la bière et manger des saucisses avec de la 
choucroute et du pain au cumin*. 

Ordonnance du médecin. On s’y soumit en riant... 
Il faisait chaud. La bière moussait, mettant une fraî¬ 
che buée sur les verres, l’air était bon... Toto, l’in¬ 
terprète, fut tout heureux de venir avec moi au cellier 
demander : Glass Biev , et au guichet de la cuisine : 
Wurtz (saucisse) et Brod... 

Un verre de bière d’environ trois quarts de litre 
coûte là trois kreutzers (un peu moins de 11 centi¬ 
mes) : les amateurs peuvent donc s’en rassasier. 


Quand nous arrivâmes à l’hôtel il était près de 
cinq heures ; maman, — qui d’ailleurs ne ressentait 
rien déplus, — était harassée. 

« Ah ! soupira-t-elle, je crois que mon lit sera 
bien employé cette nuit. 

— Un lit qui roule, madame, car nous partons 
pour Vienne ce soir même, à dix heures , et nous y 
arriverons demain matin à dix heures.'p 

— Quoi ! docteur, douze heures de chemin de fer 
dans l’état de fatigue où je suis l Vous voulez me tuer. 

— Je vous.ai promis un lit, vous l’aurez. 

— Comment cela? 

— Je n’ai qu’une parole, madame. » 

Et le docteur sortit sans s’expliquer mieux... 

* 

A suivie. * Eugène Muller. 

■» 

INDUSTRIE 

UE LA FABRICATION DES MONTRES 

I 

La montre, ce charmant bijou, si utile, si por¬ 
tatif, est l’objet d’une industrie dont peu de nos 
lecteurs se figurent l’importance. 

Rien que dans le canton de Neuchâtel, il se fa¬ 
brique annuellement i million de montres, repré¬ 
sentant une valeur de 50 millions de francs. 

La production des autres pays du globe est : pour 
Genève et le reste de la Suisse, de 500 000 montres 
valant 30 millions; pour la France, de 350 000 mon¬ 
tres valant 22 400 000 francs; pour l’Angleterre, 
de 200 OftO montres valant 17 500 000 francs ; pour 
l’Amérique, de 100 000 montres valant 7 500 000 
francs. 

Ce qui donne pour le monde entier une production 
annuelle de 2 150 000 montres, représentant une 
valeur commerciale de 127 400 000 francs. 

La Suisse, à elle seule, fabrique les deux tiers des 
montres existant dans le monde. 


NOS CONTEMPORAINS 


NÉLATON ET COSTE 


La mort vient de frapper coup sur coup deux de 
nos savants les plus éminents, N cia Ion, le prince* 
des chirurgiens de notre temps, et Costc, le fonda¬ 
teur de la pisciculture en France. • > * 
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Par mu" douloureuse nùiindcïite, i ci deux hom¬ 
mes, nés «u JHOT ù un mois d mlenulUs sont mûris 
la même semaine» presque le meme jour* 

Néialnn, après de brillants c.vatiirms, coiumcm;a 
ses études méilkaies sous l'illustre Ihipuylum. I>ês 
ses premier* essais, L' maître l^avaiï remarqué et lui 
avaii prédit «on lui liant avenir» 

Lu I s;Hi t il ôtait reçu docteur; un fieu plus 
tard» il était mmiinè chirurgien des hùpïtan\» puis 
agrégé de U Faculté de médecine ; eitliti rAcadémie 
de médecine lui ouvrait scs jtoil*s= en 18 N- fl-, cl l'Aca¬ 
démie des sciences I appelait dans son sein m isn?, 
en remplacement do JuImtI de LambaJIc* 

opérateur calme el rélléi hi, d'une adresse re¬ 
marquable, NêlnLon 
jouissait d Ai fie gran¬ 
de réputation, lors¬ 
qu'un événement v ml 
le mettre soudain eu 

relief el donner à 

* 

son riuui une renom* 
niée universelle. 

En 1802 t GarL 
biildl, combattant à 
Asp rom on le contre 
tes troupes italien¬ 
nes fut grièvement 
blessé d'n ri coup de 
fini ad [ded. Les pre¬ 
miers chirurgiens 
d ‘Angleterre furent 
appelés pour soi¬ 
gner b" blessé, dont 
l'état inspirait de 
graves inquiétudes* 

Ce us-ci, après avoir 
examiné A sondé I s 
plaie T déclarèrent 
que la balle était 
ressortie apres avoir 
fait la blessure , cl 
que le seul moyen 
d'arrêter les désordres qui se produisaient dans les 
tissus élail tir pratiquer l'ampulalion tin pied. 
L’alternative était cruelle pour Garibaldi : perdre 

le pied était s.uidanmcr delmiliv .nient a J'inai:- 

lion, Aussi, avant de sc suumoltre à Eampul i- 
lion» il résolut. sur le conseil de quelques amis, de 
consulter Néialnn. lolui-ri, à peîm 1 en |U’èsc-in:e île la 
blessure, reconnut Le mm r de -es roMègm'' augluU, 
el, après une opération fort délicate, retira la balle, 

qui s’étïiit logée dans le- < bairs» 

Le sucres de celte opération valut ;t Net.il "U les 
rêlîcîtntiuns de lu presse de tous les pays, el acmil 

..ni la réputation do corps médical 

français.. Il e>t nmd, après une langue A iIoliLimj- 
reuse maladie de Mioir» laissant un nom honoré el 
estimé de tous, 

Cos te T né a LasLne> en 18 .)’, fit >es études rnédi- 



rïéidLüiu p h . cüL Lj 


cales û Montpellier. lie- j[ présentait h Y Acade¬ 

mie des sciences un mémoire sur des qm -lions les 

plus emirpliquée^de la pby -toîngirq qui toi valait .. 

médaille d oi ; en 18 il S. il élail nomme professeur 

au Collège de \ rance, Mais ce nVst pas seul.ut 

comme pUysioIiigi^te distingue., comme économiste 
remarqua h I » *, que le nom de < Inste passera à ta po*- 
I ci H e t e’fisl comme fonda leur* de la pisciciillnre. 
La p ise le ul II ne, Lest-ft-dire I art d’ebver H do pro¬ 
poser le- diverses e.-prtv- di 1 piâssiin-, iLéait snn- 
doulc pas inconnue des anciens, mais elle avait clé 

néglige.. s était rompLétemeul perdue, 

i nste la retrouva, ou [non mieux dire la créa a 
iiouvoHU, Etudiant avec soin le mode de dévelop- 

pemetil du jeune pois¬ 
son ,i Létal erubn on- 

a 

mire, il parvint à 
poser la base d'un 
système d’élevage 
permettant d'amélio¬ 
rer et de favoriser la 
multiplication des 
espèces les plus uli- 
tes. Il Rappliqua à 
repeupler nos 11 cuves 
el nos rivières, leur 
rendant ainsi leur 
principale richesse, 
cl amena la créa 1km 
sur uns cèles de vas¬ 
tes pairs pour I éle¬ 
vage des huîtres, 
Notnmé insperletir 
des pèches llliviale- 
et eéMères en t 8fl I, 
i .os te tu; cessa de tra¬ 
vailler an progrès de 
la pisciculture, Sous 
SOU impulsion, \itu- 
r-litm, qui ne donnait 
depuis longtemps 
que des produits ïo- 
signili.iuUj vil bb uLéd '■a baie peupler de pan- 
établis sur un système perlceMnimé, ni qui ptndtii 
sent aujourd'hui des milliers d'huîtres. 

Vu moment oii la mml l’a frappé presque subite- 
letneiil, il allait continuée ses élude- sur les entes 
de ta Médit erra née* Il venait aussi de Lerimucr un 
oLEVrage iuipm lapl ^ur la pèche de la -nidiue, 

Lel infatigable Ir t^.iilL iir. qui ne peu-ait qn a smi 
pays, est mort pauvre, mais 1.lissant une mémoire 
bénie de tous mil qui 1 ont connu. 

Les noms de .NélaMm et de l'n-lr. que la mari a 
réunis, brilleront avec celai sur relie fougue Ü>te 
(Llimnmes illustre* que la France -e gLuitle d'avoir 
vu'- nnilre ibqmis le (ommeiieeuieiil de ce siècle, 

II, NmMViL, 



Vl I 



Jw vous dis seule meut ccd il*. 32 2 t eu! 1 i 


UNE SŒUR 1 



GII.U'ITÎIE XXIII 


Plie quriüun. 

Elisabeth dormit longtemps, instinctivement cal¬ 
mée par lu présence des voyageurs; lorsqu'elle se 
réveilla, honteuse de long repus,cita s habilla en 
toute h il Le 1 H courut à la clin ni b re du malade ; Pierre 
avait les vous ouverts; la main dan» celle de Marc* 
il soiiriaiL L'uïïectîort du la première enfance avait 
reparu sur le visage dos deux frères; l’intlilTéronce 
de lun, l'étourderie de l outre, s'étaient évanouies 
devant lu souffrance cl l'inquiétude. Elisabeth avait 
sauvent amèrement regretté leur désaccord; elle re¬ 
merciait Dieu .dans son cœur lorsqu'elle Rapprocha 
du tilde Pierre, h J ai si bien dormi! diL-il douce* 
ment. Tu as fait venir les meilleur* médecins* — 
Us sont venus tout seuls, » murmura Elisabeth. Son 
cœur débordait de reconnaissance, 

« Item' 1 est allé s'installer à l'hôtel, reprit Marc, iJ a 
des a flaires qui lotoupc mut toute la journée, m'a- 
t-il dil, »* 

Les ulUiiui's de M. Sutiiaeli étaient sans il ou te con¬ 
centrées dans le faubourg Saint-Jacques, car au bout 
de deux heures il montait rapidement les cinq étages; 
Henri ouvrit La port' 1 : Si von* ne m'aviez pas éerilt 
nous n'aurions jamais su comment les choses allaient 
ici, dit-il à l'écolier en lui sériant alTéclueiisiuricut 
la main. — Si vous ne m'aviez pas écrit le premier, 
je n amuis jamais osé, ■ repartit Henri simplment. 

< à»)4* - Vèj. pag^ us, toi, 177, m, m,. m, i u, âs-, e:s r 
«ta Gi m, 

IL — 47 f liv. 


JJ avait été Lrès-éloimé en recevant la lettre de 
M, Surhach. 

Élisabeth était dans le salon, préparant lu table 
pour le déjeuner tardif. « Je viens de voir votre mé¬ 
decin, qui parait intelligent, dit René; il regarde le 
danger comme (oui à fuil passé; mais, pour sa propre 
.satisfaction, pour la vôtre, connue pour celle de inon 
père, il voudrait appeler en consultation soit maître, 
Je docteur Berchet. Permettez-vous qu'il lui donne 
rendez-vous ? " 

Elisabeth écoutait avec anxiété* Sur l’avenir?... 
il ne von s. a rien dit sur Tétai de Pierre?... après?,,, 
quand il sera guéri ? — Il ni a dit que Pierre avait 
besoin du repos H de distraction, maïs qu’à cette 
condition Î1 retrouverait toutes scs- forces comme 
toutes ses facultés. » 

Celle réponse si nette, si complète, causa à Élîsa- 
|> i ■ 11 1 utie émotion profonde; elle s'appuya su lia laide 
pour se soutenir. René lit un pas vers elle, et s’ar¬ 
rêta par un violent effort, A quatre heures, nVst-cc 
pas? » Élisabeth inclina la Lé ta et René disparut. S’il 
passa dix fois dans là journée devant Lu maison, s'ar¬ 
rêtant pour regarder aux fenêtres du cinquième 
étage, îl était probablement sur le chemin du ses 
n Paires. 

Les deux médecins arrivèrent û quatre heures, 
exacts comme dus gens pressés. Elisabeth avait pré¬ 
venu Pierre de leur visite, à demi-voix, de cet accent 
calme et caressant qu’on prend naturelle meut pour 
parler aux malades. II ferma les yeux avec un léger 
sourire. » Utasl Itané, kU-suns taire René, u dit Uurc, 
cl Pierre s'endormit 

Il dormait encore lorsque le célèbre praticien 
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entra dans la chambrer. Il examina en silence ce vi¬ 
sage pâle et ces traits amaigris, délicats et fins mal¬ 
gré la maladie ; les yeux s’entr’ouvrirent; à moitié 
ôveillé, Pierre contempla son médecin. La visite 
commença, minutieuse, complète ; le regard du jeune 
homme avait ému le docteur par son interrogation 
pénétrante et grave. Lorsque toutes les questions 
eurent été posées, toutes les parties du corps exa¬ 
minées, le grand médecin replaça le malade sur ses 
oreillers avec la tendresse d’une femme, puis il se 
pencha vers lui : « Vous vivrez et vous serez un 
homme, » dit-il tout bas, et, sortant rapidement delà 
chambre, il causa quelques instants avec son élève, 
pour se tourner ensuite vers Élisabeth, immobile 
auprès de la fenêtre. « Monsieur, et il indiquait le 
jeune médecin, vous donnera le traitement en détail, 
il est très-simple ; je vous dis seulement ceci, faites- 
le reposer, qu’il se distraie pendant trois mois, qu’il 
fasse un voyage, qu’il respire un air pur, pas trop 
froid : voilà l’hiver qui vient ; qji’il ne touche pas un 
livre ; et quand il reviendra, il reprendra les études 
qu’il voudra; s’il ne réussit pas, cela m’étonnera beau¬ 
coup. Il ne lui faut que du repos et des biftecks. » 
Il sortit, accompagné de son élève, sans qu’Élisabeth 
eût eu le temps de le remercier, sans qu’elle pût 
demander au jeune médecin s’il reviendrait comme 
de coutume dans la soirée ; les paroles s’étaient 
éteintes sur ses lèvres. « Une femme qui ne parle 
pas et qui ne pleure pas, disait le docteur en descen¬ 
dant l’escalier, c’est la première que je rencontre. » 

Élisabeth ne pleurait pas, mais elle parlait à Dieu ; 
elle avait trouvé Pierre endormi de nouveau, un 
sourire sur les lèvres ; malgré sa faiblesse, les pa¬ 
roles du docteur avaient pénétré dans son âme comme 
un inestimable soulagement, et, tout bien-être ame¬ 
nant le sommeil chez'un malade, il avait fermé les 
yeux et reposait paisiblement. Sa sœur restait assise 
au pied de son lit, immobile comme lui; la tête 
appuyée dans ses mains, elle rendait grâces à Dieu. 
Toutes les préoccupations ordinaires de la pauvreté 
fière avaient disparu; la petite fortune de la sœur 
suffisait pour assurer au frère les trois mois de repos 
et de distraction que demandait le docteur : Élisa¬ 
beth se sentait prête à travailler toute sa vie pour 
obtenir seulement ces trois mois. L’idée ne lui vint 
pas un instant que le sacrifice pourrait peser égale¬ 
ment sur tous, si même il n’était pas juste que le 
petit capital de Pierre payât les frais auxquels le 
mince revenu ne pouvait suffire. Instinctivement, 
Élisabeth se sentait toujours responsable du bien- 
être de tous ; c’était elle qui assumait naturellement 
le fardeau. Elle ne savait môme pas qu’elle faisait un 
sacrifice; elle se dévouait comme on respire l’air né¬ 
cessaire à l’existence. 

Lorsque Marc reparut pour le dîner, amenant avec 
lui René Surbach, il recula d’étonnement en voyant 
Élisabeth. « Tu n’as plus la même figure que ce 
matin, s’écria-t-il. — Ah! c’est que j’ai vu le méde¬ 
cin, volve médecin, » et elle se tournait vers René. Elle 


» 


raconta ce qu’il avait dit : sa voix tremblait un peu. 
Marc la fit asseoir. « Et au travers de tout cela, Lu 
as fait le dîner, je parie, dit-il avec un tendre re¬ 
proche. — Ne fallait-il pas vous laisser mourir de 
faim? M mc Jupin (la bonne garde) ne sait faire que 
la soupe. » Élisabeth riait en achevant de mettre le 
couvert. Henri s’élança vers elle et lui ôta les as¬ 
siettes des mains : « C’est mon affaire, » dit-il. Elle 
se laissa pousser vers un fauteuil. « Vous aurez beau 
faire, yous n’obtiendrez pas de moi l’oisiveté d’une 
grande dame, » disait-elle. «Non, vous n’èles qu’une 
grande âme, » pensait René. 

Nouvel acte d’autorité après le dîner. Elisabeth 
fut obligée d’aller se coucher! « Croyez-vous que je 
sois venu ici pour dormir dans un lit? » demanda 
M. Surbach d’un air grave. Élisabeth rougit. « Je ne 
sais pas pourquoi vous ôtes venu, » répondit-elle en 
baissant la voix, comme si elle avait des remords de 
conscience. « Yous ne le savez pas? répéta René ; ch 
bien, je vous l’apprendrai un de ces jours. » Et il 
s’installa dans le grand fauteuil auprès du lit de 
Pierre. 

Jamais garde ne fut plus exacte, jamais malade ne 
fut plus docile. Pierre, bien portant, avait résisté à 
l’influence de René tout en l’admirant; malade, il 
succomba comme le reste de la famille. Lorsqu’il 
entr’ouvrait les veux et voyait le visage calme, les 
yeux attentifs, le front serein du jeune maître de 
forges, il se retournait dans son lit avec un soupir 
de satisfaction, obéissant au signe de René, et s’en¬ 
dormait de nouveau. Marc essaya une nuit de rem¬ 
placer M. Surbach, « qui doit être épuisé de fatigue », 
disait Élisabeth, ne mesurant pas les forces des 
autres sur les siennes. La tentative ne réussit pas; 
Pierre voulait causer quand son frère était réveillé; 
Marc dormait lorsque Pierre demandait à boire. René 
reprit possession de son fauteuil. « Yous n’avez pas 
d’autre alternative, » disait-il en riant. Élisabeth 
protestait. « Vous n’avez pas d’autre alternative, ré¬ 
pétait René, car votre idée est inadmissible, made¬ 
moiselle. » Henri ouvrait de grands yeux, il n’était 
pas accoutumé à ce ton d’autorité à l’égard de sa 
sœur. 

M. Surbach n’était pas encore satisfait. Il passait 
toutes les npits dans la chambre du malade; mais, 
le jour, Élisabeth y régnait en souveraine maîtresse. 
René avait ou trouvait des affaires, il n’accablait 
personne de sa présence. Ce fut donc avec un cer¬ 
tain étonnement qu’après quinze jours de cette vie 
à la fois commune et séparé*», Élisabeth Ait M. Sur- 
- bach entrer dans la chambre de Pierre au milieu de 
la journée; il se pencha vers le malade, toujours de 
plus en plus fort, gai et facile à vivre ; la froideur 
de caractère et le calme naturels à Pierre contri¬ 
buaient puissamment à sa guérison. « Dans quinze 
jours, vous pourrez voyager, dit-il, et vous prendrez 
le chemin de Montreux. » On avait décidé de choisir 
un coin abrité au bord du lac de Genève ; les jours 
devenaient courts, on était au commencement d’oc- 
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lobre ; il fallait songer au voyage. Pierre suuriL 
r (mel voyageurjr vais faire! c est Loul au plus si je 
sais manger ma soupe, et j'ai oublié le nom de I mites 
les montagnes [ C\ l sl égal, e*es l Ta (Faire d’ Élisabeth U 
Mais ses yeux b ri liai on I tle plaisir. 

Au fond, Êlisubulh éLail plus ellïayêc que lui de 
Ven Ire prise. Elle sc leva comme pimr ]:ii"i r M, Sur* 
barli seul auprès de *1511 frère; il la suivit dans le 
salon. 

■ Vous Mes inquiète? dmtian<U 4 -il brusquement. 
— OV-i absurde, » Mais Élisabeth ne niait pas son 
elTroi : û je n aurai pas peur quand il faudra partir. 

— ÉlisrihrÜjl «et la \oi.v de Mené prenait un indi¬ 
cible accrut de tendresse, ir voulez-vous me per¬ 
met Ire de vous iireom pogner ? » 

Elle tressaillit, et te regardait sans corn prendre. 
« Voulez-vous me donner le droit de vous accompa¬ 
gner toujours ? reprit-il, de vous aider a guérir 
Pierre, ù faire travailler Mme, ;ï élever Henri? vou¬ 
lez-vous être ma femme? .. 

El comme elle rougissait r h Mon affoctioTi pour 
vous date du jour où je vou- ni vue peur la première 
fois, le jour mm vous m avez si mal reçu, ■■ ajuula-l-il 
avec un peu de rancune. 

Elisabethn avait pis répondu: sou regard si franc 
d'ordinaire détail voilé, elle avait baissé les yeux et 
semblait reliée b ir; puis regardai]! tout à coup en face 
relui qui lui demandait le p’u* grand don qu'une 
créature [misse faire à une autre créature: ■■ Je nr 
savais pas que je pensais à vous, dît-elle simple 
ment, — EL moi, je no savais pas qu’on piït être si 
heureux, » murmurait M* Surbnch. 



CHAPITRE XXIV 


bu lie et vie loin?. 


f'Hi causait depuis trois heures; Mare était entré, 
lleurî avait traversé detu fois Iv salon, Pierre avEiit 
appelé ses gardés-malade, mais la conversation aval! 




repris son rouis mi dépit île toutes les intemiptinns. 
René racontait toute sa vie avec un épanchement 
qui réLoniiaiL lubmème ; Maintenant. dit-il en sc 
levant, pendant que tous retournez auprès de Pierre, 
il faut que j écrive a nia mère pour lui dire ma bonne 
nouvelle. » Kli&ilheth le regarda uvui étonnement : 

Vous ir aiiez pas parlé à vitre mère? demanda- 
l-clle. — Avant de vous parler à vous? Le Ion de 
René exprimait le reproche. Elle hocha la tète : M011 

oncle ne sera pa- nu il eut, di toile à du mi-voix, il 


n aimait pas mon père. » 

ftp l'ut le tour de il rué de tressa il lii\ Hem cl facile 
d'ordinaire. M. fh-tabais avait oonsené un souvenir 
amer peur llmniine qui l'ai ait séparé de s.i sœur, 
qui n avait pas rendu colle?-ci heureuse ut qui 
avaiL Uni par laisser i Mitier ses enfants. M me Drlahais 
était de tout point Féi ho de son mari. René réUêubit 


un initiant. 

- Au lieu d'écrire, je vais parlii pour la Forge, 
dit-îl ; quand je serai té, personne ne me disputera 
11 mn bonheur, — Et vous me laisserez le loisir île 
Saigner Pierre, dit Elisabeth en riant. — Je revien¬ 
drai vous aider à le soigner- a Le train de nuit em¬ 
porta René. Pendant qu'il volait sur les ailes du la 
vapeur, ÉlMibeth, à coté de Pierre endormi, veillait, 
ré liée bissai I, priait et prenait son parti. Heur ne 
eoimaissaît pas encore l'énergique volonté du la 
femme qu’il aimai 1.. 

M. Helühiiis venait du descendre au bureau, ut il 
coin mène ail à dépouiller le courrier, lorsque la porto 
sbiuvril; Rein' parut sur le seuil, o Abl le voilà, mûri 
gau on, dit le vieux mai Ire de forges d’un rneeul 
joyeux ; à ln benne heure, nous allons rentrer dans 
i oidre. Pourquoi n as-Lu pas écrit ? Comment es-tu 
venu de ln -tlalîon? Nous 11 e savions pas et que lu 
devenais. Comment va moü neveu Pin ru ? As-tu ra¬ 


mené Marc? 

— Pierre va mieux et je liai pas ramené Marc, « 
dit René. Puis, faisant lin pus vts b’bureau de son 
beau-père, il ajouta d'une voix basse : 

Hier j'ai conclu la plus grande ntTaire de ma vie, 
j’mî demandé à M s1 * de Hanrille d être ma femme, n 
VI. Delahàis bondit sur son fauteuil. « Et elle l'a 
refusé* puisque le vuUâ ! C’ujsI bien ça I lorguell de 
son père] Tiiul mieux, mn hdl une fille *uiifl Je smi, 
et la llllc do Banville 1 je ne sais pas ça que nous 
aurions fait la mère et moi si elle avait dit oui. — Et 


elle a dit oui, m reprit René en fronçant légèrement 

le sourcil. 

M. I.ielnbais se laissa retomber sur son fauteuil 


avec un gémissement sourd, il roimaissml h- ferme 
caractère de sou beau-lils, sa prévoyante sagesse et 
la prudence réfléchie de sa conduite, mais îl ruunais- 
sait aussi ce qu'il appelait sou nilèLemcriL : il 
tenta cependant, un efiuil : A qui rt^MîinUIe-l-elïit? 
à ma sœur?... Non, ma pauvre Marie nbmrail jainnis 
ru la force.,, li s’arrêta en Vn puree van L qu’il éciji- 
barqnait dans un éloge de la conduit® fl* Elisabeth* 
u Elle e«l comme son père, elle l'ail comme lui des 
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chiUres toute Lu journée; elle laisse ses frères aller 
coimut! ils peuvent * l'un Lut des dettes qu'il faut 411e 
jr paye» l'autre tombe malade et li faut que lu ailles 
le soigner ; elle derniuîl la nuil perulmil que (h vril¬ 
lais, el le jour Dieu suit ^emiiirni iilluil sou mé¬ 
nage !„, J'nmquaî rs-tu? >■ Et il faisait 1111 geste 
de etdèru eu regardant René fimjnurs debout devant 
IuL 

3 lene a^ait repris sa gravi lé ordinaire : v Je liai* 
en pensant a ce que vous diriez si vous aviez vu le 
l'i'lit appui h jiirül de AP de Banville, même dans « i J 
moment, sans domesl inné el avec un malade qu'il 
fiiul vriller nuit el jour* Mon père, vous un* connais’ 
srz : c.sLime/ Klïsnljutii sur j u ■ parole, je vous réponds 
que vous ne tarderez pas à Laimer. i> 

M. Delà haïs était ému : Je ion presque su, pliant 
de René, en lui rappelant la - ou lia lire qu'il lui avait 
toujours leiuoimiér, Ilioinplia des restes de mi lépn 
gnnuci? : « Je 
ne l'ai jamais 
connu pensant 
a te marier, « 
dit- il en riant; 
ruais il s'éluil 
levé el tondait 
ta main à sou 
beau-lUs. atl'est 
égal, tu mérites 
toute la confian¬ 
ce que j’ai à te 
donner, et ce 
sérail (Irôle tant 
de même si je 
me querellais 
livre Loi parer 
que tU veux 
épouser ma 
niéec t 3 a fille de ma pauvre sieur*.* Minus * liez La 
mère... Elle n certaines idées.*, il vaut mieux que jr 
sois là nu premier moment. •> 

Vl rac Delatuiis n'avait |tas beauronp d'idées el elle 
\ tenait en conséquence de leur rareté, inquiis plu¬ 
sieurs mois, elle avait eonen pour son lit- un projet 
de mariage qui lé'in 1 l.- tri 141 1 1 H VL Lm;ay T rielm proprié- 
taire des cm irons, veuf et trop âgé pour songer lise 
remarier une troisième fois, avait retiré de pension 
sa tille unique, et qui serait aisément sa pelilo-fUlr. " 
disait Vl no *' lielahais. VI 1 Luqay était petite,. Iijmnle, 
fnisehc, elh 1 aimait î.i danse i l faisint à merveille la 
tapisserie, M m * De la h ai s taisait aussi beaucoup de 
tapisserie, rl avait tort aimé la danse quand elle 
était jeune. AP Lmpn lui plaisait, elle n'avait pas 
peur d'elle, et son pere U eût volontiers donnée a 
René Surbath , dont le caractère était partout 
estimé. Quel beau projet InuE à ecuip détruit par une 
fan l ri me de lienéî l'ous [es torts de AI, de Banville 
étaient ressuscités el attribué* à sa fille ; aux plain¬ 
te* ronIre lu situai tou d'Elisabeth, pnssée et pré¬ 
sente, se mêlaient des regrets sur AP Lu ray, iu- 


Mompiëficn*ihlos pour René, qui n'uvnit jamais 
remarque la jeune tille. AL I K 1 la liais réussit en lin à 
faire luire femme par un mol et par un signe, 

■ Si vous êtes contenll dit-elle, non sans humeur, 
il faut donc* que je le sais. René l’embrassa sans 
lui lai ss.i 1 r le temps d'eu dire davantage, 1 Je \qu* 
assure que vous l'aimerez, répétai 1-il avee une 
inébranlable confiance* Sa mère se laissa aisenient 
Jlérlnr, elle n'avait junuib eu d'antre enfant que 
René : ■■ Tu as toujours su ce que lu voulais, dîl-elle 
eu l embrassaut à son tour. Quand tu étals petit, et 
qui lu demandais un bonbon rose, tu criais si au 
t'éii donnait un blanc tout pareil ; il fallait en venir 
à Le donner aussi le ruse. 

— Je n'en demande pas tant celle fois, dit René en 
riant ; il serait difficile de trouver In pareille de 
AP de Banville, blanche OU rose, n 11 avait le çumr 
MUilngé, il aim.nl trop c a mère et devait trop de re- 

etimi,tissanro à 
VL Delahftis 
pour tir pas 
désirer leur car¬ 
dial consente¬ 
ment à son ma¬ 
riage : « Je ne 
leur donne pas 
trois mois pour 
ne plus pouvoir 
se passer d'Eli¬ 
sabeth 1 n pen¬ 
sait-il. 

La ennslerna- 
tiûïi des parents 
lui grande lors¬ 
qu'ils apprirent, 
que VI. Su rime h 
se préparait il 
partir de nouveau... Déjà AL Jhdalniis avait misses 
pauhmlb”: et son Immiel gtvr et s’étnît installé dans 
son fauteuil au coin du feu, comme nu homme dé¬ 
livré d'un pesant fardeau. ■ VL Surbucli est arrivé, * 
disait-il auv nmlt ft-mailns qui venaient lui demander 
de* ordres, «Je suis parti quelques heures après 
noire première conversation, représentai! Mené. 
— Mor# tu ne >ai< pas quand Lu te marieras? -, 
L'imagtualiau de \\"" f Delà liai s allait déjà aux pré¬ 
paratifs de la noce. 

Roué se mil à rire. ■■ Le plus ldi que je pourrai. — 
El ses frère*? Que deMcmhmil-ils quand vous serez 
iri ? <> Al. Sui bach ne riait plus. ■■ l'.nloui où Eiisflr 
bel 11 aura un loi | t sms frères auront le leur. — Tu 
as promis relu V M. Delahais paraissait un peu tu- 
quïel. Son lu-au-fils se redressa : Un ne me La pn* 
ibmandé ; si vous av iez vu Elisahelh avec ses frères, 
vous ne songeriez pfi- à 3 ms séparer* Je vais aux 11 te* 
lier', venez-vous avec moi* niuu père? « Vluis 
VL Dehihuis s'onfom 1 dans son fauteuil : « J'aurai 
bien le temps i| j aller quand lu seras parti, dit-il, 

! je jouis de mon bon temps, il ne sera pas long; n et 






bonn-s nouvelle* iju'll apportait ^e reflété renllûeuliH 
sur le grave vidage qu'il avait trouvé appuyé coiiLre 
la litre d’une fenêtre flans lr polit salon, « Mainte- 
nutil, il ne nous reste plus ipi’à nous hâter, dit iieiiê 
eu htinrimuL smi nVil, ri il prenait entre *es deux 
ruritiis tes mains do sa fiancée; Pierre sera bientôt 

en état do par- 

i nill [>lus Ix'Sijin 

" ~ ^ Uyr. l'autre ;ï 

ril«. (* Uft, e* 3.) r École po 1 y- 

Lrdinïfjüe, si Dieu nous fait telle grùcè f ajouta- 
t-elle à demi-voix* 

— Kl combien do temps vous faut-il pour lotit 
cela? ii demanda îlene, qui s'était levé et deuil te 
regard ri primai l une colère roulenim. Los deux ca¬ 
ractères réservés et 11ers, les deux fortes natures 
semblaient sur le pnml d'entrer en lulte ouverte; 


les deux vieux parents* (donnes el eontvariés iv- 
Irouvèreot leur calme rl leur gaieté en luisant des 
arrangements pour donner à Itenë, à sn femme, " ,i 
tous les frèt es qu'un x oudraîL ■ lajolie polite mmsi.ui 
ù rentrée ries buis que >1, iJelahaîs \ criait de faire 
construire ; « ,l’axais Loujours eru que ce serait pour 
M 1,fl Lu ray, « re- 

prenait parfois-- pif ( j. \ T~i 

>1- De lu b ois 1 : u \' * 

ü MH bien, ee L ! j'IjJ. Y * f 

sera pour M ,to de ijLll, \ y 

limaille; ïlené 11 

[moi lait sou ma- l VJ'ljLlI 
ri, et l’un repre- V. \Uf iiÉ- 
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Elisabeth, toute résidue fût, jeta sur son 

fiance un regard suppliant, 

«> Le Lemp*que Dieu voudra, dil-cltc doucement, 
René ■œ tut, h-s p*mies qui venaient sur>tslivres 

étaient Indigne? île lui i munie d'Élisabeth, jI l«snn- 

■ 

lait et maitri>ai| sa colère par un violent effort, « El 
moi? demanda-t-il enfin. 

— Nous attendrons el nous espérerons, dil Elisa¬ 
beth, Jusqu'à présent j'ai toujours nllcndu aauscspé- 
nmce. v 

Ces quelques mots remirent devant les yeux de 
René lu profonde solitude des 01 phelins, le devoir 
que Dieu avait imposé à Elisabeth et qu'elle avait W 
dml d'accomplir jusqu'au bout; il si* mil ù marcher 
de. long en large dans la ohamlm*, * Pierre dorll u 
l ne main légère se [msnil sur son liras, il s'arrêta 
el s’assit, sans parler, lu tète dans ses mains. Eli¬ 
sabeth reprit: « C’est mon devoir. Fie lié, mois ne 
vomi rie* pas que ji’déhulasse dans un lie vie nouvelle 
en négligeant mon devoir. Ils n'ont que moi E 

— Et moi, réclama M* Surbueb, qui semblait ne 
pouvoir parler que par monosyllabes. 

-- El vous, vous m'ai lierez à faire mon devoir* » 
lient? se releva tî un bond : Toujours le devoir I 
fl’éeiiR-t-il : quel devoir voyez-vous là? Pourquoi ne 
vieudralenl-ils pas tous à la Forge? Mort père comp¬ 
tait nous donner une maison .1 Centrée des bois.*. 
Louvre pelile maison. mil mère la meubla U déjà eu 
unopunlioii,,. Elle allt rnlra. u 

Elisabeth vit que lu partie êlaîl gagnée; René se 
déballait encore contre une conviction douloureuse, 
mais il cédait : ¥ Les garçons me ilommraierit trop & 
faire, dit-elle en souriant celte fois^on ne peut pris 
remplir deux premiers devoirs; muïiilruoni, ils pas¬ 
sent [pour mm avant (oui le resle : [dus Lunl,., n 
Elisnlpelb avait vaincu, AL Surhuch n insbla [dus. 
La forme résolution de sa limitée l’avait replacé eu 
Filer des austères principe* qui avaient toujours réglé 
sa vie ; sa raison comprenait toutes les raisons qui 
attachaient indissolublement la sueur a l’existence 
des frères; il voyait Pierre malade, h peine conva¬ 
lescent, réclamant les soins les plus constants pen¬ 
dant de longs muis peuLélre; il sentait que Marc 
avait b canin d'Elisabeth ri que son lucide H lï-mic 
enseigne rmuil pouvait seul le mettre en mesure de 
passer eu 13 il ses examens; i] admirait la. puissance 
du devoir sur lame dr M lH de R an ville ; mais il était 
homme; mn all’cclmu comme Fégolsiur naturel de 
sou cœur se révoltaient contre le sacrifice : <■ Le 
Fait est qu’elle ne m'aime pas! se disaÜ-il le soir 
lorsqu'il fut rentré dans sa chambre d'hùteL 

lien cens Liment René était thréLieii, el lorsqu'il se 
mit h genoux pour prier, sa colère s'évanouit, il exa¬ 
mina devant Dieu ses motifs, la conduite d'Elisiihelh, 
et il apprit it se mieux connaître qu'il u'avail Fait 
jusqiL’aloi s. - Jr suis nn égn'istiq se dit-il ; si elle ne 
m'aimait pas, elle aurait bien raison. j> Au fond de 
son âme, il sentait qu’il avait fait tort à Elisabeth 
eu doutant de son affection parce que son devoir était 


le plus fort. Il courba sa télé sous ta v «Imité île In eu, 
dont it reeomuiîssail la main dans la résolution do 
M JI * de Ranvill* 1 . >■ J'ntirnfc été trop heureux 1 se dit* 
il en soupirant, H faut attendrai n El it ne refusa 
plus 1a conversai ion sur ce sujet comme H avait lai! 
la veille pondant toute la soirée, nu grand chagrin 
d'Elisabeth, Elle lui avait demandé de ne pas par¬ 
ler à ses frères du retard apporté pour eux à son ma¬ 
riage. Ils n’ont pas besoin d'apprendre que je leur 
appartiens, >■ dit-elle avec plus de franchise que de 
réflexion. 

a Vous avez promis il'être mu femiiu* et je vous 
prèle à vos frères, 31 dit Urne, Il avait raison: Elisa¬ 
beth le sentit et lui demanda pardon d'un regard ; 
mais la victoire que 01 . Surbuch avait remportée sur 
lui-mème était complète ; il -imrioil en or tut tant les 
projets d'Elisabeth, auxquels son expérience de la v ie 
apiHir lait de fréquen tes améliorations. A chaque in¬ 
stant, Elisabeth voyait 1rs difficultés s’upluuir devant 
S' 1 ' pas. Elle était résolue à n’accepter l'aide de prr- 
jïmjimc jusqu'au jour do son mariage, v Nous nous 
su II irons comme nous avons toujours fait, » dil-rîle 
nvec mu peu île hauteur. M. Suiharh riait: SuflUry- 
vous, je veux bien, tuais avec lecapil.nl de votre petite 
fortune ; les bille! > de ckicinhi de for cl le chalet nu 
bord du lue emporteraient à eux seuls le revenu, » 

Elisabeth mugit : ■- Lu fortune est déjà enta mec, 

— Pn - hxip pour aller jusqu'au bout de U attenta, 
que vous prolon gerez le nu dns possible, nYsLee pas? 

— Je vous le promets, dit Elisabeth, el son fiancé 
se cou leu ta de cette assurance, « Elle m'aimera mi 
jour 1 • pensait-il Persimne ne vivait cei|ue le cœur 
tV Elisabeth ï‘ enfermait déjà de profonde tendresse. 
Elle n otait pas se l'avouer à elle-même. 
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Le Jardin des planter de Pari* vient de s Ymnuhïr 
d'im cl m s [dus curieux spécimens de In btuno an lé* 
diluvienne, lu squelette d'un înégaUiûrium. 

Ce squelette, le premier qui soïl parvenu un 
brame, esl en parlait élaL II a été smgnrtisBmpiiL 
monté et orne depuis quelques jours In cour dite de 
la haleine, où soûl exposés déjà les gîganlcsqtlc^ 
ossements < 3 e> grand* cétacés. 

Le mégalhunimi, dont le premier spécimen lut 
découvert eu 178 # au 
Paraguay, est certai¬ 
nement l'un des êtres 
lus plus étranges qui 
aient paru sur la terre. 

Par sa forme et sa 
structure générale, il 
appui tenuit ù celle fa¬ 
mille d'animaux he rhi- 
vores, inollensifs, aux¬ 
quels U lenteur de 
leurs mouvements a 
fait donner le nom de 
Paresseux ; par sa 
masse, au corclmirc, il 
rivalisail avec Pêlé- 
plmul et les plus 
grands animaux con¬ 
nus, puisque son corps 
ne mesurait pas moins 
de 2 M ,i>0 de hauteur cl 
I métrés de longueur, 

Si vous allez voir le 
squelette exposé au¬ 
jourd'hui au Jardin des 
plantes ou si vous vous 
conteniez de jeter lui 
coup d’œil sur la plan¬ 
che qui accompagne celle noie, vous lie manquerez 
pas d'être frappé tout d'abord par la massive gros- 
siérrlé de la eliurpenh oiseuse du mégathérium P 

Si, IVtudianl avec quelque attention, vous essay z 
di- reconstituer jiar la pensée te corps de l’animal 
dfins sou étal normal, ses jambes arquées comme 
une pi o le gothique, l'énorme volume de ses ré Le s et 
de sou bassin vous permet Iront de supposer avec 
justesse que t e géant ne devait se remuer qu'avec 
une rxrmssive leu leur, 

féun autre ré lé, vous remarquerez félonnnnl dé- 
veluppemrnl de ses pattes antérieures, longues 
d un mètre, larges de dû ceulîmèlrcs, composées do 
doigts massifs et armés d’angles formidables. Ces 
pâlies êlaient-ellcs destinées nomme celles du tigre 
à déchirer une proie vivant*? Non certainement: la 
lenteur du l'animal, l'absence compléta dans sa irtfl- 


chriire de dénis iie i-ives, vous prouvent suffisamment 
que la nature ne 1 avait destiné à se repaitre que 
d'herbe* ou de feuillages. 

Voire examen lie vous conduira eiTta> pas plus 
loin dans lu voie dus inductions, I] noua faut donc 
demander fi la scioucu quel était l'aspect de cet 
étrange animal cl quel devait être son mode d'exîs- 
Lenuu. 

Voici ce qu'ont établi û ce sujet les rechcrchcsdus 
savants. 

Le mégathérium, dont vous connaissez h. taille, 
devait offrir à peu près l'apparence d une sorte d'ours 
gigantesque, nujverl d'une fourrure longue et 
épais sc. S a t é t c. 11 cille et p o T t é r pn r i m cou m s cz c o 11 rt, 

éluit munie d'une pe¬ 
tite trompe flexible, 
de moins grandie di¬ 
mension que ucllt 1 de 
I"éléphant cl analogue 
sans doute à cclfn du 
tapir. 

Scs pieds île devant, 
armés d'ongles d'une 
g ran d a puisa a u eu, 
permettaient de 
sol pro¬ 
fondément et d>n ci¬ 
liaire les racines qui 
- unshltiïiienL avec les 
feuilles des arbres la 
base iIli sa nourriture, 
naturalisiez 
ont pi éleiidu qu'il se 
servait aussi du sus 
pieds pour briser les 
troncs d bu lires assez 
gros dont il convoitait 
le feuillage. 

Lu lin sa queue, mas¬ 
sivement construite , 
lui servait de support 
lorsque, a’a ce rou pis¬ 
sant sur h- sel. il le fouillait de -es ongles robustes, et 
eu outre lui LmaH lieu d'arme défensive, puisque 
l’on n calculé que d'un coup de ce formidable appen¬ 
dice lu mégathérium pouvait renverser sou seul 
ennemi redoutable, lu grand crocodile antédiluvien. 

Ce Paresseux géant était doue à la fois iiiufiioml 
et tiiulUqunhli'. Ilutin* dans les épaisses forêts qui 
cou vraie rit l'Amérique à l'époque quaternaire , il vi- 
vail paisible cl nonchalant, trouvant sans effort la 
nourriture qui lui cou venait. 

Ses restas se rencontrent aujourd’hui à l'état fos¬ 
sile dans diverses parties de l'Amérique du Sud, 
princip i h'inenf dan- h- l'.ivaimnv : i ■ -î il rom- 

munémeul désigné sous le nom d animal du Para¬ 
guay, 

Le mégathérium parait caraclcrîjer la faune qua¬ 
ternaire du 1 ‘Amérique du Sud, eur OU üe le trouve 



Squelette du iiiê^iiLîiêriurii. 
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pas en dehors de cepayS“, qui possède encore aujour¬ 
d’hui les seuls représentants de cette famille’, repré¬ 
sentants bien dégénérés du reste, tels que le tama¬ 
noir et le tatou. • ' : 

II. Non y ai.. ‘ . 


S>rOj 

'A 




f 




LES VENDANGES 


r 11 n’y a encore que quelques années, vers la fin de 
septembre ou le commencement d’octobre, on voyait 
à certains jours dans nos villages le garde champêtre 
escorté du tambour municipal s’arrêter solennelle¬ 
ment sur la grande place ; après un roulement de 
caisse appelant les curieux, le fonctionnaire se met¬ 
tait à lire d’une voix nasillarde l’ordonnance par 
laquelle monsieur le maire enjoignait aux gens de 
la commune d’avoir à récolter dès le lendemain le 
raisin de leurs vignes. C’était là ce qu’on appelait le 
bail des vendanges. Étrange coutume qui obligeait 
le propriétaire dont le raisin était trop mûr, comme 
celui chez qui il était encore vert, à faire leur récolLc 
au même moment, sous prétexte que les vendan¬ 
geurs, travaillant chacun à sa guise, se seraient 
autrement spoliés les uns les autres. 

Aujourd’hui, cela est changé et chacun vendange 
sa vigne quand bon lui semble. Les vendanges com¬ 
mencent le 15 septembre dans le Midi et sont termi¬ 
nées vers le 20 octobre dans le Nord. 

Quelle fête dans tout le pays que le jour des ven¬ 
danges! Dès le matin les travailleurs viennent se 
ranger sur la place du village : journaliers, ouvriers, 
paysans,femmes, enfants, vieillards, viennent offrir 
leurs services aux propriétaires, caria récolte doit 
être rapidement faite et les vignerons ne pourraient 
v suffire. ' 

* i • 

Chaque propriétaire de vigne vient recruter scs 
travailleurs, et la petite troupe, armée de couteaux, 
de serpes, portant paniers, corbeilles, hottes,- se 
dirige gaiement vers de coteau, où * les pampres à 
demi rougis laissent apercevoir leurs beaux fruits 
veloutés ou dores. * 

t 

Une fois arrivés, les vendangeurs se placent à l’en¬ 
trée des allées de la vigne, et, s’agenouillant au pied 
des ceps, à l’aide de leurs couteaux ou simplement 
avec leurs ongles, ils coupent soigneusement les 
grappes et les rangent dans leurs paniers. De ro¬ 
bustes gars portant sur leur dos de vastes hottes en 
osier circulent dans les rangs et rassemblent le con¬ 
tenu des paniers, qu’ils vont décharger au pressoir. 

Que de cris, que de rires, pendant toute la journée! 
Bientôt les travailleurs ont les mains et les bras 
rougis jusqu’au coude par le jus du raisin ; les no¬ 
vices inexpérimentés se barbouillent jusqu’aux 
oreilles en voulant essuyer la sueur qui ruisselle sur 


leur front; car il fait chaud, et le soleil trappe vigou¬ 
reusement sur le terrain desséché de la vigne. 

Aussi, parles soins du maître, un domestique cir¬ 
cule parmi les travailleurs et leur distribue généreu¬ 
sement le petit vin de l’année dernière. Qu’y a-l-il 
d’élonnant si le soir, le vin et le soleil aidant, les 
vendangeurs donnent un libre cours à leur gaieté? Le 
front couronné de pampres, la figure rougic, sembla¬ 
bles aux compagnons du dieu Bacchus, ils rentrent 
au village en chantant et en dansant des rondes 
folles. 

Mais la gaieté n’est pas moindre et les rires ne ré¬ 
sonnent pas avec moins de vigueur entre les murs 
du pressoir, vaste hangar où le raisin va se trans¬ 
former en vin. 

Les porteurs de hottes arrivent ci viennent déchar¬ 
ger leur récolte dans de grandes auges de bois.' 
Aussitôt les fouleun , pieds* et jambes nus, entrent 
dans les auges, et, quelquefois au son du violon, 
se mettent à danser en cadence, écrasant sous leurs 
pieds le raisin, que l’on a eu quelquefois le soin de 
débarrasser auparavant de sa grappe. I 

Peut-être yous récrierez-vous sur ce mode de fou¬ 
lage du raisin? Il n’en est cependant pas de meilleur. 
L’écrasement au moyen des pieds nus a l’avantage 
de faire sortir le jus du grain sans broyer les pépins, 
qui communiqueraient au vin une saveur àcrc et dés¬ 
agréable. 

A mesure que le jus s’échappe des grains, il s’é¬ 
coule dans des baquets que l’on va vider dans de 
vastes cuves en chêne, de forme conique, pouvant 
contenir jusqu’à 5000 litres. * 

Le jus placé dans ces cuves, qui porte le nom de 
moût, ne Larde pas à entrer en fermentation. Dès le 
lendemain de rencuvage, la masse sc met à bouil¬ 
lonner et à dégager du gaz carbonique en grande 
abondance. Les matières que le jus tenait en suspens 
sont portées à la surface par le gaz et y forment une 
sorte de croûte écumcuse, désignée sous le nom de 
chapeau de la vendange. Quand cette croûte devient 
par trop épaisse, les ouvriers montent, au moyeu ' 
d’échelles, au sommet de la cuve, brisent le chapeau 
et brassent vigoureusemcntleliquide avec une perche 
pour bien mélanger le tout. 

La fermentation reprend alors, mais avec moins 
de vigueur, et au bout d’un temps plus ou moins long 
selon la nature du raisin (généralement cinq ou six 
jours), elle cesse complètement. Le moût est devenu 
du vin. Il a pris sa couleur rouge et a échangé sa 
saveur douce primitive pour un goût fortement al¬ 
coolique. C’est que le sucre qu’il contenait a été 
transforme en alcool parla fermentation. 

* Il s’agit alors de procéder au décuvage. Le vin est 
soutiré au moyen d’une cannelle placée dans la partie 
inférieure de la cuve et mis dans des tonneaux, où il 
continue à fermenter doucement. II ne restera plus, 
après cette dernière fermentation, pour le rendre 
propre à être mis en bouteille, qu’à le débarrasser de 
scs impuretés au moyen du collage. Cette opération 



Lrs vendanges à Suresnes, dans les environs de l'aris (P 328, col. 1.) 
















































































330 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


consiste simplement à verser dans, le - tonneau de la 
gélatine ou du blanc d’œuf, quijcn se précipitant en¬ 
traîne les matières en suspension. 

Mais il reste encore dans la cuve un résidu de 
matières solides qui forme ce qu’on appelle le marc. 
On l’enlève à son tour dans des baquets et on le 
porte sous le pressoir, où, fortement comprimé, il 
fournit du vin de qualité inférieure. 

Enfin, une fois ce marc complètement débarrassé 
de sa liqueur, on le mouille d’eau, on le laisse fer¬ 
menter et on obtient par une nouvelle pression un 
vin léger, aigrelet, la piquette , boisson réservée aux 
vignerons. 

J’ai dit que la vendange est une fête au village ; 
nous devrions en faire une fête nationale, car on 
peut dire sans emphase que le vin est par excellence 
une liqueur française. 

Il est aussi l’un des plus magnifiques produits de 
notre sol et Tune des bases les plus solides de notre 
richesse nationale. 

La France produit à clic seule plus du tiers 
du vin consommé dans le monde. Sa production 
moyenne annuelle n’est pas de moins de 40 millions 
d’hectolitres, et elle atteint dans les bonnes années 
70 millions d’hectolitres. La superficie des terres 
cultivées en vignes dans toute la France dépasse 
2 millions d’hectares. 

Pour vous donner une idée de l’importance 
de cette industrie, il me suffira de vous dire que 
d’après un éminent économiste, si l’on calcule tous 
les gens qui s’occupent du vin, vignerons, tonneliers, 
fabricants de bouteilles, marchands de vin, distilla¬ 
teurs, entrepreneurs de transports spéciaux, etc., 
on arrive à ce résultat, que l’industrie viticole fait 
vivre près du tiers de la population de la France. 

Mais ce n’est pas seulement par l’abondance de 
ses produits viticoles que notre pays occupe le pre¬ 
mier rang dans le monde, c’est encore par leur ex¬ 
cellence et leur étonnante variété. 

11 est bien des pays qui produisent d’excellents 
vins, la vallée du Rhin, l’Espagne, par exemple ; mais 
ces vins ne se recommandent que par des qualités 
spéciales ; ce sont des stimulants, des liqueurs, et 
ils ne peuvent guère., comme les vins français, ser¬ 
vir de boisson de table, à la fois saine, fortifiante 
et agréable. 

Les vins français se divisent en six grandes caté¬ 
gories : vins de Bordeaux, vins de Bourgogne, vins 
du Midi, vins de l’Est, vins de Champagne et vins- 
liqueurs du Roussillon. 

Tous ces vins, à l’exception des deux derniers, sont 
des vins de table rouges ou blancs. 

Les principaux crus des vins de Bordeaux sont si¬ 
tués dans le département de la Gironde. Ce sont le 
chàteau-margaux, couronné en 1S i U au congrès de 
Vienne comme le roi des vins, le château-laffite, le 
chàteau-la-tour, le hautbrion, le sauterne, le saint- 
émilion. 

Les crus les plus renommés de Bourgogne se trou¬ 


vent dans la Côte-d’Or et sont le chambertin, le 
romanée, le clos-vougeot, le bcaune, le corlon. 

Parmi les crus dits du Midi, ceux du département 
de l’Hérault sont les plus renommés, et dans l’Est 
ceux du département du Jura. 

Quant aux vins de Champagne, ils appartiennent 
à une classe toute spéciale : ils sont mousseux. 

Contrairement à ce que bien des personnes se fi¬ 
gurent, le vin de Champagne tel que nous le connais¬ 
sons aujourd’hui est une invention toute moderne. Au 
moyen âge et presque jusqu’à notre époque, les vins 
de ce pays étaient des vins rouges de table d’une 
qualité du reste fort estimée. Ce n’est que sous 
Louis XV qu’un propriétaire champenois eut l’idée 
de fabriquer du vin mousseux. Ce vin pétillant, aro¬ 
matique, eut un tel succès, que tous les viticulteurs 
delà Champagne s’emprcssèrentd’imiler cet exemple 
et abandonnèrent la fabrication du vin ordinaire pour 
celle du ’un mousseux. 

La fabrication de ce vin demande de grands soins 
et une manipulation toute spéciale sur laquelle il est 
nécessaire que je vous donne quelques détails. 

On le prépare avec du raisin rouge dont on a soin 
de retirer par pression la peau avant le foulage, pour 
que le vin reste blanc. La fermentation est opérée dans 
des tonneaux et conduite lentement; puis, au bout de 
dix jours, le vin est descendu dans des caves très- 
fraîches et la fermentation active cesse. Après un cer¬ 
tain temps le vin est soutiré, collé soigneusement et 
mis en bouteilles d’une grande solidité que l’on ferme 
soigneusement aumoyen de bouchons maintenus par 
des fils de fer. Ces bouteilles une fois remplies sont 
couchées horizontalement. 

En peu de temps, le vin, dont la fermentation a été 
arretée et qui contient par conséquent encore une 
certaine quantité de sucre, reprend son activité. Dès 
que les ouvriers s’aperçoivent que le vin s’est remis 
à fermenter, ils» transportent les bouteilles dans des 
caveaux où règne une température constante de 10 
degrés et les placent horizontalement dans des ca¬ 
siers. 

Les bouteilles restent dans ce caveau un temps 
fort long, jamais moins de dix-lmit mois. Pendant 
ce temps, la fermentation se continue avec vigueur 
et quelquefois avec tant de force, que bon nombre de 
bouteilles éclatent. 

Lorsque le vinaccssé de travailler, on déplace les 
bouteilles et on les range dans des casiers de façon 
que le goulot soit complètement renversé. Dans 
cette position le dépôt produit pat 1 la fermentation 
vient se précipiter sur le bouchon. Il s’agit alors 
d’enlever ce dépôt, dont la présence rendrait le vin 
trouble. On comprend que c’cst une opération fort 
délicate. 

L’ouvrier prend la bouteille avec soin, en la main¬ 
tenant le fond en l’air et le goulot en bas ; il détache 
les fils de fer, et, d’un geste rapide comme l’éclair, il 
enlève le bouchon, laisse tomber le dépôt, et, re¬ 
tournant la bouteille dans sa position normale, il 
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forme le goulot avec sa main, tandis qu’un autre 
ouvrier lui tend un bouchon préparé qu’il enfonce 
prestement après avoir essuyé la surface interne du 
goulot. Il faut une grandi*, habitude et une étonnante 
légèreté de main pour exécuter ce véritable tour 
de force ; aussi je ne vous conseille pas d’essayer de 
l’expérimenter vous-même sur une bouteille de 
champagne. 

Après cette dernière opération, le bouchon est fi¬ 
celé, coiffé d’une enveloppe de cire ou de métal et 
prêt à être expédié. 

Vous voyez que les mille difficultés qui entourent 
la fabrication du champagne expliquent pourquoi ce 
produit est si cher. Aussi des fabricants moins scru¬ 
puleux trouvent-ils plus simple de le faire de toute 
pièce au moyen d’un-vin blanc préparé comme l’eau 
deScltz. 

Après ce rapide aperçu des produits de nos vigno-' 
blés et du résultat de nos vendanges, permettez-rnoi 
de vous dire un mot sur les premières origines de 
cette source de notre richesse. 

Selon quelques historiens, ce sont les Phocéens 
qui importèrent la culture de la vigne en Gaule, 700 
ans avant Jésus-Christ. En tout cas, au temps de 
César, la vigne n’était connue que dans le midi de 
la Gaule. Sous le règne de Childebert, sa culture se 
propagea jusque dans le bassin de la Loire; mais au 
moyen âge seulement elle atteignit la Champagne 
et nie-de-France. 

Il est probable que ce n’est que dans les temps 
modernes que la fabrication des vins français attei¬ 
gnit sa perfection. Les Anglais furent les premiers à 
apprécier lebordeaux, mais jusqu’au règne d’Henri IV 
on classait parmi les crus les plus estimés les vins 
aigrelets d’Argenleuil et de Suresnes. 

P. Vincent. 
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De Munich à Vienne. 

i, Tout s’expliqua au moment du départ. 
f Comme j’allais pour prendre les billets : « C’est 
fait, » médit le docteur. Et nos bagages enregistrés, 
il montra ses billets à un employé qui nous précéda 
vers un long wagon d’aspect tout particulier. 

Une sorte de valet de chambre nous reçut. Nous 
entrâmes dans une espèce de galerie très-bien éclairée 
où se voyaient rangés de chaque côté des sièges 
transversaux. 

1. Suite. — Voy. pages 202, 222, 229, 25i, 207, 280, 299 et 315. 


« Lits ! » dit le docteur au domestique, qui, après 
nous avoir comptés des yeux, se mit aussitôt à tirer 
des coulisses d’ici, à dresser des échelles de là, à 
travailler enfin comme il me souvint avoir vu faire 
un soir sur une scène de théâtre où l’on opérait un 
* changement à vue. Toujours est-il qu’en un clin d’œil 
sept lits, garnis de matelas, de couvertures, d’oreil¬ 
lers, de draps bien blancs, de rideaux placés tsur 
deux étages, dans des espèces d’alcôves ou plutôt de 
cabines longues et basses, se trouvèrent mis à notre 
disposition. 

Lolotte et Toto regardaient ébahis, se demandant 
d’où pouvait sortir tout ce mobilier. Tante Joséphine 
et maman disaient à l’unisson : « Mais c’est mer¬ 
veilleux ! 

— Je vous avais promis un lit, reprit le docteur, 
parlant à ma mère, en voilà un pour chacun de nous. 
Tirez vos rideaux, mesdames, vous serez chez vous ; 
bonne nuit! à demain ! » 

a 

Et le docteur disparut dans sa cabine. 

J’aidai Lolotte et Toto, enchantés de l’aventure, à 
s’installer l’un au-dessus de maman, l’autre au-dessus 
de tante Joséphine. 

Quand, quelques minutes plus tard, le train se mit 
en marche, nous étions tous entrés en pleine et pai¬ 
sible possession de nos confortables couchettes; nous 
échangeâmes un bonsoir général, et pour ma part je 
ne tardai pas à m’endormir du meilleur sommeil. 

Vers une heure du matin le train atteignit la fron¬ 
tière autrichienne, et les agaçantes formalités de 
vérification douanière forcèrent chacun de nous,— 
moins les deux enfants, qui dormaient comme dix, 
— à quitter sa pince. 

t Cela dura une grande heure, après laquelle il nous 
fut permis de nous réinstaller dans nos chambres 
respectives... 

Mais en juin les nuits sont courtes : dès deux 
heures et demie le ciel commençait à blanchir. Tou¬ 
tefois, à l’aide des rideaux soigneusement tirés devant 
les vasistas, il nous* fut loisible de prolonger artifi¬ 
ciellement la durée de l’ombre. 

Vers quatre heures et demie cependant, me sentant 
suffisamment reposé, je quittai mon lit avec l’inten¬ 
tion d’aller me promener un peu dans la galerie... 
Chemin faisant, je fus abordé par le dômes 
tique, qui ouvrit devant moi un cabinet de toi¬ 
lette des mieux aménagés : vaste lavabo, fontaine à 
bec-de-cygnc au-dessus, glace, serviettes, brosses... 
toutes choses que je mis à profit sans me faire prier... 

Oncle Philippe me rejoignit bientôt. Nous nous 
mîmes à la fenêtre, contemplant a^ec extase le pa¬ 
norama que la rapidité du train faisait dérouler dans 
les rayons légèrement embrunis du soleil matinal. 

A ce moment la ligne ferrée abordait une vallée 
au fond de laquelle courait un large cours d’eau. 
« C’est sans doute le Danube, >> dit oncle Philippe. 
Je consultai mon guide, c’était bien le Danube. Il ne 
me fit pas l’effet de mériter la désignation de 
fleuve aux flots bleus que je lui avais entendu souvent 
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«ppiiquer : car s^s onde* himulUKii'Cs me piirm enl. 
ce jour*-] ;l du moins, ilu grisaire I• * plus lenie, j’ose¬ 
rai presque dire le plus sale, 

1 n a nu tous les meinlirr* de h peltle caravane 
vinrent nous rejoindre* le docteur d’nbunl, puis 
Utile Joséphine, puh maman el LoïoUr,,. Tula -ou] 
était livré il iix 
douceurs du 
sommeil; bien¬ 
tôt ctq a 1 ruiilni il 
descendit, et en 
un tour de main 
la chambre i\ 
roiulnr, dont on 
ouvrit toutes 1rs 
[enèhes, fui re- 
diviinueuiisalîïn 
très-bien aéré, 

A un JjuflVl quel¬ 
conque nous eû¬ 
mes le temps 
d aller prendre 
qui mi bouillon* 
qui une tasse de 
lai! j et noua 
n'eûmes plus 
quà nous his¬ 
ser arriver à 
Vienne, 

Vers detifhr li¬ 
res nous rutrâ- 
jueâ dans une 
région à Ea fois 
hvs - accidentée 

el 1res-fores¬ 
tière c| il £ imli- 
quail fnpprodie 
dune grande 

ville * enr â 

riinqu e érliiirciu 

(les bols nous 

v n vi o n s il e s 

■ 

groupes de rp- 
q licite s villas... 

Puis la eaiupa¬ 
gne se décou¬ 
vrît et s'aplanit. 

Nous aperçû¬ 
mes à notre 
droile, sur une 
légère émineiî- 
ce i le chétenu 
de Seb iiniln iimiiou belle Imita im* , résidence il été de 
la cour autrichienne, el célèbre nu point de vue de 
Plus luire dynastique de l'rrnce paire qu'il servit de 
résident e au fils de XnpoJëuii, le dm de IteiHi'.ladl, 
qui y mourut en l*M. 

IV est, dans un siLe qui seiuldc presque appi oLé, 
une grande hdisse plaie el monotone qui ne nous 


damna nullement l'envie de retourner la voir de 
près. 

A partir de la euinmeiicent à se ninnlrer le long 
de Jri roule les usines, 1rs uinimfarlures,, les entre¬ 
pôts.» t P, est la banlieue de Vienne, doul nous voyons 

pointer les .. en nous pem limit hors du 

vvn gou, 

A dix heure* 
précises nous 
entrons dans 
une immense 
gare où de muni* 
hreux employés 
crient ; i 'mit! 
Vint'! ce qui s'é- 
rril H ira et pour 
11 utis signifie 
Vienne. 

Nous sommes 
an terme lie no¬ 
ire voyage. 

XJ I 

iKi Je docteur ne 
met Justement, 
hi-ïf* hiulikmicnt 
en calèrft* rl iiû 
Puti voit qu'il y 

n ih.' CiqiiiInK et. 
d'ImiliaMt'S j • 11 -v 
imi'inLiL 

Prévenu que 
j'étais, moi in- 
leiidaiilou maré¬ 
chal-dos - logis , 
de la difficulté 
q u'offrait la 
question du lo¬ 
gement dans la 
villes v u 1rs pré- 
huilions excessi¬ 
ves des liûle* 
Hors, désireux 
d'explui 1er aussi 
largement que 
possible h pé¬ 
riode de l expo¬ 
sition , je dis au 
docteur et à 
fonde Phi lippe, 
qui m'appt'olivi- 
rrnl, que mon inteulioii élnil de prendre à l'heuredeux 
fiacres à l'aide desquels nous pourrions an besoin, 
avant de nous installer, voir pln-deurs bot cl s et dis¬ 
cuter les cnitclilîons de noire séjour. 

Je soi lis doue de la gare pour héler sur la place 
deux cochers avec lesquels je voulus faire aussi mon 
pî ix t — comme in'y mi gageaient les cxeelleule^ imti- 
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i&Lïons de mon liunlr, — cl, tîois-ju U 1 lavmnîr^je 
dg me trouvai pus mal rfîi^'nîi 1 cm ci* eus résistance 
île Tôle le ^ermantsiuiL* qui pusaédidt assez bien 
déjà le* tennis île numcraLum puni* qu'il nu 1 f ii t 
possible par -a bourbe de Faire bien mdlrmerit nus 
rumen! tons avec res l'miurnes* 

On charge tes cutis et uuu« voilà roulant vers 1»" 
centre de ta ’iiile. 

Vmi liuMe meilovmaTit 3e nom de plusieurs hédeh 
classés par urdie, je di- au coçUit de nous nuidtiire 
a l .m des premier' cité.', «pie tu me peniutlnis 
de ne pas désigner aulnuueul. 

I rie pluie Fine commentaiI à luiiibi r quand mais 
arrivâmes à la porte fie ce loislu tVvpIiquers 


Intil a une sorte de majordome qui s'exprimait dans 
nuire langue, mm- eitlnmons Je marche, eu stîpu- 
laui que nuits voulons avoir le prix net* exact* com¬ 
plet , areessuïrescompris. . 1 ori bien! »■ dit llmmnjr, 
qui avail complé de la lête H di s doigts et qui, 
mibhanl noire nalinnulilc dans le feu de ce petit 
travail, mois lance tic gmaliqueiueuL à la face 
re- deux mol*- nÜcnuuuW. dont le premier* aspire 
comme n-pirenl les Viennois, n'est rien moins qu'une 
espèce rie terrible déchireun nt de gorge : « Àcfttzfy 
titihii'}). 'i 

— ïleiriî J lit le doduur, à qui le seul < rirpclère 
hérissé de i elle Im'iitiim l'nif instinctivementdresser 
IVireiUe* 



n'est-LT [j i~ ? que ce liiijel, aceuni(dî dans une wû- 
lure close* sous la menace de ta pluie, aur la per- 
s|ieclive d'une installaiion difficile* ne m’ait pas 
permis de recevoir dos divers nspe ,,, l- de la ville 
une impression bien -igmlïcalivr* et lu me laisses 
Emut aux soins de la snsdile insErdlatimi. La seule 
chose que je pus remarquer* cVsl que notre voilure 
longea un iiioumnL une belle rue que la pluie u em¬ 
pêchai! pas d'èlro Fort animée, et à l’angle de la¬ 
quelle je vis ces imita: h*tüvf tiras* i * la rue du P râler. 

Motel de premin ordre, avais-je lu sur le uutile, 
Ln maison devant Laquelle mm- nous arrêtâmes a va il 
en effet assez grand air, et ic mon venir ni qui se 
lai sa il smis le porche élu il de naliiie à cerlfier 
qu’elle était Fart liten h tnt ce. 

Lies valets veulent s'élancer pour prendre nos 
malles; d un geste, je suspends leur zèle, e| Tofu* 
le docteur el moi nme crilrutis au bureau. La. par- 


— Qualre-vingl Florins, arlitailr dors le uiajor- 
dome avec la plus molle p] acidité, 

— Çitiuliv-v ingls llorius, répétai-je * r'esMt-dire 
louf jnsle deux cents Francs 1 

— Volts ne nous avez pas bien compta- sans d<mlr, 
reprend le docteur; vint* calculez (nvdiahle me rit pour 
la qu nzuinr ou luut au moins pour lu semaine, — 
mais r'csl le pris pour la journée que nous uui- 
iLrifins enminilre. 

ruur/ajournée, ont. précise F Allemand. 

— ilomldeit de chambre-, alors? emuhieii de lits 
n au - donnez-vous ? 

— cli i nihres, Èrois : lils, cinq ; un lil* douze florins; 
la servil e, cinquante kmd/ei- (1,25). 

— l'ar lil* i;n Fait bien vus quatre* vingt s Florins, 
-ans co ri Épier les èl rennes au garçon* 

— L'esl à volonlé de monsieur. 

■ lu mange chez vous? 
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' — Certainement. 

— Les plats bien chauds , n’cst-ce pas? ajoute le 
docteur, qui commence à s’impatienter. 

* — Chauds, froids aussi. 

' — Combien le repas ? 

— Oh! à carte! depuis quatre, cinq florins, répond 
l’autre aussi tranquillement que s’il eût dit deux 
sous.* 

— Bon ! dit le docteur, mettons quatre florins ! 
cinq fois quatre font vingt, en ne comptant pas les 
enfants; deux fois vingt font quarante, soit cent 
francs, sans les pourboires ; voilà nos petits trois 
cents francs pour dormir pendant une nuit et manger 
pendant un jour; ajoutons-en cinquante de menus 
•frais pour rester dans les mêmes eaux. Dix jours, 
3500 francs; vingt jours, 7000 francs; un mois, 
10 500... Ehbien, mais ça promet !» Puis, s’inclinant 
devant le majordome : « Merci, monsieur, de vos 
agréables renseignements. Nous allons probable¬ 
ment revenir... si nous ne trouvons pas plus cher. » 

L’Allemand le regardait sans paraître comprendre, 
car il s’inclinait aussi, mais de l’âir le plus obsé¬ 
quieux. Le docteur était tout simplement furieux. Il 
m’entraîna dans la voiture en criant : « A un autre, 
mon ami, à un autre ! » 

Je donnai l’adresse d’un autre hôtel au cocher, et 
nous voilà roulant de nouveau. 

Au second hôtel, — de première classe encore, — 
ce fut avec quelque peine que nous pûmes entrer 
en discussion des prix, et, bien que l’aspect du lieu 
ne nous parût pas de nature à justifier d’aussi extra¬ 
vagantes prétentions, il arriva que le chiffre fixé dé¬ 
passait encore de quelque Gulden l’addition du précé¬ 
dent logis. 

« Diable, fis-je, est-ce que nous allons être obligés 
de subir cet égorgement? 

— Non, certes, repartit le docteur, assez des 
hôtels de première classe : voyons un peu ceux de la 
deuxième. » 

Et je dis au cocher un nom qui, d’après mon Guide, 
devait être celui d’une hôtellerie secondaire. Là, en 
effet, les taux s’abaissaient un peu, mais si peu, si 
peu ! Le coucher et la nourriture y étaient encore 
taxés au bas mot à quelque 30 francs par personne. 

« C’est tout bonnement monstrueux, grondait le 
docteur outré, en retournant vers la voiture où se 
morfondaient maman, tante Joséphine, oncle Phi¬ 
lippe et Lolotte ; pour ma part, avant d’accepter une 
aussi flagrante volerie. je coucherai plutôt à la belle 
étoile, et me nourrirai de pain sec. 

— Mon Dieu ! fit maman, plaie d’argent n’est pas 
mortelle, abritons-nous là pour un jour ou deux; et 
nous aviserons d’ici là. 

— Mais, madame, je vous répète que c’est une in¬ 
digne volerie; et,comme après tout je me moque 
bien de quelques pièces d’argent, il y a pour moi une 
sorte d’amour-propre national à ne pas me laisser 
tondre impunément. 

— Moi, fit Toto, je voudrais bien déjeuner. 


— Tout à l’heure, répliqua brusquement le doc¬ 
teur. Çà voyons, voyons, nous serait-il démontré que 
dans une ville de 800 000 âmes le mot est si bien 
donné entre tous les vendeurs d’abris et de nourri¬ 
ture qu’on n’y trouve pas un toit sous lequel, étant 
même tenu compte de la situation exceptionnelle 
que crée l’Exposition, il soit possible de se réfugier 
sans accepter d’être sottement dupe d’une honteuse 
spéculation. » 

Ainsi avait parlé le docteur, en pleine eau du ciel, 
car dans le feu de sa péroraison il oubliait de s’a¬ 
briter sous le parapluie qu’il tenait à la main. Toto 
et moi nous attendions sous le parapluie que j’avais 
ouvert. Singulière situation pour délibérer, comme 
tu vois, et la délibération ne semblait guère devoir 
aboutir, — vu le sentiment qui animait le docteur. 

Un homme d’une quarantaine d’années, d’une 
mise très-modeste et qui devait être un ouvrier, 
passait par là les mains dans ses poches et le cou 
renfoncé dans le collet de sa veste qu’il avait relevé 
pour se garantir un peu de l'eau qui ruisselait sur 
sa casquette. Il s’était arrêté sans que nous le re¬ 
marquions, mais sur les derniers mots du docteur : 

« Vous avez bien raison, monsieur, se prit-il à 
dire dans un français à peine affecté de germanisme, 
et chacun dit ici que les hôteliers perdent la bonne 
réputation du pays, car c’est chez tous la môme 
chose. Ils ont tous triplé leurs prix, espérant faire 
fortune d’un seul coup. 

— Mais ils ne feront rien du tout, riposta le doc¬ 
teur sans paraître prendre garde au singulier hasard 
qui lui envoyait un tel interlocuteur; la chose se dira 
partout, et l’on ne viendra pas. 

— C’est bien ce que chacun pense, monsieur; ils 
ont déjà fait grand tort à l’Exposition. Au surplus, 
monsieur, vous devriez voir dans les maisons ; il y a 
beaucoup de chambres à louer, et je crois que c’est 
moins cher. 

— Mais où nous adresser... sans savoir la langue, 
par ce temps ?... 

— Si vous voulez permettre que je vous aide un 
peu à trouver un écriteau... 

— Comment donc, avec reconnaissance! mais cela 
va vous déranger. 

— Tenez-vous à ce quartier, monsieur? 

— Nous voudrions être au centre de la ville, et 
convenablement. 

— Oh I très-bien! J’ai justement remarqué tantôt 
en passant sur Am-Heumarkt beaucoup d’écriteaux 
à la porte de belles maisons. Allons-y, c’est tout 
près. » 

Le brave homme ne se décida qu’avec une très- 
évidente humilité à entrer dans notre voiture. 

Alors seulement le docteur songea à lui demander 
comment il se faisait qu’il parlât français. Nous sup¬ 
posions qu’il avait habité la France; mais c’était en 
Russie, où il était allé en qualité d’ouvrier ébéniste, 
qu’il avait appris notre langue. 

Nous étions arrivés sur le boulevard qu’il avait indi- 
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qué. Il lit arrêter en nous disant : « Voilà des écri¬ 
teaux. »’ Nous descendîmes, et nous approchâmes 
d’un de ces bouts de cartons, dont la pluie faisait 
pleurer l’encre. 

« Justement, dit l’homme, celui-ci est écrit en 
allemand et en français. On parle peut-être français 
dans la maison. Entrons. « 

Il entra ; il parla au concierge : on lui montra le 
fond d’une vaste cour, ou plutôt d’un jardin, que 
nous traversâmes à sa suite. Il sonna sur un palier 
pavé en mosaïque, ma foi ! Une servante vint à qui il 
parla ; puis une vieille dame, à qui il dit en français 
que nous étions des voyageurs français cherchant un 
logement. La dame nous pria, en assez bon fran¬ 
çais, d’entrer, pour voir ce qu’elle avait à nous offrir: 
à savoir un salon, assez luxueusement meublé, une 
autre grande et belle chambre communiquant avec 
ce salon, puis un gentil cabinet séparé. 11 n’y avait 
que trois lits, mais la dame s’offrait à en dresser et à 
garnir encore autant si besoin était... Pref, une sorte 
d’appartement assez complet pour la circonstance. Et 
tout cela moyennant 10 florins (25 fr.) par jour, à la 
condition qu’on prît pour une quinzaine, qui par con¬ 
séquent serait comptée à raison de 150 florins. Sur 
une observation elle abaissa à 120 (300 fr.) Ce n’était 
certes pas donné, puisque cela faisait trois chambres 
louées à raison de 7200 francs l’an : mais eu égard 
au compte des hôteliers qui nous demandaient en 
moyenne six ou huit fois cette somme, et comme en 
résumé cela ne mettait le coucher de chacun de nous 
qu’à 3 ou 4 francs par nuit, nous crûmes pouvoir 
tomber d’accord avec cette vieille dame, qui d’ail¬ 
leurs semblait pleine d’affabiiitc et qui parlait fran¬ 
çais, — détail à considérer chez une hôlesso. 

Quand tout fut bien convenu, arrêté, le docteur et 
moi, en nous dirigeant vers les a oi tures, nous cher¬ 
châmes des yeux notre obligeant cicerone pour le 
remercier du senice important qu’il Acnait de nous 
rendre, et peut-être aussi avec l’intention de lui en 
témoigner autrement notre reconnaissance : mais nous 
ne le vîmes plus. Il s’était discrètement csquhé pen¬ 
dant que nous discutions les derniers termes de l’ac¬ 
cord; les domestiques nous dirent qu’il venait de pas¬ 
ser devant eux en les saluant, et qu’il s’élait éloigné. 

On n’est ni plus absolument serviable, ni plus en¬ 
tièrement délicat. Ce brave artisan, qui ne nous avait 
jamais vus, que nous ne rencontrerons peut-être plus 
jamais, avait ainsi trouvé le moyen de racheter par 
un élan tout spontané de bon sens et de bon cœur 
les fâcheuses impressions que nous avions ressenties 
de nos premières relations avec quelques-uns de scs 
trop cupides compatriotes. 

Et comme si le ciel eût aouIu fêter cet acte à la 
fois si simple et si digne d’un honnête homme, en ce 
moment même le soleil reparut, nous promettant une 
belle après-midi. 

A suivre . Eugène Muller. 
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Est-il un oiseau plus gracieux, plus élégant, que 
l’hirondelle? Voyez avec quelle légèreté elle plane 
dans les airs, rapide, infatigable, comme elle s’élève 
soudain, retombe en une courbe gracieuse, poursui¬ 
vant son invisible proie. Est-il un autre oiseau qui mé¬ 
rite plus qu’elle d’attirer notre sympathie? Sa venue 
nous annonce le retour du printemps, du soleil. Ses 
essaims joyeux, loin de fuir notre contact, ont une 
prédilection marquée pour les lieux que nous habitons. 

Les voilà, volant au-dessus de l’animation de nos 
rues, lançant au milieu du vacarme de l’activité hu¬ 
maine ce cri perçant et cependant si harmonieux 
puisqu’il nous apporte avec lui les rayons du soleil. 
Le ciel, zébré par leur vol rapide, paraît plus bleu. 

Ce n’est pas dans la solitude, loin des villes, ou 
dans quelque retraite obscure, qu’elles von t construire 
leurs habitations. C’est à l’ombre de notre toit, à 
l’angle de notre fenêtre, que, charmants architectes, 
elles vont suspendre ces légers édifices auxquels se 
rattachent tant de gracieuses légendes. 

Et comptez-vous pour rien les services qu’elles 
nous rendent? Avec quelle ardeur elles se livrent à 
la tâche que leur a confiée le’ divin Créateur. 

Elles viennent purger notre atmosphère de ces 
milliers d’insectes qui, sans leur présence, se mul¬ 
tipliant outre mesure, rendraient notre pays aussi 
inhabitable que les bords empestés de moustiques 
de l’Amazone ou du Gange. 

Yoyez-lcs s’élançant dans les airs, points noirs 
perdus dans "la nue ; elles vont poursuivre dans ces 
régions élevées nos ennemis, apportant en même 
temps au cultivateur la promesse d’une belle journée. 

Puis elles s’abaissent, leur vol rase la, terre ; ce¬ 
pendant le ciel est pur, mais bientôt voilà au loin les 
nuages gris; c’est la pluie, c’est l’orage^que nous 
annonçait l’hirondelle. 

Aussi le paysan, si peu sensible cependant aux 
beautés de la nature, aux bienfaits de la création, 
a-t-il pour l’hirondelle une sorte de vénération. 
Jamais il ne lui tendra de piège, jamais il ne cher¬ 
chera à lui nuire. Malheur à celui qui touche au nid 
de l’hirondelle, car cc nid porte bonheur, il protège 
la ferme, la grange, contre la foudre et l’incendie. 
Touchantes superstitions, qu’il ne faut point détruire, 
car elles protègent un animal si utile, si doux. 

Mais les feuilles commencent à jaunir; déjà la 
forêt se couvre de tons d’or et de pourpre ; l’hiver 
s’approche. Les charmantes messagères du prin¬ 
temps paraissent consulter anxieusement l’horizon. 
On les voit s’élever en troupes dans les airs en 
poussant des cris perçants ; puis elles vont s’abattre 
sur un toit et là paraissent tenir conseil. On entend 
leurs petits cris ; on croirait pouvoir suivre leur 
conversation. c< Oui, dit l’une d’elles, ne vous y 
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trompe/ |Kiis ■ cnrjei-cn mon t\\péneneo ; c'est l’hiver 
qui approche, Il faut .partir d cela sans retint, cai 
notre roule est Longue ; H malheur à colle qui se lais¬ 
serait surprendre par le Froid î n 

Puis, les jc.iitn k s T li - inexpérimentées protègent : 
n Ou i"-l: J 11 rl Lien ici ; pourquoi partir? » 

Vlnrs Imite la troupe reprend sa mien; elle s’élève 
dans les njcs, elle parait interroger JJiGriüon, Peii- 
flaril plusieurs jours même manège; |mis plus de 
doul *; 1rs premières feuilles Lcnuhenl, les inscrira se 
fout rares, il ! nul L piiriir. Mais nus charmantes amies 


Il reste cependant toujours quelques retardataires 
qui sont surprises par ITihur. Ou prétend que,, vayant 
E tmpes-iïdtRé de se nourrir pendant dette saison ri¬ 
goureuse, rllesse blottissent ftum les tn us îles mu¬ 
railles, et y restent engourdies à la façon des mar¬ 
mottes, pour se réveiller dès qu’une température 
convenable les ramène aux conditions ordinaires de 
leur existence. J'ajoute que ce fait, cité par des na- 
luralintcs sérieux et appuyé sur des léiiioigïuiges 
unnihmix, e>l néauiiHïjns fort CMtlriworsé. 

En tout cas, sales hirondelles nouaquRteuL nous 
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uû se décident qu’à regret; elles vont parcourir en- 
SéiElhle tous les lieux qui leur sont eliers, et partout 
en pas-fint elles pousseul des cris. comme si elles 
disaient s a mis niions partir! Nous allons partir! ■ 
Enfin le dernier jour esl arrivé, généralement la 
lin de srpLeiuliiv ; ellr* se réunissent sur quelque 
édifice élevé f puis soudain on culetnl un grand cri, et 
l’essai ni prend son vnl, Uni me deux nu trois toi* pour 
s'orienter, [mis se dirige vers le sud eu droite ligne 
et dï-p irait lu ni Lot à nos regards* 

bii vont-elles? lïien loin, par delà les mors, jusque 
dans le rentre de l’Afrique, bans ce long voyage plus 
d'une -mrernube, de faim, de fuliguiq parfois an-sj 
sous ta serre cruelle d’un émoueheL 


pouvons nous eu consoler aisément, car nous les ver¬ 
rons revenir, et a'i'f elles le printemps et ses fleurs. 

Vous me tloiuuurlercîi peut-être si tes hh ondclles 
reviennent a l'endroit qu’elles ont habité l'année 
précédente. Ou le croit ; de nombreuses expériences 
Lûtes sut des hirondelles marquées ont [trouvé que 
la même famille revenait pemkul plusieurs aimées 
habiter le nié tue nid* Les anciens avaient remarqué 
déjà cet amour de l'hirondelle pour son foyer, et ils 
eu avaient Fail un des emblèmes dr rade cl i n ri cou* 
s ta u le. 

Ta* Laut. 
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Cil \ TITRE XXV 

Ld rruiratirLcmoiil rh* l\riiyre. 

Depuis; plus iti» doux mois, Pierre H Élisabeth 
étaient établis à VN nitreux ; deux petites, rhitni lires 
éblouissantes (T propreté, dans uni? pnt$l<jn lirm- 
quille* avaient éle préparées (P a va nce* sur t i m"*I rr- do 
Mené Surbaeh, qui ai ait ennseiiLi à retarder ^rvti 
bonheur, mai* qui n'avait pas mmncè à prendre 
soin d'Élisabeth. » ,fo ne me lîi' pas u vous, écrivait 
lii-ut- rentré dans se*- loyers ; Mare m*n révélé que 
ml n» -\*dème d'économie rnnsïslnil :i vn us passer 
di 1 tout i c'e-f pourquoi jo me* suis permis de veiller 
à vos arrangement-;; j avais pour que vous ne pra- 
liqunsslrz :i fond vos idées sur mon ami Pim'o. 
maintenant que mois bavez » vous tou h 1 soûle, î\us- 
ifuo inui> aviur- réussi t ^.msduuer le cher petit lo¬ 
gis de 3 a rue Saint Jacques eu il tendant do labnn- 
dotiiior roinplélemcnl. vous n'avez fia? le souri de 
doux loyers el uhi> pouvez vous consacrer à rnii- 
leuifder le lac el h faire la conquête de Pierre, n 
Plisahrth sou riait eu repliant la (etlro; elle avait, 
ou ellel, eonqms ou elle était en train de conqurrii 
îe erour mi peu ser du seul frère de PEilïbctum duquel 
elle ni* * était pas sentie bien srtre jusqu'alors. 
Pierre avait toujours estime ldi sabot h .. par-dessus 
toutes les femmes - , comme il disait majestuoiHe- 
uieut ; il rom prônait mieux que Marc ou Henri les 
sarrilires quelle avait laits pour cm, paire qu'il 
aurait été incapable de les accomplir, maïs il u ni- 

I* Suite cl l'tn — Ynj page* U5, 101, IT7, 103 *fO, 3U 35“ 

sia, î^h m i t z*i. 


i 


uuiit pas vénLiblomenl sa ■unir* parer qu'il li + ilîfnail 
personne que lui-même, la maladie, la faiblesse, la 
iSepenrlam o. lui axaient appris k* besoin qu’il avait 
des autres, dbi^e autre, e^r, Innjuurs exclusif, il ne 
désirait que lu présence t! Kïisabèth et Il , s - sains 


d Élisabeth, Tant qu'ils élnieid rosies a Paris, elle 


comprenait, sans eu rien dire, qu'il n'aeoefdiut les 
sy ni très de Mené mi de Marc que par égard pmir elle; 
à dmdrcux. il était parfaitement heureux, non qu'il 
fui sen^ilile aitv uicn ibücuse? beautés que la nature 
déployait smi- ses x eux el i|iiîiieh;ml;ttcii( Éibabrdh 
au point de lui faire perdre do longues heures a 1rs 
contempler,' mais il sentait ses forces augmenter 
chaque jour ; i! cuire prenait île? semaine en semaine 
de pins longues promenades, consfnPml sïlrnrîense- 
nirnI en même temps quelque retunr de mémoire, 
(piidqiti 1 progrès de mlolligcnee fatiguée. H mu¬ 
ni il les montagnes quami te froid u'élnil pas lrnp vif, 


ou vm niait avec délices sur le 3 ar; parfois il entnii- 
■m il K Usa bel li dans ses rxpédil ions, et, lorsqu'il ht 
laissait seule* il nui trait d un air si joyeux et cau¬ 
sait si gaiement qii'ÉIisabelli bénissait Dieu dans son 
cirur. 

ir Vu travailles toujours, dit Pierre nu soir qu'il 
voyait les vieux livres de mathématique? smgiumse- 
ment rangés sur une jdaiiche u eûtû d'une grammaire 
el d'un dictionnaire allemands. Élisabeth n'avait point 
de ilispnslltons pour les langues, mais Jleiié suxail 
rtiiiglais, rallemancl, nialkui, l'espapnol : elle a va il 
résolu de s’tri'lniire, r»l, uvec son cmirapn onlinntnq 
(dli^ s’élaîl ait iqtiée n I alSi tuaud. ■ sais l'anglais 
el j'apprendt ai le res le plus, lard, ■ disait-elle, 
i étail donc sur le* mpuplienlions île ta grammaire 


II, — 4H* liv. 
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allemande qu’elle fronçait les sourcils, comme elle 
faisait naguère à la Treille en face de ses problèmes 
d’algèbre. « Je fais des mathématiques pour me dé¬ 
lasser, » confia-t-elle à Pierre en lui racontant comi¬ 
quement ses luttes a'iec l’idiome germanique. Pierre 
leva les mains au ciel : « Quel repos! Enfin, si tu 
veux te rafraîchir complètement, ce qui n'est pas 
bien nécessaire avec les glaces qui nous entourent, 
je crois que nous pourrions commencer à travailler 
ensemble. Le docteur avait dit trois mois ; les Aoilà 
presque passés, et j’ai mis le nez dans les lhres ; je 
me souviens à peu près do tout ce que je savais. Ce 
n’est pas grand’chose on comparaison de ce qu’il 
jne reste à apprendre, » ajouta-t-il avec un soupir. 

Élisabeth regardait son frère ; un sourire un peu 
malin errait sur ses lèvres. Depuis qu’Etisabelh était 
heureuse, heureuse de l’affection de René Surhach, 
elle était devenue plus gaie, et scs frères riaient de 
la voir rire parfois avec l’abandon d’un enfant*. Elle 
ne répondait pas, et Pierre la regarda à son tour, 
non sans étonnement. Bientôt son regard brillant, 
mais froid, devint moins résolu ; il baissa les je u\: 
« Tu le souviens de ce que je disais autrefois, que ja¬ 
mais je n’aurais recours aux connaissances d’une 
femme ? » demanda-t-il à demi-voix. Élisabeth fit un 
signe de tète, tendre, mais triomphant. « Tu as rai¬ 
son, continua Pierre, et ce n’est pas seulement parce 
que j’ai été malade, presque idiot, que je dis cola; 
au moment même de mes vanterios, j’avais le senti¬ 
ment qu’il faudrait pcut-ô(rc en venir à demander 
(on secours ; toi seule as recueilli l’héritage de notre 
p/»rc. Tu m’aideras, n’est-cc pas? » 

Élisabeth se leva. Ce premier pas dans le sentier 
do l’humilité, arraché par la vérité à P orgueilleuse 
nature de Pierre, avait touché sa sœur jusqu’au fond 
de Pâme. Elle passa derrière son’ fauteuil et l’em¬ 
brassa. Les signes d’amitié étaient rares entre eux. 
Élisabeth avait tout donné à ses frères, sa fortune, 
ses facultés, sa vie ; elle retardait pour eux le bon¬ 
heur de l’homme qu elle aimait et son propre bon¬ 
heur, mais elle était trop réservée pour donner sou¬ 
vent des marques extérieures de sa tendresse. « 11 
faut savoir compter sur ce qu’on ne voit pas, » avait- 
elle dit à René, comme pour s’excuser de son appa¬ 
rente froideur. Les preuves de son dévouement 
parlaient pour elle. Pierre attira sur ses lèvreslamain 
appuyée sur son épaule, et le traité fut conclu entre 
eux sans une autre parole. 

Le lendemain on se mît à l’œuvre ; Élisabeth était 
soigneuse des forces renaissantes de son élève ; 
Pierre * lui-même, habituellement prudent, instruit 
par l’expérience, mesurait attentivement ses efforls ; 
dès qu’il ne trouvait plus facilement ses chiffres, que 
l’enchaînement des raisonnements commençait à le 
fatiguer, on fermait les livres, on sortait au bord du 
lac ; si le temps le permettait, on faisait une course 
dans les environs. Élisabeth ne travaillait presque 
plus seule. « Mon allemand n’avance pas, écrivait- 
elle à M. Surhach, mais je ne suis pas venue ici pour 


apprendre l’allemand ; c’est autre chose d’aider 
Pierre dans son travail que de faire piocher mon pau¬ 
vre Marc. » { 

Marc piochait de son mieux à la Forge, mais il 
s’apercevait, et René s’apercevait comme lui, que les 
leçons du beau-frère futur ne valaient pas celles de 
la sœur. René avait constate, non sans étonnement, 
mais avec une fierté tendre, qu’Elisabelh était beau¬ 
coup plus forte en mathématiques qu’il ne l’avait 
jamais été, même lorsqu’il était un bon élève de 
l’École centrale. Marc remarquait tout simplement 
qu’elle enseignait mieux que personne : u Je n’achè¬ 
verai jamais de me préparer pour mon examen sans 
toi, » écrivait-il sans cesse à sa sœur. 

Pierre était guéri, tout à fait guéri ; l’air pur,' le 
long repos, les distractions simples, le beau spectacle 
qu’il avait sous les yeux, avaient complètement raf¬ 
fermi ses forces ébranlées par un excès de travail ; 
il avait grandi, il avait des.favoris naissants, une 
moustache naissante, dont il était très-fier. « .Marc 
est barbu comme un sapeur, écrivait René auquel 
Élisabeth avait communiqué les préoccupations do 
Pierre au sujet de ses moustaches, et je ne suis pas 
bien sûr que la barbe* d’Henri ne commence pas à 
pousser. Le temps se passe, la maison des bois at¬ 
tend toujours, et moi aussi. » 

La maison des bois devait attendre encore : Élisa¬ 
beth avait donné congé à son locataire de la rue 


Saint-Jacques, et au commencement d’avril, après 
cinq mois de séparation, les quatre enfants de M. de 
Banville se trouvèrent réunis dans le petit salon où 
ils avaient vécu ensemble si longtemps comme 
isolés du reste des hommes, La solitude avait cessé; 
René Surhach devait arriver le lendemain, les lettres 
de M. et M mc Deldhais étaient sur la table ; un énorme 
panier de gibier attendait dans la cuisine les soins 
de la maîtresse de la maison. Marc et Henri parlaient 
des amis qu’ils s’étaient faits à la Forge* et dans les 
environs; le nom de M )Jc Luçay re\enait souvent 
dans les récits de Marc ; Élisabeth se promettait de 
questionner René. Pierre riait : « Nous n’avons pas 
fait tant de connaissances à Montreux, disait-il, mais 
c’est que j’avais Élisabeth. — Élisabeth est un 
ours, qui naturellement n’aime pas scs semblables, 
répliqua-t-elle en souriant. — Tu seras bien obligée 
de devenir sociable à la Forge, » et Henri embras¬ 
sait sa sœur pour la dixième fois; « ma Jante aime 
tant à donner à dinei ! » Elisabeth faisait semblant 
de frémir. 

Huit jours plus tard, on travaillait sérieusement ; 
la usité de René a\ait passé comme un éclair, lais¬ 
sant dans l’âme d’Élisabeth une joie profonde et 
sereine qui l’aidait à accomplir sa tâche. « Je vous 
assure que vous m’êtes d’un grand secours», même de 
loin, écrivait-elle à M. Surhach, et quand vous êtes 
là...! » 

Elle n’osait pas s’étendre sur ce sujet; René 
serait arrive à Paris aussi vite que le chemin de fer 
aurait pu l’amener ; le sentiment du dcAoir, de son 


{lavoir et il*' celui dhlisabclli. le retenait ^eul a la 


Mare Irai aillai! nminif il ii'uvuiï jamais travaillé* 
au motus dans 1 experîence de sa gi.pur» Il avait pris 
rtiabiUiih 1 dit J'Fijijdiralmu el de î'a.wduilé dans une 
mai->oi] cmisacréo tout entière aux affaires et dirigée 
par le Intiorleus René. Kiisubelh ne se lassait pas de 
■*'Ylormer joyeusement quand elle le voyait attentif à 
ses explieulmns* quelle nriileudilit plus de bèllle- 
iricnts et ne mirrnitrail plus des regards tïrrunls. 
Mme u'était pas doué do fat ukos rtumirqiinbloïi* mais 
une iiilHhgcuce ordinaire snfllsait à la Riche qu'il 
avait i- 11 1reprise» Nous sommes à peu prés sûrs 
du moete., & il ne se trouble pas devant les examina- 
leurs: érrivaîl llli-abelli ; mais je fonde mes espé- 
rinuïes dr triomphe sur l’cvameN de Pierre ; i'"osl 
un plaisir de travailler avec lui i l pour lui ! m 

H était leinps que n* plaisir touchai A ^ui terme. 
Lorsque René Surhaeh arriva à Paris pour assister 
aux examens des deux frères* it fui péniblement 
(nippé de l’air fatigué, de la maigreur et du le il il 
bistréd'Lli^ilmUi. ■ Quand vous serez noue à Saint- 
(’.yr et à P Proie pcilytediniquo, vous tomberez nm- 
hidc* '• dit-il d'un tou do reproche, Llisufrrtli se mil 
n rire : Je suis seulement un peu lasse* ■> avinm- 
[-rlle. Les soins du ménage* le travail a l'aiguille et 
le métier de répétiteur des Inns frère* pendant I" 
coup fie feu d'une double préparation avaient en rllVL 
épuise 1rs forces dTJisahetîi. René se Lie ha tout i'i 
fuit lorsqu’il apprit qiîVlle n'avait pas de servait le» 
Seulement unis remme de ménage qui vient le 
malin, révéla Henri T et comme elle n'est pas s-oi- 
emuise r que nous ou avons déjà dmngé deux Lus et 
que cela *■ ru mie L|{&ahHH t elle fait tout l'ouvrage. 

Voilé piuirquoi elle ne répondait jamais k mes 
questions, » dil M, tfurtuiHi, qui écrivit le soir mémo 
à srj mère de lui envoyer mie I humprnmsr. Vous 
la formerez pour la mai-mondes bois* n dit-il n Ixltea* 
liellii, qui lui reprochai! d'avoir agi sans la consultai", 
(Tétait le moxen de fermer la houeUo a M 11 " de llnti- 

v 

ville* qui enlrevoyail toujours le bonheur ü venir 
comme un rêve sur lequel idlo nYisaîl pas compter. 

L Y r livre fraternelle n II ail être achetée, [Jépais huit 
jours les examens étaient finis* les don* frères 
a valent élé déclarés admissibles : René assurait tenir 
d'un examinateur que Pierre avait subi 1rs épreuves 
avei éclat f Un allemtail avec anvieté. Sî ['Elisabeth 
rut oiieorr été seule* elle aurait supporté loup temps 
iésinquiétudes, mais M. Surhnch avait dos relations 
pu ri nu l t et il avait uns lotis scs amis en rampa pne 
pour connaître lu résultat» Idisaibelfi Iravnilluil au¬ 
près de la lenèlre, rlirrciiaid à calmer <au impatience 
parle mouvemrnl régulier et mrumtnne de l'aiguille ; 
debout* les, yeux lises sur son ouvrage, elle prof Hait 
dos dernier ' rayons du jour pour achever do raccom¬ 
moder Le linge accumulé dons sou panier pendant 
les longue* seiurmies de travail intellectuel. Elle 
jetait de temps ji mitre un regard dans la rue. car 
elle attendait toujours/Tou t è coupelle aperçât René 


qui marchait à pas précipités sans lever les yeux 

.. de coutume vers l'étage supérieur; iî entre 

ri inmdo rapidement. Élisabeth ouvrit la porto 
ranime il posait la main sur la bonne t U*. « Heeus ! 
/écria-t-il. — Tons h s deux? —Tous les deux ! 
mi ne sait pa> encore dans quel rang. 

René reforma la porté: sans le secours de son 
Unis Ijisibelb nYturuîl pns pu regagner sa tdiruse 
dans le salon. Seule, elle a mil vu arriver René, elle 
était sortir eu silence pour lui ouvrir la parle; savais 
R emblai! lorsqu'elle apprit à ses fraies, qui lisaient 
nonchalamment , ],i bonne nouvel Le qu'apportait 
\L SutIon h. El avait ;tltendu qu'elle pût parler ludIe- 
meut* lui laissant boni le plaisir de la communication. 

i .est a loi que nou- le devoir* s'écria Mare; mol 
surloiilt rijouta-L-il atissüét avfic ce Inet nlli'clneux 
qui lé rrudait dire à tous ceux qui l'onlmiruionl. 

Les veux île Pierre en disaient nuRinR 

¥ 

Rien tivriil aidé Llisabelli à acauMplir jusqu'au 
bout lé devoir qu’il hd avait imposé. 



CHAPITRE XXVI 

I a corbeille de noce», 

La 4 de lie d’illisàbelii auprès de ses frères était 
rae boxée ; le lourde René Surlmch était venu. Clisa- 
lu tli on * oiiviiit fram hmunil : ■■ 1 !< -^ qui 1 Mnrr et 
Pierre seront entrés ;t l'Etiol* t disait-elle. — Avant 
I n n entrée h l’Ccolc^ soutenait René : ne voulez-vous 
pas dVux a votre mariage? » Klisab+ th céda. Iluil 
jours avant la lin d>'s vacances* un an n près le mo¬ 
ment oii René était venu dr- lu l’orge u Paris il la 
place do M, Rein bais, ,ni nioménl nti ses fi'ércs alLiieiil 
fomméncèr leur xie irnux elle, Klisnlielh pn>uoin;a 
publiquement 1rs vu u\ .solennels qu’elle avilit ae- 
s:i»plé> dans >utl cirtll* le jour où elle avait dit a R eue; 
*i Je ne savais pas que je vous aimais, Marc In re¬ 
gardait à réalise* grave et sereine sous son long 
viiîlr* iî Je inivfife jamais retnmqué qu lïlisabelLi fût 
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belle! m il r murai i-i T i Forcille de Lierre. — tl'esE 
son Ame qm rayonne sur hih visage, «lit ndlem» ni 
b- polytechnicien comme s il formulait un ashrnïe 
de mathématiques. « Me voilà enfin siir de miuüI 
dit luut lias Hem- eu < t■ 111n i üi nL I rm mpled'nunl su 
femme hors de la B&erislie.— ^liez-vous [nas sur de 
moi depma dix mrfis? dit-elle; moi, jïdaU sfire de 
vous, " 

Le mariage s'était \ tassé sans bruit: M. I u-bd ni s 
avait If l goutte et n'avait pu venir à Taris, M 1 *"' Rida- 
liais a*" Je if ni liait jamais ; Unir 1rs ai ail laisses 
absorbés l'un et l'autre par les préparatifs dure tour, 
qui devait avoir lieu le lendemain de rentrée des 
deux frères à l'Ecole, « Que ferex-vnus en uHendiinlf 
avait demandé MRelabais. — Nous vivrons tous 
ensemble dans le petit appartement de la nie Saint- 
Jacques* avec Claudine pour toute servante î » et 
comme sa mère se 1 écriaiI, M. Surbarh reprit avec 
iiu sourire : 

« Avant que ma 
femme vienne 
partager pour 
Ion jours ma vie 
ici t je veux 
partager quel- 
q u e s jouis 
celle quelle a si 
courageusement 
menée pendant 
quatre ans, » 

Elisabeth au- 
ni it ri si elle avait 
sli que René 
comptait parta¬ 
ger son ancien¬ 
ne vie ; on m 
comptait plus 

les pommas de terre, les morceaux de charbon rl 
les bougies dans le petit bip Es du cinq nié me étage, 
M, Surbach avait déclaré qii'Ü n'nrrepLeraiL pas îm sou 
avec sa femme : n II faut rie Fa modération ru routes 
choses, avail-îl dit en riant : j' rii trouvé un trésor, je 
ne veux rien de plus. -> Le reste de la petite for! une 
iLÉlïsabétli avait donc servi à acheter un modeste 
trousseau, à mcltre en ordre la garde-robe des 
garçons, et à placer une pierre sur le tombeau de 
.Marianne, « Il rue reste eneme de l'urgent.» avait- 
elle dit à René lorsque toutes ces acquisitions furent 
terminées. — Phicez-le au nom d Elenri, ■ dit M.Sur- 
buih, Le petit écolier assurait gravement qu'il 
payerait su pension dans le méninge d'Élisabeth. Le 
revenu de Pierre et de Marc devait su Rire a leur rn- 
Irelirn, 

rt ÉLes-vous bien sur de n'avoir pas oublié votre 
latin? demanda Elisabeth, comme Mené parlait de 
l 1 éducation future d'Henri. Il y a longtemps que 
je ne puis plus l'aider dans ?cs devoirs* v, M. Surhacli 
se mit à rire. « Comme vous éLes insultante! J’ai 
repris mes livres rjassiqws depuis le mois d'octobre 


dernier; quand inus m'avez promis de venir à la 
Forge vin jour, je me suis promis, mol, qii llenri 
vous y accompagnerait, Élisabeth serra la main 
de son mari. .. Voilà pins d’un an que vous avez al¬ 
légé toutes mes Uehes, dU rlle ; Dieu me fasse la 
grâce d'alléger les vùtivsî a Reuc ne répondit pas; 
dans sou âme il <e prouu IRiil qu'aucun fardeau ne 
pèserait plus sur Elisabeth: sa triche avait été assez 
rude, et désormais it porte rai L seul le poids de leur 
vie commune. 

Il sc (rompait en pensant et en espérant ainsi ; 
Elisabeth était de radies que Dieu a faites pour les 
jours difficiles comme pour les beaux jours, EUe 
■Saurait pas accepté, elle tfaurail pas pu accepter 
une vie faeili! et douce pendant que son mai i se 
sérail heurté auprès d’elle aux pierres de ta roule. 
Elle était hi iu eiÈse, plus heureuse qu’elle n'avaiL osé 
réver; René, qui lui voulait le repos cl la joie, n'exi- 

geai! pas d’elle 



ftCuà enimemnll triomphalement ta femme. l\ 3iCL fol | ) 


l'oisiveté,et déjà 
Us projetaient 
ensemble de 

grandes entre- 

prises parmi les 

ouvriers die la 

l'orge , leurs 

femmes cl leurs 

enfants ; maïs 

elle résîatni I 

doucement à la 

tendance qu’elle 

vovait chez sou 
* 

mari à lui épar¬ 
gner toute diffi¬ 
culté et toute 
souffrance ; 

Vous manquez 
«le confiance en Dieu, disait-elle, les épines ne vien¬ 
nent sur lu mille que lorsqu'il le Vi'Ut. u Relié loll- 
gissail alor s, sa femme avait raison. 

Depuis huit jours déjà, Élisabeth nvitîl changé de 
nom, n u grand amusement de ses frères, qui saisis- 
raient toutes les occasions de rappeler MtuUiwt : les 
jeunes gens avaient quitté ta tue Saint-Jacques e( 
élaieiil entrés dans a leurs entier lies respectives »:■, 
comme il- disaient ; on l'iuhnllaU à force dans le pe¬ 
tit apparie me nl t Elisabeth voulait emporter certains 
objets à la Forge, et elle rcgrcLRiÜ d Vire obligée de 
vendre publiquement sou vieux mobilier, a Vous 
dites que votre mère a complètement meublé la mai¬ 
son des Lois, demandait-elle pour la dixième fois a 
René fort occupé de faire charger sur îles voilure* 
de déménage niant les commodes! les lit-, 3 c vieux 
piano, auxquels Elisabeth était attachée par habitude 
rt pur souvenir, La maison di s bois est prèle a 
vous recevoir; tnu mère n mis là tout Largcul que 
voua ri'uvejt pas voulu en diamants. — Qu'esl-re que 
je fends de diamants? Vous me reprochez déjà les 
bagues que j ai gardées ! ■» M, Surhsich arrêta la main 
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de sa ranime; nu Irovers tir* épreuves de sa vie 
pai^ée, tlïiiis moments où la pauvreté la serrait 
h fprés, Élisabeth a avait jamais eu la pensée de 
vendre une seule des brigui's précieuses qui- portail 
su mère et que son père o\nil placées à son doigt 
après la mort de celle Cl* « Je vous ai seulement dit 
t|UC vous n aviez 
pas 1 instinct du 
commerce , dil- 
il eu baisant In 
main qu'il retr- 
rioit, je soutiens 
encore que c'est 
un capital im¬ 
productif. — El 
loi 1 1 ee que vous 
vouliez me don¬ 
ner aurait-il rop- 
porté un bien 
ms intérêt? 

Ce n'èlnit pas 
moi. mais nih 
mère t repartit 
Iteuc ; j'ai mes 
idées sur la cor¬ 
beille de noces,» 
cl, sans dévelop¬ 
per ses idées, il 
retourna à sou 
deménngenienL 
On était parti 
puiir la Forge, 
sans qu’Klisa- 
belh pût rien 
apprendre du 
sort de sim mo¬ 
bilier* <> Uuuiid 
j 3 sera vendu, 
nous te sau¬ 
rons, » rèpou- 
doit toujours 
M. Surbaçh; et 
sa femme, qui 
le voyait d ordi- 

■ri 

nuire exact cl 
même minu- 
lient dans les 
iiltaires, s’élou- 
naît lin peu de 
1 n r o u li n n c e 


r d si vêlé comparative, roUjjissoü depluisirà la pensé*! 
de cette course eu compagnie de son mari ; elle i ai- 
niLiït chaque jour davantage : « nii allons-nous? 
' * i.ia j i d par tons-nous ? --- \im* [liions à l'autre bout 
du departement; nous paiLons dcnuim. Prenez une 
[ii'Ule i nul le * nous serons peut-être absents une se¬ 
maine. — Fl 
Henri? — Hen¬ 
ri se tirera d'af¬ 
faire.« 11 n en dit 
pas davantage ; 
Elisabeth avait 
un peu de peine 
a apprendre la 
soumission , 
mais elle n'avait 
pas attendu jus¬ 
que-là pour ap¬ 
prendre la con¬ 
fiance ; elle fil 
joyeusement scs 
préparatifs. 

On voyageait 
depuis quelques 
heures déjà* sur 
des embranche¬ 
ments de che¬ 
mins de fer, et 
les trains ne 
marchaient pus 
vite. Ile né pa¬ 
raissait impa¬ 
tient. Eu lin oïl 
s'arrêta à une 
petite station. 
Elisabeth nul la 
tête à la por¬ 
tière, ic C’est 
Lard y ! s’écria- 
t-elle* — Oui, 
c'est Lardy* » 
M. Surbach avait 
un air nidifiè¬ 
rent, mais il se 
penchai L pour 
ouvrir la por¬ 
tière. e Descen¬ 
dons-nous ici? 
— Oui. 

- Mais i est la 



qu’il témoignait 
aux loue liminal 
res de l'IiûLel dos Ventes, La imi-sou des bois n’a Li¬ 
rait pas pii contenir un meuble de plu*. 

RIadM”MJélabüisçoiiiiueni;aieiilàadorerIeiir belle- 
fille* « J'ai un patil vuyageâ faire, dtUin malin M. ^ur- 
bac h, voulez-vous venir avec moi? — Certainement, » 
et la grave Élisabeth, peu accoutumée aux amuse¬ 
ments imprévus, étonnée et parfois fatiguée de son 


station oii nous 
nous arrêtions 
pour aller ;i la Treille! Je nuis Lavais dit, if est-ce 
pas? - Oui. ■ lîcné était singulièrement Inrn- 
i i i q ne* sa femme se lut. < Mi monta dans une petite 
carriole ; le cund uctcur ne demanda point d ordres, 
H l'on parût. 

Élisabeth ne pari ail pas; penchée en avant, elle 
eouh mpluit le paysagr, dont elle reconnaissait les 


Vvilj i.i’i ■ i.U. 1 1 dEi i ■ l ■ nuues. (P. 3V2, col, 1, 
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moindre- lignes ; au. Uniment Je hi mule, elle re¬ 
garda Le poteau; elle ne se trompait pas. rV-toït bien 
11- chemin >]ui payait devnul |;i Tntillr. u On nlbuis- 
iiousilone? » se demandait-elle, ne voulant pu* ques¬ 
tionner M. Surbaeh devant conducteur, Dans les 
dm-irons de son nmienne d l une u r c , elle ne voyait 
d’après se- souvenirsnumii négiuJaiU, aucun indus¬ 
triel auquel Italie put avoir nfîiure, tout u i luingé 
sans doute. Sr disait-elle ; moi seule, je ti ni pas 
changé ; 1 1 ■ rie tir me liai encore sur Je du mm de la 
Treille I Si je pouvais au moins descendre t'avenue à 
pied 1 h 

Au même instant, M. S m hue h lui sa El arrêter la 
voiture, rumine s’il avait deviné ses secrétes pensées : 

« Vous serez bien ake Je luire quelques pas, diE- 
il. — Mats vos midcn-vmis? — Je ne suis pus 
pressé. » Elle ne gavait pas bien si l'anurlurne ou 
la joie du revoir Ei mpcu'luil J ms sou âme, mats, ap¬ 
puyée sur Le Liras de sou ni an, elle avnm;aü ni 
silence dans ta longue avenue qu'ciln avait suivie 
pour la dernière fuis n Ira vers un tourbillon d- neige 
quelques jours après i|ue la mord de son père l avait 
laissée seule à ta tête des orphelins, Le craquenirul 
des premières feuilles sèches qu'elle 1mliaiI aux 
pieds lui rappelait les promenades de sou pT- 1 ■ i■ 
(lima relie îinVine avrime el le jour où il avait ;iidi ; 
Henri à faire sou grand feu. Elle avançai! sans 
regarder devant elle. Son urne êlail pleine de smnr- 
uirs. 

On arrivait au bout de Taveiiue ; Elisabeth releva 
la tête; la petite maison se dressait devant elle, um 
de si i 1 el sou riante ; Thomas était là < oiume aulivlni-i ; 
à la fenèdre du petit salon T ori apercevait la ligure 
d'Henri qui buttait des inaius, Elisabeth s'arrêta el 
se retourna vers son mari : « E-l-ee que je rêve? 
demanda-t-elle, — Non, ma chère, vin là voice cor- 
beille dû noces: la Treille était eu vente cl Lai 
achetée; elle est à vous, mise à votif num dans ee 
contrat de mai iog£ que vousavrsigne sans vouloir 
le. lire. » 

Élisabeth n'en tu rida il rien, elle entra d’un p.i- 
lènue, sans regarder ni a droite ni à gauche, elle ne 
ne s’arrêta pas a Ja porte du salon qulleim ouvraiL 
eu riant ; clic mit Lu main sui le lequel du > nJ iincl 
de son père et elle entra, Hîen n’êtaît changé, tous 
Ie> meubles enlevés du l'an bourg Suint-Jacques ( 
avaient retrouvé leur ancienne place. Les soins offi¬ 
cieux de Thomas avaient placé [levant le huroiui un 
large fauteuil. • iVosl ici que LravuillcralVLSurbadi, " 
s'êtalbil dit. Elisabeth fléchiL le genou a côte du 
bureau et appuya sa tête sur le liras Ju fauteuil. L est 
ici que je Eai trouvé!» murmurait-elle après uu mu- 
meut d'absolu silence. Les douloureux souvenirs dit 
passé ii uionlaienl dans s<m rime, il lui semblait re¬ 
trouver le miel isolement des premiers jours ; mais 
elle releva 1rs veux cl vit son mari penché vers elle : 

[lien est bien lion, dil-iTle en se relevant, el elle 
prit possession de sa vio nouvelle un embrassant 
Henri resté û la porte, nu peu confondu : U'est le 


passé et l'avenir tout cnseiiihli% i dit M. Surtioeh ré¬ 
pond au E u son regard* 

Al"* 11 ' hi; Wm. 




KIJÎUII 


IU- NEKIK 


Iàmnî les pin- ê tonnante s produidimis du sel de 
noire planète, rl faut placer uu prou uni* rang la 
Heur de ueiuf , dmit I rxlsh in r x ï*miI d'édre voiista- 
léc a non veau par un savant bnltmlslr russe, 

Lotte Heur iniTVuîllausc ne se rencontre (pie sur 
les lîintlcs septentrionale* de la Sibérie, là où la 
lej'cr conserve éternellement -ou ma liteau de IVinins. 
Elle sort du snl glacé dans les premiers jours de 
L'aimée; elle atteint rapidemeril une hauteur d'un 
mètre, s'épanouît le Inu-déiiir jour, reste niivurlr 
v ingl-qualce heures el se diront dans sou élément 
originel. 

Elle brille un jour, puis lige, feuilles H fleur 
se convertissent en neige. La fige n un peu plus de 
deux cm il i m H resdu diu mètre. Eus feuilles, an nombre 
lie trois. Lu e'* du *rp| cm I rUiêl ces ■■ r collieHeS di 
' èiies de glace microscopiques, sa développeril -loib*- 
ment sur le cèle de la lige exposé au nord el ae ce- 
courbenl grariousomeul dans lu même direclbut, 

La Heur, une fois entièrement écluse, prend la 
forme d'ino 1 étoile. Ses pd alca de la mémo longueur 


que les jjjpuiïte#, unt un oeufi métra environ de largeur 
«î.iris leur partie la [dus élevée, s'effilent en pointe* 
aiguës et s'entrelacent Tuneal'aidre, présentant ainsi 
le plus délicat treillis de glace qu'il soif donné à 
lUil Jm main d'admirer. Le s 4n I hères sont un nombre 
de cinq, ï.i■ troisième jour* cm voit Irembler el scin¬ 
tiller à leur exlréniïfr de petits donnants glacé*, de 
Il grosseur d’une tiic dépingle, Bcmcure- du celle 


étonnante fleur. 

On peut su figurer quelle fut la joie du suvnnl bo 
Èanisie le emule AnlJiosLolV. lorsqu’il se trouva pour 
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la première fois en présence de cette poétique pro¬ 
duction des neiges éternelles. 

Jamais, dans sa longue existence de chasseur de 
.plantes, il n’avait rien trouvé d’aussi beau. 

« Je fus saisi, dit-il, d’une stupeur suivie bientôt 
de la joie la plus extatique, lorsque je vis pour la 
(première fois cette merveille de la nature, cet étrange 
phénomène surgissant à la surlace du désert glacé, 
et composé des atomes mêmes de son berceau. Une 
de ces tiges, que je touchai légèrement, s’évanouit 
aussitôt, 11e laissant à mon doigt qu’un petit flocon 
de neige. » 

Avec les plus minutieuses précautions, M. Antho- 
skoff parvint à recueillir quelques-uns de ces légers 
diamants qui constituent la graine de celte plante, 
et il se hâta de porter à Saint-Pétersbourg ce qu’il 
considérait à juste titre comme le couronnement de 
sa vie de savant. 

Déposée dans un lit de neige, la semence y reposa 
une année entière, couvée, pour ainsi parler, par les 
désirs enfiévrés du botaniste. Enfin au mois de jan¬ 
vier, la « fleur de neige » perça son enveloppe glacée 
aux yeux de la famille impériale et de toute la cour 
émerveillée d’un pareil prodige. 


LA FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


XIII 

A Vienne. — Vue d’ensemble. 

Jusqu’ici, mon cher ami, en vertu d’un de ces 
effets qui s’expliquent par le contraire de ce qui 
devrait les rendre possibles, j’avais tenu très-régu¬ 
lièrement à jour le récit en quelque sorte quotidien 
de mon voyage, sachant trouver, en dépit de nos dé¬ 
placements continuels, l’heure démon griffonnage... 
Et voilà qu’une fois arrivé au but de notre expédition, 
alors que tu peux me croire en possession d’une 
stabilité constante, je laisse mon journal proprement 
dit en souffrance ; tout au plus trouvé-je le temps de 
prendre de ci et de là quelques notes cursives... Ce 
n’est pourtant ni paresse ni indifférence, mais 
absorption de mes instants et de mes idées par la 

multiplicité de choses vues, de remarques faites. 

Il faut enfin mettre ordre à cela... Et je crois au 
résumé que tu ne perdras rien à cette censée négli¬ 
gence, car, ayant à te donner une idée générale de ce 
que j’ai pu voir ou observer dans la capitale autri¬ 
chienne, il se tromera ainsi que je procéderai avec 
plus de méthode et d’unité. Je me laisserai moins 

1. Suite. - Voy. pages 202, 222 229, 25V, 2G7, 286, 299, 315 et 331. 


arrêter à certains détails qui nous sont tout particu¬ 
liers à moi ou aux miens, et qui pouvaient tenir pour 
nous une certaine place alors qu’il ne s’agissait que 
de franchir la distance nous séparant du but de 
notre voyage. Maintenant il faut que nos personnali¬ 
tés s’effacent un peu, ou même beaucoup devant 
l’ensemble des choses locales. 

Tu admets donc que nous voilà installés dans une 
cité qui, dit-on, et je le crois sans peine, ne compte 
guère moins d’un million d’habitants. Pour le mo¬ 
ment cette cité <est le centre d’attraction vers lequel 
converge ou plutôt devrait converger un grand 
et complexe mouvement de curiosité, puisqu’un con¬ 
cours y est om ert auquel tous les peuples ont été 
appelés à prendre part. 

Nous devrons donc et avant tout visiter l’Exposition 
universelle; mais tu n’attends pas, je suppose, que 
je t’en donne la description complète et minutieuse. 
Bien des volumes n’v suffiraient pas, —que d’ailleurs 
je ne serais pas en état d’écrire, et qui risqueraient 
de te sembler fastidieux, si, en supposant que j’eusse 
la compétence nécessaire pour opérer cet immense 
Travail, je voulais à la fois cataloguer et commenter 
chaque série, ou seulement chaque classe d’objets 
exposés. 

^L’Exposition universelle, le Welt-Aussteïlung , pour 
parler le langage du pays, sera notre objectif, pour 
parler le langage technique, et d’autant mieux que, 
le docteur ayant ordonné à maman de s’y rendre 
tous les jours, il allait de soi que je fusse là pour “ 
l’accompagner; mais comme l’ordonnance rédui¬ 
sait cet acte de présence quotidien à une durée de 
quelques heures, il s’en est suivi que beaucoup de 
temps me restait pour battre le pays en compagnie 
de l’oncle Philippe, et je n’y ai pas manqué. 

Te voilà par conséquent assuré d’avoir, si je puis 
ainsi dire, des impressions en partie double, et du 
moment où je n’entreprends de les traduire qu’après • 
les avoir toutes reçues, lu les auras toutes dans un 
ordre qui ne peut que les rendre plus nettes et plus 
fortes. — Commençons donc. 

Et d’abord dois-je te faire savoir qu’en tant que 
capitale d‘un empire fameux dans d’histoire du 
monde, cette ville de Vienne m’a paru faire assez 
imposante figure. On m’assure toutefois que si je 
l’avais vue il y a seulement quinze ou vingt ans, je 
lui aurais trouvé un tout .autre, aspect. A cette épo¬ 
que, paçaît-il, ce qui forme aujourd’hui la ville cen¬ 
trale, et gagne à se perdre dans un entourage de 
magnifiques quartiers, était la ville proprement diic, 
enceinte de murs épais, élevés, avec des portes bas- 
lionnées, des ponts-levis et tout ce qui s’ensuit. 

Cette ville, toute composée de rues tortueuses 
semblant d’autant plus étroites- que d’immenses 
édifices les bordent, où l’on ne trouve que des places 
sans symétrie, des monuments étouffés, avait 
complètement l’air d’un ancien nid d’hommes du 
moyen âge, et Ton ne devait pas en emporter de 
bien gracieux souvenirs. 
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IJ v (i évidemment flans re centre beaucoup de 
i-buses remarquable?, plus iPun monument re&pcdfi- 
I'L-. ]>1 11 - rl'ijM Palais fniiLeuv par Je- botes historiques 
qui l'habitèrent; maïs c'est un l'ulasSfMimnl, un fit- 
cumbmnenl. ; la ca(liédra1 1 * clle-meme, la grande. la 
majestueuse cgli*e Saiul-Ll icinu\ dont 3 fi flèche perle 
>ii croix à une hauhur que dépassent seules 3a 
pointe île la grande pyramide d Egypte r*l lu flèche 
de S1171 s hou i l- . l'église Sainr-IJinuh' n a d'milrc 
espace pour faire admirer ses audacieuses tours 
sculptées, c|iic doux ou Iroi^ caiiofours qui viennent 
s’omm* de Iravors sur ses Jlnuos ou à suit clieuT, 
Tout près de là, dans mu- voie lelftlivcmeiil large 
cl assez peu longue, qui se demie de* air* île place 


hanche et d'immenses plaques armoriées sur l'est u- 
niiu - , des portiers qui semblent v cri table nient re*’ 
suscités du muveu fige ; mets i;â et là quelques 
églises Liutieiuiçs qui marquent plus eu moins ar¬ 
tistiquement leur âge ; quelques jialais plus ou 
luniiis sondires ou aérés, rutre antres le palais uii|iô- 
rial, daus la ptim ipale mur duquel la garde est 
tuoiil ee par imç troupe quittent deu\ pièces de ranmi 
braquées sur ïc palais tiu-nie ; plai e une statue de 
roi par-ei, une fontaine monumentale par-là ; imagine 
tout uw enchevêtrement de nies cl de ruelles indis¬ 
ciplinées qui Se dispu le ni le terrain plan ou ucci- 
denlé; jette sur le pavé de ee labyrinthe un grouille 
incul île passants que manquent à loul coupd'èmiser 



nUongee, se dresse nu imumnicul v 11 Lî(■% en souvenir 
de la ei 'vsatimi d'une pesle qui désola Vienne eu I 07H, 
aussi bizarre qu'il peut être beau, l ait de bronze, il 
est rudr. nu le voit mal ü c est un anmurrllcmenl de 
personnages, diirnenioiiLs, île rulnnnrttes.., que 
sais-jo 1 le défaut de distanee empêche de s'y roeon- 
naitre. — On appidle eetle plarc-riie 3c Oruèra, iTeri 
là que siinI tes prïuripanx magasins de luxe, bijou- 
lices, modistes, litmbchdtrrs, elr.; quelque chose 
comme une rue Virienue ou lîii b di -ii ; puis c’est 
un rentre, tout le monde y pa-.-e. — comme sur le 
pont d Avignon, --- de là la renommée du tirai» en*" 
AjuuLc à ces di'uv points principaux (et tout voisin- 
de la ville Intérieure inanité rue ou s'ouvrent I - 
vieux porches d'auliqucs hôtels au seuil desquels se 
tiennent, tout harnaches de euirjaum\ tout galonnés 
d or, d argent, avec lq grande 1 épecà baudrier sur la 


mille Voitures lancées a Emile ritessr, cl qui ne *e 
gênent nullement pour mouler Stir h 1 Iroltoir là uii 
il y a du trottoir; mets le long île ces rues des buu- 
Iilju ps imtimc relies de Paris, devant re- hoiMiquc- 
des gens qui regardent le* étalages; habille h-s mes*' 
sieurs cuti une les messieurs {le Paris, tes dames 
eiuuiiie le* dame* de Paris* mai" em hotaissant pfirrni 
ee* dernières celles qui tic craignent pas qu'on h"* 
remarque un peu trop pour fa lé gère le nu le la page 
de leur Imiclle; il11nin- de* blouse- et des casquettc- 
îmv ouvriers; entremêle eus gens, ftiitt rmume le- 
gen* de chez nous, île quelques rosi unir-* un peu ca¬ 
ractéristiques portes pafeertatj]" naturels du Tyrul» 
delà Hongrie, île la Valiirhim qui pour la plupart 
sont de pauvre* diable* vernis n Vienne pour cher¬ 
cher à y vivre des travaux les plus sén iles ; coiffe les 
uns du * lia peau ennique à plume de paon ou de geai. 
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rem- leurs roms <1 tiur ceinture d'etolle, rnausée tes 

aulri !? do grosses bottes mmihmD-s. pends-leur tïéi* 
armeaux jiu>, *p ri fc ille> T prêle-leur des çe-te* de peau 
imu dépouillées do leur |m>H fais passer a trnxers 
tous ces piétons rerlainc- petites voilures laisses à 
quatre renies -ouvert Irèsdmmleiueiil chargées, que 
Iraicien! de malheureux ehïr n> à qui l'homme pour 
lequel il' Lnivaiilrnl fViiI mine d'aïder un peu en 
ni-ueliant de I mil le < ■nié du petit Limon qu il fient ;i 
la muhi ; donne nu plus grand nombre de [ es yen* 
I allure affairée, aux au 1 res In lente déïimrrlir des 
oisifs IPI) des pnMiiP(ieLir>. rêjiaiuls sur Ir Luit relie 
rumeur lumullueuse qui r-t iommê In voix propre 
ries grandes villes, el tu ns In vieille Vienne* qu’on 
peu! Mlir l'heure iHijmtrd hui telle qu'elle deiail être 
nuire lots dan* su rohilitre de murai Ile-, 

Mais c es mii- 
raîlles, ont dé reu- 


ment le nom de rtni>tf; quatü nu vrai Danube* il 
roule a plus de doux kilométrés de lu ville. Du LinuI 

des ..'s mm le veiit sinuant h l'IiortEcmi, et je sms 

eonvaiin mpir In en des Uetmois u’unt jamuis poussé 
jusqu’à ses mes, qui d'ailloiirs miiiI par la fort nues 
et fod peu alLravanles. 

Le murs d emt demi les Lords sen iront ivrDiinc- 
iiLeul de piàni d'arrêt nu de station uu premiers 
litivdnioitrs de la ville, ol qui lui a donne son nom, 
est une sorte rie rigole mure ol fangeuse qui piiirlml 
lliivoi t paralt-Jl r devient parfois un véritable lurieul : 
r'esl la Vieillir, — pmir traduire de même h-nom du 
coure d'rftn fil relui de la ville, qui s'errivenl’ol se 
pronu lire ni sans différence aucune, TITém Elle 
roule an milieu dos jardins qui uni remplace les 
fossés; uni In passe sut'dos ponts très-coq uct s* et 

comme elle roule 
dans un Lit assez 


versivs et de vastes 
boulevards tracés 
sur leur eniplace- 
no'iil : les fossés qui 
le> bordaient piiI 

ol T ru 3 îles t"l plan 

lés eu jardins, en 
bosquets* ol par 
eiis grandes voies, 
tout le long des- 
i|üélJes > oie veriI 
dos maisons mo¬ 
numentales e| lie 
rniTnbrrtiv tiiomi- 
inouïs, par cotte 
longue suile de 

si pûmes ombrages, 

la liaison s est npé- 



luis. tout bordé do 
grands arbres in— 
olLiés qui setiibli ul 
faire leur possible 
pour la cacher, un 
sait qu'elle est la 
sans [u’i 'ipie !,« re¬ 
marquer. 

Plu s loin, .ti-je 
dit T est le roie/lf 
I ram bée profonde 
uii Tenu galope eu 
fi ii.su ni sauf Nier ses 
trimes grises, ijiud 
que s bateaux lie 
I r in-port, pointus 
des deux bouts , 
amarrés par-ri par¬ 


iée entre 1 antienne 
rile el ses. divers ol 


puni d f À!*pu'Li : à ^icmue. d". LHtL rul 2 ) 


lit; quelques stea¬ 
mers à aubes, 1 rés- 


vastes faubourgs, 

autrefois dîslLiids, mninlemml réimîs; en sorte que 
lorsqu'un monte, romtue imus le finies un jour, au 
haul des loui’ü de Suinl-EI imme, nu plane sur ce que 
je me periuolIrai d'appeler tin immense groupement 
de groupes reliés par les lunules d iir ou de verdure 
qui s'v entremêlent 

Puisque je sms grimpe a col observatoire, permets- 
mol d y rester encore un instant pour ce usinier 
quelques faits île pure topographie. 

Eu classe, rom me Lu suis, ou nous apprend que 
Vienne est sur le Danube, — eomuie Paris sur la 
Seine, Londres sur la Tamise, el Fhunesürle Tibre; 
el à prendre rigoureuse client les choses, rien de moins 
exacl : le Danube passe un peu à Vienne rom me la 
rivière de l’Onrcq passe a la Vjlielte et sur Jn 
place de la Bastille, à savoir parce qu’on l'v a 
annulé a l’aide d un canal creusé de uuiîii tiuinaiiie, 
L’est si bien ainsi, que le lira- du Danube qui urnl 
couLDurncr les faubourgs û une assez grande dis¬ 
tance des anciens murs ri'enceinte porte efliciellc- 


larges, très-plots T 
remontant ou riescenda n t le cuuranl impélueuv, — 
r esl tout La. parmi les ponts eurieuv, lauf par leur 
ïdruHure juoprr ipie par leur oi nenieulaHmi^ le plus 
fréquenté rat un ccrluin pont dit d'Aspi-ni, du unm 
d Un village ou il mène, ■ d doiil b-s Aulricbién^ ont 
hnptbe uio 1 bataille que noua numaissens, nous, sons 
le nom de tmlaille d'Ksstmg. ou briimmip dr soldais 
fnrenl tués do pari elil'milre viu- qu'il v eéd x-irLuire 
d Huruticnle, puisque le surcès rie la gu- rre resta tn- 
clécisjusqifûln Lerrîbb- balniür rio Wngrotu,ûInstille 
rie taqmdle Vüpoléou foj'ia l'empereur ifAutriehe à 
Irai Lcr m\ eoudifioiis qu’il lui dicta. 

Dv. une noie curieuse en passant., le général *1)11 
eormnanriaii alors les AuLricliieus était un na biriir 
ébarles à qui une statue équestre a élé il rossée sur 
J'e-pJauadi 1 qui pn'rèrle ! ■ ■ i il r«-1 >lu palais impérial; 
quand je vÈsilni cette statue, ce fut doue avec 
surprime que je vis les irtseripiiioi- do surle porlcr n 
i lioimem- de l'archiduc la bataille d'Asperri ou d’Lssü- 
ling; mais pense si je dus être étonné d'v trouver 






Wiujirtm. on Louks kl 1res, avec lu dûto dû 
juïUci 18011, Je croyais rêver ; non, je J ti lu, de m>-s- 
yeux lu. \prés cela* gagnez donc, mi phitol perdez 
tl i tiio des bataille# L,- Non* vois-tu în Arrivant surin 


le wagon ili: porte encore aillant de voyageur* en 
-uivharge; quelques-uns *e maintenant en équïlilin* 
A t'aille des cmjj'roie* >|ni pendent du plancher, le,s 
mitre- - un boulant aux paroi*, s aecrotipissnnl surir 


colonne Vendôme b? nom de Waterloo Mai- lais¬ 
sons ers vaniteuses m itères. 

Ile ponl dWspera, quoi qu'il en soit, conduit im¬ 
médiatement,, après un crochet et un étranglement* 
sur une large rue 


nui! i tie-]HL‘d nu se laissant manih nie pur l'épais- 
-eur du corps, — un vrai baril rie harengs vu par 
sa tranche redressée. 

Ces wagons, tramés par deux chevaux I liii sui¬ 
vant Laulre, voiU 


il rôtir i|ilÜ va quel¬ 
que peu sV’vasahl 
en s'éloignant du 
rentre de la ville* 
i e -1 le I aiueuv /W* 

^r.sbvirî-ve* du ni je 
l‘ai déjà parle* Av e 
nue liés-remuante. 
I i , és-passanLe T où se 
pressent ks pié¬ 
tons* les Üaeri's, les 
VtliUll'IVH hlî I U'geoî - 
-e-, et rJipi* suivenl 
à cuiilrc-seuà sur 
deux liles* avei un 
petit ilrelindiiidiii 
de soiiiielte parti¬ 
culier, les wagons 
des Iramvvays, qui 
sont bien le plus 
drôle, — je ne dis 
pa- te pin h agréa hk, 
- des moyens de 
transport rjuij j'aie 
encore v us. lies wa¬ 
gons ,sysiême amé- 
ricaïu, sont d’un 
grand usage sut 
1rs hmj leva rds cir¬ 
culaires de Y ton ne, 
aillai que -m quel 
qu es larges voie- 
de banlieue qui se 
relient aux houle- 
vards, 

les rails soûl 



d'un pH.il pas in- 
dolent qu'accentue 

plu- iudulemmiul 
encore le carillon 
j nu nu loue el clnii 
dos sinineMe- que 
tes chevaux sr- 
en lient en mar- 
eliant. Le cocher, 
debout sur la ga¬ 
in rie, fouette, guide 
■I serre un frein 
pour les arrêt>< fjni 
u oui lieu qu'à des 
poïnl* indiqués , 
il ailleurs fnrl peu 
espacés les uns des 
autres. Le tondue- 
Leur, lui, tout en 
taisant sa recette, 
>e liant où il peut 
dans la foule, de- 
vauL derrière; pur- 
Iin ls même il es), 
accroché an de¬ 
hors, .* 

'.'est vraiment 
i rès-nuiusiiul.*. à 
voir* Mais les nr 
léils v courent des 
risques épnuvuilkl- 
blés, j "en sais quel¬ 
que chose, el je 
ne connais l ieu de 
plus faLigant pie 
dn se faire r lui nie r 


pünês etL relief vu 


Siéul-Kln'ieie, riiihedftifc île Vu mie r|', 3 A il, l'id, L.i 


la • *11 '-piilibri' sur 


double ligne ; lés 


[es Liions, surluul 


voiture** portant sur les essieux de roues très-bas¬ 
se* 'pli mettent leur plancher presque un rns du sol, 
soûl de vastes cages nimitérs sur une pinte-forme, 

mil quatre per*.es tiendraient assises de front sur 

la largeur; mais la place d'un îles quatre siégrs. — 
lequel est absent,—sert de emiloii- pour circuler ou 
se tenir* fl y i >iv rang- de fauteuil- rnitiv-ad 
— ce qui fuît dix-huit sièges A l'intérieur cl trois sur 
chacune des galerie H rxhuieures qui sont a chaque 
bout du wagon, — au hdal vingt quatre places pour 
les personnes assises.*. .Mais pour peu que ce soit 
au moment de la circula lion* il n’esl pas rare que 


quand ou U a 3►a- même la chance d’une courroie 
pour soutien.*. Bref, i était à voir, cl je Lai vu*.. 

im Im (iL de un tour, d oîi je ne *uis descendu que 
pour examiner de plu- près h 1 - wagon- du tramway, 
j’apcmii- b 1 l'ralerslrassr, débourhant sur une 
pince endeiiii-cercleoiiaboutissent enmmc 1rs rayons 
d'une étoile cinq ou six grandes voie-, dont les Iroïs 
principales s'engagent dans le Lrak-r, 

1 n* T .jiLcsl-ee que le l'raler t I. ne vaste promenade 
boisée, un parc, un bnis de Boulogne nu de Vin- 
eemries, qui n surceux-ei le désavantage d'être bcau- 
cuup moins bien aménage rl de nquoscr sur un sol 
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caillouteux un l'herbe croit a peine, et qui par con¬ 
séquent 0JIV0 aux pîrdV dus pi miiuems le ]1 1 us mar- 
1 %risaiil deû rmttLiek, 

i ’■ l'rot et dune, dépoli dan co domaniale de l;i cou¬ 
ronne d Autriche que la complairaire des souverains 
o Lion voulu met:iv n In i disposition du publie vien¬ 
nois, s eLend d'ailleurs sur tout 1 espace qui dons 
celte direct ton sépare les faubourg de la me du 
v riJHi luuiube, Il ^ a de- rmis*ifs? de grands arbres so” 
ruluiros, des clairières, des pelouses sèches, des dw- 
sous ombreux, nuLn eoupés de sentiers tracés -t lu- 
vciiIuit idi les piétons sY-garcul, el de grandes auv 
tiiies que les fringants équijiEiges prir'cnureut. 


fait llambover au soleil ses pierreries peinles et ses 
tliTUU'è- dorées, I h? mère le palais, qui < Mtnple 4ie 
Ltul de portes que de dents à son peigne* el qui au- 
dessus de chaque porte t’aïl Ilot les le drapeau d'n tic 
nn! iutt diffère Elle, j'.t perçois le long loi t dune halle 
brune t jrarallêle au palais : eYsl l'asile îles ç\pusi~ 
Lions a le ri rôle s. Vu delà encore, nuire hdlimeiit parai- 
le le de même longueur* au-dessus duquel tmiunL 
deux longues dieiiiinéi - : c'est la galerie des ma- 
clii nes t auxquelles deux puiésaiil s moteurs distribuent 
l'unimnUmi, 

Lu owmL,dai)H le> tfaics des arbres, je vois Ionie 
sorte do toitures bariolées, puis des II ai urnes mufti* 



PuuoIjus du Umeiiv, i!j_, a Vienne, P. 'rw, ml, i.j 


i est dan* ce pare immense el atirupln, a moitié 

.le à peu près dit IUiuuhe* que J 1\V posif ion imh or- 

sel le a été établie. 

Hua l’ait plan- nette à la hache cl a b pelle pour 
1a non* l me Lion du batiment principal cl le dégage* 
menl di' ses abords, en semant câ el la -mus fc> ar¬ 
bres 1rs édifices de divers genres qui sonL rom me !*■ 
complément ou l accessoire du palais proprement 
dit. 

Le point-, que de la üalih'Ul 1 OÙ je -uis je découvre 
mi peu à ud d oiseau, est un grand édifice allongé, 
en forme d arête, ou plulùt en forme de pi-igur 
dnuble. Au point centrât s'élève une rolmide qui snp- 
porle avec quelque majesté une espèce de dôme ai 
quartiers obliques, si je puis ainsi m'evpnjiier, le¬ 
quel supporte ,t son lour une Liulcrne dont le luit 
reproduit La forme de la couronne d'Autriche, qui 


colores se Lu dent rû el la au fioul de nuits qui jmiii- 

IitiL : i'c smd les *péd.ns plu* mi moins laulaisisles 

d'édifices appartenant & toutes les nationalités* ee 
sont les huvi-ües, les cafés, les restaurants, les pa¬ 
illions de service, que sais-je?,,. 

Enfin, sur tes ligues mu espaces fauves qui décou¬ 
pent 1 b surface verte, el qui sont les chemins, les 
esplanades, mille petits points obscur*ou i laie- s’n- 
gileiil, se déplacent, rmiinii' les perles d'ua milice 
qu'on ftiiraü défilées et qui rouleraient sur une toile 
bise : ce snul les visiteurs et les \ isileuse*... Allons 
mettre quelques pohit- de plus rfiut> le immlin 1 ... 

I ïescendons... 

À suivre* EuiÊsk Mi u.ck. 
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un doit inaugurer prochainement sur l ime des 
place* d'A vallon une ‘'Irtlm* du eëlèbre ingénieur 
Vau bail , né en 1*133 dans un des pelïu village* 
voisins, à Sain I-Léger de TmichcreL 
Pans ce moment, 
oii nous n'avons pour 
nous consoler de nos 

malheurs que le son- j 

venir des grand' bols 

de notre histoire et ^; K 

pour nous tortiller ~M 

thaïs le devoir que . æ 

l'exemple de res 1mm- 

mes de génie qui fu- œjwm 

rent les artisans de 

iiOl re gloire nationale. ^SfflrJ 

il n'élail pas de nom /*.,jdKjfl.: 

(>lus digne d'élre fm< 

miré d'un hommage ./ ÆfâÊ 

publtc que celui de Tr jSF^'; 

Viiuhan, ie dénoué pa- <* d•• ■ 

I rude, le vaillant boin- 7 

IHi de guerre, 11m- $nRS$Ê^' 

mortel crcatour de ces I jSflii&j' 

places furies, rem- 

parts de la patrie * I ÊHFhi 

dont nous venons de l 

perdre quelques-unes | 

des plus précieuses. 1 / 

Sébastien Lèpres Ire 

de Vauban était le lils 1 i 

d'un humide gentil- l 

homme bourguignon, 1 f 

qui le laissa de lionne 1 

heure orphelin, sans ' 

patrimoine e( sans pu- 
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Le jeune homme 7 

posséda il déjà repen- 

liant Ids garnies de Vuubaii, iPtprtJ 

l'avenir qui lut «dnïl 
n séné, raf, niellant 

a profit la bonne el solide instruction que son pèr e 
sVlail appliqué ù lui inculquer, il était, à peine âgé 
de sidssc ans, déjà mai Ire dans (miles les brian lies 
si compliquée?' de l'n* t. du génie ni Hilaire, 

\ di\ sepl ans, orphelin, sans fortune, sans pro- 
tccliuii, ne poiivmtl espérer mirer dans l'armée 

ro\ale ;na un bioveL d’ofllntM', il se dérida a nft'rir 

% 

ses set'vices au prince de timide, en lui te à ce mo¬ 
rue ni contre le gouvernement de Mastii îii, 

Par bonheur, peu après avoir rejoint Tannée in¬ 
surgée, VauImn fui fait prisonnier et conduit nu 
cardinal. Celui-ci, faisant prouve d une admirable 


Yiiub;iti, d'jipréü nui portrait dit Iraipu,. 


prescience, iwonmd on devina le mérité du jeune 
officier, el t a pré' lui avoir l'ail raconter sa vie el les 
événements qui Tnvaieul comlutl à prendre les amies 
ruttlrt* sou roi, bien loin de le punir, il résolut de 
s'allneher de< service* si précieux en donnant au 
jeune homme b* brevet de lieutenant dans Tu ri née 

revoie, 

# 

La ccuÜanee de Miiïarm nvnü élé bien placée, car, 
en peu de temps, Vaiibnn réussit à donner de telles 

preuves de sou lulont, 
qii'eti 1 llSü T quoiqu'il 
ne fût âgé que do 
jé: . .' 1 âïï ans, on lui confia 

la direction du siège 
v ' de Gravelines, puis 

É d'Vpres et d'Oudc- 

uarde, places qu'il en- 
leva en peu de temps 
avec une habileté rnn- 
so mmée, 

j\ Dès ce jour, ou peut 

), dire que Vu Liban devînt 

éV le prcuwtr d& ritf* s 

] al lit ré de l'armée fran- 

\ cuise. C'est ainsi qu:nr- 

_ compagnon! Louis\l\ 

dons scs expéditions 

cimtre U Mol lande il 

lit suceessîvomfinl le 

siège de plus de ein* 

m quan le plai'es fortes 

^ premier ordre, par- 

.. - mi lesquelles Douai, 

I Maëstricht, Mous, Su- 
■ ■. P 

I ^ s- mur, S Loi n ko r que, 

. ' , : P our couronner 

:f$ celle belle carrière, 

jf\ Louis XIV conféra en 

/ I îhvl à Vaiiliaii lcbiïleii 
L' de maréchal de Fifiinr. 
1 ^ J Un peut dire que 

_ c'est de Vau ban que 

date la création do 

l’art moderne des foi*- 

portrait du lemr*. intentions cl rtes ma- 

invtivres pour l'alla- 


m 




m, 


J 


ri-. m 

WUr 1 il i i u-HR 

%r-'< i# 

- fci/ 1 1 1 * . 

Sj 


—j-jgB 

■Éffr 


f 

S-7 


J 1 _■ • 


que un la défense des 
places. Jusqu'à lui, sauf queltpies modilicnfiniis 
amiMièns par T usage des pièces à feu, cri ;u l eu 
était eneopn mix données des muénicurs du mnven 
âge. 

de vous inléresserais sans Joule fort peu si je vous 
décrivais les ingénieuses créa (ions de Vau ban, telles 
que parallèles, cavaliers rie (ranchéc, Ijr à rien- 
diel. elc. : cejiendfmt vous en cnmprendmî toute Tim- 
portance si je vous dis que, malgré les cunlinuelâ per- 
fectionnemenls dans les a mus à feu depuis in mort 
du célèbre ingénieur, le système de défense In veillé 
par lui n'a eu besoin que de légères modifinilions M 



LE JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


quiiucune <te sos fmleresso-; nu snerninbé sous If 
füu des carions de IciïnomL 

I o pénétrai Morin, dans son rapport à 1 VrudémtD 
des science* <nr les effiûls du Hr des batterie- a 1Ji■ 
mandas pendant If - i t'* u • • de? Parte, lu dans In séance du 
H octobre dernier, a constaté ■■ qu'il ne faut pas 
croire qm 1 l'uilrndudioji dans les années de Parltte 
I f 1 rie tu nivelle à longue portée. temranl d'énormes 
prujci ttles, enlmc mu- val fur notable aux foi'lî fi îti- 
lions actuelle■< »», H il l'ail remarquer ■ »jm a maga¬ 
sins à poudre cous Irai ta d'après les règles et le* 
proporlmusduiuiéospiir Yuubonetreuilcrte d 'une çnu- 
e h c do terre de l mètre à 1 rm'd.ri 1 iiO rmL d'épais¬ 
seur nul résilié J'nt rime presque veHiral desobll- ili 1 
il r-'fiiEinir'in's peaanl su kilogrammes ■>. c'e-l-u-dirr 
que l'œuvre d\ auhan a défié tous les etïtorts des 
unuislru eux ''anous Krtijqn 

Yutihnn avait du rr'de compris que la France ne 

peut jouit* d'une paix véritable qu’ù la .ridinti 

d'être sérieusement prulêgée contre le® tenÉfttïvos am¬ 
bitieuses do ses omiemte, fl il avilit entouré nos 
frontières du nmd-est dune ligne de pinces fortes, 
véritables chelsàlVtim: do l'.irl uuljUiirc, qui, -e 
t nmJiîimnl entre elles, formatent nu des plus beaux 
systèmes de défense ■ [ 11 i ateni jamais été mu" 1 s. 

Côtoient Damlerquc, I.iIJ.■, Maubk'üge, Lmtgvxy, 
MeU. SatTrtlnnis, Tliluiivillo, Landau, tlngiumaii. 

Iîiininfrite, ï’drnslhuir.g. Itolns ! rombk'ii de ninus 
ifévoque iil plus m nous que de lugubres -imwnih- 
fl combien il. nous iv-k peu de la grande innrc de 
Vunluin 1 

Mais ce tu 1 suri! pas là les soute litres de gloire de 
Va i il m n, Non rouir ni do I rava i 11 < ■ r k la grand isse- 
nient el à l'inviolabilité dr sa putiie, il eèml encore 
de la voir calme et heureuse. G’èft ainsi que, ftoiis 
craindre nie s'ultîrer la t-uïèro du grand roi, il lui 
t'imst i liait d'établir la liberté des miles, pour mettre 1 
Un aux dissensions religieuses qui rrunnçaieül l llal, 
C'ést Riiisi encore qiûner un inébranlable murage 
il remit son mémoire sur la il lino royale, par lequel 
îl proposait lY tabltesemellt d'tm itilpell payé par tous, 
sans distinction de liasses H de privilèges, 

Son désintéressement égalait du reste sa fran¬ 
chise el sa grandeur d'urne, Aiqu'enanl ipi<- b- i-ékhre 
ingénieur liollaudate, Je fondnleur de ta IVmiftise 
forItresse de ISerg-op-Koom, le baron de iluliom. 
contre lequel il avait eu iiminks fuis à lutter, venait 
vtsdfi' la France, notre eompatrinlr alla .i sa mt- 
eonlieet ïil louf pour préparer, a lai'oue, n ri neeutdi 
des [dus (la[Leurs a son rival. Ajoutons que re dér¬ 
ider sr gloriliall lutemétni■ de perler le sunnuu du 
\ ituhmi Ind landais, 

Toiiihê en disgï'fiee à la suite de la présentai km de 
suit mémoire sur Ea dîme revnle, V niibati se relira 
loin de la cour el mmirut quelques années apres, en 
H07, sanis avoir jamais exprimé le mniiidre reproche 
contre ceux qui u'avaient payé tant leservires >|iu< par 
l'mgralilude. Mais i es années de solitude ne lurenl 
pris perdues pour In science. Le noble vieillard lais¬ 


sait en mourant mi uuum-erit, qu'il avait intitule 
Mes ois>nti'ÿ f et qui repré^mlnit lu valeur de dotuto 
vulurnes iiHolio. 

U'i'^l ainsi que Vnuliau euu^aera jtisqnVi -on der¬ 
nier soupir sr> forces el son talent au Bcniredo sa 
l»iII k. Et si si's i-njilemporains pni rol oublier sou d' 1 - 
vmipinenl el son désintere-seuumt, il est île noh e 
devuir denons [iinnlrer moins ingrats cl de perpétuel 
a j a mars le souvenir de re grand génie, une des 
gloires le-plus pures. k~ plus inenntestées tir noire 
hteluire nalioiuile. 

Et. Lhuh x. 


l'BOi'KI.TIflX m AMMAIJV UTILES 


Ile pi lis quelques aimées, de gl niute elforls ont é|é 
faits, fan! par te® modèles savante® qui? parte gonvei 
rienieiil lui-iuéme, pour amené ! nos pav^uis à rom 
prendre que eerliiinrs espèces d'aniinauv que, par 
suite d’uiiclrns préjugés, iU pom-suivenl de leur 
mé]kris et môme de leur )mlue 4 soûl au rouira ire des 
auxiliaires uLiles l indispeusaldes, pour la ronserva* 
Mou de leurs cultures. 

Eu général la deslrurliun de i es uuimmiv mépri¬ 
sés nndgré leur Iru-onti'-taEde utilité alemdmtio'r 
mis eufauls. qui se livrent a Cfdfe petite guert*' dons 
leurs moments perdus. 

C'est donc rn apprenant aiiï enfants l ulililé de 
eea pauvres bêles, en faisant appel à leurs bons ^»n- 
Lnneiite, que Ton dnH espérer melfre un ternie à 
relie ItuiiLdligiutle deslrucliou. 

Pour atteindre ce luit, un grand nom lue illusli- 
t u leurs viennent, sur l instigation de la Société prn- 
teetriec di s animaux, de prendre nue rvccUcnle 
rmsn tv. 

Sis mil l'ail aflirber dans Inirs éenk 1 * une liste des 
iuiinuniv, des oisi rmx et des tn-çeles utiles a l T ngri- 
cullurc. 

Parmi les bestiides recoiuinaiidées, fleurent : Ja 
couleuvre cl l'orvet, qui délmiscnl tes limaces, le- 
clienilb-s id 1rs sauterelles ; In loupe, qui se nuurrit 
île vers blancs et de c.otirLiliéres ; la l'mivelte et te 
grimpereau, qui tuent les gué [ira et mangent les 
cloportes ; lus mésanges, qui dévorent par milliers 
les moucherons, les cousins et les insectes uutei- 
Mea ; les chouetles, les étourneaux, les bip mlelle-, 
les imt-liiirK ele., etc., qui lu J U une guerre acbnruée 
aux ennemis du laboureur. 

En oiilrc, la Société protectrice drs animam uod 
anuiudlemeut à la dis[>osilion des instituteurs un 
vri du me destiné à être donné comme prix h P élève 
qui se sera signalé par «r- senti mente prnkcie ur- 
envers les nnimaux utiles. 



LA DRAINE ET LE PINSON. 


n;ii 
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NOVEMBRE ET DÉCEMBRE. 


Les mois d’hiver venus, il va de soi que les opé¬ 
rations relatives à un sol qui se repose ne sauraient 
être variées. Les précautions étant prises pour, la 
conservation en serres ou en fosses couvertes des 
plantes qui redoutent le froid, la toilette faite au par¬ 
terre, où l’on a installé certaines plantes qui doivent 
fleurir dès les premiers beaux jours, il n’y a plus 
qu’à attendre la venue du printemps. 

Si triste que soit l’aspect du parterre, encore est-il 
possible d’y retrouver, même aux mois les plus ri¬ 
goureux, quelques fleurs charmantes ou parfumées. 

Le perce-neige, les ellébores ou roses de Noël, 
le tussilage odorant, sont en ce cas de précieuses 
ressources; si l’on a tenu ces plantes à l’écart pen¬ 
dant la belle saison, alors que tant d’autres occu¬ 
paient magnifiquement la place, on doit en no¬ 
vembre les installer, pour qu’elles donnent leurs 
fleurs en janvier ou février, dans les plates-bandes 
dénudées. Il sera bien aussi d’avoir par là quelques 
buissons de houx panaché, des mahonias et autres 
arbrisseaux à feuilles persistantes qui substitueront 
au moins un peu de verdure aux fleurs absentes. 

En novembre s’opère la rentrée des derniers tu¬ 
bercules de dalhias, de cannes, etc., qu’on aura le 
soin de débarrasser bien soigneusement de la glèbe 
humide qui les ferait pourrir, et de garder dans un 
lieu sain à l’abri de la gelée. On sépare aussi par 
éclats, pour les multiplier, les touffes de certaines 
plantes vivaces qu’on met en place pour que l’enra¬ 
cinement se fasse bien en hiver et que, dès le prin¬ 
temps, la végétation entre en pleine activité._On en¬ 
tasse des feuilles, dès les premières nuits froides, 
sur le pied de plantes qui ne peuvent séjourner en 
pleine terre qu’à la condition d’ètre abritées. 

Si l’on doit avoir des couches pour la produel ion 
des premières plantes à mettre en place au prin¬ 
temps, il est bon de les établir vers la fin de no¬ 
vembre pour commencer les semis en décembre, afin 
que les deux ou trois mois qui s’écouleront avant le 
retour de l’époque convenable permettent à ce se¬ 
mis d’acquérir une certaine force. Notons d’ailleurs 
que les couches n’ont pas pour seul but d’offrir un 
asile à de jeunes plantes qui ne supporteraient pas 
la température extérieure, mais aussi et surtout d’ac¬ 
tiver, par le fait du degré de chaleur qui règne à leur 
intérieur, la végétation de jeunes sujets, qui se trou¬ 
veront prêts à être mis en pleine terre pour fleurir, 
quand on n’en serait encore qu’à les semer. 

Est-il besoin de remarquer qu’en celte saison, et 
surtout au temps de gelée, les arrosages doivent être 
généralement suspendus, à part cependant dans les 


couches ou serres où il est essentiel que les plantes 
soient maintenues dans un sol modérément humide. 
Nous disons modérément , pour avertir nos jeunes lec¬ 
teurs qu’ils aient à ne pas prodiguer l’eau outre 
mesure, attendu que la surabondance d’humidité, 
en délayant la terre dans laquelle végètent les plan¬ 
tes, en noyant les sucs nourriciers, amène bientôt le 
délabrement du sujet et par suite la mort. 

Ici’se terminent nos instructions générales. Nous 
sommes convaincu qu’en les suivant dans leur 
ensemble, et en apportant aux pratiques horticoles 
l’attention, l’assiduité, indispensables à toute prati r 
que de cet ordre, on obtiendra des résultats satisfai¬ 
sants. Le congé que nous prenons n’est pas d’ailleurs 
définitif, car nous nous proposons bien de traiter 
cncorè ici des nombreuses questions spéciales qui 
dépendent de la vaste science horticole et qui nous 
sembleront les plus propres à intéresser nos jeunes 
lecteurs. 

* 

L. ClIATENAY, 

Chef des Aeinistes au Jardin de* planlcs 
de Paris. * 


LA DRAINE ET LE PINSON 


Il n’est pas besoin de s'être beaucoup promené 
dans la campagne pour avoir été frappé du spectacle 
que présentent les associations chez les oiseaux. 

La plupart du temps, les individus d’une même 
espèce se réunissent en plus ou moins grand nom¬ 
bre ; et ces associations sont de deux sortes. Les unes 
sont permanentes, comme celles des mouettes, dos 
corneilles, des étourneaux, qui durent même pen¬ 
dant la saison des nids. D’autres oiseaux s’assem¬ 
blent à certains moments pour des causes qui nous 
sont la plupart du temps inconnues. C’est ainsi que 
nous ignorons pourquoi certaines espèces de nos 
pa^s s'assemblent à l'automne pour passer l'hiver. 
Il serait à supposer au contraire que, dans cette 
saison où la nourriture est rare, ils devraient s’épar¬ 
piller pour la trouver plus facilement. 

Lorsque nous vovons certaines espèces émigrer en 
troupe, ou même seulement passer, nous n’en savons 
pas davantage la raison. Quel avantage trouvent les 
hirondelles à voyager en immenses volées? Pourquoi 
les mésanges, les roitelets, traversent-ils le pays par 
bandes, tandis que le petit troglodyte, si voisin d’eux 
par la taille, les mœurs, la nourriture, — mais sé¬ 
dentaire, lui, —vit au contraire par couples isolés? 

Remarquons que toutes ces associations n’ont lieu 
qu’entre individus de la meme espèce, ou entre espèces 
du même genre. D’autres associations, plus rares, 
mais bien plus curieuses, s’observent aussi, dont 
nous voulons dire quelques mots. Ce ne sont plus 
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des nisi‘rjM\ do mèrrffc espece s'unissant en commu¬ 
nauté. en état, ou seulement m troupe; ec sunl de 
vérihible* (T//njJè'ri nuire genres diiréreuls, parfois 
même do .<or*tf*- de 1mins Irn iHi■ ^ île paix. et de |mn 
voisinage entre oiseaux appartenant fi des genres 
pim 1 on pourrai l erenre cunouns 

T-ml le momie commit le pinson. Mais < e que Loiil 
le monde u n pas remorqué, c'est lallianro qu'il con¬ 
trarie avec- la draine, l'une îles grosses grives île 
noire pays. Un l'appelle la yinv*7u fjai, et, dans les 
départements du Midi, nij elle esi de passage, elle 

arme à l'autuuiTie. 

La drame el le pinson nirlmil Umjnüi s a pende dis¬ 
tance l'un de l'an Ln?, ijtinnd In draine o-d en liaul 
d'un arbre. maître pinson billil sur luihrc vui-dn; 
el. si l'un immv m printemps des nid- de pinson 
isolés, c'est que i bd oiseau est elles nous liOFinconp 
plus commun que In draine 1 , louant a relle-id, sent 
nid cgi toujours 
accompagné de 
celui de son ca¬ 
marade. 

M. Vian, qui a 
souvent observe 
celle curieuse 
alliance, a eu la 
dm me heureu¬ 
se il'él.re témoin 
de laits qui lui en 
mit l'ait voir lu 
ru i son 

pru ru présence 

d’une itiInmlion 

a h règle ordi¬ 
naire, avant vu 
un nid de draine 
sur im pommier 
isolé, el avant 
ellerrhé vamemenl te nid du pinson sur chacune des 
branches, Kn chercha ni mieux, il s'aperçut que le 
rusé pinson avait caché son nid, a trois métrés de 
l'autre, au milieu d'um grosse toiiilc de gui qui s'épai- 
mniissail sur le même nrhrr. 

c J'ai rlu 1 relie longIrjiips, dit l'observateur, le 
mobile de celte alliance nssifsî étrange en Ire des 
oiseaux si divers : le hasard me l'a donné. 

■■ En arrivant h In campagne, un premier mai. 
je trouvai, devant tmi fenêtre, un nid de draine 
dans un orme et un nid de pinson dans un immun, 
à cinq mètres l’un de l'autre. Les deux oiseaux 
coin aient. 

■ Le- pies sont Irès-nnmhrenses dans la localité; et, T 
lorsqu'une d'elles apprnrluiil des oiseaux, le pinson 
poussait mi cri aigu : ta draine s'élancait comme une 
(lèche sur la pie, qui souvent perdait des pi urnes dan- 
le choc, cl qui s'éloignait a lirc-daile, ilhaqut» cri 
du pinson amnmr&H Je passage d'une pie et îc re- 
m nivellement de celte scène. 

>> Item ans avant,les deux associés avaient loin nul 


sur ce même orme, I n enfant dénicha celui du pin¬ 
son; h- lendemain, on l'absence de la draine, mu¬ 
gir enlevait si i .s pi-lit'- ei en laissait lemhenlcuv sur 
le gazon. » 

ïLesl donc une alliance défensive autre les deux 
espèces. Le pinson veille pour les deux, la draine s» 
bai pour l'une et Lnuire, tlelle-ci est grosse, emit ti- 
geuse cl furie : elle défend le* deux enmées. Le pin¬ 
son, lui. est, — cela parait constaté, - celui de nos 
U'iseaux qui s'éveille le premier : il 'urvcille l'ennemi, 
el, drs Lan lie du jour, Leni pêche de surprendre les 
deux jeunes ramilles,. 

Sum relie beiireusi- union, la |de détruirai! peul- 
élrc les deux espèces, l’n avril cl en mai. cüe a déjà 

des petits à nourrir, et elle parait r .Uercher avide 

inrul pmir eux les nichées de jeunes oisillons quand 
céiiï-ci n'oul pas encore de plu nus, Mais, parmi les 
pas-ere.i n te- uns n'ont pas encore de pci ils : r ( ceux 

qui en ont m- 
b lient pour la 
plupart a lerrc, 
dans des trous, 
on dans des en¬ 
droits inuerssi 
Ides pour elle, 
La draine et le 
pinson, nu con¬ 
traire, ont fait 
leur nid dés la 
fin de mars, un 
mois avant les 
au! res î l les nids 
sont bien ndn4- 
temeut accolés 
* I mariés aux 
branches qui les 
porte ni ; mais 
c'est là mie pan- 
vre délen^e. I éen lias, il' peuvent parait rr à IliouifMC 
mi im nd lie l éeorco; maïs, quand la pie pas*»- au. 
dessus dans son val, rien n échappe k son o it per- 
çiml, Ses pHiU uni Ldm ; elle sait quhi eHle époque 
la draine i l le pinson ont déjà leurs couvées éclose!- : 
et si ta iVovidenre u’y maït pas pourvu, ci-* maibeu- 
mises psjiécea fourniraient presque seules Ta muir- 
lîlnre des jeunes pies. 

\’oÎ1ei pourquoi contre la mme des petits cuniù- 
hüîes les jnéi'csdes espèces paisibles se sont lijjm ■- 
comme nous l'avons ui. La vigilance de Lune et ]e 
courage de l aidrfcpnrvicniienL le plus sonxcut u sau¬ 
ver la vie de leurs couvées : en rvtlct* la pie. quoique 
sans doute plus forle que la draine, se -aim- Umjimrs 
devfui.l elle. IJ semble que ce süil un privilège donné 
aux pclils ibiscaux de inctlrc en fuili'lous les rapaces, 
pour peu qu'ils aient Lainlaee de les al laquer. 

IL jmî L\ El xv lo-ttr. 
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Il ni» jouait presque plus avec. son pelit Lrèr 
René, avec lequel il rainait jadis de <\ brumes partie 


t 

Il } rtvnîl, ilepuin quelque Irnips, dans la physio¬ 
nomie «d dans tonie la personne d'Edmond quelque 
chose qui inquiétait beau coup ses parents. 

Quand on lui Fidrrssail la paroi' à i'improviste, it 
nvnil un brusque I res-nilleoicnt, il l ougEs-aü cd pftli»- 
^atl dans la mémo minute, comme si on Yoùi sur¬ 
prix en train île commettre quelque mauvaise action 
ou de méditer quelque mauvaise pensée. 

Ses réponses élalenl devenues liésilmdcs, embar¬ 
rassées" et, ce qui irrîlüU le plus son père, îl avait 
perdu L'habitude de regarder son monde en face. Scs 
uoiv erraient I. nu jours à rjroile et à gambe arec une 
^pression de sournoiserie ou tout an moins de dé- 
fiance. 

Quand sn grande mtmjt Idiimit, qu'il aimait bien 
pourtant. essayait de k prendre h pari et de lui faire 
dire ce qu’il avait , il la priait brusquement de le 
laisser tranquille, attendu qu il n avait rien. Quel¬ 
quefois i] se incitait a pleurnicher en déclarant que 
tout le rnnmie lui eu voulait, qu'il étsiil bien mallieit- 
reu*. et qu'on avait juré de le rendre fnu + 

PI. — 4r liv. 


-nr In pelouse, Dam ce temps-là. In maison tout 
entière retentissait de leurs cris et de leurs rires, 
N lui arrivait quelque! rds, par un rosie d'lia blinde, 
de prendre René dans ses bras et d'essayer de 
L'amuser. Mais an bout de quelques minutes Edmond 
pensait à autre chose, et, Inut élfirme d'avoir son 
frère dons ses buis, il le reposait à terre ; ou bien 
il avait dns mouvement- d'impatience quand le petit 
enfant lui Lirait 1rs cheveux ou essayait de lui intro¬ 
duire son doigt dans J'iiûi. Ou bien cédait René 
hii-mèmc qui se mettait â gigot ter, comme l'ont les 
bébés quand ils s'ennuient dé Lee tenus par quel¬ 
qu'un et qu'il- veuîenl reprendre leur liberté, u Je 
n ui me plus frère Edmond, disait-il, il est vilain t 
Lr- petits enfants sentent bien vile si lu personne 
qui les lient s'intéresse à euv et s'amuse vraiment 
de leur petit babil* Les regard- distrait* d'Edmond 
eL ses absences d'espril lui avaient aliéné le ettur de 
son fré-re, 

M"* La garde observai t son ciifaul avec des yeux 
inquiets: elle notait avec un profond chagrin le* 
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changements qui s'étalent produits dîms ce «mur 
autrefois si ouverHït si franc; il riait gai, (aminui 
nicntif, il semblait heureux parmi 1rs riens. Elle 
n'avait jamais remarqué cri lui qu'une certaine fai¬ 
blesse de caractère dont elle espérait le voir se guérir 
pet) il peu avec l'Age, Pour tout le reste, cYdûil un 
bon gan;on, cl voilà ce qu’il était devenu. 

M. Lagardo n'osait trop rien dire, de pour■ fTftttg- 
monter mutikuicn] le chagrin et les soucia de s;i 
femme. Il observait bout en silence, el sembla il 
attendre le moment d'interveriîr* 

En attendant, les yeux d'Edmond avaient purtèï* 
un éclat liévreux , et s lui l ou raient peu h peu rl’im 
rerclo de bisln 1 , comme les veux des enfoui s ma¬ 
lades, 

El encor a les pa livres parents ne voyaient pas 
huit : ils ne savaient pas ce qui si 1 pas «ait quand 
Edmond n’élaîl pas sous leurs jeux. 

11 


- i 
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était devint lui; elle lui souriait comme autrefois 
mais ii mesure qu elle lisait dans le 'o ur do son 
cillant, et qu’elle déoüuvrait ce qu'il lui avait caché 
jusque-là, sîi ligure devenait si pôk, el su physio¬ 
nomie si triste, qu'il en éprouva une angoisse mlolè- 
rüble, cl il lll ua eüurl pour sa jeter û scs pieds, La 
violern e de l'émoi Ion le réveilla, H il vil pri--* de son 
!il sa mère que ses cris avaient attirée : h Em- 
hnissc-miaî* ombra sst -nu>i ! » lui dît-il d’une vuiv 
haletante. Elle se pencha sur lui. l'embrassa à plu¬ 
sieurs iéprises, et après l'avoir serré sur son sein, 
connue à Eépoquenii il était un petit enfant de l'âge 
de Iteué, elle lui dit tout bas à 1 oreille: k Mon » hétï, 
si tu n» quelque chose qui le fumimnlo, dis-lnnei 
maintenant ! c 

La ligure dEdmmul reprit sa mauvaise expres¬ 
sion ; il dit à sa mère qu’il n’avail lion à lui avouer, 
que toute sun émotion lui riait venue d'un rêve dont 
il ne si 1, souvenait même plus, 
mère rien ni la tristement, 


Quand il était dans sa petite « h ambre, au second 
étage, occupé en apparence h faire un thème nu 
une version, il avait toujours l'oreille au guet. il 1res 
saillait au. moindre bruit, Pi lu smiin?lle retentissnit. 
il se précipitait à la fenêtre, et ae peuchafi pour voir j 
d'en haut la personne qui avait sonné. 

Tantôt., rassuré par ce qu’il avait vu, il rcvenait 
à sa place et s'asseyait Lmardi im uL 11 ne pouvait 
sc remplira tout de suite au travail, parce que son 
mur battait d'une émotion trop vive : des frissons 
de lièvre lui [larcouraieot tout le rurps. Tantôt, ayant 
découvert sans doute quelque chose de suspect, il 
ouvrait doucement la porté de sa chambre, et se 
penchml 'iur la rampe pour surprendre les premières 
paroles que dirait le visiteur, Elurieurs fois mémo 
il lui arriva de descendre k pas de loup, loul en se 
reprochant son indiscrétion, H d*fil]or, haletant, coUcr 
■mu oreille a la porte du salon. 

lin domestique qu’il ii'avuil pas entendu venir 
l'avait surpris un jour dans celle attitude houleuse, 
Le domestique n"avait rien dit de rc qu’il avait vu, 
mais Edmond, persuadé qu'il avait parlé,l'avait jais 
en horreur, cl n'osait pins seuleiuenl lever les yeux 
devant lui* Quelle humiliation ! 

L’nc autre fois, sans se douter qu’il fAL là, sa mère 
avait ouvert la parle du salon. Il avait eu le temps 
de se rejeter PU arriére ; aussitôt il avait inventé une 
foule de raisons pour expliquer sa préscie e en cet 
endroit. Sa mère Lavait regardé d'un air surpris; 
elle ne lui demandait pas tant d'explications ; elle 
se demanda pourquoi il les donnait ; plus il mettait 
de volubilité à donnée ses raisons, plu» k regard de 
sa in ère devenait soucieux el triste. Elle ne lui dit 
rien cependant, 

L’image de celte figure qu’il aimait tant, attristée 
et assombrie par sa faute, 1e poursuivit longtemps. 

M la revoyait en rêve. 

Une unit, il eut un cauchemar effrayant : sn mère 



lit 

QucIquefuLs. a 1 imjiioXi^te, dans k silence de la 

petite rue retentissait UH Coup de sifflet, suivi de 
quatre nu cinq notes, qui avaient l air d'un appel. 

Si l.dmimd était -rut. il se lui tait de grimpera s« 
chambre. S’il était avne quelqu'un, soit nu jardin, 
soit â la salle a manger, soit an salon, où d'ailleurs 
il n'aima il guère a tu et Ire les pieds, il usait de toutes 
sorte» do ruses et de subterfuges pour quitter cru* 
avec lesquels il se trouvait. I ne fois dans sa chambre, 
il courait vile à la fenêtre* De là* voici ce qu'il voyait, 
A l'angle de la rue du Dauphin se tenait embusqué 
un jeune gnrcnn de l’Age d'Edmond à peu prés. Sa 
tète seule apparaissait, nue télé crépue avec une 
ligure brune et des yeux malins. Aussitôt que la tête 
brune voyait paraître Edmond à sa fenêtre, elle si 
mettait a lui faire des signes, auxquels Edmond ré- 


l* a i\ sim:, 




pondait par des signes convenus d’avance; la tête 
brune et lui se j umprenairiit fort hiun sans parler. 
Si ki lignes (FEdmond étaient négatifs » lu tête pre¬ 
nait une expression de colère et do uiennre. Elle 
disparaissait un instant, et trois garçons aux che¬ 
veux crépu* <d u la figure olivâtre déhusijnaïrnl 
du coin, appa¬ 
raissaient dans 
ta rue Chaude, 
nfi demeurait la 
fatuilte hagar¬ 
de, et Affres* 
saieut aussi ii 
Edmond des ges¬ 
te® de menace* 

S’il cédait, il fai¬ 
sait un 
Affirmatif 
irais garçons 
crépus ren- 
traient dans la 
rue du ]jatiphin* 

S'ilavait l'airdi" 
résister, Us s'a¬ 
vançaient vers 
ta iliaison, com¬ 
me s ils se dispo¬ 
saient à sonner, 

Edmond alors 
était pris dune 
terreur insur¬ 
montable ; il fai¬ 
sait i i veme nt si¬ 
gne qu'ft allait 
itesrciulre» «J les 
trois crépus re¬ 
gagnaient on ri¬ 
canant la rue du 
Dauphin * 

Au Heu de 
rester pour Otite 
son devoir cm 
apprendre ses 
leçons, Edmond 
se glissai! an 
jardin, et dis¬ 
paraissait parla 
petite porte, in¬ 
ventant toutes 
sortes d’hUlm- 
i'e* f quanti 
it rançon trait 
quelqu'un do la irnihmi. pour expliquer -ou départ» 
en plutôt sa fuite* 

Ainsi* pour une raison ou pour une autre, le mal¬ 
heureux enfant élail au pouvoir des trois garçon* 
crépus : ils pouvaient* en ]'intimidant* k forcer à 
tout qui!ter pour k* suivre. 

Il u'était pas étonnant qiEEduiomi se îaissAt dn- 


miner ; il était d'un caractère faible; mais sa sou- 
missimi avait quelque chose de bout eux. Ou aurait 
pu croire qu'en com pugmie des 11 * 0 b rôdeurs it avait 
l'iusinus quelque grosse faute» et qu'il était attaché 
ù ou\ par les liens de la romplu-ilé. 

i Mm fois b porte du jardin lrnnehie T Edmond se 

me Mail h ruii- 
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rîr, et rejoignait 
les autres à 
un endroit con¬ 
venu* 

IV 

Ces (mis drô¬ 
les* qui sem¬ 
blaient peser si 
fort sur la vo- 
luuté d'Edmond. 
étaient les trois 
Lits du docteur 
Saute rot T trois 

collégiens mal¬ 
intentionnés et 
miit faisants, Us 
avaient perdu 
leur mère, et 
Je docteur avait 
t rop à faire pour 
s’nrcuper d'eux, 
i t av ait mis d'a¬ 
bord les deux 
alliés au collège 
comme pension¬ 
naires» afin de 

h-s soumet Ire à 
une surveillance 
régulière ; ils 
avaient trouvé 
en très-peu de 
temps le moyen 
de se faire ex¬ 
pulser honteu¬ 
sement. Par fa¬ 
veur, un leur 
permit répan¬ 
dant de suivre 
les cours com¬ 
me externes ; 
c'est une faveur 
dont ils se mon- 
lièrent fort pou 
digues. S'il y avait du h mil ou des murmurer dans 
les rangs, c'était, toujours un des San terni qui midi 
commencé le désordre ; se produisait-il une YÎnteiito 
poussé*’ .4 l'entrée des classe* ou a la ftirtic, on 
navail qu’à > regarder de près, et derrière les 
élèves qui avaient été projetés bars de i aligne- 
meut, on apercevait un Sauterot, tout rouge encore 
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de l'effort iiu'il venait do faire, et Irùs-sntisfaîL do 
son exploit* Àclcs* de d'indiscipline, 

d'insolence, c'élait le pain qnolîdifui des Snu- 
leroL 

Leur repiilnlSon Ha il si bleu établie, que lu voix 
publique niellait sur Pur rempli Lins les md'aït- 
anony mes. 

Le troisième frère, qui était un peu plus jeune 

que 1rs ilniY autres, élevé à si liuimc école. drxiul 
un Srtiitmd pni foil. Il y avait lui dirtmi qui ruinait 
le collège ; c'est que 1rs trois Saulerul faisaient la 
paire. 

\ l'époque où Milj« ioihÏ entra ntl collège, son père, 
qui s était renseigne sur ses futurs camarades, lui 
av, l iI expressément défendu le sr lire avec 1rs suh- 
terol. 

\u eommenrcmenl, tout ri 1!» bien, Edmond fuyait 
1rs Saillera! rom me la peslc. ÎJe pipi*, il s'étuil lié 
nvei un des bons élètes île sn da-sc. Paul nHaimuv, 

ta 

le Ois du nul «ire. 



approiiviiieiil lit liaison, les tleint ami* devinrent tout 
à fait inséparables. 

Outre lii facilite des teintions, il y eut encore une 
mitre cause qui etnieuU J'ulltaucti : ce fut ta diffé¬ 
rence îles caractères. Si Edmond avait un riuadèrc 
fiiîblr el indécis, Puni ,limait i dominer. à imposer 
sa volonté; il u'etail jamais embarrassé pin* d'une 
minute devant nue dUlïciilIr a résoudre cm loi parti 
à prendre. Sans le savoir, Edmond subi! dès I nbord 
l'ascendant de celle volaille supérieure* Il snuul im 
gré hiÛiii u sou camarade de décider pour deux - 
r»l?i lui ni ji. il l'embarras de i lud-ir et de -r déter¬ 
miner* 

<r Kaisûns de la gy ni nas Ü que ! disait PmiL— F ni’ 
sons de la gymnastique, .■ lejimulail Edmond; el 
l'on faisait de ht gymnastique jusqu'au moment où 
Paul, qui mettait une grande ardeur à toutes dm s es, 
était loitl s'S-miiflIé el tout rmige. J eu .il lisiez I - 
ciaalL-il loi 1 1 d unroiipt et son fidèle écho répomi iil : 

• Nous eu avons assez! ■ Ils remettaient leurs vestes 
et. liras dessus, liras dessous, s’eu allairnl mil H 
[duisail iî Paul d'aller, 

Paul, rtpiul ! ' diicisinn prompt-r et une evediente 

paire de points nu servirr ..Lie décision, éUU 

fort respecté de ses jeunes contemporains. Mais le 
respect que t on avait pour Lui ru- s étendait pas jus- 
qu'à son protégé, Les regards malicieux cl péué- 
Inmis des collégiens enreiil bien vite percé Edmond 
à jour. Quand nu le vil bredouiller ses leçons d'un 
air timide, baisser le nez quand N entendait voltiger 
les épithètes désobligeantes et les boulet,I es de papier 
nrielse, si 1 faire I ni il petit, rentrer ses pieds sons suti 
bnne. coller ses coudes à son corps, ce fut un 1mmme 
jugé, el [opinion publique, représentée par l'élève 
Koudcüu» l’un de- plus effrontés de la bande, le coiffa 
ignominieusement du surnom de Panof/r. 

VI 


Y 

Ce qui avait porte Edmond a elioi-ir Paul Delntt- 
nuy pluldl qu'au nuire, * e-t qu'ils habitaient de- 
rues voisines l'une de P ru lire, et qu'ils revenaient 
tout naturellement ensemble du collège, 

J,es deux enfants commeneémit par parler de 
choses banales ; puis ils se firent leur- petites confi¬ 
dences . 

Paul Dclmmity avait un gy nmase dans le jardin de son 
père, et Edmond un sansonnet apprivoisé qui savait 
crier ** à [a garde ! » Edmond voulul voir le gym¬ 
nase; Paul ne désira il rien tant que d Vire présenté 
ou sansonnet, 1 tient M on s f . m \i jt voisiner; ou se 
t onsulta mutuellement sur les iexles mal êcrïls, sur 
les dificutlés d une version grecque ou d'un llième 
allemand. SjDmme de part el d'antre les parents 


l a mauvaise étoile vie Panade voulut que M. l*e- 
btimay IVil un homme srige ci borné dnu^ «es dévies. 
1 u tu mu pair, se 1 romani assez riche, il tend il son 
élude H s Vu alla demeurer à Poiriers : c'était te 
pa js de \\ m * Ilebrumiy. 

L'iuforlimé Panade, qui s'ïduU ni Lâché a Paul 
coiuim* un chien i\ son maître, fut Joui désoriente, 
et pendant plusieurs jours Hulin â l'aventure comme 
une pauvre épave, 

C i lait pitié do le voir rôder autour des groupes 
iPextenies sons oser - ) mêler, tl -e daiidinait T les 

mains derrière [e dos, Icitanl au ..i d’mic IniigTie 

rfmiToie son petit paquet de livres cl d^ cahiers jui 

hti hatlnit les mollets. 

Cet isolcmenl finit par lui devenir si pénible qu il 
se risqun un peu et fil quelque» avarices. Dans 
les groupes fb-ja formés on lui lii entendre assez 
clairement qu'on ne -e *miu i,-dl pas de lui. On détail 


|U '^‘«II- lui ju-que-hi : tui se n passe mit hiuttencore ; 
et d'ailleurs que pmiv ait-on en faire! et quel agré- 
meut pouvait-on espérer d'une «■ vieille panade « ? 
II s'éloignait l'oreille basse, rom me un pauvre 
rhtsni hallu, sans répliquer, j-ü nr- même retourner 
la tête* 

Les amateurs qui s'eu allaient au college, le nia 
au vent, -ans se mêler ;i aucun groupe, se montrè¬ 
rent de meilleure en ni position. Mais Panade n'y 
gagna pas grand chose. Les enllégiens qui s Vu verni 
ainsi loul seuls sont, eu general, des esprits misai}- 
thrapique? ou capricieux, el l'ami de Puni hrlautiay 
apprit bien vile a ses dépens combien te cœur hu¬ 
main a de replis, et comme la nature humaine est 
ch nagea n le et variée. 

Lu jour, à 1 improviste, Luquolid, le fil s du phar¬ 
macien fcelui que lu nature avait doue d une che¬ 
velure de couleur nJussàtre et de deux veux d'illégale 
grandeur, tous les deux dépourvus de cils] T arrêta 
Panade au passage et lui passa son brus autour 
des épauler. 

Panade fut si heureux de rencontrer i nlln un aim. 

et un ami déumtistràüf. qu'il lut raconta tous ses 

srerets et lui dévoila le tond de son cœur. Coquelet 

aussi lîl des rrmlîdem.'i's, et pendant deux jours H 

demi les deux nouveaux amis lurent inséparables* 

11- se jurèrent même quelque chose comme une 

amitié èlernclh», près de la home qui est à t angle 

de la -iïrende-Hue rl île la rue rannéo ; vous vovez 

* 

cela d'ici* 

MalliiHircusioueiit, Coquclel était aussi inconstant 
qu'il était cîilhmisi uste, À u bout de deux jours et 
demi, il prit soudainement en grippe lumt de sou 
cœur* 

Au coin même de la home qui avait été le muet 

* 

témoin de leurs serments, il piaula la l'Infor- 
tinté l'nuade, pour courir apres Lürmessm , sur 
nommé le basset à jambes torses ». Panade 
s'assit sur la borne et, la mort dans lame, vit s'élui- 
gner les cheveux d'étoupe de Coqiielf I et les jambes 
torses de Larmessin, en quèti' srum dnuLr d une nou¬ 
velle borne et d'un nouveau coin de nie pour se jurer 
une amitié éternelle. 

î.’jie discussion assrs vive entre Larmessin et Ln- 
quelet, sur un morceau de jifUc de guimauve inéga¬ 
lement partagé, rompit ee umivau paelr éLernel et 
rrrnlU I'«milit" de Lai messin vacante* Il la reporta 
sur ta ['de mmnauLe de Panade, qui ne fit pas te dif¬ 
ficile el si 1 montra fort reconnaissant, Comme ÎI 
H'njKTçut que suai nouvel ami avait un faible pour h* 
nougat de vjunlélnuur, ii HE de Jolies dépenses pour 
se rattacher par les liens de In gratitude. (Juand sa 
petite bourse fui à sec, Lartnessln s'aperçut tout & 
coup que l'autre manquait do gardé d d en tra in. 13 
prit désormais l’autre cédé de 3a rue, et tout fut fini 
entre eux. 

Panade en pleura de dépit. Même, dans un accé¬ 
dé mi s an thr n pie précoce, il écrivit âTuioi Paul pour 
Int déclarer que sans lui la vie était « un désert n 


Le mot drsert y était en louLes lettres ; ta rrtélfiii- 
eolîe avait lait de Panade presque un poète. a Prière 
de répondre parle retour du courrier. »> 

A sutiTr. J* (juiaiuos. . 



l.’ÉUl IIVUîK DU l'Ul.UUS 


Au mois de juillet dernier, nmb uuumr'tous a nos 
hieteurs la triste nouvelle de ta mort du capitaine 
liai], le célèbre explorateur des régions aire tiques \ 
qui venait de succomber au noimenl nù, sur son na¬ 
vire le Pflferüî, Ü avait réussi a alLeindro In plus haute 
loti Inde septentrionale à laque] le h mi fut jamais par¬ 
venu . 

11 u se rappelle que celte 1 nom elle avait été np- 
portée pur quelque- hommes faisant partie de l ex¬ 
pédition, qui, abandonnés pendant une tempête sur 
un bloc de glaça, s'étaient vus entraînés à travers 
les brunies de l’océan lîorèfil, el âpre- un séjour de 
cent quatre-vingt-dix-sept jours sur leur île ihdtîUïle, 
avaient été recueillis en vue des eûtes tl Amérique 
par un bateau à vapeur. 

L'émotion avait rte mamie a Nevv-^ork quand ojl 
apprit Ici Ici-te lin du vaillant explorateur et les 3 nul 
heurs de -es compagnons:. !> étranges rumeurs 
-’élevèrent Unit à coup. ' Mi refusa ci ajouter loi au 
récit des naufragés, que l'on soupçonnait, non pas 
d'auiir été abandonnés, mais bien d'avoir déserlé le 

jJy/nrï*. Quelques é&priU ïnquiols altèrent me. 

jusqu'à supposer que le capilûiû© Ml avait été assas- 
siué par scs matelots révoltés, Bref, pour calmer 

1 Vüj. page 70, fErpéditim du nttpitainit Huit ùv jrJ/e 

! Soi'il. 
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l’émotion généralc^le gouvernement des États-Unis 
dut envoyer immédiatement un navire à la recherche 
du reste de l’équipage du Solaris. 

Après trois mois d’attente, les survivants de cet 
équipage viennent d’arriver en Angleterre, à Dundee, 
où ils ont été l’objet d’une véritable ovation de la 
part delà population. * 

Nous a\ons déjà donné à nos lecteurs le récit de la 
première partie de l’expédition tel qu’il fut rapporté 
par les hommes recueillis sur le glaçon, récit dont 
l’exactitude a été confirmée de tous points par le ca¬ 
pitaine en second du Polaris, qui vient d’arriver à 
Dundee et qui a fait à son tour le rapport sui¬ 
vant. 


Lorsque le capitaine Hall mourut, danslespremiers 
jours d’octobre, le commandement échut au capitaine 
en second Buddington, navigateur expérimenté, qui 
avait déjà affronté plusieurs fois les horreurs des 
mers arctiques. 

i 

Voyant son équipage démoralisé par la mort du 
chef de l’expédition, le nouveau commandant résolut 
de tenter un effort pour revenir aux États-Unis aus¬ 
sitôt que la glace le permettrait. Après une naviga¬ 
tion remplie d’angoisses sans cesse renaissantes, on 
fixa le navire par de fortes aussières à une banquise 
vers la latitude de 80°. 

Le 15 octobre, l’expédition se divisa en deux grou¬ 
pes, dont l’un, composé de quatorze personnes, resta 
sur le navire, et l’autre, qui comptait dix hommes, 
parmi lesquels deux Esquimaux avec leurs femmes 
et cinq enfants, se confia à la glace flottante. Le 
même soir, un orage accompagné d’un vent du sud 
et d’une avalanche de neige fondit sur le Polaris , qui 
brisa ses aussières et se trouva séparé dès lors de 
ceux qui étaient descendus sur la banquise. 

En même temps l’eau envahissait le navire : tout 
le monde courut aux pompes pour empêcher l’extinc¬ 
tion des feux. 

On sc maintint ainsi jusqu’au lever du jour. Dès 
qu’il parut, le capitaine Buddington fit monter au 
haut des mâts les meilleures vigies afin de décou¬ 
vrir, s’il était possible, les compagnons qui sc trou¬ 
vaient sur la glace, mais on n’en put trouver aucune 
trace. Cependant l’eau montait toujours dans le 
navire, et il fut bientôt évident qu’il ne restait plus 
que l’échouage comme dernière voie de salut. 

Les pompes ne fonctionnaient plus ; la vapeur al¬ 
lait manquer, le charbon s’épuisant. Le navire n’était 
qu’à trois milles de la terre. Le vent devint favorable ; 
une ouverture se fit dans la glace, et le Polaris , s’ai¬ 
dant de sa vapèur et de ses voiles, put s’échouer 
facilement à la marée basse. 

On débarqua fiévreusement tout ce qui pouvait 
être de quelque utilité ï vivres, toiles, bois. Mal¬ 
heureusement, tous les vêtements avaient été con¬ 
fiés à la garde de la partie de l’équipage qui se trou¬ 
vait maintenant disparue. 

Avec tous les débris que l’on pul réunir, on con¬ 
struisit une hutte pour hiverner. 


Le navire avait précisément échoué auprès d’un 
campement de six familles d’Esquimaux, qui témoi¬ 
gnèrent aux naufragés le plus vif intérêt. Le ca¬ 
pitaine Buddington parlait leur langue, et bientôt 
naturels et naufragés furent les meilleurs amis. 

On mil deux jours à construire la cabane, qui eut 
22 pieds de long sur 14 de large. Les boiseries du 
salon fournirent la charpente, et le toit, recouvert de 
toiles goudronnées, fut parfaitement à l’épreuve de 
l’eau. A une extrémité on établit un grand poêle, et les 
couchettes furent fixées tout le long des parois de la 
cabane. Ayant ensuite bien entouré celle-ci de neige, 
l’avant approvisionnée avec les magasins du Polaris, 
les naufrages se trouvèrent cil possession d’un lo¬ 
gement très-confortable pour passer l’hiver et en 
fort bonne situation pour attendre le printemps. 
Le ciel toujours noir était illuminé de temps à 
autre par des aurores boréales et autres phéno¬ 
mènes particuliers à ces régions, mais les naufragés 
purent alimenter pendant cette longue nuit, avec de 
l’huile de phoque, les lampes que leur fournit le 
navire. 

. Les naturels leur faisaient de fréquentes visites, Ol 
le capitaine Buddington parle de ces Esquimaux avec 
le plus grand éloge. Les longs mois deriiiver passè¬ 
rent ainsi bien lentement sans que les naufragés 
pussent quitter leur cabine, tant le froid au dehors 
était intense. Le charbon du Polaris leur fut d’un . 
grand secours, en leur permettant d’entretenir con¬ 
stamment leur poêle rouge. Mais le 1 er février, le 
charbon manqua, et U fallut alors dépecer le Polaris. 
Enfiu, au mois'd’avril, ils crurent que le moment 
était venu d’aller à la recherche d’un navire. 

Le maître d’équipage, aidé des charpentiers, sc 
mit à l’œuvre, et, avec les matériaux que fournit le 
Polaris, il construisit deux bateaux de 2 b pieds de 
long sur o de large, carrés à chaque bout, capa¬ 
bles de transporter chacun sept hommes avec deux 
mois de provisions, du moins selon leur calcul. Pen¬ 
dant que les uns construisaient, les autres transpor¬ 
taient le bois, ou portaientles provisions, ou allaient 
à la chasse. 

Le 3 juin 1873, tout étant prêt, ils dirent adieu à 
leurs amis les Esquimaux, chargèrent toutes les pro¬ 
visions qu’ils purent et se dirigèrent vers le sud, 
s’arrêtant à toutes les îles sur leur chemin. 

Laissons maintenant parler le capitaine du liavcns - 
craig, qui les a recueillis. 

« Après de grandes difficultés, rapporte-t-il, nous 
avons atteint 73° 38' de latitude et 0o°33' de lon¬ 
gitude ouest. Nous dûmes nous arrêter, car le 
navire courait à chaque irrstant le danger d’être 
écrasé par les lourdes banquises qui l’entou¬ 
raient. 

» Dans cette position, le 23 juin, à quatre heures 
du matin, la vigie signala une troupe qu’elle supposait 
être des Esquimaux, qui, cheminant sur les glaces, 
se dirigeaient du côté du navire. Ils étaient fort loin, 
à une distance de treize ou quatorze milles, et pa- 


i. K Ù L l P À11K JM IMJLAIUS. 




misaient sc mouvoir Lrés-lefiteinrnL \ neuf heure S * 
il* n avaient avancé que d un mille ou de doux, et ils 
s'arrêtèrent. 

Nous viim-> nlois qui res hommes n étaient pas 
îles Esquimaux, et nous distinguâmes deux *biitenu x 
qui nous {parurent jiorler chacun un drapeau au boni 
d'un [it?lit mât; mais la distante i-l la réfraction nous 
cin pécherait de tien distinguer* 

■ Non h nous hâtons de déployer nus pavillons et 
nous envoyons dix-huil hommes prêter assistance 
■lt.i\ voyageurs, pendant que, de leur rôle, ils eu dé¬ 
tachaient lieux vins nmi*. 


été lui-même dans la partie, savait qu’à cette 
époque les baleiniers traversent la baie de Mel¬ 
ville, Ils furent bien heureux aussi d'apprendre de 
nous que leurs camarades qu'ils avaient laissés, 
en octobre dernier, sur une glace iloHnule, étaient 
arrivés sains rl saufs. Ils n'avaient jamais espéré 
les revoir, 

» C'est certainement une nrcunstofiee provideii- 
| ii-L le que celle qui ;\ mis ïe Havenirrniu à même de 
recuüîIJir ces naufragés. Sans lui il est plus que pro- 
hnhln qu'aucun d’eux n aurait riLteinH Jes établisse* 
luenls danois, élan! donnés l étal do leurs Iminaux, 



üuiipL'mdoi d b^quimaux sur Je rivage 

truand il - se rencontrèrent, le- nôtres aUertmt à 
leurs bateaux et un homme revint nous apporter 
des nouvelles. 

» A cinq lu nres, ils reprirent tous leur marche vers 
le uavue, et l'un se fera une idée de la difficulté de 
cheminer sur relie glace par ce fait qu’ils n arri¬ 
vèrent au navire qu'à minult, ayant mis sept heures 
a franchir douze ml Mes, 

■s La neige qui rocoumiiL la glace était molle ni 
glissante, sans compter les nvvussrs qu’elle ivron- 
s la il traîtreusement* 

" Nous accueilli mes de notre mieux les naufragés, 
qui paraissaienl l'alignés el soulTeanl beaucoup du 
froid, mais qui étaient en bonne santé et enchantés 
d'être tombés sur un baleinier, suivant ce que 
tcw üviiïl prédit leur commandant, qui, ayant 


de k baie do Melville, (P. 1158, coL 2.) 

leur manque de vivres et ^Impossibilité de parcourir 
une distance d'au moins trois cents milles à pied sur 
une glace aussi ira]tresse que celle qui entoure în 
baie de Melville. Il ne leur restait plus que dix jours de 
provision*, bien qu’ils les eussent ménagées avec 
lit plus grande économie. 

Leurs immiltun- rl leur- urines ne leur missent 
servi de rien. Les cuirs. |e* phoques et k- oiseauv 
soûl très-rares dans res parage*. «,'esl à peine si le 
docteur hino- pul hier drliv ptinqih-s. bien qu'il nVit 
huiles -orlrs de ressources à sa disposition* L'équi¬ 
page du /'y taris avait accompli sur l'eau ïa plus 
grandepartir de se- vnyagisft, de sorte que leurs diffi- 
cul tés ne commencèrent que lorsqu'ils furent en vue 
de nous. 

Le i juillet, après une détention de vingt-six 
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jours, le Jtflyèrtscm^.gâgna le nord, 'et le 7, roncon- 
- traulle stcanfer A rtffoc, il trausborda sur ce navire une 
partie’ des naufragés. Le 27, trois autres furent mis 
$ur_ Vintrêpide,' qui fut t rencontré dans’la baie du 
Priïice-Régent: » „ > > ‘ •» 

i Ainsi se termine cette expédition américaine, sur 
laquelle on fondait tant d’espérances. C’est un .nou¬ 
vel échec, de;nouvellds A’iclimes, à placer sur cette 
longue et Sombre liste qu’on pourrait appeler le 
martyrologe’des régions arctiques. 

Il faut ajouter cependant que les résultats obtenus 
cette J'ois-font espérer que le moment n’est pas éloi¬ 
gné où quelque heureux explorateur ira planter sur 
le pôle nord le drapeau de l'humanité. * - - 

Espérons qu’une fois ce résultat atteint les hom¬ 
mes se tiendront pour satisfaits, cl, abandonnant aux 
glaces éternelles ces régions dont la nature parait 
avoir voulu nous interdire l’accès, Us iront porter 
à la découverte et à la civilisation de tant de riches 
et beaux pays encore inconnus, cette énergie et ce 
dévouement qu’ils ont mis jusqu’ici au service d’une 
idée grandiose, mais peu pratique. 

Lucien d’Elxe. 


LA CHUTE DES FEUILLES- 

"V 


Un des phénomènes qui caractérisent tout particu¬ 
lièrement les régions tempérées de notre globe est 
le dépouillement du feuillage des arbres aune époque 
périodique. 

Dès le mois de septembre, la forêt se revêt des 
couleurs éclatantes ; à la sombre nuance de son 
manteau, elle ajoute l’or, la pourpre ; on dirait qu’au 
moment de laisser tomber sa parure elle veut nous 
la montrer sous de nouveaux aspects, plus enchan¬ 
teurs encore. Par une sublime combinaison des ma¬ 
gnificences de la nature, le soleil, abandonnant de 
plus en plus chaque jour notre ciel, verse lui-même 
une lumière plus douce et, en se retirant, incendie 
de scs reflets, les cimes de pourpre des grands 
arbres.; * ; * 

« Mais ce brillant spectacle des soirées dùiutomne 
ne dure que quelques jours. Bientôt les feuilles do¬ 
rées se détachent et, rebondissant de branche en 
branche avec un bruit see tout particulier, tiennent 
s’amonceler sur le sol et le recouvrent d’un épais 
tapis, que les pluies vont bien vite détremper et mé¬ 
langerai l’humus sylvestre. 

Tous; les.poètes ont chanté la chute des feuilles. 
Nous tousy en nous promenant dans la forêt dénudée, 
on remuant sous ; iios pieds ce tapis bruyant, nous 
nous sommes sentis remplis d’une inexprimable mé¬ 
lancolie. ' 


.* Aux , gaies /chansons des.oiseaux ont * succédé 
mille bruits mystérieux, qui viennent seuls de temps 
à autre rompre le silence (jui pèse sur la forêt. Ou 
diraiJt que la nature, après nous avoir prodigué ses 
Heurs au printemps, ses délicieuses senteurs en été, 
ses fruits à l’automne, se renferme en elle-même et 
recueille toutes ses forces pour affronter les rigueurs 
de l’hiver et pour pouvoir plus sûrement au prin¬ 
temps prochain nous combler de nouveau de ses 
faveurs. . * 

. ‘ Mais ce n’est pas seulement le poëte qui s’est senti 
louché par le spectacle de Ja chute des feuilles, le 
naturaliste à son tour a voulu s’expliquer la raison 
de cet étrange phénomène. 

Pourquoi les feuilles tombent-elles chaque année 
à la même époque? Vous me répondrez sans doute : 
Parce qu’elles dcMcnncnt vieilles, parce qu’elles sc 
dessèchent et meurent. 

Oui, certainement, tout eu ce inonde obéit à cette 
même loi, volonté immuable du Créateur. Tout liait, 
s’épanouit et meurt, et les feuilles aussi bien que 
les auLrcs êtres. Cependant vous saAez que dans les 
régions tropicales les arbres ne perdent leurs feuil¬ 
les qu’au bout d’un temps plus ou moins long, et 
que tous ne se dépouillent pas à la même époque. 
Dans notre pays même, vous voyez certains arbres, 
les conifères entre autres, conserver pendant l’hiver 
leur parure. 

Ainsi que les hirondelles et les oiseaux qui ne peu¬ 
vent supporter les rigueurs de nos hivers et qui, 
guides par un admirable instinct, quittent nos lati¬ 
tudes bien avant que rien ne soit venu nous indiquer 
l’approche du froid, de même les arbres n’attendent 
par la Acnucdelasaison rigoureuse pour se préparer 
à la lutte. Ils sc hâtent de dépouiller ces feuilles, 
délicats orgaues qui leur ont permis d’aspirer pen¬ 
dant la chaleur les gaz nécessaires à leur vie et que 
les premières gelées viendraient décomposer et fe¬ 
raient pourrir sur place, compromettant ainsi la 
venue des bourgeons futurs. 

Pour cela que font-ils? Suspendant l’activité-de 
leur scac, ils la concentrent dans le tronc même. 
Les feuilles, privées de leur aliment, se dessèchent, 
et, aidées par la nature, qui leur a préparé à la base 
de la tige un point de rupture, se détachent presque 
simultanément et vont s’amonceler au pied de l’ar¬ 
bre. Là, leurs couches épaisses ‘entretiendront*uue 
douce chaleur,' préservant les racines du froid, 
et leur fourniront par la décomposition des sucs 
nutritifs. * ’ 



diAin Créateur,'tout ch donnant à l’arbre la grâce et 
la délicatesse, a fourni à cet être immobile, enchaîné 
au sol, le niOAcn de sc défendre contre les rigueurs 
de l’hiver. ' ’ - 



Tu. Lally. 
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LÀ FAMILLE DURAND 

A L'EXPOSITION DE VIENNE* 


XIV 

' Ici et là. 

y 

Voici le texte de l'ordonnance du docteur touchant 
la chère femme pour qui le voyage a été entrepris : 

« Lever à huit heures; sortie à neuf heures pour pre¬ 
mier déjeuner ; à dix heures montée en tramway 
pour Exposition; visite des galeries jusqu’à midi; 
second déjeuner au premier restaurant venu; pro¬ 
menade dans le parc, si le temps le permet, ou 
dans les galeries ; en cas contraire, retour en ville, 
— par le tramway, — de quatre à cinq. Repos dans 
un jardin public jusqu’à six heures et demie; dîner, 
au restaurant ; rentrée à huit heures. » 

Saisis-tu le sens de ce document? Comprends-tu que 
le docteur, a}ant à traiter une malade à qui jusque- 
là on s’est efforcé d’épargner tons les bruits, tous 
les déplacements, toutes les fatigues, toutes les irré¬ 
gularités de régime, et que ce système a laissée aussi 
faible et souffrante, prend brusquement, brutale¬ 
ment, le contrerpied de tout ce qui a été fait. 

Atteinte d’insomnie, elle peut avoir besoin de re¬ 
gagner le matinée repos perdu de la nuit: non, elle 
se lèvera quand- meme. Au lieu d’attendre dans sa 
chambre le bol, de lait qu’on a coutume de lui ap¬ 
porter, elle devral’aller trouver dans un établissement 
public. . .«i<, ’ 1 . 

En cas de course à faire, elle est coutumière d’une 
voiture où ellcmionte en la seule compagnie de quel¬ 
qu’un des siens,!; point, c’est l’omnibus sous sa 
forme la moins confortable, avec tous les voisinages, 
toutes les bousculades tumultueuses, qui lui est im¬ 
posé ; elle est fratytuée à éviter les lieux que fréquente 
la foule, et ^moindre attention donnée^ un étalage, 
à un spectacle;Innerve, la fatigue : elle devra tout au 
contraire aller ,se mêler aux allants et venants, qui " 
se croisent dans les galeries toutes remplies d’objets 
divers* elle^unaaiourriture en quelque sorte excep¬ 
tionnelle, réglée inconséquence d’uni estomac tléla- 1 ’ 
bré : tant pis pour Restomac, il lui faudra s’accom¬ 
moder d’une - pitance quelconque, - d’un * breuvage 
d’aventure pris n’importe où, c’est-à-dire le plus sou¬ 
vent au milieu ..d’une salle bruyante, etc., etc. Au 
résumé, tout ce qui peut violemment faire contraste 
aux habitudes anciennes. Le docteur a ordonné, et, 
malgré tous les malaises ou souffrances qu’un tel 
système impose à sa cliente, il ne démord pas d’une 
lettre de son ordonnance. . , • ^ «, 

C’est donc d’après ce plan que la famille entière, 
se dirige. 

L Suite. — Voy. paffes 202, 222, 229, 25*, 2G7, 286, 299, 3i6, 331 et 
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Note que, grâce à Diomède, qui ne serait pas admis 
à l’Exposition, tante Joséphine se voit du môme coup 
consignée hors du parc et du palais. Or voici com¬ 
ment on s’arrange. 

Après avoir tous ensemble, le matin à neuf heures, 
pris du lait ou du café, — dans un café où, comme à 
Munich, c’est-à-dire comme dans toute l’Allemagne, 
je crois, ces liquides sont servis dans des verres avec 
des petits pains qui sont seuls usités tant pour les col¬ 
lations que pour les vrais repas, —nous nous répar- 
tissous en deux groupes. D’une part,maman, Lololte, 
.le docteur etmoi nous nous dirigeons vers l’Exposition; 
d’autre part, tante Joséphine, gardienne do Diomède, 
reste avec Tolo, que ni les galeries ni le parcn’inlércs- 
sent, et qui, toujours possédé de sa belle passion de 
langue allemande, ne demande qu’à frayer avec la 
jeunesse viennoise pour se former en cette étude. 
Oncle Philippe, que les choses d’industrie n’attirent 
guère non plus, et qui a même comme une aversion 
de ce groupement, de ce rapprochement de nations qui 
n’a d’autre résultat pour lui que de rapetisser lesjn’o- 
portions normales de ce monde qu’il aimerait tant à 
parcourir dans sa vaste réalité’ oncle Philippe, dis- 
je, n’hésite jamais à se constituer le compagnon de 
sa femme, de son neveu et du chien de sa femme, 
que d’ailleurs il ne voudrait pas laisser seuls au 
milieu de la grande ville; pendant noire séjour à 
l’Exposition, ils vont de jardins publics en jardins 
publics. V oncle et la tante s’asseyent et causent 
pendant que Toto explore les alentours pour tâcher 
de lier connaissance avec quelque troupe enfantine. 
Ainsi ont-ils fait du moins pendant les premiers jours; 
niais en ces derniers temps, le hasard leur ayant fait 
découvrir ce qu’on appelle le parc des enfants, c’est 
là qu’ils se rendent et stationnent invariablement, à 
seule fin queTolo retrouve ses camarades delà veille. 
Ce parc des enfants est tout près de notre demeure, 
dans les jardins des anciens remparts. L’éndroitesl 
charmant. Des arbres bas s’étendent largement sur 
un sol sableux; sur un point se trouve un kiosque 
où l’on vend toute la journée, aux grands comme 
aux petits, du lait, du beurré (espèce de crème ai- 
• grjLc) , du beurre, du miel avec des tartelettes. Là vicn- 
' lient) presque dès le matin les dames en grande 
toilette, qui se ôouirenf, — c’est le mot propre, — de 
toqtos ces friandises. Un peu plus loin, dans un rond- 
‘poinl fort gentiment ombragé, se trouve la fille du 
Danube , une gracieuse fontaine qu’une statue de 
nymphe dominer Là aussi se réunissent en grand 
nombre les bébés’ de 'toutes dimensions* Quand ils 
ont bien sauté,'bien couru, — voilà qui xa te sem¬ 
bler drôle, — ils vont à la fontaine, près de laquelle 
une brave femme.est établie axec cinq ou six petits 
verres sur une planchette couverte d’une serviette ; 
elle leur tend un verre plein d’eau bien fraîche ; ils 
avalent cela et retournent au jeu. La bonne femme 
gagne à cela quelques kreutzers, que les parents met¬ 
tent d’aventure sur la planchette, et les enfants, 
paraît-il, ne gagnent ni fluxion de poitrine ni fièvre.... 
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Nous i iHi r fiu\"[is lu, comme lu vois, mais spus dos 
dehors un pou moins prosaïques, Je commercé d’eau 
claire dont nous a vota en les prémices :tu\ station* 
du chemin de fer. — Mien d'él ruinant après tout 
■J u un trafic ac fasse de ne Etc marchandise du bon 

Lien, car ..crois \m qu'il y ail nu nuire pay- -m 

I eu boive autant d eau M'aide. [fans les rafrs 1 pur 
exemple, pour un peu de café ou de laîl que vous 
aurc£ bll* un met lia devant, vous mie grande rurale 
pleine, eL deux Terres pleins aussi, —*t jjü vu Uni■*• 
gens rester aILaIdes mirliummid de van l cette niriiTi* 
r| ces verres* qu ils finissent par vider. Tu Miis T eu 
nuire, par ce qui* je h* dis de ht huila me ou vtiul [mire 
enlauEs du parc, que l'habitude do l'eau fraîche 
se prend de bon» 
ne heure, 

A Vieillie d'ail* 


leur 


ne u r 


épuiser ro snjol 
p e U du ni 'I 13 1 
nous le louons, 
— on nirntge cl 
bol) à ion Le heu¬ 
re et en huis 
1 11*11\ . depuis le 
lûier du Stlk'îl 
jusque bien 
avant dans la 
nuit. 

Le matin, lu 
|ilupnrl des gÇta 
p le mu.Mil le tnt* 
hmÿt (iiinsi di¬ 
sent-il-, h* m - 
ployant une 
locution fran¬ 
çaise). qui uV>l 
autre i linso que 
le café au laü. 


sec, Mertens:, l ne fniâ* aux vacances, nous eh mis 
,lL l< v s â la chasse, nous Liâmes ccHnin corbeau qu un 
Eli min 1 pur nirin*jté t , a C'était aussi osseux,,* mais 
beaucoup plus tondre que les poulets viennois. 
Taule Joséphine u y ru il en ! i curiosité de visiter un 
do- marché* de J.t ville, en revînt un jour tout éba- 
liii', presque scEiiulrjlkée.,. - Mroiricit-viuis, mms dit- 
ollo T que j'nl vu vendre là do malheureux poulels 
qiTon apportait dans des sars T huit jeunes, Inut mai* 
ries, 1 itiil ptdîK Un iut semble rien savoir de Fcb- 
vaue, de Tongraissoilient île la volaille. Eu hui do 
LégilfHrs, rien do plus que quelques méchants radis 
unir*; ni caruHos, ni poireaux, ni oscillé, ni radis 
ruses, ni ariktinut*. ni elinuv-lhuirs ni asperges,,. 

Puïiil de I rails. v 
Et à la vé¬ 
rité, — à pEi rt 
quelques fraises 
taxées à dos prix 
Iruis et qui ni? Si* 
servent que flans 
les cafés, comme 
friand isos qui 1 
les dames ou les 
enfilais bocquê- 
LûnL en prônant 
des glaces ou 
dos sorbols, — 

aucun Iriiit n’csl 
porté nomme ob¬ 
jet de dessort 
sur les cartes 
de s Ersttiuninls, 
Aon» n'en avons 
jamais vu man¬ 
ger. — Les ce- 
H s os no p tirai#- 
seul guère qnn 
Létal do hou*fwin 


V or- mnïe heures 


J." pin îles eülaniq il Vieillir. \\ 3li2, tmL-'J,. 


que les enfants 


fumniem oiil les 

déjeuners proprement dils, que les gens suris mé- 
nage ou les étrangers vont chercher dans les JfcVr- 
ftülk (maison à bière <m dans les (maison 

ou Fun mange;, qui les uns et 1rs autres équivalent 
à nos reslaunnt-. 

Là du re-le s cl malgré lui fisse# grand luxe d in¬ 
stallation, — je parie des maisons principales, — un 
nr fuil guère que grosso cl mm pas déliralr eliêie. 
Les mets les plus on vogue -uni le bœuf btiuillî avec 
force légume-, le bœuf et le veau relis, cL lopoulel. 
Mu mon ton, pas marque : gigul. ndclcltes, seul 
choses inenimnes sons le riol viennois, li’oii vii-nl 
coin, je u'ou sais rien ? mais on n y mange pas de 
inuuton, 

Le bœuf est assc# bon, le veau esl Erès-fur! et se 
rapproche du bœuf. Quant au poulet, maman el 
tante Joséphine, qui avaient d abord voulu eu deman¬ 
der, son furent bien vile dégoûtées, huit r'était fade. 


achète n! ;iu coin 

des rues... Le bi gtMSSr Mande, des pommes de 
lerre T des ponlel - éliques (ciimtlir mirait, djl Moïleau’j 
i-t des œufs, — qui sonl à très-bon marché,— voilà 
Se nu 1 il ll 11 u y a pas à sortir de là. 

Hé né râlement mi hoil do la bière en timngcaiiL; 
maman ol h'-même s'ét.ml h ion Lrouiée dés F abord 
de celte boisson, qui. pour être lonjours servie Irès- 
IVfiii le % ne laisse j i n s davuir des qualités essnii iollo- 
ment digestives T nous ne demandons à chaque repas 
qu’un [m u de vin dr llongrte, pour ma potïlo Lulolto 
qui ii'élnil jias laîlo à la liqueur amère, Xous allions 
dune Ions au Hier-Malh‘ bj ’*nir |aiur b- dîner,,. Sîu- 
gu lier service, sur des laides de marbre, avec des 
serricLLoa grandes comme une fouille de papier a 
Ici lie, ri r|is rondelle* de foutre pour recevoir nos 
chopes, Uèluil carnet cris tique : en ce pays de luxe, 
c'est aux garçons de café on do i eslauranl qu'incombe 
la tâche de conserver en Imnmmr roi affreux vête- 
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ment de céréniunb' qu’au appelle chez «mu- l'habit 
uoir et qui ta Autriche rsd put mm* la livrée de la ser* 
viliir publique... 

Il raut *oii\ ila 11 - les Oasldlnus uu tli^i-EEull^ de 

-.nd, (roi-iniir mi quatrième étage, ce- habit* rti- 

pés, graisseux, trop I.hlh-- pour If,- petit- %.-ilr-(-t. ü 
qui Lou vu tailla qtiolfîticbji-dans des étoilés noires, 
tiifiiiî étranges.,, 

Ti- plaira-l-it dp "avoir qu ru allant ni 11^i elirrehrr 
l-i réfecl tu il dan- Ira îîirr-ILitlr.—qui août parfois de" 
établissement- considérables. i.l mdnmme M crm ■ [11i 
oui rlr montes par le célèbre brasseur iH’Ldirr, 
lequel rat» dit-on, mort dernièreilient a|irôs avoir 
gagné t du seul l'ait dr la bière fabriquer rl vendue 
nvee înTiiiujiiiguemctd de virlunillr- diverse*. quoi¬ 
que douze ou quinze million". L- plaira-Uil de -a 
voir, d l - -j c, que lu nous arrivions à noua tirer pécu¬ 
niairement d'affaire «ut utir aîsamc relative? Cf. 1 ri 
pour qur n uis rrdisîuna im imd dr la luminnie,.. 
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protimnade. où Ils se rendent parl'okdès lr malin: 
au raie, on Us pasMiil In matinée; au Rier-Hallé f 
i iit il - vonl liingnrimmt déjeuner, rl un il" reviennent 
plus toumieimmi dîner; tmiiii jusqu'aux heure* le" 

plus tardives quand t après T- dîner ri les speelarles 
qui» il Vienne, ne finissent jauini- plus lard v\ mui- 
vrni bien plus tôt que neuf heures el dcmïeq ils se 
répandent soit encore dans b 1 " prommiadr", mi de 
grandes hm elles sont ouverte^ en plein .air, sali dans 
le" lieux de divrrlissemnit, ou quelque nttniit par¬ 
ticulier est ajouté anv doueeur* mi 4 1 amertume 
de U boisson. J.e plu> souvent la musique fui! 1 rs frai" 
docelte attraction. L’est enetl'el pur ■ mlnine* que sr 
pruvi'iit compter b-- orchestres qui à Vienne tv- 
pamlrul eluiqne seir leur hnnnomr sur le- ehope- 
(|Ul se vident. Et ne croîs pa> que ce plaisir soi) sim- 
ploiueiiLolVri-E au\ ^ t ■ ci s ann- intérieur» nui nomades ; 
mm, r f"! eu famille, pèn 1 , mère, enfants réunis, 
qu oi va se gorger 'le bière et d au * 'le valse. 



An asape des vo-ù s puMiqur^ 

On m'avait bien assuré, -i lUmianshuni, que un'- 
jdèees üüiridiieiniep étaient boum* à eoti*en ivr [mur 
en user largcnimil en Aiitriehe. Le" ayant gardées 
jusqu'au jour oii jè* "frais n même de juger cvo*le¬ 
nt eut du leur valeur, je pus voir, lorsque j eu donnai 
une [noie paver une noir, qu'on nie 111 tiénélirier de 
plusiiuns hk'iuitzi-i's ; et même le girmn qui la rend 
paru! Itud étonné que je le payasse en argent, car, a 
part h 1 " kreuUers, mi petite umurcaie divisionnaire, 
il u’y a guère mmum valeur eourauh- que des billets 
rie In banque autriehienne il un ou plusieurs ilulthn 
(Itorin'i. Li- papier de dü\ Üorîus surton'l. est remar¬ 
quable par ses üispoGiiun- nrli-Uque- cl symbo- 
ligues. 

Trois bu s les d Iiouuno" qui en oeriipenl le diamp 
inférieur représeitlenl un agrieulieur, lin mineur, un 
pâlir, emblèmes des Irai- soumis de revenus ma¬ 
jeurs de rempile, h.ms un cartouche le mot <ltœ 
(hihtni e-1 répété une dizaine de fois, mais chaque 
fois dans Lun des idiomes qui su ni parlés eu ce 
même empire : — ail onamL polonais, bmigrois, 
russe, italien, vie. 

Je le disais donc que 1er \'kuinoi" mangeaient mi 
buvaient a peu près kmjours cl en tous iieuv : a la 
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Dans la plupart de ees liim\ de ivimiun, il v a au 
mnhis deux orcJiestrc". [unir que I aUemaiice per- 
inrtlr la cinilimiilé; mais il en est qui eu > mnptrnl 
jusqu a einq, diver-'iüés par la nature de- inslni- 
uteuls ou In nalioualîlc des eséentmil". La vogue, 
In prandi' vogue, était pour S on ln-"trpde- dames, tra- 
viiillanl ehaque soir h Wttm n-Suffv (Palais îles 1 leur" 

figure-toi. au fond d'une salle assez \asle, mi am- 
pb il lié. u rr sue lequel sont groupées une E reniai ne de 
daine", pnrUntlr même ro>tunh j rose ri hinur, jouant 
pmir la plupart d'un instrument àcorde^ violon, vio* 
Ion celle, harpe, ipuelqui^uim-s loucbaut de niarmu- 
nium. battant les cymbales, te Irianek, un soidibint 
dans des llubîs. l'or derrière seulciurril #\% ou huit 
iitsLi-unicnU a veut seul tcuus par de.^ jeune- gens, 
de- adolescent s. que, pour empêcher qu'un les ru- 
marque, on a eu le sein de revêtir d'une tunique 
blanche et rose. 

Cette phalange bruyante attaque et enlève b>s 
plus difficiles, 1 rs plus étourdissants nmremiuv, soû¬ 
la conduite énergique d’une du , /cs.se 1 qui, debout en 
avant du groupe, la tète miguirlandéu de II eu rs t toute 
de guipure Manche drapée, un bâton d’ivoire à la 
main, se dénuuic et gesticulé eomme une possédée. 



Lus Viennois s'attardent volontiers à V audition do 
tuus ces orchestres, ans charmes desquels ne porte 
aucun préjudice l'accompagnement de la ligueur 
bttihkmniric, et si bien Vallardeut-ils en gênerai 
qu'une liasse entière de citoyens se crée un revenu 
fixe du fait île cet niUniemrnL L’oncle Philippe, le 
docteur et moi, nous rapprîmes .1 nos dépens le 
premier stiîr on il nous arriva de proiongei im peu 
notre séjour dans les parages hanuomqurs et buis¬ 
sonneux, 

Kn plein été. quand û neuf heures et demie 1rs 
dernières lueurs du crépuscule Idcuu bissent meure 


nous poimmü pendant qu'il marmoLLc ou gi ou no, cl, 
[ 5 oui* ne pas le retenir longtemps, nous passons vile. 

Le lendemain* notre hôtesse nous nhoide avec 
Imni s roules de ménagements pour nous mettre nu 
courant d'une tradition qui vent que chaque loca¬ 
taire rentrant — ou sortant — après dix heures pay 
au concierge un droit de dérangement de tCi krcul- 
7 ers 2;> centimes , t> droit est hi bien, ~i indiscuU- 
hlemonl élalilique la brave dame avait compté les Md 
hmitzrrs pour nous nu respectable fonctionnaire, et 
que anus dûmes 1rs lui rembourser. 

Depuis, chaque fois que nous arrivions après dix 



à Vienne. |P 365, cal 2 


L''in liesl re dès (fumet 


le rvjiicüafil apres uiu- rliaude journée, roui dVhm- 
nant qn on s'oublie à la fraîcheur dans îmjardirii où 
Pou sert des glnrcs et des airs de eal&r. Dix heures 
|iniaient au\ églises comme nous arrivions devant 
notre maison T dont lû porte nu-hère était paHai tr- 
• ncnl claquemurée* bien que In brasserie et te magasin 
île tabac élablis surir devait! lussent largement ou¬ 
verts et peuplés. 

Nous lirons fa sonnette. Après item on troî? inï- 
unies d ;iMen!e, un verrou grince, une clef tourne a 
F intérieur, un dis battants de la porte sVmvrc lente¬ 
ment, d nous nous trouvons eu face d'un portier en 
houppelande, qui, un fichu au tour de lu tète, une 
lanterne h U main, semble avoir été arraché par 
nous au plus profond des sommeils et à la pin* 
Lointaine dus couches* Nous lr remercions comme 


heures, lions a mou* *lmii de tenir Ion le prête notre 
piéeellc de to krceiLzrr* ; nous la dé posions il un s 3a 
main de t'In; . . à ta lanterne, qui ne grognait plus. 

D'après ne que tu as mi tout à l'heure, Vienne peut 
éLre à bon drnït qualifié le paradis des portiers, Kn 
revanche, je rappellerais volontiers l'enfer des pau¬ 
vres feiiiuics, car on n imagituo ûil pas chez nous les 
rudes métiers auxquels i-lles sont vouées en re pays, 
Ainsi les uitiçuri'i viennois n'onl pa~ d'au Ire* servants 
que des femmes qui grimpent aux échelles avec des 
seaux de mortier sur la télé, nu qui fout la chaîne 
pour monter lu brique un la pierre. Elles sunî là 
nu-pieds, avec un malheureux jupon, une chemise 
de toile el un fichu mis en pointe sur le cou T pour 
tout costume. 

[dus loin nu h-'- voit quatre à i‘immense bnlan- 
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cier des pompes destinées à fournir l'eau pour l’ar¬ 
rosage public. 

Et à propos d’arrosage : cette eau, pompée par 
les femmes, est mise dans de grands tonneaux ambu¬ 
lants, et des hommes vont la répandre dans les rues 
ou sur les boulevards. Mais le procédé de diffu¬ 
sion est trop singulier pour que je ne te le signale 
pas. 

En tant que disposition du tonneau, posé sur une 
Voiture traînée par un ou deux chevaux, rien ne diffère 
du matériel employé chez nous, à part cependant le 
siège élevé où se tient le cocher; mais au lieu du 
long tube recourbé en demi-cercle et criblé de trous 
qui chez nous est placé à l’arrière du tonneau, les 
Viennois ont adopté un tout autre aménagement, — 
qui se distingue surtout par sa naïveté toute pri¬ 
mitive. Un long tuyau de cuir terminé par une 
grosse pomme d’arrosoir part du point le plus bas 
du tonneau; au bout de ce tuyau est une corde de 
deux ou trois mètres qu’un homme tient à la main. 
L’homme marche derrière la voiture, en faisant ré¬ 
sistance avec la corde, ce qui tend le boyau, auquel 
tout en le tendant il imprime un mouvement de va- 
et-vient qui a pour effet de produire l’aspersion suc¬ 
cessive de divers points de la voie... La position de 
cet homme, qui a l’air de vouloir arrêter la charrette, 
qui résiste, qui se cramponne des deux pieds pour 
que le boyau reste tendu, et qui agite ses bras pour 
que la pomme envoie l’eau de droite et do gauche, 
a M’aiment quelque chose de grotesque. Drôle d’at¬ 
telage, ma foi ! 

A suivre. Eugène Muller. 


L’ÉTÉ DE LA SAINT-MARTIN 


LÉGENDE 

En ce temps-là (je vous parle d’il y a bien des 
siècles), la Franco n’était pas ce beau pays « que tant 
de verdure colore, que tant de moissons onriohissonl, 
et qu’enveloppe un ciel si doux, le plus beau royaume 
enfin qui se connaisse après le paradis, » comme; on 
disait au moyen âge. 

* C’était une contrée hérissée de sombres forêts, 
inondée de marécages, où pendant la mauvaise sai¬ 
son les fleuves turbulents sortaient de leur lit cl 
'dévastaient la campagne, semant autour d’eux la 
ruine et l’effroi. On n’y voyait donc ni routes carros¬ 
sables, ni bateaux sillonnant les fleuves, et c’était 
affaire tà chacun de se frayer sa voie à travers les 
halliers et les buissons épineux où les guerriers 
gaulois chassaient le buffle, l’élan, le bison et l’au¬ 
rochs. Malheur à l’imprudent qui se serait approché 
par mégardc des retraites sauvages où les druides 


(hommes du chêne) accomplissaient, dans le silence, 
leurs rites mystérieux et sanglants. Une victime nou¬ 
velle était toujours la bienvenue; ne fallait-il pas se 
rendre la divinité propice? 

Vers la fin du onzième jour de novembre de 
l’année 337, un voyageur longeait la Somme, cher¬ 
chant en vain depuis une heure ou deux un endroit 
guéablc où il put traverser la rivière sans danger. 
Bien des fois déjà il avait enfoncé l’éperon dans les 
flancs de son cheval tout en l’excitant de la voix, 
mais l’intelligent animal reculait devant ces froides 
eaux, rendues plus profondes par les pluies récentes 
d’un automne pluvieux. 

La nuit s’avançait : le cavalier s’arrêta indécis. 
<c Allons, dit-il tout à coup, il me faut retourner sur 
mes pas ; impossible de poursuivre ma route au mi¬ 
lieu des ténèbres croissantes. » 

Et, mettant son cheval à l’allure d’un galop rapide, 
il rebroussa chemin dans la direction du sud, qu’il 
avait quittée quelques heures auparavant. 

Il atteignit bientôt les premières maisons d’une 
grande ville qu’il avait déjà traversée avant le cou¬ 
cher du soleil, et s’en vint frapper du pommeau de 
son épée à la ported’unc habitation dont l’apparence 
extérieure semblait annoncer l’aisance, presque la 
richesse. " | 

« Entrez, répondit une voix mâle de l’intérieur. » 
En môme temps le loquet se leva, et une vive lumière 
partie du foyer et d’une lampe posée sur un trépied 
vint éclairer en plein la figure du voyageur. 

Le maître de la maison tressaillit. 

Celui qui réclamait l’hospitalité était un soldat 
romain ; à coup sur, ce n’était pas un Gaulois ; il 
n’avait ni le teint clair, ni les yeux bleus, ni les lon¬ 
gues moustaches, ni les cheveux blonds flottants de 
la race vaincue ; il portait le costu'me détesté du 
vainqueur : c’était un satellite des légions de César. 

Le soldat s’aperçut du mauvais effet que produisait 
sa présence. Il recula instinctivement. 

a Entrez, vous dis-je, répéta le maître en s’avan¬ 
çant jusqu’au seuil. Qui que vous soyez, ami ou en¬ 
nemi, quand vous vous serez assis à mon foyer, vous 
ne serez pour moi qu’un hôte toujours le bienvenu. 
Chez nous c’est un crime de repousser de son toit 
l'homme qui vient y chercher asile, et pour cetle 
nuit vous serez mon fils et le frère de mes enfants. » 
Le soldat s’assit donc au foyer hospitalier ; il 
sécha ses vêtements et partagea avec ses hôtes l’a¬ 
bondant repas du soir, sans que personne, suivant la 
coutume gauloise, eut osé l’interroger. Ce ne fut 
qu’à la fin du repas, lorsqu’il fut bien séché et bien 
rassasié, que le chef de la famille lui demanda son 
nom : 

« Étranger, lui dit-il, mes fils Arbogaste et Bitargo 
voudraient comme leur père Ambiorix, comme leur 
sœur Alcyma, connaître celui avec lequel ils ont ce 
soir rompu le pain et xidé la coupe. 

— Je suis né loin d’ici, répondit le soldat, loin 
de la grande Rome, qui a asservi mes pères, comme 




L'Ü'YÉ DE LA SA INT-MARTIN. 


:IG7 


elle a asservi les vôtres. Peut-être n’avez-vous jamais 
entendu parler de la lointaine Pannonie, de la Save 
aux-flots changeants, et de la ville populeuse de 
Siseia. C’est là que je suis né ; c’est là que vivent 
encore tous les miens dans leur paisible héritage, 
pendant que moi, le plus jeune de cinq frères, épris 
du métier des armes, je me suis enrôlé dans la lé¬ 
gion de Labiénus. Pardonnez-moi la franchise de cet 
aveu qui doit vous blesser, vous dont les plaies sont 
encore saignantes, et qui aspirez toujours en secret à 
la liberté ; mais j’aime la guerre, et comment aurais- 
je pilla faire si je n’avais servi nos maîtres? 

— Nous honorons le courage qui donne la victoire 
sur les champs de bataille, répondit courtoisement 
Àmbiorix, et si nous adorons Teutatès, le dieu du 
commerce et des arts, nous rendons des adorations 
particulières à Hésus, le farouche dieu de la guerre. » 

Deux esclaves s’étaient empressés d’enlever la table 
chargée de poteries aux ornements délicats ; ils 
avaient jeté dans l’àtre embrasé des souches énor¬ 
mes qui, en s’enflammant tout à coup, projetèrent de 
vives lueurs dans la vaste salle ; on put alors voir 
distinctement sur les murailles des faisceaux et des 
trophées d’armes étincelantes où venait se jouer la 
lumière : cuirasses aux mailles de fer, casques sur¬ 
montés d’ailes d’oiseaux, boucliers étroits, bariolés 
des plus vives couleurs, et portant sculptées en relief 
des têtes d’animaux féroces, lances au fer large et 
recourbé faisant d’horribles blessures. Le jeune 
soldat regardait avec un plaisir évident cet attirail 
guerrier qui flattait ses goûts. j 

« Voilà tout ce qui nous reste, dit Àmbiorix qui 
s’était levé de son siège. C’est avec cela que nos pères 
combattaient pour la liberté. Ils avaient pour, ri¬ 
chesse des chariots pleins de javelines, et, ce qui 
vaut mieux encore, la haine de l’oppression. Ce, cas¬ 
que appartenait à un compagnon de Vercingétorix, 
ce bouclier a vu le siège d’Alésia, cet autre le siège 
de Bourges ; mais, hélas I un jour est venu où les lé¬ 
gions de César ont fini par inonder nos campagnes 
comme un flot débordant et sans cesse renouvelé! 
les nôtres ont été pris ou sont restés gisants dans les 
bois, dans les sables, dans les marécages, et nous, 
enfants dégénérés de nos glorieux ancêtres, nous 
croupissons dans une paix honteuse, payant des 
tributs lorsque jadis eux payaient des coups -de 
lance. 

» Allons, ma fille, ajouta le vieillard après un court 
silence, réjouis notre hôte par tes chants ; ils ont 
aussi, tu le sais, le privilège d’égayer le cœur de ton 
vieux père. » 

La jeune fille se leva pour détacher sa harpe, et, 
semblable à une prêtresse inspirée, faisant flotter 
autour d’elle les longs plis de sa robe blanche, elle 
chanta les exploits de Brennus, les prodiges accom¬ 
plis par ces Gaulois réputés invincibles, l’indomptable 
courage de Vercingétorix, et la lutte pied à pied contre 
les soldats de César dans les forêts duNord, les lagunes 
de l’Armorique, les montagnes de l’Arvernie. Elle ré¬ 


pétait avec orgueil les illustres noms des vieilles 
cités celtiques, et chacune de ses improvisations res¬ 
pirait la haine de l’étranger, le regret de la servitude 
présente et les souvenirs de l’antique liberté. 

La veillée s’écoula ainsi doucement. Le soldat ne 
se lassait pas d’écouter. 

« Ces Gaulois, pensait-il, parlent tous a\ec uue 
éloquence qui leur est propre ; ils enchaînent les 
cœurs par des chaînes d’or. C’était un grand peuple.» 

Et longtemps sur sa couche il repassa dans son 
esprit les récits du vieillard et les chants d’Aleyma. 

Au point du jour, il prit congé de ses hôtes, qu’il 
trouva déjà levés. Aleyma avait fait préparer le repas 
du rpatin et avait introduit de copieuses provisions 
dans le sac du voyageur. 

« Prends ce manteau, jeune étranger, dit le chef 
de la famille, il te sera utile par cet aigre vent d’est, 
et mes fils auront bientôt fait de me rapporter de la 
chasse quelques peaux d’élan pour le remplacer. » 

Et comme le jeune soldat refusait discrètement : 

a Prends, te dis-je; voici bientôt le temps des 
grandes neiges, et la route est longue devant toi. 
Nos froides régions ne ressemblent pas au Midi d’où 
tu viens; chez nous tu trouveras des marais brumeux 
et des fourrés inabordables ; tu ne rencontreras pas, 
comme au début de ton voyage, des prairies couvertes 
de troupeaux, des champs de blé, de millet ou 
d’orge, et le long des fleuves des chaussées indes¬ 
tructibles, aux dalles massives. Mais nous ne nous 
plaignons pas- d’ètrc les derniersjt, recevoir les bien¬ 
faits du vainqueur. 

» Allons, ne t’attarde pas plus longtemps ; emporte 
nos vœux avec toi, et que les dieux te soient favora¬ 
bles. Pendant que tu t’éloigneras, ma fille et ses 
frères offriront en ton honneur à Hésus un pur sa¬ 
crifice. » 

Le jeune homme s’inclina sans répondre. Que pou¬ 
vait-il dire? Bien qu’il n’eût pas encore reçu le bap¬ 
tême et qu’il fût simple catéchumène, il connaissait 
ces paroles d’un grand évêque : 

« 11 ne faut pas qu’une bouche consacrée à Dieu 
s’ouvre pour les louanges de Jupiter. » 

11 se borna à recommander la maison hospitalière 
qu’il allait quitter au Maître de toutes choses qu’il 
adorait dans son cœur, et, enfonçant l’éperon dans 
les flancs de son cheval, il s’éloigna rapidement. 

La matinée était triste et sombre ; aussi loin que 
la vue pouvait s’étendre, on ne voyait que la neige 
tourbillonnant en flocons épais et cachant l’étroit 
sentier, visible encore la veille. C’est en vain que le 
voyageur chercha à se rappeler les indications d’Àm- 
biorix. Comment retrouver son chemin dans cette 
plaine immense, semblable à un linceul sous la 
neige qui la recouvrait, n’ayant pour horizon que la 
forêt menaçante et le fleuve aux eaux troubles? 

Tout à coup le cheval s’arrêta, renifla brusquement 
et recula épouvanté. Devant lui gisait dans la neige, 
à moitié nue, une forme humaine qui se dressa len¬ 
tement et avec effort. 


0 
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Debout. qui que Lit sais, dit le soldai d'un ton 
d'aulorité. Parle, njui? me veuT-lu? 

— J’ai faim, j'ai froid, murmura un être chétif, 
iiir|+-us. a voît% pehn* couv. H de uii-Hvrâbles liai!Ion-, 

— Tu as faim ! Prend® el mange, répandit le ca¬ 
valier, qui descendit do ehoval el détacha de la selle 
le lourd foîssar qiii ) était aUncliê. Tu as sait aussi 
sans doute ! Voilà ma gourde* Imi* mie rasade de cet 
hsrirnmel qui îf 1 rf-rhtfufltTii. 


bien 3 a chaude haleine du printemps qui vient révcib 
ler lu nature endormie; h terre exhale celle chaleur 
lui mille qui sur rôde aux L iodes averses ; les Muni- 
riolli- rassurées fendent Pair eu longues files, les 
papillons Lianes et ]mine> voltigent au soleil, et sur 
la li'iere du bois, lu violelle invisible envoie son 
■mave cnmi* dans Pair qu'elle parfume. 

i ÿeigueur Dieu, i i-i rie le soldai* esi-re un rêve ? 
Stij—je fi' jouet d'une tialliu-innikoi ? 


Le malheureux per¬ 
la avidement la gour¬ 
de à ?eslèvres bleutés, 
el ait moment oii te 
jeune soldat s'apprê¬ 
tait â mon ter a che¬ 
val, ii Lendit If 15 mains 
vers lui d’un air sup¬ 
pliant, 

« Que tue veux-lu 
eurnre? Je Pni L du I 
donné. 

— J'ai froid î » 

Je- voyageur iv lj a H.i 
avec rom passion 1rs 
membres nus et vio¬ 
lacés de relui qui lui 
parla il , puis il re- 
garda son mon le nu 
doublé de fourrures, 
hésita un m$taiil T cl 
enlin, liront sa mûrie 
épée, T fendit en deux 
le chaud vélèmeul 
il nn geste rapide i l 
lendit au mendiant la 
pins large moitié : 

■> Tiens, dil-Ü, je 
liai ui or ni argent, 
mais ce que j'ai, je le 
le donne au nom de 
Nuire-Seifnu iir Jésus- 
êluisL ■■ 

n merveille! À re 
nom divin, a devant 
lequel font genou Flé¬ 
chit, a 11 ciel. sur Esi 
P rre et dans les en¬ 
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*— Martin, lui ré¬ 
pond mie voix qui 
senilde descendre du 
ri et t paire que lll 
l 'es i u 11 ii tn- miséricor¬ 
dieux pour le dernier 
des u lions, j’ai voulu 
le donner un avant' 
g nul des joies du 
paradis, Il ; aura 
dans j'rmlre vie un 
printemps éternel 
[unir ceux qui uininl 
pris soin de mes 
pauvres iej- lias. Tlj 
l’as îu dans mon 
Kvangtle ; I ri verre 
il'eau donne en mou 
nom ne restera pas 
anis iT'éninpenwe, n 

Le en têeli munie 
Martin reçut Ee bap¬ 
tême peu dejours apres 
les êvé Eléments que 
nous venons de ro- 
mrtler. Il devint nn 
grand r évêque si doux 
aux malheureux, di- 
sail la chronique. 
que les pauvres al¬ 
laient a lut eoiiiuir les 
in une h esvont au rayon 
de mttd 

"■ Mrs enfants, 
avait-il cû ultime de 
dire du haut de la ehni- 
re épiscopale deToius, 
ne refusez jamais à 


fers, >* la n ni lire tressai! ÜL Les nuées gri s à Ire s s‘eu- 
lr'ouvrirent brusquement pour faire place au plus 
radieux soleil qui ail jamais illuminé un jour d'été. 
I ne tiède brise agite Pair, et la forêt, effleurée tout 
à eniip parue souffle printanier. sTinml doucement 
elle aussi, Ses rameaux, couverts de neige il n\ a 
qtPtrn instant encore, semblent gonfles de sève, el 
sur les petites branches roupie® des bourgeons Itii- 
sanl* se muni mil de loulles paris, l/herbc fraîche 
es! brillante de rosée, et la rivière, grise et terne 
Eoul aPbeure, se déroule maintenant comme un long 
ruban d'argent entre ses rivesd’éiuernufb 1 . fini, r-'est 


ceux qui vous demanderont, idVeque voua ne pouvez 
tirer île voire grenier ott de voire cellier, lirez-Jc îles 
trésors de votre ru-nr. u 

Telle fui Pmigitie rie l'été delà Sain! - Mari in, si ce 
qu'affirme la légende, >t cette légende iTesI qu'une 
création de l imnûi no t imi populaire, au moins ren- 

fiu'ine-i-iille ujje utile leçon : c>sl que l'ai.me 

toute-pnîsssinie ^tir le urnr Je Dieu. 

M vhu Mxine u u . 
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Far le retour du coui ner, Panade reçut une lettre 
île Paul nidaunay, une bonne petite lettre, bien uf- 
fei iufufti?, entremêlée de consolations cl de drscrip- 
tictn» île la ville de Poitiers, surtout dr la promenade 
c!r Hlussnc, chère à Ions les Poitevins. 

Mais avant même P arrivée de celte lettre -i pressée, 
Panade avait déjà im autre ami, sincère celui tâ, et 
doux, el bon* et complaisant E 

Comme il s’étaïl indigné au m ît de la trahison de 
Coquelet cl de Larmessin [ Comme il aimait de loin 
ce cher Paul Pelaunav qui avait toiijours été si bon 
pour son ami î Cumuir il regrettait de ne pas l’avoir 
mieux connu 1 

H répond ait mt nuin euphonique dr lUolineiit* 
Malheureusement, le nouvel ami riait, lui aussi, 
d nu caractère timide et indécis» Il est rare que dniv 
ir.irleres e\arhment pareils puissent s'accorder 
longtemps. 


i> fut le doux Panade lui-même qui su perçut que 
Molilieux était 1 mp doux. 

Il répondait toujours oui à tout ce qu'un lui disait; 
■ I faisait I nul ce qu'un voulait, mais n'avait pas 11110 
seule volonté dr son cru, 

Panade» qui n'en avait guère mm plus, fui bienvito 
fatigué dr vnulnit pour deux, el il Unit par 11e plus 
rien vouloir du tout. 

Les deux amis reliaient face à face, comme deux 
chiens de faïence, tout surpris de semiuyer à mou¬ 
rir el dr n’é prouver [dus aucun plaisir à être en¬ 
semble. 


H ii y oui d'ailleurs ni oxpKaàliuns, ni plaintes, ni 
brouille, ni séparation proprement dite» Tout cela 
aurait demande des efforts, et les deux amis étaient 
aussi incapables l’un que l'autre de faire les frais 
li’iiiic rupture, Seulement, ils cessèrent d aller 1*11- 
s oui bit?, et fini h-ce ni chacun de leur coté, nu lieu de 
flotter de conserve. 

Pour se consoler, Panade fil des avances au san¬ 
sonnet, qui pour toute réponse • t iu : \ la garde ! Il 
lit jouer son petit frère René sur la pelouse, et 
la description de Blossum 


t, Suikc “ Vnj. ji.tjpo 3S3, 
lî. — 5 r tir. 
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pliant à MoÜnciUi l'histoire no ilïl p»* comment 
il -o consola, ni s'il se roii-ida, Lrprndaul jajjinï 
arroieé quo h- temps, qui adoucît dos chagrins bien 
autrement cutSEinfs, prît la peine d’adoueb' aussi 
ceiuï-Ià, 


Mil 


Toutes 4t*s Leuhilives maladroites étaient auuiun- 
pagnéc* do huées, el tout Hrouhet bien réussi exci¬ 
tait des rri- do jnie. 


I u jour, au sortir du la classe du soir. 1 i j ijiéhin- 
roKque Panade, itturndoimé des dieux et dus hommes, 
Lriiimiil bps longues jambes à l'ombre 4es maisons 
du ht niu Chevrette. 


C’éùiil une bulle soirée do juin. 

La IrmjMd'atiNT était duuuu, une petite brise wgî- 
toit doucement les arbres des jardins h I. lus peupliers 
du la | - Chl Li'it 1 . 

Lu juiimv garçon su sonLiil on veim du IIAuei le. 

U avait commencé par regarder autour de lui d'un 
air du décourage meut, puis il avait paru prendre une 
sorti 1 dIntérêt au\ êb.ïh dus lézard' gn- qui ! liaient 
rumine des flèches Iout le long des pierres ru¬ 


gueuses. 

11 avait ruènie en un rnmjuid comme «nu velléité 
dalliiiper un lézard, sans trop savoir eu .(n iI en 
vu niai L l'ai ru. 

Mais lus suéJuraLs de lézards disparaissaient tou¬ 
jours à point nommé dans quoique crevasse mysté¬ 
rieuse, 

Panade était reLombé dans h décoiirngeuicnL. Il 
continuait d’aller devant lui, pour le seul |d.iisie 
d'aller, et pour hier lu lumps. 

Il se |rmiva ainsi, salis j nnur songé., a l'entrée de 
la ruelle dus Sureauv, 

La ruelle des Sureauv e>i un petit huul de chemin 
rustique, entre deux baîus de sureaux JoU-lfu-; celle 
ruelle assez e Imite abouti! à la rivière. En eut end mil. 
la Glu i rut le est plus large que partout ailleurs, mais 
elle est aussi nantis profonde, et forme ru qu'dit ap¬ 
pelle ! r gué du Toi sel ri. L'usl la que passent, faille 
d'un pont, les grande* voitures qui s'eu vont cliumber 
le loin dans lus prés. 

Panade tourna Ttindiina tentent à droite el prit la 
ruelle des Surtaux. 


I] lui semblait que la Vlln de l’eau et U\ fial- 
( heur de ce petit coin où Imiissitirnl lus sureaux 
ut où ehantaiunl lus priiptiers, tu récoi'il'orferaient au 
sortir de rnhuospliure aride et (luussiémise île la 
ulnssu. 

Sur la petite grève de sable lin el de cailloux, 
Irais collégiens crépus prenaient leur ébats. Ils 
avaient déposé dans nu coin r prés d une grosse 
toufVe de inenthus sauvages, leurs IÎwts, leurs ca*- 
■quelles d leurs vestes, 

II- r amassaient de- cailhmx sur la grève, d, qmmd 
ils en avaient trouvé mi à leur convenance,, il- lu 
1 an raie ni du Imites leurs fureu?, pour faire de* rieo- 
eluts. 


LA 

Si Panade mit Hé un arli>l<\ il u’aurail pu rhotair 
un endroit plus favorable pour voir lu paysage dans 
l,ngu sn bunulé. Le- diuiv luù-s d.' soreauv for¬ 
maient comme un cadre, nu, -i fou veut, rumine 
nm repoussoir qui faisait fuir en perspective l'im* 
muiisu prairie» réeeinim nl faurhéu, el unie imiiujr 
mi tapis itu v u lot 1 rs. L’ombre du,- grand- miiiges 

-'établit lent a coup sur l’iiuiiïensr tapis H. .une 

Iruinée partmuforru mystérieuse, nuirait d'un iitnu» 
veinent rapide jusqu'aux limites de l'horizon. Un 
voyait ça et Là des lignes de peuplier- qui mar¬ 
quaient lu nmrs d" la Ckirellu. L'horâon était 
IVnué par rie- rnlline* Idi-ofiliv-. à peine vi-îbles, 
tant h 1 ton un étail doux el discret, 

Au pruiuii-r plan, 1 fl rivière Mail, frahdie û î mil 
el rapide comme tme fièeliu. Elle avait -i peu île 
profondeur T que les cailloux du fond produisaient 
de* rides à h surface. Sur eu- rides, mobiles et 
changeantes, b-- rayons do soleil de*-iiiîiienl fout 
à ctiup des réseaux de lumière éblouissant-, 

\ la imuudre bnulïïifl d’air, une petite forêt de 
roseaux et du joncs se meltaîl s\ r ha nier el a -rJIluc 
sur l'autre rive. 

(Tétait doue un bien joli gué que le gué rie Toi* 
selet, el r,iTmi-umeul de- trois i.ollégiuii- n'r'pm- 
élnîl un amuseineiil bien innocent. Au.iiiimnuï * 
Liinnde ‘i’ancùi îmléejs, u! pur Uli luiuminn ut ma- 
ehùiiil qui oerupaî! ^u- duigfa. pendant que sa 
pensée su posait un grave problème» il se mit a 
retirer du liranub rue des sureaux les longues traî¬ 
née» du fuiu que tes voitures y avaient laissé* 1 * an 
passage. 
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Jl hésitai!, h' iiialLcurruv, lorsqu'il aurait fallu 
fuir h Inules jambes ! 

Dans les Iruis collégiens qui se livraient à de m 
innocents ébats. il avait reconnu touI de suile les 
trois frères Sauterai* 

Si conscience lui ilisîiU île pariir ; il était relenti 
par la eïiHn*tté, {M-ul-r>|:ri‘ aussi par le mystérieux 
a I trait de l'eau. 

lèmnite tous lis gesi? qui mil envie de fum* 
mettre une fauta, H qui vont lu commettre, i] ne 
manqua pas de htuincs raisons pour s'exciter rl 
pour se justifier tl'uvarice : après tout, *e dîsait-il + 


/luira f ni quelles (Qti&éjU$&(fët §$£ trum, r i uprés ette. En 
d'autres termes : Il est presque toujours facile d k é- 
’iiter in première faute ; il l’est beaucoup moins 

iluviLor la seconde, 

X 

houe Panade ne senTint pas. Il u >ul pas mm 
plus l'iiuflai e di' s'rnriru'er, et il demeura à la même 
place, froissant dan-* ses doigts le loin qu’il avait 
tiré des brandies des sureaux. 



!\i iaüa se nui □ regüriikr la Mvièn: mi é^urqui liant ici veux. V. 372 , cul. 2 ..J 


îe chemin est à toul le monde et le gué de Tni- 
splïd aussi. AhI ' il efü mis le pied dans In mai¬ 
son on dans lejaidindi’s Sauterai, l ’eut été Imüi 
dilYéreiil, Là, il y aurait en finir, et l'an Le grave. 
Son père, ru lui défendant de fréquenter lys >rui- 
li rol. ne lui avait pas interdit de les regarder; uilre- 
menl, il mirai! fallu femmeer à suivre ie^ émirs lu 
Collège parce qu’ils Les >un ■u pit aussi, 

he quelles pil'anliles raisons ruii sn paye quand 
ou est sur ]e point île faire nue chose défenduet 
è'elail un m-mieul délicat dans la vie de l'annlc. 
Lu rfeoluLiim qu il £ K Ëicitaïl & prendre pouvait avoir 
des conséquences graves et imprévues ; \\ était sur 
le bord de la première faute. 

Il faut le répéter le plus souvent pos-ilde : Ou sait 
Umjuurs m tomuit-HW «Mc [*mt* t mj u* suit famuis <>ù dk 


"■ Il v a trop de romani ! cria un des Saulcrût, qui 
venait de manquer un ricochet ; i eue ml mis un peu 

plus liant, u Lesdrm autre* Sauh rtd îùijmil fuit iiu- 

rLiikr ohjceHon. trois livres d^pnrUrenl derrière 
un vieux saule creux. Comme lu rivière était basse, 
elle laissai! une marge au pied du mur des jardins. 
iTélail le moment de fuir, et l'a mole se décida presque 

à prendre cc parti. l'eui-èln quelq.lialdc b* pmis- 

sn-t-il ii rester, comme l’Ane de ht faille. Quoi qu'il en 
-.«il, il voulut vuirln rivière de plus près; U avait une 
envie folle d'y tn'ïiiper scs mains et d'essayer lui 
1 iciirhet, un seul! nmd mal y avnit-il a cela, puisque 
les Sfiutend n’y étaient plus? 

Avci l'assurance d'un pollmij qui se décide, il 
descendit à grandes enjambées ver- la rivière, ; 
trempa scs mains d'un mouvement 'i brusque qu'il 






















































LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


37 2 


s eclaboussi tout entier. Ensuite, il saisit le |in ini<T 
caillou i|ni lui tomba sans la main et le. Innea du 
D'Ulf•> ses forces. Le caillou, ëii loin liaiü I'imii, lii 
'loue ! el ne rebondit pas. Il en ramassa précipr- 
laminent un second, et se disposait a U' latii vrquand 
utii* veux ■ jui le fil Iressaillir lui cria : « Mas comme 
cela [ i> 

Et Santerot JH, enjambant ave? agilité les meîut'* 
"lu riinix saule, lui démoutru, avant qu'ri oiU eu le 
temps il?- se reconmntrr ; [ 6 qu’j] Paul choisir tin 
caillou bien large et bien plat ; T le tenir Imriv.nti- 
l.deineiil, Mimiez replié en ehieu de tusil derrière 
la pierre pour Ja lancer, ladilç pierre ■ -1uni maiu- 
Icmie douciniHuil par le pouce sur le médius qui 
sert du ba>r vi dYs-deLlc, connue cela et il joignit 
rt‘.\eiu[de ait précepte ; se pencher à choile el 
Lun er eu fauchant. 

Lu pierre lancée avec nH IU Unis rieoeln ts el 
rchmicUl jusque sur la grève opposée. 

Les autres SauLrrol appliiudirenl : et Mauade, (ont 
pour exercer son adresse que pour cru her s» rmil'u- 
siim el -oïl rmtiarnis 1 la mu sans iuteïTupI imi nue 

'iiL-J : i i j i « ■ de cailloux an moins « fjiivlques-ims des 
derniers produiaîronL de faibles simulacres fie rieq- 
ehels ; les (nus frères nppInudireuE, et Maiindc se 
tint nu milieu d’eux. plus embarrassé que jamais 
de savoir ce qu'il conviendrait de faire, et liaitiq 
tout u u fond de -on i u-iij \ d'avoir él é oppîaud i, même 
pur les Saulimd, 



Ni 

Snvilr * mi aller a piiqios : v-uhi une science que 
bien peu de gens possèdeuL je ni 1 pari? 1 pas seule- 
ment < 11 * s. enfouis. tuais aussi des grandes per¬ 
sonnes, 

rjiif'bpi'im a dit avre raison ; PîiilrS! [niijour*; dix 
s ni rudes avant dé Lie importun* ijue de gens soul 
impmUms, prolongent 10111* visite, el deviennent do 


véritables lléiiui faute de savoir faire à point celle 
chose en apparence si simple : s’eu aller. Ils n'y 
limitent pas Membre de méclumtadé; iU sai-UsMil 
leurchapeau, ils vont se lever *1 partir! Non 1 11- 
eiitiJenl b'S phrases les unes au bout des uni l es* 
sans jamais trouver lejoiul. lielte srii-m e diflhib' 
et délicate, le pauvre Maïunlc n en savait pa^ le 
premier mot. 

Commun! dire à ïsaaleiol ME : Je ne veut pas que 
tu m’apprennes « lancer un l aillou? Comment, en 
un mol, répondre par une grossière impolitesse à 
lin procédé plein d'obligeam'r ? cmiiuimiL pai tir s.nr 
donner de raisuns'/ el minmrut donner la vraie rai¬ 
son rli i son départ sans faire injure a des gan ons 
qui avaient voulu lui apprendre une chose -pi il 
ignorait et qui lYv.ttenl applaudi], Comment dire 
en face aux trois frères : Vous savez, je m'eu vais 
parce ?[î(e mon père vous regarde ■ uiiiim 1 des (Indes 
el m'a défendu de vous luiiilerV Aussi, ne sachant 
ni 11 ne dire ni que faire, il continuait à lancer des 
cuilhmx avec rage, Sun pauvre hrn* eu était huit 
disloqué. 

Allons, it l'.iu! que je m Vu aille l voila Je mot ipii 
lui brûlait les bures; il rdlail eiiliii le prononcer, 
quand Sauli'i nl I rr lil : *t chut ! - el d'un gésir impé¬ 
rieux réclama le pliiâ profond silem e. Il immira du 
duigt des bander d + nblettes et d€ goujons qui tUtt* 
bbuent au condde de 1 "ITi-oï el luvaienl ilntis loulos 
les directions- 

« Il v a, dil-îl* un brùelu 1 ! ou une teinte ?*u 
duisse t u et il pencha sur ta rivière pour mieux 
voir ce qui se passait, Ses deux frères ns lire ni. 
au ta ni, et Manndiq cluué sur place par une force 
invisiliIc T se peneba cdriinii 1 1rs aulriH al ne mil a 
regarder la rivière en ècarquillunl les vniv. il n'o» 
sait, respirer» tant il craignait de se faire ra[ipeler 
À Mordre. Comment, raisuiiiiableimnt, ffBTtiMl pu 
partir eu cel instant ? 

v La truite a son affaire, di! Saulerul l Pt ; b's voila 

qui sc rassurent I 

— El eenv-làf » dil Saulerul 11. 

I7eu\-là, cVdaienl de tout es peines ablettes à peine 
plus grosses que des épingles. 1 Ui les vnyail se dé- 
laeber en noir sur b 1 fiind clair du sable. M v ><n 
nvaü des invriades, et elles venaient jusque sur le 
bord. Trois pci il es iiuprudimtes ijüî s’ctaiciit ris¬ 
quées trop avant lurent jetées par une vague mi 
miniature dans b 1 pas d’im cheval, uh la vague las 
laissa prisonnières eu si* retirant. I ne nuire vague 
les délivra, il n’éliiil que temps; Saulerul III avait 
déjà la main dessus. 


■ r/e.sl bon à savoir, dît Snulerol P* 1 , nous viru- 
di rius demain pécher à la carafe. ■ 

Muiiiide ri>qua en rougis-waiil jusque ?laus le bl un 
des jeux la phrase qu'il ruminait depuis si long- 


L'fLR roriM'isr:. 
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temps. ■ Allon*. il t'mil que je uiVn aille! et il 
«-’èlnigïUi rapidement. 

Milia il emportait dans sa télé une idée qui devait 
être fui ali* il suli repos. 

nu'e-l- Cr que *i Jjj pouvait bien élre que relie 
fièrlu- à lu carafe? Quelque chose sans druile jé bien 
étrange p| dr bien uni usant ! 

Si 1 un des SatiU'ruL lui a va il dit ; Viens demain 
|ïpi ber à lit parai p avec mm s! il aurait proliaMemeiil 
répondu que l'i.'la lui (Hait impossible. Lié par sa pri- 
ndc, il mirait cessé de uper de b.i pèriic, sneltimL 
quîl n’v ^risliTitil pas. Milliemvnseiii’iil 1rs San- 
t»■ roi n<- lui parlèrent point de revenir, il n ont donc 
|ms lieu fli" refuser. 

Voilà pourquoi rctte pèche a la «arafi* lui i ml In * 
toute? la soirée, dans la télé, Ghnnm cnnmill L j dnti- 
urr de res idées fi vos qui vous poursuivent jusque 
dans |e sommeil. rJJ.eslinjsse.nl par |irendre posses¬ 
sion rie eue, el par ruiner peu à peu vos iiicilleui'cs 
résolu lions. 

P.i seuh 1 rlnKéqiu' Ibïïifide eût à faire en rentrant, 
e'fi ml dVivnner à sa mère qu'il avait vit les Saulrro| t 
qui! le u i’ a va il parle; il aiirail promis de ne pas re- 
niminriinr. Lest re (j 11 nm uppelle brûler ses vais¬ 
seaux pour - interdire le n-1• mi% 

Il >o di’i.iil pour s'étourdir : l.e phis souvent que 
j’irai il leur laineuse pèelJO ï Ali 1 bien» s'ils pensent 
mi? tenir! 

Il su croyait bien résolu et bien déridé, Pas ai 
résolu poli H a ni el pas si déride, puisqu'il no-ni brû¬ 
ler s,.s vaisseaux. 

" l'npü, itif-il au dîner, qu’esl-ce qu’on appelle 
donc la pèche à la carafe ? 

— La pèche à la carafe? Ma fui, je nVn sais rien. 
Par qui as-tu rnJetidii parler de relie su rie de 
pèche? i» 

Allons, Panade, un bon moiiYcnienl ! Hls que re 
sont les Saiitcml qui en oui parlé; dis m'i, rnmiiicul 
i *la s'est fai!, roupe rouit à tes inrrr! il odes. 

Panade manqua absolument de fTanrhisf et dit 
ïivjiorriteincnl : « d'en ai entendu parler par de4 
élèves du en(h 1 im* a 

A la rigueur, il ne meiiUJl pas, puisque les Sim- 
trrol étaient des élèves dll collège, Mais, ou son r\me 
el etuisrieuee, il mentait, puisqu'il cachait à dessein 
une partie de la vérité, cd la plus importante, 

Sh conscience lui dil bien qu’il Jttcntail ; son front 
mèinr sê «ouvrit d’une honnête routeur. Mais il 
ferma vulonlnjrement J"oroïJle à la voïv de sa eon- 
-rieiirr, et, pour dissimuler son embueras. il s’occupa 
lieaiieoup de son pet it frère, 

>n mère lui ni sut g r é ; eE, en sortant de laide, elle 
L'embrassa dans un euin rl lui dit ; « Tu es un hou 
garçon 1 ^ 

Il aurait mieux aimé ne pas recevoir rrl élo^c puis¬ 
qu'il ne le méritait ptu». Mais il u nsa pas le refuser, 
parce qu’il aurait fallu expliquer la eausr de son 
refus. 

Encore mur branche qui lui était tendue, et qu’il 


u osa 11 .i^ saisir ! Ainsi, un a un. s- rivaient 1rs 
anneaux d’inir chitine dont il voyait bien le eom- 
m«nremeiil , mais dont it n’aprn evail pas le 
bout, 

,4 mitre* J. Giiunws, 



L’ILE FORMOSK 


Réparée des rivages de tapife iliiiioîs, presque 
en lare du port d Amo), pnr un eanal dr l'ü) kilu- 
mètres de largeur, s'étend une île d'une vaste éten¬ 
due, ne mesurant pas moins de UK) kilomètres de 
longueur. 

Les Chinois l'appellent Taï-flunng, maUlostmU 
ga leurs portugais qui la découvrirai il, Irappés par 
]ii grandeur dr son aspect, la beauté de sou elimai et 
de sa végétation, lui donnèrent le nom plus jioôlique 
de J’niinose, du latin formûsu % la belle. 

Mais -i, dr Ta\i' de tous vom qui ont pu approcher 
ses rivages, I-'nrmose ni pas usurpé son renom de 
b i 1 au te, en revanche il semble que ce paradis ter¬ 
restre soit encore resté aine mains de démons. Ses 
liatiitanl> sont les plus sauvages cl les plus redou¬ 
tés de loiil l'arr tiLpol des PhUippiiies. 

Malheur aux navires que la IrUipèEe pousse sur les 
n’des inlmspitaiFères de la bflllfl Kurmose ! Chinois 
ou Kuro[n ; ens, leurs équipages sont emmenés dans 
une dure captivité ou impitoyablement massacrés. 

GVhJ ainsi que les derniers journaux de Hong- 
Kong nous apprennent que tuul récemment, un na¬ 
vire américain, lo ayant fait naufrage sur un 

récif voisin de S'ile t Irait l'équipage fut impitoyable¬ 
ment massacré par les naturels, quoique les infor¬ 
tunés marins, réduit- a nn « til drdénünicttt complet 
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par suite de la perte de'leur batiment, n’eussent rien 
qui eût pu exciter la cupidité des sauvages. 

Ces peuplades barbares forment une sorte de con¬ 
fédération de dix-liuit tribus, qui est gouvernée par 
un chef unique du nom de Tok-é-Tok. 

C’est à ce souverain sauvage qu’il faut attribuer 
le redoublement de barbarie des Formosiens dans 
ces dernières années. Il espère ainsi pouvoir tenir 
les Chinois éloignés de son empire, dont ils ont déjà 
conquis une partie. 

Cependant ce barbare n’est pas dénué de toute 
humanité, ainsi queraltestelc témoignage d’un An¬ 
glais, M. Pickering, qui, résidant àTaiouang-Fou, co¬ 
lonie chinoise de Formose, a eu la généreuse audace 
de se rendre auprès de Tok-é-Tok pour y traiter de la 
rançon de dix-huit autres naufragés qu’il savait entre 
les mains des insulaires. 

Le courageux dévouement de M. Pickering a été 
couronné de succès, et il vient d’adresser à la Société 
de géographie de Londres une note fort intéressante 
sur l’intérieur de ce pays encore inexploré. 

11 raconte en ces termes son entrevue avec le ter¬ 
rible potentat : 

« Tok-é-Tok est un homme grand, robuste, pa¬ 
raissant doué d’une intelligence supérieure et d’une 
activité prodigieuse, d’autant plus surprenante qu’il 
doit avoir plus de soixante ans. 

» Lorsque je me présentai devant son habitation 
avec ma faible, escorte, je fus agréablement surpris 
en voyant qu’il me recevait avec une certaine cor¬ 
dialité. Entouré de ses guerriers, Tok-é-Tok me fit 
asseoir sur un banc, et, dès que j’y fus installé, une 
vieille femme vint m’offrir par son ordre une coupe 
.d’eau-de-vie de chamchou qu’il me fallut vider jus¬ 
qu’à la dernière goutte. 

» Après avoir traité avec succès de la rançon des 
captifs naufragés, pauvres gens qui, depuis quinze 
jours, vivaient dans l’attente d’une mort violente, je 
fis mine de me lever pour sortir et m’en aller, mais 
Tok-é-Tok me fit signe de la main de 11 e point bouger, 
me donnant à comprendre par .une vive pantomine 
qu’il voulait m’offrir un grand festin. 

» Il m’était impossible de refuser l’invitation qu’on 
me faisait avec de si grandes démonstrations; je 
courbai la tète d’une manière affirmative, et aussitôt 
les guerriers qui m’entouraient sortirent de la hutte 
en poussant de grands cris; armés d’arcs et de flè¬ 
ches, je les vis s’élancer sous bois, puis en revenir, 
quelques heures après, avec des chevreuils, des fai¬ 
sans et quelques coqs. 

» La fin du dîner fut très-tumultueuse. Deux ou 
trois Koa-lutz, gens de la tribu où se passa la tra¬ 
gédie du Rover., m’entourèrent et, ivres de chamchou, 
écumants, se mirent à brandir leurs larges épées 
sur ma tête, à les enfoncer dans le sol, tout en jetant 
de mon côté des regards sinistres. Heureusement 
pour moi que Tok-é-Tok et des femmes inteninrent 
et me débarrassèrent non sans peine de ces for¬ 
cenés. 


x » Après avoir joui du spectacle de quelques dan¬ 
ses, il me fut enfin permis de partir, et, acclamé par 
les sauvages, je repris sans aucun incident fâcheux 
la route que j’avais suivie pour venir de Taïouang- 
Fou, ma résidence habituelle. » 

Le gouvernement chinois ayant depuis longues 
années étendu nominalement sa suzeraineté sur l’îlc 
Formose, il lui incombait de pourvoir à la sécurité 
des mers voisines en réprimant le brigandage des in¬ 
digènes insoumis. 

A la suite des derniers é\éncments, l’empereur a 
donné l’ordre de prendre des mesures énergiques à 
cet effet. 

Seize jonques de guerre, armées de canons de 
fabrique européenne, sont arrivées dans cette inten¬ 
tion à Ghe-Fou, etFarméc, commandée parle général 
Li-lIang-Tchang, sera transportée sur le littoral de 
la partie de l’ile indépendante aussitôt après la fin 
de la mousson du nord. 

On peut donc espérer que Formose sera bientôt 
ouverte aux explorateurs et aux colonisateurs. 

1 

Fr. Lnnoux. 


LA FAMILLE ‘DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


XIV (suitk). 

Ici et là. 

7 

Parle-moi des grands chars tyroliens qu’on voit 
s’en aller avec line sorte de majestueuse lenteur le 
long des rues: c’est par quatre, par six que sont 
attelés à ces longues voilures les bœufs immenses, 
aux cornes démesurées. La première fois que Toto 
les vit venir, il regarda instinctivement si la ruedans 
laquelle il allait passer en même temps qu’eux of¬ 
frait une largeur suffisante pour que ces appendices 
aigus et tortueux ne l’accrochassent point. Ils sont 
magnifiques de gravité et de coupe, ces bœufs, et les 
hommes qui les conduisent ont d’ailleurs le plus pit¬ 
toresque des costumes. 

Je n’en dirai pas autant, — ceci sans vouloir man¬ 
quer de respect à nos hôtes, — des soldats autri¬ 
chiens, du moins vus en troupe, en compagnie... Ha¬ 
billés à la diable avec des draps d'un blanc terne ou 
d’un gris bleu douteux, ils s’en vont dans les rues au 
son de petits tambours plats, sans vibration, sans 
sonorité, dont la batterie n’est qu’une suite de petits 
ratata à peine cadencés. 

Ou bien encore ils ont des trompettes de formes 
étranges épaisses, courtes, sans tuyau effilé pour 

i. Suite — Voy. pages 202, 222, 220, 234, 207, 280, 299, 310, 331, 
343 et 302. 
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rpiïiJbOüeliuri'^ et ijiii plus est en cuivre umr,, sommi 1 
celui de nos vieilles bouilloires* Quand Os portent 
celte espèce d'instrument tronqué à leurs lèvres pour 
en tirer des sons ii fa fois rudes cl sourds, ils en ont 
comme un demi-masque sur le bas dit visage. 

Ce fait nous frappa Loul d'abolit, que tambours cl 
treuil pelles ne marchent pas comme chez nous m 
ri vaut de la Irutipe. Dans l'armée autHebiemie tam¬ 
bours et DompelU s se tiennent par cèt,C\ a peu 
pl es h mi-Iongnem de la colonne. A tout prendre, 
colle disposition peut être meilleure que celle qui 
o-d adoptée chez non-. car* ê tu ni donné qu’il but¬ 
tent de I.i misse ou sonnent du clairon pour que er 
bruit aide à la uinn lie des sablais, ils unit ainsi beau¬ 
coup plus de cliaiu e d'ètre entendus par tous. 

Mats pruUHre cm-si u'est-rr tpüme tradition in¬ 
consciente comme tant d'autres* J'ai, par exemple, 
remarque qaè diBS le plus grand imtiibrr «les Imr- 


iclé r de probité, de*,* if importe quoi presque ; car 
ou ne pusse guère dans une nie quelconque sans y 
voir mainte enseigne uù l'énoncé dAnie industrie, 
d'un négoce, d'un enseignement, ne soit précédé des 
dm\ K. qui indiquent une référence à la personne du 
siunerun. Le K, K,, qui signifie par abréviation Ko'rh- 
? royal» Kumtlkh^ impérial, nu v l fcc rerwr, se voit 
partout, et tons 1rs moyens snot bons pour en déco¬ 
rer mie devanture nu tr fronton d'un établissement. 

Ln plupart. drs théâtres ont le K, K. sur leurs 
aflîelies, mais h-fs autres qui ne sont que des bara¬ 
ques foraines trouvent d’aventure le moyeu d'avoir 
eux aussi le k. K. Pour peu que la cabane aux Curio¬ 
sités rm aux tours de forces soit plantée sur un des 
domaines dr k couronne, la formule est toute trou¬ 
vée, Exemple : t'irnis t'tnre int A', A. i'rwèr se traduit 
par ; Cirque de \h Carre dans le Prnter imprriat ri 
rotjüL 



rbar lyroîîciu (h- 371., C ul. U,) 


luges publiques l'ordre dc> fonctions de In grande el 
île 3,i petite aiguille tel que nous l'avons établi est in¬ 
terverti; les heures sont indiquées par la grande 
aiguille, les minutes par la petite : pure affaire dû 
convention après toiit + oit Lun ne saurait donner toit 
ni niismi ri un sy'-lcme plulél qu'à l'autre* 

An surplus n'oublinus pas qm* nous sommes sur 
rancien domaine de Charlea-QuiiiL le fameux mo¬ 
narque qui, las de gouverner les hommes, entre les¬ 
quels it ne pouvait établir l'accord, se rmi&acra au 
gouvernement des horloges, qut, dit-on, ne lui don¬ 
nèrent pas une plus entière satisfaction* Il mou¬ 
rut dans l'habit de moine après avoir voulu assister 
à 3a cérémonie de scs propres funérailles, laissant 


srs successeurs tirer plus on moins honneur et pro¬ 
fil de ce titre d'empereur H rui dont il lirait reconnu 


la vanité. 

Vanité, suit, rnessire le moi ne ; mais je tous fissure 
que si vous reveniez vous verriez que cette tloiibh 
désignation, tant vaine qu elle puisse être, est encore 
aujourd'hui singulièrement exploitée, sinon par vos 
descendants* au imiiii* par ceux des descendants de 
vn* sujets qui espèrent sVn faire un brevet d hahi- 


,1’jû du reste rousluté qu'en celle grande cité, ou 
l'on semble si préoccupé des plaisirs de tou les sortes* 
— peut-être eu esl-ce même la conséquence, —la 
mkêre, j'en tend s ndtc misère qui montra ses gue¬ 
nilles et ses laideurs, est fart répandue. Il ni'esl nr- 
rhé de voir la sortie d'une des grandes écoles pri¬ 
maires mimïrqi.i les* ci j'aienmpté que sur dix enfants, 
demi la généralité dhiîlicura n'avait que de méchantes 
nippes surir corps, huit étaient ini-picds. 

i la se passait à deux pas des fameux jardins du 
Rekeder, — un patois que les Viennois pro tient avant 
tous lés autres, maïs qui T à part les lrésor* artisti¬ 
ques que ses salles renferment, ne m a pas paru 
d'un i-ffcl remarquable* I n bâtiment loul plat, placé 
au boni d'une éminence qui descend une en pente 
égale ; îles bassins ;ï découvert, îles plates-bandes 
rases*** quelques simples allées boisées dans te bas, 
et cYst tout. De la terrasse supérieure d vrai dire, mi 
a une vue magnifique, — ce qui juetilïe le nom de 
Ibbrv/rr ou halh rue. — Maïs je préfère de beaucoup 
le jardin rontigii dit du prince Schwarzenberg, où 
l'on se croirait en plaine et charmante campagne, 
Luit 1rs ombrages y son! frais et les bosquets joli- 
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nient arranges... Mais pour toutes ces descriplLoii- 
je ne ferais que souder tas epithrtas aux i n ri a pliures 
sans ta donner inn j idée htan nette dns lieux dont je 
partarais... Nous allons donc, si ici ta ve.ti\ bien, grc- 
gïier le Hiiitj ain^i tiomme L un l'ensemble des liou- 
leuirds , un nous monterons dans un waguti de 
tramway qui nous conduira au WtdtaAusfHclhmg iEx¬ 
position unïversellrj. 

XV 

* iVyiPxisisstcdunjp 

Itaclin, drelin, dndiu] Miilà le wagon qui fiasse, 
Yoymuwà et voyageuses y sont déjà en lassés ; u'im- 
pnrleî accostons In lourde inuohhie, pusuns le pied 
si nouspouvous sur 


Homme noire hôtesse nous avait signalé le rôlé 
pittoresque du Wmsrel-t'raler, nous y smumes venus 
tons ensemble un dimanche. La chose valait en elle! 
l.i peine dé Ire vue, et le docteur, qui ne t liorchaît 
plus pour maman que Le* lieux où la Inule bruyante 
abonde, ne pouvait mieux trouver* 

roui un quartier du parc est en ellel peuplé de 
giimguiHI.es et de lieux d nmmiemeut qui regorgent 
ions de elirnls, HahiurU de rire, estai un leurs* ( i r ^ à 
l'arbalète. à 1 arc, chevaux de Lois, cirques, leui- 
mes géanles, ménageries, lliê.Hres de pankmiifneH t 
nerohnles, saltimbanque* de toutes les couleurs et 
de tons les pays, loteries, que sais-je et que sois- 
je'?... Musiques, cris, rhiiiiU, appels, hamnitmis, 
grosse cni-'se, tambour, ulariuelEe, cymbales ri tant 
Câ qui s'ensuit, briitsscnt, détonnent, éclatent, reten¬ 
tirent... C'est un 


la plaie-forme qui 
crise le sol, el noire 
présence ne rendra 
pris beaucoup plus 
dense la grappe hu¬ 
maine dont nuits 
ferons parité. 

Nous un là rou¬ 
la n L vers lit ui'aode 
e\ prisilhuK 

Arrivés au rond- 
point qui k ouvreau 
Emut de l'raler- 
slrnsse, je serais 
d'avis que nous 
missions pied 4 
terre pour donner 
un coup d'iril a la 
gare du Nord , vaste 



tumulte, un voeiir- 
me, une confusion, 
liés mille et mille 
oisifs vonl, vien¬ 
ne 1 1 1 . s'arrêtant, re¬ 
gard eut, rient, se 
bouse nie ni.D'au 
1res milliers son! 
assis qui boivent, 
mangeur* fument, 
chaulent.,, (in voit 
se vider lés chopes* 
di'paraitre les sau- 

i'iS"e> et [r ll’nlil.i \?v 

ripé*** On entend 
parler les pétards.. + 
i )ii voit s'agiter les 
escarpolettes. + i Les 
drapeaux boitant 


eotislrlirlinu 'jni ( >{t ,i a \,>rd, A \ ternie, (F. 37fi, col 1 ) 

offerte à l'extérieur 


par-ci T les a taches 
prudent par-là. 


des nïrs de forte- 


T'uHnlulu [ font les 


resse Taiilaisi.sLé, et qui U l'intérieur rappelle par ses 
colonnades rinh'iVs, -es haies surbaissées, tes étaux 
palais moresques. 

Cr bel édifice a cela de particulier dans sou aspect 
qu'il a te courage d'avouer les matériaux dunt il est 
fait* ù savoir la brique rouge, qui est & peu près b' 
seul élément des cuustrueLhui* t icnnutacs, nié me des 


trompe Lies aux libres dis rufanK Etitn plan plan! 
sous leurs mains les tambourins... — Et les aspira- 
liens germanique* de la conversai ion générale bro¬ 
dant sur ce dmruMinl ensemble* tu f'imnuiiies la 
rncopliuiiic, t u i nmprends lécha ri va ri,., 

.Nous avions déjà rôdé dans celle foire infernale. 
Voilà que nous arrivons devant un établissement dé 


munuineuLs, mais que d’ordinaire iTcmmv tm ri- 
menl grisâtre imitant la pierre tant par sa couleur 
que par les mudeslnres dont ou rempreint. 

i >| te gare visalei*, nous mms aehniuhii i uns à pîed 
\crs î’enlïêeprincipal' 'lu pan , ce qui nous fournira 
rrti'easÈùtï de traverser ce qu'on appelle vulgairement 
le IVubr du peapie, on, pour employer ta lerinr consa¬ 
cré, le IVrdf'T-ôretflm* IWrr-^urïNsi Wurstal-Pniter], 
ainsi nommé parce que c'est la «pu- les classes po¬ 
pulaire* se du.. rendez-vous les dimanches et 

jours de fêta pour prendre des di* Iraclions parmi 
lesquelles ta consommation des sa u risses et du 
boudin occupe la place d'h mineur. 


haute et iuTC enub iiam e* au large lïonhm duquel se 
Usent ces mois Carrousel rivant. Dé très- 

jolis chevaux son! attachés devant la porte, près des 
bureaux luxueuse n ami installes, ci de l'intérieur 
n eu ne ni à nous les accorda enlrumauls d’un urehes- 
Ere l\ idem nient nombreux. 

nb ] un cirque 1 un cirque! s'écrie Tulo, je 
veux entrer, je veux voir, 

— En Irons ! » dit ta docteur. 

Nous entrâmes. La salle, e esl-à-dire If< deux nu 
trois rangs de banquettes ou fauteuils disposés autour 
de la üii se LrouvaiciH quatre chevaux sellés, 
était à peu prés garnie de spectateurs* Nous peu- 




La librairie Hachette et C'«, à l'exposition devienne. (P. 378, col. 2.j 
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sàmes que le commencement du spectacle ne se fe¬ 
rait pas attendre longtemps. Il ne tarda point en 
effet. Quatre jeunes gens en habit de ville se mirent 
en selle. L’orchestre joua une marche lente : les 
quatre cavaliers tournèrent autour de l’arène, de l’al¬ 
lure de promeneurs ; l’orchestre activa sou motif : 
les quatre cavaliers prirent le trot ; l’orchestre pré¬ 
cipita scs mesures : les quatre cavaliers coururent au 
galop... Quand ils eurent fait ainsi une douzaine de 
tours en nous donnant une idée plus ou moins heu¬ 
reuse de ^eur tenue, l’orchestre cessa déjouer, et les 
cavaliers descendirent, et sortirent de la piste où 
restèrent les chevaux: sellés. C’était, pensions-nous, 
une entrée en matière, une sorte de passe-temps en 
attendant les exercices proprement dits... Mais à un 
signal de l’orchestre voici revenir quatre autres jeunes 
gens en habit de ville, qui s’accommodent en selle 
comme les premiers, et qui, — l’orchestre ayant re¬ 
commencé de jouer, — partent d'aboi cl au pas, puis 
au trot, puis au galop... absolument comme les pre¬ 
miers, — et s’arrêtent quand l’orchestre se tait. 

Et, grâce à une troisième tournée exécutée dans les 
mêmes conditions que,la première et que la seconde, 
nous fumes enfin renseignés surcequeles Allemands 
entendent par Hippodrom Canousel vivant, — à savoir, 
un lieu où, moyennant un droi t perçu, le premier v enu 
peut'faire avec accompagnement de cor et de trom¬ 
bone un certain nombre de tours sur des chevaux 
vivants qui courent à la suite les uns des autres. 

Toto édifié, non sans dépit, sur cet amusement 
d'ailleurs fort couru, nous,en donna celte définition 
un peu crue : « Des chevaux de bois en viande. » 

Je ne blùme point pour ma part le succès de ce 
genre de distraction: une chose m’étonne toutefois, 
c’est que les carrousels vivants, dont les acteurs 
se recrutent généralement au,hasard, et qui n’offrent 
jamais d’autre variété d’exercice que la succession 
du pas, du trot et du galop, r.accolcnt des specta¬ 
teurs... Et il j en a beaucoup même!... Mais autres 
pays, autres'.moeurs, autres goûts : constatons, ne 
discutons pas. 

Nous en avons fini avec l’école buissonnière qui 
jusqu’ici nous a retenus tantôt ici, tantôt là. Pous¬ 
sons droit devant nous, d’abord au ( Jevant, puis au 
nord, pour aller aborder l’entrée principale du parc 
de l’Exposition. 

Nous arrivons devant cette entrée, qui s’offre à 
nous sous l’aspect de portiques à jour, tout,brodés, 
tout historiés. Nous franchissons les tourniquets en 
déposant dans Jcs caisses, un florin (2 fr. 50 c.) pour 
chacun de,nous, et nous sommes dans l’enceinte. 

La vaste esplanade, sablée et entrecoupée de bas¬ 
sins , qui c’ouvre devant t nous, a pour horizon 
immédiat la .façade ,du grand palais de l’Indus¬ 
trie*.-Le pavillon central, que surmonte la coupole 
couronnée, est directement devant nous. A gau¬ 
chère pavillon du Jury, derrière lequel viennent 

1. Voy, la gravure du vol. I, page /il3. 


quelques expositions particulières et force chalets 
de consommation ; à droite le pavillon de l'empereur 
d’Autriche, dont la façade se détache sur les massifs 
d’arbres. 

Gardons la promenade dans le parc comme délas¬ 
sement, et allons visiter tout d’abord le palais. 
Mais par quel point y pénétrerons-nous? Mcts-toi à 
ma place, vois quinze ou vingt portes s’ouvrir égale¬ 
ment engageantes devant toi. Laquelle clioisiras- 
tu?... Ton choix sera bientôt fait si tu vois écrit au 
fronton de l’une de ces portes le mot Fuwce, que 
caressent en flottant les plis d’un trophée de dra- 
* peaux tricolores. G’cst donc là que nous allons. 

Idée grande, idée excellente et qui semble porter 
avec elle une leçon d’honneur et de gravité, ce sont 
les livres qui ont reçu la mission d’introduire le 
visiteur dans le domaine de l’industrie française. Ils 
sont tous là, les beaux, les bons livresque nous avons 
lus à l’école, que nous avons reçus en prix, que nos 
pères, nos mères, nos sœurs, lisent pour les char¬ 
mants récits qu’ils contiennent, ou feuillettent pour 
les magnifiques images qu’ils montrent, ceux qui 
peuplent la bibliothèque du savant, ceux qui ornent 
la table du salon ; ceux qu’on porte à l’église, ceux 
qu’on prend pour le voyage...* 

Lis un peu le nom qui paraît écrit sur ccs exposi¬ 
tions : ILuhkttk r.i G l °. Nous voilà, n’est-ce pas? 
en pays de connaissance ; car c’est un nom qui nous 
poursuit en quelque sorte depuis que nous savons épe¬ 
ler. Del’abécédaire au Irai té le plus abstrait, tout ec 
qui se lit, s’étudie, s’apprcpd,se consulte, peut nous 
venir avec cette marque-là. Tiens, voilà le Guide qui 
nous a guide en route; tiçps, voilà le petit volume 
rose qui faisait cet hivor les délices de Lolotte, et le 
volume bleu qui m’a tant conté de merveilles do la 
scie'nce et de la nature ; voilà le Tour du monde avec 
qui j’ai tant fait de voyages intéressants ; le Dante , le 
Don Quichotte si largement illustrés; les gros et tant 
commodes dictionnaires, où tout se trouve, oit tout 
s’enseigne, puis aussi notre ami le Journal de la jeu¬ 
nesse, et au-dessus de mille autres, primant tout, 
dominant tout, effaçant tout, le livre des livres, les 
Saints Évangiles, qui ont enfin trouvé la vraie forme 
imposante et définitive qui convenait à leur nature. 
Regarde : le beau papier est là dans toute sa grandeur, 
dans toute sa force ; le caractère est majuscule et 
d’une grave élégance; chaque page de texte est en¬ 
cadrée d’une bordure d’ornements splendides qu’a 
dessinés M. Ch. Rossigneux, qui n’est rien moins 
qu’un maître en ce genre délicat et difficile. Puis 
voici les gravures dues au crayon dcM. Rida, qui, 
après avoir conquis sa renommée dans la grande 
peinture, a voulu la consacrer dans les cent vingt- 
, huit compositions dont les sujets lui ont été fournis 
par la vie de Jésus-Christ. Les meilleurs, les plus' 
fins graveurs, la plupart artistes originaux eux- 
mêmes, les Ifédouin, les Flameng, et maints autres 
ont repris de leur plus habile burin les dessins du 
peintre; et il en est résulté autant de tableaux tou- 
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chants, gracieux ou terribles. Le docteur, qui con¬ 
naît un ou deux des artistes dont le concours a été 
demandé pour l’exécution de cet ouvrage, m’assure 
qu’il en a coûté plus d'un million pour le créer. 

Un million, comme tu sais, c’est dix fois cent mille 
francs ; voilà, n’est-ce pas, bien de l’argent pour un 
seul livre, si beau qu’il puisse être!... Mais ne t’y 
trompe pas, c’est plus qu’un livre à mettre en vente 
qu’on a voulu faire là, — car Dieu sait si jamais il 
s’en vendra assez pour rentrer dans cette énorme 
•dépense. — C’est un véritable monument que la 
maison de librairie la plus importante du monde a 
eu l’idée d’élever à ce grand art des livres qui joue 
un si puissant rôle dans le monde. Or le monument 
existe; rendons hommage à ceux qui s’en’sont faits 
les artisans dévoués !... D’ailleurs, je viens d’ap¬ 
prendre qu’un grand diplôme d’honneur a été dé¬ 
cerné par le jury international aux éditeurs des 
Saints Évangiles illustrés, et cette nouvelle, je t’avoue, 
ne m’a causé aucune surprise. 

A suivra Eugène Muller. 


INDUSTRIE DE L’ÉLEVAGE 

EN FRANCE 


A côté des productions du sol, blés, grains de 
toutes sortes, vins, betteraves à sucre, etc., il faut 
ranger parmi les sources principales de la richesse 
de notre beau pays l’industrie de l’élevage des che¬ 
vaux et bestiaux. 

Nos jeunes lecteurs ne se font sans doute aucune 
idée de l’importance de cette indus trie ; aussi croyons- 
nous que les quelques chiffres suivants les intéres¬ 
seront, en leur permettant d’apprécier un des élé¬ 
ments de notre richesse nationale. 

Ainsi une statistique récente à établi que nous 
possédons en France : 2900 000 chevaux; 390 000 
ânes; 320 000 mulets; 10 000 000 de hôtes à corne, 
sur lesquels on compte environ 5 600 000 vaches 
laitières; 34 000 000 de moutons, dont 26 000 000 
produisant la précieifee laine dite mériiîos; 1 300 000 
chèvres et chevreaux; et 4 900 000 porcs de tout 

■*S e - 

En additionnant ces chiffres, on trouve que l’éle¬ 
vage français tant en chevaux qu’en bestiaux repré¬ 
sente un total de 59 410 000 tètes d’animaux de trait 
ou de boucherie, dont on peut estimer la valeur à une 
somme certainement supérieure à sept milliards 
de francs. 

Vous voyez que les ressources de notre cher pays 
sont inépuisables. 


LES ARAIGNÉES DES CHAMPS 


L’ignorance dans laquelle nous vivons sur les 
mœurs, l’intelligence et les qualités essentielles 
des animaux fait que nous prenons souvent en 
horreur les êtres les plus intéressants, les plus di¬ 
gnes de fixer notre attention et meme, jusqu’à un cer¬ 
tain point, de nous commander le respect. 

Qui n’a vu souvent des personnes pousser des cris 
de frayeur à la rencontre d’une araignée? d’autres 
être tristes toute une journée, parce qu’elles avaient 
vu le matin cette inoffensive petite hôte, et qu’elles 
avaient songé au dicLon : « Araignée du matin, cha¬ 
grin. » Il est vrai que si ces mêmes personnes rencon¬ 
trent l’araignée le soir, c’est pour elles un signed’es- 
poir. Il est également vrai que certaines personnes 
aiment les araignées jusqu’à les dévorer à belles 
dents. Le fait a été jadis communiqué à l’Académie 
des sciences par de la Ilire. Montaigne cite un fait 
semblable ; il ajoute qu’en ce monde des Indes nou¬ 
velles « on trouva des grands peuples et en fort di¬ 
vers climats qui en vivaient, en faisaient provision 
et les apprestaient, comme aussi des sauterelles, 
fourmis, lézards et chauves-souris ». 

L’astronome Lalande aimait à croquer des arai¬ 
gnées de cave ; il leur trouvait le goût de noisette. 
Pelîisson, à la Bastille, avait appris à aimer les arai¬ 
gnées ; son amour n’allait pas jusqu’à les croquer: 
mais, usant de leur intelligence et de la bonté de 
leur caractère, il en avait apprivoisé une qui venait 
saisir les mouches jusque sur sa main. 

Notre bon la Fontaine, qui savait sans doute 
qu’Arachné jadis défia la plus savante des déesses 
dans l’art de tisser des gazes délicates, qu’elle vain¬ 
quit Minerve en talents et ne dut qu’au dépit de cette 
fille de Jupiter sa transformation en insecte, la Fon¬ 
taine, dans unede ses charmantes fables, a parlé avec 
compassion de l’araignée que dépouille l’hirondelle. 

Quoi qu’il en soit des sentiments d’horreur que 
l’araignée inspire encore à certaines gens et surtout 
aux dames, j’espère leur faire aimer désormais cet 
intelligent insecte, cet habile tisseur, cette nlère 
passionnée,pleine de prévoyance, de tendresse et de 
dévouement pour s'es petits. 

Et d’abord, l’araignée n’est pas si affreuse qu’on 
veut bien le dire; c’est un petit animal vif, alerte, ha¬ 
bile au travail, ayant maintes qualités de cœur et 
d’esprit. C’est une bonne ouvrière à la mise simple 
et modeste, sans prétention à l’éclat, au clinquant et 
à la vaine coquetterie, passionnée pour la musique. 
Elle vit simplement dans un coin, tout occupée 
à assurer sa pâture et à remplir scs devoirs de 
bonne épouse et de bonne mère. Il ne faudrait 
pas croire que toutes les araignées appartiennent 
à la classe des prolétaires. Il existe chez nous 
des araignées qui tiennent au monde aristocratique. 
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Ccsi La ni ignée cQgJeui- d’or, appelée la lliLimw 1 . i 
Iton; e'esl une autre, qui e>l tvvèhie dAme mrigriill 
que robe <1 1111 beau %frl émeraude, don! IV mâle 
porte en i Mit ns sur le do-, un scapulaire de pourpre* 
D'après Eubriems, l'b-pagne produit u11 l- araignée 
rose, appelée apurasse ornée. 

Dos ions métalliques d un primd éclat oiirmlriil 
sur li* dns de |si uincarir brillait le ni la (ont ressem¬ 
bler n un chevalier rouvert dm.'mure niellée il 


déliés snril $dnré> i'H'€uUivornent, l'.ir les lois de 
relie di'-qio'dl Jnîi géiMîiélnqtjr,, J iisserle, m *e Eruant 
mi imitre, sentira mieux que partout ailleurs le 
moindre mouvement 41 la etirnniVi nure. L esL ce qu,i 
prouvé Si Uimidius. savant mathématicien allemand, 
quia publié un livre exprès pour montrer que jdm 
sieurs animaux, tels que les araignées <■! les abeilles, 
ijéployriit la géonudrie lu plu** Iran-rendante. 

Les tïînndrères si\ciil donner à leurs rets des 


mrmslée il» 1 jnerres 
précieuses, Ses o-uls 
ressr mtdml . spul lu 
grosseur,au\ pommes 
d'or des brspé rides , 
ni elle les pond srnis 
une lente dont les 
ht Hit: ( y t une nuit* peu- 
\ eut seules donner une 
idée. 

La première enve¬ 
loppe de la lelUe con¬ 
siste en une lüîle d’un 
[issu biche, truiispu- 
i oui et rustique. Après 
quoi vient une nuire 
loi le, line, serrée, ov n- 
le, qit'iim re une dmi- 
b|e issue et que des 
Éiummis ÜxcuL pin - se-, 
entés les plus larges, 
un tiare-s de deux 
pierres* Bous cette st*- 

rmille toile, se déve¬ 
loppe UU troisième 
t issu , tin , serre, que 
i .'couvre Eine quaUié 
me < lotie, ténue *■' 
d’une blrtuêbriir ér Li¬ 
tanie, û 11cétant In IVi 
me d’une coupe prn- 
lu n de. Au fond, fermé 
par un opercule qui 
se relève ef s'a baisse 
à volonté au moyeu 
il V i u ressort èlastiqm- 
l'onillie le t noutrimuc, 
i i' posent et s inen boni, 



formes qui varient ,ner 

leur genre de rhin-r : ’ 
telle la dispose en spi¬ 
rale, telle eu en fie ou 
liasse, uili nuire en 
combes paraboliques, 
La forme de la loilc 
varie suivant tes cjr- 
roTIsliUM’es e| lies be¬ 
soins* le ne rappelle¬ 
rai pris seulement lu 
ronstruetiüH merveil¬ 
leuse de la demeure 
de la mygale, qui a 
une porte a\i'i rhar- 
uières et verrou ; la 
l e]île île lu llelas jaune 
Irès-diii, garnie a l'in- 
téi'ieil rit une soie hbiTl- 
i bo i't moelleuse, de 
la s parasse 1 d'Argeius ; 
lu olmiuiuule petile 
Clique soyeuse de la 
sadique; la loile im¬ 
mense ih-s araignées 
des -pays chauds, de 
res araignées qui ten¬ 
dent leur toile au des 
sus des riviêrei cl les 
conduisent d’un rivage 
à l'autre eu guhe de 
pont * i ic qm* je veu\ 
vous faire nmnuilrr, 
ee sont ces cliiir- 
innules petites arai¬ 
gnées qui vivent dans 
1rs avoines, y tend enl 
leur toile et y corislruï- 


sur un lil moelleux de duvet, les (tome neufs roses de 
1 araignée. 

Peu d'animaux mollirent [.lu- d'uilrUigontv rjui> 
les araignées dans les moyens qu elles emploient 
pour assurer leur existence* Les unes tendent un 
réseau i imita ire, à mailles ho lies, pour ptvmlrc ile- 
m ou r héron s ; d antres forment des [issus plus ser¬ 
res et d'uue trame plus solide, pour cillai » r de plu- 

grosses mouches. 

Dans le premier réseau, les fils el la trame sont 
plus forts et tendus en cordes. H* ray minent tous 
■('lui rentre à lu eireoiiléirnn\ l ' autres filet* phi- 


-ont de LirL jolis petits nids, t.'est au mois de juillet 
qu ou peut voir, an milieu îles champs, tm tiima- 
hreusés demeures de ces poli Us araignées, conmics 
des savants sous îe nom de Mtwncs, M. 'fi mile lîbn- 
ebard. Le professeur au Muséum, vînt un jour me 
visiter ; je lui lis voir ces jolies roques d'araignée* 
artistenuMit installées entre tes tiges d’avoine. Il le- 
admira : il vit tantôt fai-aiguèe bien cachéedans sou 
nid ut veillant ses œuls ; ailleurs, elle était sur sa 
roque, entourée de ses petits, qu'elle semblait garder 
avec inquiétude. 

1 lepuisj’ai voulu étudier de plu^ prè< la rnit-t r ur- 
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lion dos nid* des clubimie^ cl, celle apnée, j'ai re¬ 
marque que «lie araignée 11 rond généralement son 
point d’appui sur trois ou quatre liges d'avoine, tel 
quUn !r peut voit- sur la gravure ci-contre.Elle Jilc sa 
toile line, soyeuse* blanche comme le duvet d'un 
cygne, cl ayant la consistance de ce que nous appe¬ 
lons le papier de soie. 

La coque ai nsi formée, quoique ayant une certaine 
résistance, a besoin d’ètre soutenue, consolidée el 
protégée. Aussi la cïabione 
a-t-elle soin d'appliquer à 
la surface de cette coque 
UH certain nombre de 
grains iTavome empruntés 
aux liges qui servent de 
support à la deoktture. Ces 
différai U g rai bis d’avoine 
appliqués sur toutes Je* 
faces de la coque y for¬ 
ment comme une sorte de 
couverture, de luit imbri¬ 
qué, sur lequel Teau pour 
ra glisser. Ainsi thé et pro¬ 
tège, Je nid de L'araignée 
peut être agité par le vent, 
battit par la pluie, il ne 
sera pas détaché de ses 
points d’appui et reste ni 
impénétrable a l'eau* 

haulrca araignées ont 
un procédé de nidification 
beaucoup plus simple : 
elles prennent une feuille 
de la tige d'avoine, la con¬ 
tournent, et c’est dansl in - 
Lena 11c ou les parties up- 
piisée» île cette (ouille ne 
sont point eu contact 
quelles hA lisse ni Leur nid, 
dont téluMbsemenl ne né¬ 
cessite pas grands frais de 
construclimi. (Vesl une sor¬ 
te de lit tambour dont la 
feuille constitue les parois, 
tandis que le dessus et 
le dessous shuiI formés en 
guise de peau, par la suie 
que file l'araignée. C’est ce qu*a très-bien représenté 
Je drsrdiiuLeur sur i.le nus planches. 

I 1 autres araignées, enfin, préférait, dans les 
champs d'avoine, choisir tes liges de moutardesau 
Viigtv|iji y soiil sonveitl très-abondantes. 

Au moment ou les Cliques sont formées, que lu 
plante présente une certaine résistance, l'araignée 
lisse -a toile ; puis, à la base de deü\ siliqnes, elle 
11vr 3,i eliarmnide petite houle verte qui conlirol ses 
roufs. Au bout de i|uriques jours, les- petites arai¬ 
gnées ut» lardent pas à éclore. et elles s’en vont siu 
les toiles tendue* aux abords du nid, cl qui otiL été -i 
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merveilleusement dessinées par Mesnd sur la plan¬ 
che ci-dessous. Là elles exercen t leurs jeunes pattes; 
elles commencent a filer et a sc nourrir des pra- 
visiems que la mère prévoyante a eu le soin d’aicu- 
iiftuler pré- ilu berceau de sa progéniture. 

Vous voudrez sans doute cannait re ces charmantes 
petites bêles, artistes merveilleux qui filent une soie 
si ib lienle et oui tant de prévoyance pour lotira pe. 
Lits L'araignée des avoines est de petite taille, d une 

couleur gris jauni', avec 
une raie longitudinale «ur 
le dos et d’un brun ronce. 
Elle a six: pattes dont les 
deux antérieures et les 
vieux postérieures sont 
beaucoup plus développées 
que les autres. 

La tête , presque aussi 
grosse que le reste du 
corps, es! d un gris jaune 
transparent ; elle est ar¬ 
mée de deux tartes mandi¬ 
bules AiirtnonLéus de sept 
h huit petits points noirs 
trèft-lui sauts qui eensti- 
luunlses yeux. A 1» psiFlie 
intérieure de la tête, Iur¬ 
inant comme deux petites 
pâlies, soûl les ai demies, 
qui sont toujours en mou¬ 
vement . C'est u l’aide de ces 
organes du loucher que 
l'araignée se rend compté 
de tout ce qui se trouve 
sur son chemin ; les au- 
humes lui servent a distin¬ 
guer ce qui lui est utile ou 
iiuîsilfie. 

Telles sont ces char¬ 
mantes petites bêles, qui 
sont LouL sensibilité * 
tout intelligence et tout 
cœur* et montrent nu si 
grand amour pour leur 
progéniture, lu jour, 
emporté par lu curio¬ 
sité, oubliant nies devoirs 
de membre de La Société protectrice des animaux, 
j’cu* la barbarie de déchirer un de ce’ 4 nids d’arai¬ 
gnée, .b- voulais, comme les enfants, savoir ce qu’il 
y avait dedans. Je vis s'eu échapper une grande 
quantité de petits ut 1 u fs» plus petits que des grain* de 
semoule ; j'en comptai cent cinquante, niielques-ims 
nui parurent un peu déformés; je les examinai au 
microscope, et je cnn -datai que res œufs étaient en 
voie de Iriiusfuirmaliori; je vis encore confuse la 
fur nie d'une araignée naissante. Pendant que je fai¬ 
sais* lues observaiimis, la pauvre mère, tout effarée, 
courait apres ses pauvres -culs ; elle cherchait u les 
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Niil ébiraignèe, mit mit lige île montai nie sauvage. 
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réunir ; mais rc fuUpolno perdue. ils étaient dissé¬ 
minés, ÏWrc luï fut de se résigner à son mnl- 
itoureu \ soil. Lue autre fois, — fan Ml l'avouer? — 
ji- prh plaisir à déchirer l'enveloppe soyeuse du 
md ; mais bientôt la mère diligente se mît à filer, à 
refaire tme reprise qui In me lia exactement Hou vertu re 
que j irais faite. J'eus la cm tinté de recommencer 
plusieurs fois a e fin mirer la demeure de reLte inna- 
renie créature; chaque fois* elle se remit û ['ouvre 
et répar fi le dommage que je lui avais causé* \ussi, 
depuis, je mus plein rie respect pour Ces mêles si dé- 

rouées à leur progéniture, ni je proclame partout 
. ..nie maternel des araignées. 

Ce ne sont pas seulement les dubione* qui sont 
pleines de sollicitude pour leur? petits : la lycose est 
également ardente à 


point sc séparer de sa lignée, elle les place sur son 
dos, et, chargée de ce cher fardeau, elle se met en 
roule par motifs e( par vaux. 

• •n ne peut sans émotion la mir donner u son al¬ 
lure, miUtrelkimuit I 1 msq 1 . 11 1 et impétueuse, nimitis 
de rapidité- et de saccades, K Ile évite avec -mu lent 
danger, imilUqne que des proies faciles* laissa ni 
celles fi ver lesquelles il huulrait lui ter cl exposer 
à tomber ses petits, qui se promeut et m? meuvéul 
par reniâmes aukiurdc -ou abdmueîi. 

Iles observa lion? datent des h«mps les plus recu¬ 
lés, car k* ancien- ermaieril nue la I \cosc nourris- 

■ 1 M 

-ail -es petits H même les allaitait. 

Ibrlhoud cite encore un autre exemple de t'anuuir 
maternel des araignées. Les araignées-loups mi- 

ferme 11 1 dans un stu 


défendre ses o u fs. 
Lorsqu'elle les a pon¬ 
du-. elle 1 rs iappn.- 
clie de manière à ru 
lormei une petite bou¬ 
le* qu elle entoure en¬ 
suite d’une i'e 1 iclie de 
lis-11 soyeux peu épais, 
niais serre et solide, 
fie cneon a la forme 
et la grosseur d'un 
pois lé gère ment aplat i. 
id sa surfrice Jis-i- est 
le plus .soUVi'Ul il un 
gris Id.Oh'liàtl'è. Et 
comme relie araignée 
r-t il une humeur 1 res. 
vagabondip nu lieu de 
garder assidûment son 
rocou en se tenant im- 
nrnbile auprès de lui. 




cl attachent sur leur 
dos le produit Je leur 
ponte, puis se ni- - 
chont dans un lieu à 
lu fois tiède et hu¬ 
mide favorable à l é- 
rlésion de hl couvée. 
Le moment venu, la 
mère Un- les uqifs du 
nid , ouvre JéJirnlr- 
mriit avec M mandi¬ 
bules * banni d'eux et 
aide 1 rs temveau-nr- 
a sortir de leur coque, 
Hile les mène ensuite 
à ta picorée, leur en- 
geigne la chasse, 1 rs 
surveille, le* protège, 
et, il la itioïiidrt 1 aie! le, 
les i-i'plïLre (Lins la 
bourse, qu'elle cnmLt- 


cmiune font kuitfl# lc$ 
maires araignées, elle 


Midi il'.irai gu sur 1 rs u ver ne?. J\ 341 , çÀ. 1 . ■ 


une à parler sur son 
dns et que seulement 


le ' elle a ses litières, Hrnlraine après elle, et ne 
latum donne ni pendant la chasse ni même en face 
du péril. Lorsqu nu la poursuit, elle court aussi vile 
que le lui permet le poids rie son précieux fardeau ; 
mais si l'un vient à saisir le cocon*elle s’arrête brus¬ 
quement et elle chéri he à Je reprendre, Bertboud a 
très-bien décrit l'a ci lai ion de celle pauvre mère. 
Elle tourne d'abord leukmrnl aiitnui' du ravisseur, 
-■p rapproche de lui de plus en plus et par saccade*, 
et enfin se jette violemment -ur lui elle combat avec 
fureur. Mais J t le cocon Et été Jéli iiit, la Ivcosc se 

p 

relire dans un coin i l meurt au bout de quelque 
temps de tristesse et d rngmu disse nient, car alors 
elle ne prend plus aucun exercice* 

Après 1111 mois nu plus, les jeunes éclosent d sor¬ 
tent de leur prison, mais faibles et ne sur liant ni 
chasser ni construire de toile : ils périraient inévi¬ 
tablement si Jeur ■mère le- abandonnait, En ce 
moment. le dévouement maternel redouble, Encrée 
pour se nourrir de vaquer sans cesse, et ne veillant 


elle a eu soin d agrandir. 

Tant dhibné^ation ne ce-se qu'après le dévelop¬ 
pement complet des pelites araignées, quand elle" 
«lit nsseas de force pour se suffire elles- meniez et 
lorsqu’elles oui subi la crise toujours périlleuse de 
la première mue. 

Tant d aimmr maternel et tant d'intelligenre < lies 
un si petit animal ne doivent-ils pas faire cesser ces 
sentiment" fie répulsion que eniiiïnes personne- 
éprouve ni pour les araignées ï 

3 lie 11 11'est laid dans la nature, si fmi sa il regar¬ 
der i l voir comment le plus pelil insedr est admi¬ 
rablement organisé, enmmeul chaque être n ses 
înstinrts, son habileté, pour a*Mirer son exislciiee. 
celle de sa progéniture 
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LE SCAPHANDRE 


Lorsque rhmruno, dans lu- premiers fige- île siiu 
existence, aperçut du sommet des rivage? la vnsk- 
ékndur des mers, il iliil, après avoir d'abord reculé 
devant ces Unis îmmaraiik, tenk r d étendre sur eux 
sa dominai ion. 

Creusant dans le îronc des arbres de frêles esquifs, 
il s.e lança hardiment sur les vagues et devin! le 
maître de la mer, Mais si dès 1er* la surface liquide 
1 ni appatlennÜ, s r jl allaiL pouvoir la sillonner et eit 
faire la grande voit* de sa civilisai inu, ses |irnfumleurs 
mystérieux-es lui échappaient. 

Ët C^endsot, ipic de convoitises ne devaient pas 
déjà réveiller eliejt lui le* brillants objets, le corail, 
la nacre, In perle, F éponge et tant d’autres richesses 
que le fini lui apportait sur te rivage comme ms tri¬ 
but de l'Océan 1 

Avec reüe témérité que Dieu a an -ordre à noire 
sente race h minime, l'homme, ne se contentant E 1 '"* 
de ce maigre irihul, voulut aller chercher Inî-uiéim 
ce s trésor* à Leur source. 

Il se Irmea rescdi'imeirl dans Lande, il s'aida de la 
corde eide lu pierre pour a'y ■uluneer plus profonde- 
nient, cl au pm d'elWts inouïs if parvint à a mu-h t v 
à la mer quelques-uns de ces trésors radiés. 

i ! est de c elle I e;im Emile primitive que jusqu à nos 
jours l'Indien va chercher lu perle précieuse, Ihu- 
hitn.ut des rivages de la Mediterranée, je corail et 
le ponge, 

Mais l'homme ne pouvait sViifojictu ainsi dans 
l‘en.n «iil a une faible profondeur: il ne pouvait y *é 
journer chaque fuis que quelques secondes, obligé de 
revenir a la surface respirer l'air nécessaire à ses 
poumons. 

Ij'esL à peine si quelques pleureur* habiles réussis- 
s,tien là prulongeree séjour jusqu'à quelques mi nu te g* 
et encore au prix de cruel les rumfïïjm es : car ils 
sortaient de l’eau avec lu respiration haldanle et le 
»i*ng jailli *san[ du ne/, el des oreilles. i V>| ainsi 
que non s viiyons encore aujourd’hui le- malhcumix 
pêcheurs fie perles du g#lf$ de Mm tarir, qui oui la 
lépulalom de prolonger leur séjour sous j ean jus¬ 
qu’à quatre el même cinq minutes, offrir l’aspcrt 
le plus lamrnhihk-, leurs yeuv Injectés de sang, 
kur peau devenue verlo et livide, moutrciil assez 
de quelles si'UiïYanecs ils payent ce Faible avantâge 
sur leur s rivaux. 

Kn vain les savants de I antiquité r^ayrivukik 
de venir en noie au travailleur sous-marin; ce n'esL 
que de nos jours, ü va quelques années à peine, que 
la science rt Uni par faire un pus dans la conquête du 
fond de la nier, 

La première découverte d'un appareil permettant 
à l'homme de aëjouruerainis l'eau lut faîte eu Angle¬ 


terre, il v :i environ ce ni ans. par IkiUey, qui imagina 
La dm dm à plongeur. 

licite invention était basée sur la remarque 
■pie vous axrz faite que lorsque L'on plonge un 
verre renversé dans l'eau, 1 air qu il reiîlerine 
empêche li- liquide d'y pénétrer. Sîatley avait 
donc construit une vaste cloche en fer munie 
d'un plancher mobile, >• L garnie de b mes, élans la 
quelle sep! ou liiiii hommes pimvaîenl prendre 
pince. 

Au moyen de, « el appareil primitif , plusieurs 
hommes pouvaient descendre â ta fois jusqu'à là ou 
ïi! métrés au-dessous de la surface el y séjourner 
pendant un Iciiips considérable, puisque I air de la 
cloche [mouvait être renouvelé par uin- pompe aspl- 
r art le cl roulante. 

Mais la cloche à plongeur o lira il, a côté de ces 
avantages, de grands iiuonvcnicnl-.: les ouvriers qui 
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y étaient enfermés ne pouvaient explorer que In par- 
lie r E il sol manu quelle recouvrait ; pour F, lire do- re¬ 
cherches on des 1 rav aux, il fallait eh onger souvent la 
( loche de place* et dan* ce huL la hisser à In surface, 
puis la redescendre, opération qui doinaml fi it un 
temps i onshlérniibu 

Il fallait dune trouver un système qui permit an 
travailleur de se pas-or de la cloche eE de pouvoir 
aller cl venir en toute liberté nu fond de la mer. ko 
langues recherches, bulles dans ce huL, amenèrent 
enfin, vers le camiiunicenmit dece siècle, et celle fois 
en France, la déco avarie de « et appareil -i désiré, que 
Ion baptisa du nom de scnph\t»ftt'c, des deux mots 
grecs. sr:rip/i- barque), et «mr, homme , 

c'est-à-dire î homme bateau ou l'hmiime-pdissoiL 

Le scaphandre primitif était un habit composé 
d'une ctnfl> imperméable* -«> rallacbaul a une sorte 
de casque de cuivre muni de grumes Imlillr- «h- 
verre. 

L'ouvrier plongeur, ainsi enfermé dans ccl habit, 
avait Imite la liberté do scs mouvements, et il rece¬ 
vait l'air nécessaire à sa respiration par un tuyau 
livê au vêtement el LominumquaiU avec une pompe 
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aspirante el loi t Lui U: placée sur le rivage ou dans un 
lui I eau. 

L\dr urrivait itaus l'intérieur du vol ou mil, rom- 
I?Ijsa.iI le casque ol < échappait une l’ois respire pur 
uiio pci i lu soupape [durée au sumiu&l du scaphandre. 

Cependant nd appareil, loul perfectionne quai fût, 
ullraii encore île grands immoéiiieüls. T«>n! d abord, 
il faUm!, pmirque f lu mune pu | respirer, que !.1 pompe 
fût mamimwèc nvce une grando régularité ; puis, 
l au v iolommoul comprimé parles pistons s'échau finît 
rapidement d arrivait au phingeur aveu une tempé¬ 
rature suffoeanle ; ouiîn la moindre déchirure dans 
une p;u lui qiicleouqnr du 1 élemcul mblluil 111 danger 
la \W du travailleur, qui pouvatl dire o-qdiyvîé par 
rirmpliiMi de l'eau tou ni qu'au put lui potier secours* 

Cos inconvénient* refi- 
ditienl le scaphandre d’un 
usage Im rt dangereux. rô- 
1 lama ut de la part du tra¬ 
vailleur un rare courage, 

[iijis'fidà chaque descente 
sous lüau il mol lait ou jeu 
son r visite rire el enlevait 
par conséquent à tel.Le 
Ingénieuse invention une 
grande partie île sou effi¬ 
cacité. C est a deux Fran¬ 
çais, JL Itoui|iiayloi, ingé¬ 
nieur des mines» et M. I le- 
iiayrquti* , lieutenant de 
vaisseau, associés dans ces 
recherches t que revient 
IbouTieur d’avoir résolu 
celte ipiestkm et d'avoir 
amené le scaphandre à un 
degré de perfection mer¬ 
veilleux. 

Ces savants mvenlrurs, 
ayant soigueuaeimml élu- 
dïê tous le* défauts du scaphandre primitif* eurent 
l'idée de iijuinr le plongeur d’un résenoir régula¬ 
teur, qui lui Moiulrail lien eu quelque sorte de pou- 
mon ai Lîtù îel. 

Ce réservoir, formé de légères et fortes lames 
d’arier, est suspendu sur le dns du .plongeur comme 
un sac- «le soldat. 11 est muni il ‘un tuyau île respira- 
liini entrant dans le casque ni venant s'appliquer sur 
les lèvres et eulifl 1 rs dents de l'homme, qui peut 
ainsi régler lui-inrme sa respiration* L'air envoyé 
par la pompe est d'alu'ni rein dans le - ylimltv in- 
lèneiir, puis passe k Ira. vers mie ^impupe dans ta 
ehamhre sTipérirurc,d 4 on ïe plmigeur lu (ire par as¬ 
piration* l*ar ci moyeu, eu dernîi r ne re^i'iil plus 
I irrégularité du jeu de la pompe. Lu nuire, aum!âge 
énorme, l’air arrivant direct unir ni k la h miche, le 
vêtement du plongeur peut être envahi par l’eau 
sans enrnprnnfieltre subitement -nu rvlslencç, et celle 
disposition permet de remplacer le casque lourd et 
pesant, qui vemhnilnit sur les épaules, par un sim¬ 


ple «jusque protégea ni le visage el muni de lentilles 
de verre, 

Hulin, I appareil [hmqiiayrol-henay rouze offre en¬ 
core un autre avau ta ae non moins précieux : c’est 
qu’il permet aux personnes manu 'livrant la pompe 
cîe se rendre compte de Lélal du plongeur pendant 
tout le temps qn'Ü reste sous l'eau. En ellVL aussi 
longtemps que lu respiration de coliti-ci se fait avec 
régularité, l'air n-spire remonte en huiles a la sur¬ 
face a des intervalles réguliers. Os intervalles 
ougmenteul-il* cm diminuent-ils moialdeiuenL cVsl 

que la respiration ne sr fait plus d’une ..or* 

male, Los huiles cesseiiOllrs Loul à fait de se mon¬ 
trer. e esl que le plongeur ne respire plus el il faut 
s r liftier de le retirer. 

Et cependant, maigre 

laits In* perlectU.enumts 

apportes a cos appareils* 
Humilité ne peut pas en- 
eore dire qu'il a fait lu cou- 
ipiélr du fond de la mer. 

Jl peut descendre sous 
l eau 1 y séjoumrrtüi hmips 
iurîeLei'mfné; mais il lut est 
impossible de s'enfoncer 
an delà d'une reîlaine pm- 
fondevir. A environ 60 mé¬ 
trés» îl esl obligé île s'ar¬ 
rêter et il esl peu pnduible 
qu'il réussisse jamais par 
aucune invention à reculer 
relie limite que la nature 
lui a posée. 

En effet, arrivé à HO mè¬ 
tres de profondeur * le 
plongeur se trouvr smi- 
misù une pression équiva¬ 
lente à sept atmosplières, 
Si ms celle énorme pesée, 
le* fonelions normales île la vie se trouvent entra¬ 
xes, et l’air de lu poinjir 11‘osl (dus qu’un amiliuire 
impuissaul, 

L lumimc a donc Iruové une limite infranchissa¬ 
ble, I a mais il u,> pourra parcourir les profonds 
abîmes île l'Océan* Cependant il doit se félicilor ilr 
In noble ambition qui, si elle ne lui 1 pas livré l'em¬ 
pire entier de la mer, la amené a faire une dérouvei te 
■rumine relie du scaphandre. 

A ver cet appareil tons 1 rs trésors de la mer lui du- 
viennent accessibles : il peu! pécher le 10rail, la 
perb 1 , réputige s;ms peine ; iuspeeler la coque de scs 
navire*, sans les hisser péniblement hors de l’eau; 
enfin se rendre facilement roznplr du relief des pas¬ 
ses el des récïfâ, cl prévenir par ce moyen bien des 
catastrophes tnariliiues, 

H. NuntAi.* 
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Il jeta son iluvhLli; 


un giotil vue lier qui passait (P, 3SU. col. I .) 
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Celle liuil lilj il eut île la peine ,i s endormir. CYsl 
la chaleur! m- disait-il nu se j f 4 1 imituinI sur son lii ; 
mais vu disaid rela il mentait encore, et il le sentait 
bien, ntumil il s etitlnmitl enfin, U tomba dans uite 
série de rêves pénihles e| eimfus. | J aul holîiunny 
encore nu. collège avec lui, mais il refusai! île jouer. 
Panade s'épuisait eu supplications, il ne pouvait Je 
décider à renouer a mil ié avec lui. Alors il lui dcmnjL- 
dail s'il avnil quelque chose ii lui reprocher. Paul 
faisait un signe de lolo afilrmiiiii. 

lus-moi ce que e'esj [ El Paul répondait d union 
glace : » Tu le sais bien ! Kl le mal lieu roux se creu¬ 
sait Eu télé a chercher: il ne poux ail dét uuvrïr ce que 
Peul avait n Int reprocher 

eniarid le jour punil, il eoiirtîl i !;■ feni lre pour 
voir quel temps il faisait. Le soleil était radient et 
miucmeail nue des plus belle? journées do la saison. 
J] ihenba vainement (les nuages au ciel ; et, n en 
Iro J va ni pas, i] soupira, filmait plu sruJemciil, la 

f. Stiilc. Vii>. [Mÿ - ' 4 ^ «i 33£i. 
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Limeuse pèche à la rrirafe nmmiit pu avoir lieu., et 
El n j aurai! plus songe. Au il* jeûner, il n’usu plus 
s'nrruper de son pidil frère eomiue lu veille; sa 
mère lui demanda axer imfuîèl udo pourquoi il ne 
mangeait pas. Il sauta comnia si ou Pavait réveille 
hnisqurmenl. Car si sou corps élail a labié, h sa 
place ordinaire, sou esprit était au gué de Toiselel : 
al ne pouvait regarder les carafes sans songer a celle 
pèelie mystérieuse, El tout au fond de son âme se 
poursuivait la lui le rut fa le bien cl le mal : irai-je? 
ou 11 "irai-je pas? 

Après le déjeuner, il flôtrn un peu dans le jardin ; 

mais, eomiue il ne j.. se liver a cuti, il remmili! 

dans sa chambre et commença son devoir. Au bout 
de dauï ligues il s'arrêta : ta plume élail détestable. 
Il pril un Jhrcdmit le romnumeemrul Paxail vivement 
intéressé : il ne comprit pus un mol à ce qu'il lisnil, 
i l le livre lui partit pial et insipide. Il alla a lafeuêlre 
cl lumhourina une marche sur les vitres, il se jela 
dans un fauteuil et regarda les mmiches qui muraient 
sur le plnhiml ; puis il rc tourna à la fruèlre, e! la 
U Ifessailjtl. Ü venait [Pape me voir h s Stulcrol qui 
se rendaient au gué de Toiselçt. 
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3 un 


Sauterai avec précaution quelque chose 

qui était enveloppé dans un journal : c'éLiil, sans nul 
doute, la canife! Sauterai 11 parlaiI un [n j 1 1 1 seau de 
fcr-hlauc : pour mettre les poissons sans nui doute! 
Sautero! IJI ne portail rien* mais il ruai (.bail en sau- 
lillnnt ilUn air m heureux! oh! comme il avait l'air 
Le urc u je l 

LuumJe quitta viveniimL la fcuèlre pour fuir la ten¬ 
tation. Il s’assil n su petite laide, appuya sou front 
sur sefieu s, poings fennès t el dil ïi vt-r nue énergie 
itiai eoulumee : " Lïi Lien, je n irai pris ! u 
Et il y alla, 

XIV 


ihim pèdiçr à lu curnir, Snulmd l' f avait dièses 
souliers H ses bas, et il avait rehoussë le has de -ou 
pantalon jusqu'au germu, Pour le regarder faire, ses 
deux frères s'ëlaiçnl mis dans I 1 ' même cu-tnmr. 

Rien de plus simple cl de moi n 4 my slérreuï que 
lé procédé du la pèche à la carafe. Vous plongez la 
earale dans t enu, eu avant soin de la tenir hommi- 
ta le m en L Vous restez quelque;! inimités sans bouger. 
Les petits poissons qui s en vont rumine fb s Landes 
de petits étourneau* pënelrcut pur li’ goulet, sans 
su douter de lien. Vous releviez vivement la carafe. Il 
y mi a bien qui Iruuvrul encore moyen de se^auuT; 
mais iï en reste toujours un certain nom lue qui s’a¬ 
gitent comme a frôlés, et ucmieuL donner du nez 
Contre la paroi du verre* 

Panade était verni comme simple spectateur. Vu 
boni tPmir demi heure, 1 ! était dans l'eau < oiumr 
le.** autres, et relevait triomphalement la carafe, qui 
cnnlriiaîl deux misérables petit* puissuns. IJ le - versa 
sur la paume de la main pour les voir de plus près, 
H trouva que eu ii'étail pii*- -i mai réussi pour un 
début. Le seau de for-hLmc, radié dans les grandes 
herbes, servait dhiquammu 

lju.iud on fut las de pécher a l.i eu raie, Suulerol N 
lira de sa poche un lard de crin et déclara que r é- 
laïl bien le moment de voir s'il y avait dés lu ut Jiels. 

Panade, an lieu de saisir Cette occasion des enfuir, 
s'enhardit jusqu'à demander quel éJail J'usagc du 
lacet de crin. Ou lui répond U qu'il le vt-nuil bien 
qu'il es’ avait qu’à traverser b gué ; que c’éhiit la, a 
coté de ce pieu nii pendftit uti bout de cordc. 

Il frml que je mVn aille t Voilà ce que Panade au¬ 
ra il du dire; au lieu de cela, il demanda si cela du- 
rerail longtemps;*; . 

■ C'est selon! » repcndll Saiilrrnl It eu haussant 
les épaules. 

Un laissa le polil seau de lcr-blanc ruche dan- les 
herbes. Charnu prit à In main scs Las cl scs souliers 
et l'un gagna la prairie* 

Les brochets quelquefois * quand ils sont bien 
repu-, s enibirmeill au soleil près du boni, presque 
a Heur d’eau. Il s'agit d'approi ber >an> éveiller ra¬ 
nimai. Le pécheur se couche a plat ventre sur le 
pré, et luul doucement, avrr tir-précNuliou-hiiiuh 


plonge le I- 1 eei dans I eau derrière la queue du hrn- 
cliet. puis il le ramène par nu mouvement in-ensible 
de I.l qrleye û la télé, Oi tel que fni> le poisson donne 
uu coup de queue et file au grand ébahissement du 
pécheur, Quelquefois ce dernier atteint sans encom¬ 
bre Jn moitié du corps, alun i! soulève brusquement 
le lacet, toujours en remontant, n 11 n que le s nageoires 
l empêchent de glisser,, et jolie sa. proie palpitante 
sur Je pré. 

Je ne sais quelle mouche avait pique tes hrindods 
iej.uti-ht. Les heures sVeiniUienl et ènuleiul II 
uutlrapniL rb ri. Lan ado à chaque ci Lee >c dis.nt eu 
Jm-mcmc ; « Kucore celui-là et je ufeu irai, 

13 ne songea au rehmr que quand hs mobre- ih-- 
peupliers - ëli ndaieul au Juin sur lu pmirle. 
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Comme i] cherchait une formule pas trop gauche 
pour prendre congé des fils du docteur, San te roi 11, 
qui était toujours à plat ventre sur le pré,, pmi-sa un 
cri de triomphe. If y eut comme un bruit d'eau vin- 
leinmeul balUie, un éclair d'argent an soleil, cl des 
frétillcmenta dans I hprbr, 

f ( ’ç n’est ipi'un hmihitmî ^ dil le pécheur «i ver une 
felulc humilité; e| il Jijottln avec plus de vérilé : 
« Lotir un joli hrochelon, e>«l tm joli lu ut hi ton ] ■> 
♦saulerot lit lira un couteau de sa pochiq coupa uti 
lu Èn d'osier, et ini homme expérimenté il le passa 
dans les mue - du pois sou. Après quoi, ay a ut cousu j! é 
du regard ses deux frères, il nid l exlrénnlé du brin 
d'osier dans la main de Ibinoderl lui dil dosa voix ruife 
et tu'iisipie : « hmporte-moi ça!,., c'est pour lr»L » 
Panade n'osa pas refuser» et partit d'un air tout 
dêioiilil f sou broidiel à la main, A vrai dire il ni 
avaiJ peur. Il y a en .■ Il«-1 quelque chose de -iiii-lrr 
el de menaçant dans la hure du brochet. Les yeux 
de celui-là éluietil Injectés de sang, cl le brin d osier 
lui faisnil faire 'le> grimaces horribles. Mue de dénis, 
s«' disait le malheureux Laiiudc» et eoimne elle- -mit 
puinUies ! Malgré toutes les assurances de- Saule soi 


il iiï'LaU pas h hui sur >j u► ■ le monstre, à furre de 
s'agiter, ne Unirait pas par lui attraper la inniij i*t 
ni■ lui couperait pas un doigt. 

fl tenait iloiic le Ih*Jin iiaudlC aussi éloigné que 
possible de son corps, c* qui h’ajmtlnil fins beaucoup 
aux grèves d' 1 su personne. Quaîul il fut dnti> I i 
rue I li* des Su- 


a Jurer d avoir couru. .! ai le regret de dire qull fut 
moins embarrasse «J>■ -a personne que la veille, ôlanl 
déjà p!n> ex ri lé el plus nermil mué 1 à mal faire. Ou 
m 1 lui IU pa" rie queutions parce qu'il y avait du 
monde â dîner, et ce fut fnrl heureux car j'ai Inut 
lieu de croire que -i ou l'cul inter ni g h j| r \\\ riicnre 

«cite fois n Itéré 


reaux t i! >r mil 
a regarder au¬ 
tour de lui, et, 
lovant que per¬ 
sonne ne le sur¬ 
veillait, i[ lança 

1m poisson à tou- 
I r volée dans un 
îles jardiiH ijnl 
h o r d eut 1 n 
ruelle. 

Eu eltV'l T ou¬ 
tre qu'il crai¬ 
gnait série u<e- 
mentd'ètreimu- 
dii. it se iteiUiiu- 
diiii avec rflVui 
ce qu’il répoit- 
droit û ses pa¬ 
rent* quand ils 
lui demande¬ 
raient ou et 
commentât avait 
fait ni banne 
pêche. 

Le broehel, 
après avoir fail 
plusieurs leurs 
sur lui - même 
par-dessus les 
grands sureauv, 
tomba tout a 
pltl sur nti ca¬ 
dran solaire H 
v demeura quel¬ 
que Iciîips im¬ 
mobile. Lors¬ 
qu’il fut revenu 
de son év uiimiis- 
seineiiL il se mil 
à se débattre cl 
finît par attirer 
ralleuliou i| n 



la vérité* 
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yuimd le umi- 
H'1 ami des San- 
lerof fut seul 
dans sa cham¬ 
bre; quand sa 
mère, après ra¬ 
voir embrassé i 
eut emporté la 
Inuigïe, fe pre¬ 
mier sen liment 
qu’il éprouva fut 
un mélange de 
liante eL de re¬ 
mords t 11 s'éton¬ 
nait en songeant ■ 
avec quelle Faci¬ 
lité la seconde 
faille su il la pre¬ 
mière; et, il se 
demandait oîi 
edri s^arrèleiEiiL 
Il enl un iiislauL 
de vertige, et se 
sentît Comme 
pris dans un 
engrenage qui 

bienUM, s’il n v 
« 

niellait. bon or¬ 
dre, l'en traîne¬ 
rait loul entier* 
qme faire ce¬ 
pendant? Rom¬ 
pre brusque- 
îneul ï e’était le 
seul parti à 
prendre ; il éhiîl 

encore temps, 

mois il n'étiiU 


fvme Abraham, * fimpeMttt-Hiiïl çtt!.. c’ifstpwtr toi* i^P* cul. SS.) q ,ir ' temps, 

qui cueillait des D’un autre 


petits pois* Le père Abraham se gratta longtemps 
I oreille et contempla le brochet avec dèlîanco. 13 ne 
pi]| jamain si expliquer à -on entière saiisfnrliçm ce 
qu il faisait la et cotnmeul it y était verni. A tout 
liasird. il en 11t son .souper cl n eut pas lieu de s mu 
repentir. 

l'anode arriva en retard pmu ïi 1 ditirr, tout rou ;e 


célé, i EUiimeui rompre? I. i son esprit plein d'inite- 
ejsion et de poltronnerie soulevait mille difficulté», 
qui 1 Vuveloppiiîe.ul comme d un tîlel û mailles ser¬ 
rées. R savait pur l'iApéviertee de in journée combien 
peu il pouvait compter -m lui-inéme et sur sn vo¬ 
lonté. Déjà infirme el chancelante pur elie-mème, 
cUeavait rnji deux et fier- i niip sur coup, Ur, le» de- 
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faite* de lu volciuh- u|ît ru la de t hiti tuL*. que presque 
toujours elles préparent de iimivcile* défaites,, 

A 1 idée de tout avouer à son père H à *a jncri% 
Panade opposa des raisonnements pil^iblei. S’H 
avouait Inut, que penseraient de lui Ii s Sauterai?Il 
fiait leur obligé, après (oui. LesSaulerol ne lavaient 
point rcrlierrhé ; i'c.-I lui qui > 'était îri 1 poseà eux ; iis 
s'étalent contentés de ho muntter bons camarades. 
Voilà comment le respect hrnnuui ! * 1 faisait raisonner. 
Lue lois sur celte poule, il v NI beaucoup fie cho- 
111 in en peu de temps.Tout en se débattant dans mm 
:ü, toiil eu agitant la lèlr sur sou oreiller, qui lui 
'Plaidait bouillant, il opposait sa petite logique nm 
ü i d r e s fo ri n c ls d e s ü 11 père. 

0 On enlumine tes Saulerot, se disait-il ; iU soûl 
silencieux, r’esl, vrai, et . rti\ trois ils lu disent pn* 
trois phrases eu une bciirç, mais ee n’est pas nu 
crime d être sitcucicuv H pas plus Lard qn'liicr papa 
lisait qu’il ne peut supporter les bavards. Le* Sau- 
lerot sont hardis et entreprchants ; mais Paul Pe- 
Ifiunay était aussi hardi et euLrrpretnitiL 1-1 I nu 
Irmivail que 0 était mi eaiiiarade bon pour moi. 
One J mal font-ils eu jouant aux ricochets, en pê¬ 
chant, à la carafe, ou eu utlra paut des bmchels ? ils 
11 mil pus de camarades cl vivent seuls, uu'r-l-re que 
rein prouve? Uu'il's se mi Mise ni ü eux-mêmes ; et il 
ajouta avec un petit ne rivement de vanité salis* 
laite : Cela prouve aussi qu ils ne se lient ]u»* mec 
le premier venu. » 

L'idee de ii'èlre pas le premier venu a toujours 
quelque chose de Halleur; aussi Panade, tout ni duii- 
lUUil quelques coups de poing à sou oreiller pour le 
la ire boulier, auiipeu avec une pitié un peu dédui- 
g tienne à Coquelet, ;i Larme ssiiq à Moliutuiv, que le* 
Nmlend. tenaient à distance. 

« Àht par exemple, reprit-il ou se peluLûiuumt 
dans ses draps, s'ils faisaient devant moi quelque 
chose de mal, ce serait une îi a Ire ulVuire. Lejonr-lû, 
je lie serais embarrassé ni de rompre avec eux, ni de 
leur dire pourquoi je romps, » 






La vie de Panade se composa de surinais d aérés 
de remords stériles pl de crises de de-espoir æcrot, 
après i dt tien tu* desquelles il s iilmitdonuail avei plu* 
d’ardeur nu plaisir dp suivre les Suit tend dans leurs 
expédilums les plus ïiasardeus!^. 

I,e professeur fut le premier à *apercevoir que 
l'élève Lugarde devenait singulièrement paresseux 
et di ssipr. Les noies du samedi, transmises par le 
pnnrqiftl .1 la famille du délinquant , rendirent 
AL Lu garde tout rêveur et M ,tle Lu gui de toute triste, 

fié moralement. les accès du remords saisissaieuL 
Panade te samedi ; ils duraient I •■Ml le dimanche. Ce 
jmtr-là, la famille Lazard r a va il sou* le* yeux lui 
Panade presque édifiant, qui semblait se complaire 
à I I maison et montrait mie grande complaisance 
pour le petit ftrné ; mais ce 11 et lit ,m fond qu mm 
sorte de euîil plaisance expiatoire» l/auhe du luoili 
matin dissipait toute ml sagesse avec Ion * *e* re¬ 
mords, L'habitude, qui devient insensiblement un 
lieu si solide H si diNu'ilc iï rompre, le rejetait dans 
les liras des $ au terni. 

Ils ne mirent pas longtemps à refaire son ériucu- 
Eum de fond eu runilde. 'S'il avait eu plus du cervelle, 
il mu ait frémi ddriTnri en voyant quel chemin M avilit 
déjà fait il la suite de se* guides, 

Il apprit lue n vih h dénïchcL* 1rs nids de pie, 
mn dépens de snn paulatluti et au risque de su 
rompre le cou. Il apprit a traverser les prés quand 
ils sont eu herbe, ci a rire des réelniiintions du pro¬ 
priétaire, El excella à découvrir dans les blés les 
nids de perdrix, dont il gobait les u-ulV. au détriment 
des réculLeâct au mépris des arrêtés pré fe cl oraux ; à 
franchir nu mur de déluré *rm* prétexte d’abréger 
son cbeminq a -e baigner dans les endroit* tes plus 
dangereux de la Clairette, par pure larifaronnade; à 
rueillir 3i à * fruits qui pendaient au-dessus di-s haies 
et des murs, sous prétexte que ces fruits ap¬ 
partenaient de droit au passant. Il garda Iden 

de cunsuller sou père stir ce peird de il nul, et se 
contenta de Faute n lé fort contes labié de Sau¬ 
te ml I er . 

La première fois que devant lui ses omis, sans |c 
moindre scrupule, mirent a eunlnbntkHi, pour étan¬ 
cher leur soif, les branches pendanlrs d'un grand 
prunier, Panade, ctTrayé, risqua quelques objrelions 
el lit même allusion au garde champêtre, Smiterol 11 

lui afin 1111 qui- de temps tmrnémnrial ce qui ... 

au-de — n* du chemin est la provende légitime des 
passants, m Hemande-li'-lut pUitôtl » ajnnla-l-il eu 
désignant îsiulcrol 1 , qui, sans tant de dt*enm ^. 
mordait à belles dents dans une prune vermeille, 
après cri avoir ib daigneu^eriuuit entamé et rejeté 
mie drmi-dfjuftiinr qui îéavaient ]'i* I heur de lui 
plaire. 

^a si terni l e ' r îvpniulil d un ton ri n raide ' ** Purfui- 
I I émeut ! u Uiuind il se fut débarrassé dt h son uuyau 
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i>ii le jetant a un |j«-L ïL vacher qui passait; quand il 

se fui essuyé 1rs h-vre* do revers de sa main, il 
« 

ü ■ ■ i r m ] > h -1 it sim cours il»* droit rusliqiir p n r le discours 
suivant, un dos [»lii« longs qu'il ail jaunii> l.runs : 
" UVsL comme pour b’- vigne*; j*" suppose que tu 
liasses le long à une vigne; il t'ait grand chaud; lu 
, 1 ^ 'iiîl : Eu fniiuTibs le fossé et lu cueilles une belle 
grappe. Itim ! Voilà le linnlioiiitne Iradmsoz le 
paysan qui vient el qui le dit : » QuVsl -et* que vi.nis 
fnites-Ià dans ma vigné? » Tu 1 ui réponds ; « Yoya- 
griir altéré î net le bonhomme sVu vu sans rien 
dire, parce qu'il sait que lu es dans tuii dmil, 
Voilii, " 

Si Panade eût (Hé meilleur logicien, mi plutôt sTÎ 
n'avait pas h nu à m* tromper tnt-même, a lin de faire 
sans scrupule tout ce qui lut plaisait, il aurait iv u 
que les Sun te rot pratiquaient leur ruineuse maxime 
quand il u S avait là personne pour en nmU^Ler la 
légilJjnUr. A lu moindre alerte, ils disparaissaient 
aveu un ejiseinlite Mieni ittiUJv. 


i' Je vomirais bien savoir, dit S au Le roi. II eu s'ani¬ 
mant, qui esd-ro qui l a forcé à venir avec nous ; 
ncuis n'avions pas liesnin de loi; nous n'avons pa* 
été te chercher! 

L'est vrai, r'est vrnïi marmot luit le pauvre Pa¬ 
nade (mil dôronlU. 

— llrilb ! s'écria Snutprnl V T en se relevant, ne 
parlons plus île eela ; il es( temps de rnitrer. >■ 
Quand Je- trois frère* furent debout, ils échan- 
^.'tvnl lui i nti|i d 'idl qui nuridl bien effrayé Panade 
- il J’eitl surpris, Mai- il u'os-iil pas trier les yeux, 
Il suivi! les Fiutres -ans souffler mut. 

quelle iiuiLiinfiquit uerasiim d'en finir, puisque la 
K lace etair rompue [ IJ u y songea même pas. Tout 
en suivant ses camarades, envers lesquels ils -e 
eroyail nllVe use mont ingrat, d tremblait de tous ses 
membres : « Que vtmL-th me fsine? se demniulnïl-il 
avec angoisse. Bien sdr, il- voudront se Venger; ils 
snul dans leur dmil. e 

À suivre. J, Ginvnmv. 
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I n jour que le- qualre amis, au retour d'une ex¬ 
pédition, se repos dent sur le talus d'un fossé. Sail¬ 
lera! II. qui était couché â côté de Panade, l'inter¬ 
pella nourhakinmeuL sau> tourner la lèle ; 

« Bis donc, Panade ? 

-— Quoi ? 

— Un dit que lu a- clic* toi un dtïdr de sanson- 
neLqui parle IrcsduVin, » 

Pan ade, tlatté dans son ammir-propre,Ilf un éloge 
pompeux du -aiiSiinriel. \ l'enlendre, e’éj.iil vérj la¬ 
idement. un animal savant, e! Pou eu montrait dans 
les foires pour de Purgent qui certes étaient bon 
de le valoir. 

.. Je voudrais le voir: il faudra que lu me le 
innit 1res. * 

L'enthousiasme de panade s étetgniL subitement 
â P niée d'introduire les Sauterai dans la maison pa¬ 
ternelle. Sons remarquer combien il sr roiiln'disail 
toi- Mjéme, iJ nniriiiEi que le sansonnet était nu son- 
si ni net très-ordinaire* uli ! Irès-ordiniureî 

L'autre insista, et Panade f ut obligé d’avouer, avet 
mie foule d hésitations et de relier nées, qu'il n Vise¬ 
rait jamais introduire -es omis dans la maison de ses 
parents. 

■ Pourquoi ea? » dit Santerut ü en se incitant 
brusquement sur son séant et on regardant son in* 
tcrliK-uleur bien en face. 

I,’iulrrlocuteur, mis ainsi ait pied ilu mur. fui 
obligé d "a vouer eu rougissant que son père lui avait 
..! interdit dr fréquenter les trois frères, 

* You& entende* rein, vous mitres?» dit Saut end II 
à ses frères, 

Les «leux autres, sans quitter la position horfaou- 
la le, poussèrent une sorte de grognement p nue dire 
qu'ils entendaient F 



D lient'VEtt TE 


1 1 II L'EMPUEE.MEXT DE L’ASTIQl'E THntE 


Qmd est cclyî d'entre vous qui, en lisant les su- 
ldi mes poésies du vieil Homère ou tout au moins en 
émulant leur analyse, ne - e-1 senti ému nu récit d> s 
malheurs de Pinfnrluitée ville de Troie? ejni de vous, 
tout en admirant la valeur d Achille, la grandeur 
d Aganieintmn, ta témérité d'Âjax ou la prudence 
il’U\sse T n'a plaint du plus prnloud de Sun cmyr ce 
pauvre roi hiani, prér ipiLè [uir la légèreté île Pun de 
scs fils dans tant dVqiauvaüLatdes ni ailleurs? Avec 
que] intérêt n avea-vous pa- - niv i [utiles les péripéties 
de ce drame, qui -r termine par tant de ealaslropiies 
et laisse vaincus et vainqueurs épuisés, appauvris T 
ruinés i 

Aussi vuu- pouvez vans ügurcr nisémenl a ver 
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quelle ardeur on a cherché à recueillir sur les lieux 
mômes décrits par Homère des souvenirs de cette 
grande époque prouvant l’authenticité d’une si belle 
tradition. 

Car beaucoup de gens n’avaient voulu voir dans 
Homère qu’un mythe et dans ses œuvres une série de 
légendes copiées par les poètes grecs sur les tra¬ 
ditions indiennes du Ramavana.* 

« 

Les archéologues, après de longues recherches, 
avaient cru pouvoir fixer l’emplacement probable de 
rantique Troie sur les côtes, occidentales de l’Asie 
Mineure, non loin d’un village appelé par les Turcs 
Bounarbachi. Mais toutes les fouilles opérées sur ce 
point n’avaient amené aucune découverte pouvant 
rappeler l’existence de l’antique capitale de Priam. 

Et les incrédules se frottaientles mains, en disant: 
a Vos peines sont bien inutiles ; la Troie que vous 
cherchez n’a jamais exisLé ; ou du moins, si elle a 
existé, c’est dans l’Inde qu’il faut aller la chercher, 
parmi les épaisses forets du royaume de Ravana. » 

C’est à un archéologue inconnu, guidé par son 
seul enthousiasme et sans aucune assistance, à 
M. Schliemann, que devait revenir l’honneur de prou¬ 
ver l’authenticité delà légende d’Homère et l’existence 
de la ville de Priam. 

S’écartant de la ligne suivie jusqu’ici par les sa¬ 
vants, M. Schliemann résolut de chercher Troie sur 
l’emplacement de l 'Ilium novwn , aujourd’hui Hissar- 
lik, non loin des rivages de la mer. 

•Il dut déployer à la poursuite de ce but une 
rare persévérance ; avant de pouvoir, remuer une pel¬ 
letée de terre, il lui fallut obtenir cl’abord un firman 
du sultan, puis réunir un grand nombre d’ouvriers 
et'dépenser des sommes considérables pour ouvrir 
dans le sol de larges tranchées, qui ne donnèrent de 
résultats importants qu’à une profondeur de 14 à 
16 mètres. A cette profondeur, M. Schliemann mit 
au jour des débris de tours et de remparts_qui attes¬ 
tent en ce lieu l’existence d’une ville remontant à 
la plus haute antiquité, détruite par le feu et qu’on 
peut sans témérité identifier avec Troie. Dans cette 
accumulation de décombres, on ncy rencontre ni 
bronze ni fer; tous les objets de métal son£en cuivre 
pur, en argent, en or ou en électronf alliage très- 
beau d’or et d’argent. 

M. Schliemann réussit à déblayer.l’entrée princi¬ 
pale, qui est pavée et flanquée de bâtiments solides ; à 
côté, le mur n’a pas moins de 13 mètres d’épaisseur. 
Près de là, dans une situation dominante, sont les 
restes d’un grand bâtiment que l’heureux explorateur 
croit pouvoir désigner comme la demeure du roi 
Priam. En effet, dans les décombres du palais il a dé¬ 
couvert, outre une foule d’objets divers, des vases d’or 
pur, d’argent ou d’électron, des lingots d’argent, deux 
magnifiques parures de femmes d’or pur, compo¬ 
sées d’une multitude de paillettes et de petites chaî¬ 
nes, d’un art primitif, mais déjà avancé,'plusieurs 
milliers de perles d’or ayant fait partie de colliers, 
huit bracelets, trente-six boucles d’oreilles en or. 11 


n’est pas douteux que ces richesses n’aient appar¬ 
tenu aux propriétaires du château, et que le mnilro 
n’ait été en môme temps le roi du pays. 

Les ruines de la Mlle troyenne laissent distinguer 
au moins trois couches superposées. 

Par la nature des restes qu’il contient, le dépôt 
supérieur, le moins ancien par conséquent, épais de 

2 mètres, donne à supposer qu’à l’époque où il s’est 
formé les maisons étaient en bois et qu’elles ont 
péri par le feu. Le dépôt moyen présente au contraire 
nombre de murailles formées de pierres cimentées 
a^cc de la boue, exactement comme les constructions 
récemment découvertes à Sanlorin sous les déjec¬ 
tions du volcan. Enfin, dans le lit inférieur, épais de 

3 mètres, les murs sont en briques crues, selon l’an¬ 
tique usage de l’Asie centrale. 

11 faudrait un volume pour décrire les objets rap¬ 
portés de là Troade par M. Schliemann ; le nombre 
en est de plus de quinze mille. Beaucoup d’entre eux 
sont des vases de terre cuite, les uns faits au tour, 
les autres modelés à la main ; tous sont dépourvus 
de peintures. Les instruments de cuivre pur, avec les 
moules et les creusets servant à leur fabrication, les 
outils et armes de pierre dure, des restes de Ivres à 
sept et à quatre cordes, des ornements de femme, 
des mortiers, des moulins, des poids en pierre, une 
foule d’objets d’un usage inconnu, forment un ensem¬ 
ble tel qu’aucun musée de l’Europe n’en renferme de 
semblable cl fourniront des sujets inépuisables 
d’étude. 

C’est toute une civilisation antique qui se trouve 
révélée par cette merveilleuse découverte. Mais 
son plus important résultat aura été de nous af¬ 
firmer l’authenticité de l’existence du vieil Homère, 
existence que'déjà les Grecs de Périclès traitaient de 
légende et de mythe. 


LA FAMILLE DURAND 

A L’EXPOSITION DE VIENNE 1 


XY (bini:j 
Welt-Ausslcllung. 

7 

♦ 

En face de cette exposition s’en trouve une autre 
où est encore inscrit un de ces noms poumriveurs de 
l’enfance (pour rester dans la métaphore que j’em¬ 
ployais tout à l’heure), le nom de Marne, deTours. Ce 
que ce nom représente en tant qu’ouvrages de tous 
genres, ai-je besoin de te l’apprendre? D’ailleurs 
combien en allons-nous trouver d’autres fameux à 

i. Suite. — Vov. pus* 8 202, 222, 220, 251,‘ 2G7, 28G, 299, 310, 331, 
313 3G2 cl 375. “ 




diver> litres, rien qu'on tournant autour de * i s deux 
étalages [>r J n i ipauv qui semble ni avoir de placés la 
comme le* colonne* centrales do la librairie Iran- 
çaise !... 

Voici par exemple,., — Mais ne le seuildc-L-il pas 
que s» nous devons lions livrer ainsi a us érmrnéru- 
tîons, dans un concours qui compta quelque eenl 
mille rom uitctUs, nous ne sommes pas prés île 

Inniher an lert.le nuire examen /Et con me U f.iul 

«avoir distinguer entre 


nerveuses chaque fuis qu'il leur arrive de prêter 
iiinrlitnaleiueut un peu d'attention au UtMpl*tt pioa, 
tir* lire lit r île leur petit voisin emplumé. 

Puis voici l'horliterie, puis les armes de luxe, puis 
la salle où la bijouterie vraie ou d’imiiation a étalé 
-es éblntiissrmLes richesses ; U v a là des diamants 
d un million, el aussi des pierres fausse- de tous 
gi'lires qui n uni que le defaut d'être trop grosses 
}emr qu'on puisse les croire authentiques. 

Puis nous arrivons 


lntlrml d'une chose 
vue et J iulerd d une 
chose d écrit c T je ri liii- 
drais fort de tomber 
mi dans la froide mo- 
uulonie du enlaloguc 

ou dans la fastidieuse 
ivpélitieii des indue* 
formules dtibu Liqurs, 
double èruril que 
nous suunui’- éviter, 
je crois, eu hélant re¬ 
lativement le pas, afin 
de ne remarquer Ici et 
là que les points vrai- 
tuent lumineux d "un 
immense panorama 
qu'il vst très-facile I - 
voie, quand un \ e-r 
Luti I transporté de 
corps et d'attention, 
mais qu i! estsuperh- 
l h ement difficile de 
fuir? rûtr à qui ne 
peut y venir qu'en cv 
priL 

Ainsi voilà qui est 
dit k nous (al lons pour 
une coursa relative¬ 
ment accélérée , car 
aussi bien ne serai s-tu 
guère disposé à t at¬ 
tarder mentalement 
devant des descrip¬ 
tions de détails : une 
vue d'ensemble fera 
beaucoup mieux. Lrm 



devant le pavillon 
PU ris Lotir, qui de 
l'aveu général esl une 
des quatre ou cinq 
merveilles de Elue po¬ 
sition, Là finit brille, 
tout surprend, tout 
éldouiL Qu "est-ce donc 
qu'on v voit? Cn quel- 
QUes mots je vais Je le 
dire. Tu sais que par 
lélreti ici lé, à l’aille du 
courant de la pile gal¬ 
vanique, on dépose sur 

nu ulétal quelconque 

un autre métal, qui y 
adhère cl qui se ré¬ 
pand en roucLe égale 
sur la surface île la 
pièce primitive. Les 
premiers essais prati¬ 
ques de ce pinrédé 
furent ceux qui per¬ 
mirent d avoir k sti 
disposition des rou¬ 
verts qui sans être 
d'argent eussent tous 
les ov riLiigi-'- de pre 
prêté et de luxe de 
l'argent, Soit t une 
h» un bette ou une cuil¬ 
ler de cuivre étanl 
données, le* recoinrii 
d'une courbe de mê¬ 
la] précieux suffisante 
pour que le cuivre 
ainsi caché ne jmir 


allai re; vei donc pour la vue d'ensemble. 

Ile lu librairie nous passons aux îles s ins industriel-,, 
aux photographies puis aux joujoux T — une salle nu 
certainsniseiiuichanlrurs mécaniquesobtiennent un 
succès vraiment donnant, Ron pmt pà>o, fùWôr hVe, 
l&9i fait un colibri dans sa cage, ri les passants de 
s'ameuter et la réputation du colibri de s'étendre 
dans toutes 1rs dépendances de nivpusiiîon. On ne 
parle que du colibri qui chaule, ccd une rage, une 
fureur, dont se paieraient bien, je t’assure, les expo¬ 
sants îles alentours, soumis éternellement au même 
refrain, et qui mirent dans de véritables cnimdsions 


que le ride de résistance cil laissant à la conclu 
d'argent le soin de répondre aux exigences d'as- 
péri H de bon usage. Tu comprends l'économie de 
ce système. Ce fui le point de départ, el bien que 
la lu Me Eiil clé longue entre 1rs partisans de la 
tnnl 1ère inerte qui était enfouie là sans bénéfice, 
sans nécessite aucune, le principe de rationnelle 
économie Ta enfin emporté. El Tou a songe à appli¬ 
quer celle heureuse mnoraLon à toute espèce d’ob¬ 
jets composant ce qu'on pourrait appeler le matériel 
d apparat des grandes maisons. Avec le prix d'un 
[dut d'argent massif, par exemple, un en aura dix mi 
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douze, recouverts* (l’argent et qui auront non-seule¬ 
ment l’avantage do faire le môme usage à moindre 
frais, mais .encore de pouvoir être remis complétc- 
^ ruent à 'neuf au cas où la pellicule précieuse serait 
/^entamée par remploi. De plus il arrive ceci : c’est que, 
s’agit d’un œuvre d’art et qu’il faille ajouter à la 
rémunération du travail de l’artiste le prix de la 
matière brute, le total atteint des proportions énor¬ 
mes, tandis qu’en économisant sur la matière mémo, 
dont on n’a pas moins toutes les beautés, puisque 


ce n’est jamais que la couche antérieure qui sert, 
on obtient à un (aux excessivement réduit de char¬ 


mantes choses, des travaux de l’art le plus pur; et 
le luxe, — ce luxe bien entendu qui parle à l’esprit 
en flattant les yeux, — va de plusen plus pénétrant 
chez des gens qui dans les anciennes conditions au¬ 
raient dû s’en priver. 

Or, si tu voyais ce que l’application intelligente de 
ce principe a permis de réaliser, tu serais vraiment 
ébloui. Les suvtouts , les capdclabres, les statuettes, 
les aiguières, les plateaux, que sais-je ?... c’est un 
fourmillement de magnificences où l’on se demande 
ce qu’il faut le plus admirer, des effets produits par 
les métaux précieux eux-mùmes, ou de l’habileté dus 
artistes qui sc sont attachés à leur donner la plus 
haute valeur, en réduisant cette valeur* à sa plus 
économique expression. 

Comme chef-d’œuvre du procédé, le pavillon Chris- 
lofle.nous montre certain meuble exécuté sur les 


dessins de ce même M. Charles Rossi gueux que je le 
signalais tout à l’heure comme ornemaniste des 
saints Évangiles. C'est un haut coffre, un secrétaire, 
— un cabinet, comme on disait autrefois, — qui offre 
'tous les tons, toutes les valeurs, toutes les gammes 
sur toutes ses faces, dans toutes ses parties... et 
celte multitude d’effets est obtenue par des dépôts 
galvaniques. C’est à n’y pas croire, et pourtant cela 
est; Aussi Dieu sait le concours qui sc produit autour 
du pavillon Ghristoflc en général, et du meuble gal- 
vanoplastique en particulier. 

De ce point central maintes vues s’ouvrent devant 
nous : par ici les bronzes, colle industrie dont la 
France est reine, et qui a pour roi Barbedienne ; à la 
suite des bronzes-, les imitations, qui, je crois, sont 
aussi dans une bonne direction, du moment où les 
industriels de cette partie s’attachent à supprimer la 
question même de valeur du métal pour la remplacer 
par la seule question artistique... Encore un préjugé 
qu’il a fallu vaincre, et qui a été vaincu si j’en ci ois 
les témoignages appendus à la plupart des objets 
exposés, en tète desquels il faut citer une maison qui 
signe scs produits des noms de Blot et Drouard et 
qui me .semble cire pour les bronzes vrais ce que 
Christofle est pour l’orfèvrerie massive. La similitude 
eèt d’autant plus exacte que là encore c’est au gal¬ 
vanisme que-l’effet principal est demandé. De char¬ 
mants modèles étant faits par les artistes en renom, 
au lieu d’avoir à mouler lentement, difficilement 
chaque pièce dans des moules de sable, qu’il faut 


chaque fois refaire ; au lieu d’avoir ensuite à ajuster, 
limer, ciseler ce bronze fondu qui ne sort jamais du 
moule que rugueux, imparia.t... la pièce se coule en 
zinedans des moulesdebronze très-finis, très-soignés; 
elle en sort dans un état de netteté remarquable, 
il n’y a presque qu’à la poncer... puis on la plonge 
dans le bain galvanique qui Lient le cuivre (ou bronze) 
en dissolution ; le courant électrique agit, qui fait 
adhérer au zinc une couche de cuivre d’une certaine 
épaisseur... à laquelle on donne ensuite par les 
mêmes procédés que pour le bronze massif colle 
patine noire, verdâtre ou oxylée que lu connais... 

Ce que je te dis là, ne crois pas que je le trouve 
comme cela de moi-même ; non, le docteur csL mon 
guide ; il a visité les ateliers de celte maison, et c’est 
lui qui a fait mon éducation. * 

Mais allons plus loin : autre galerie pour les faïen¬ 
ces, porcelaines, terres cuites, etc. Là, autre mer¬ 
veilleux pauTlon où le docteur s’arrête avec le flair 
qu’il a du beau normal dans l’industrie, et du pro¬ 
grès à la fois utile cl agréable — utile duki comme 
il dit en se rappelant son latin classique.- . 

Huche et Pépin Lchallmr, a Vierzon , disent les loi 1res 
d’or alignées sur les tentures de velours ; nous en¬ 
trons, et tout ce que l’art du porcelainier peut offrir 
de délicat, d’élégant, de gracieux, de riche, de somp¬ 
tueux, est sous nos yeux; je Le fais naturellement 
grâce des descriptions, mais je ne voudrais pas 
oublier de noter, pour toi comme pour moi, coj o nt 
essentiel que le docteur me signale, à savoir que cette 
manufacture, qui, parait-il, n’occupe pas moins de 
douze à quinze cents ouvriers elqui envoieses produits 
dans l’univers entier, a résolu surtout le grand pro¬ 
blème de l’extrême légèreté et translucidité de la 
matière... J’aiuilàdcs tasses, des coupes au travers 
desquelles la lumière jouait le plus charmant des. 
jeux : on jurerait du x clin, avec ses jaspures, ses 
nervures et sa jolie teinte opaline, et cela aussi bien 
pour la main que pour l’œil, car en les'prenant on 
croit ne rien tenir... — Miraculeux ! ne pouvait sc las¬ 
ser de dire le docteur, qui a chez lui tout un assorti¬ 
ment d’objets venus de la Chine et du Japon. 

Voici maintenant les tapisseries. Si je devais citer 
des noms, quelle kyrielle ! car'que de magnifiques 
choses obtenues!... La ceproducLion'dcs plus belles 
peintures en tapisserie, qui était autrefois le mono¬ 
pole de quelques manufactures nationales, est aujour¬ 
d’hui le fait de maint et maint atelier... si bien que 
le plus modeste bourgeois peut se faire des cadeaux 
qui jadis n’étaient accessibles qu’aux rois, aux prin¬ 
ces, — lesquels même se les réservaient tout natu¬ 
rellement au sortir des ateliers entretenus aux frais 
de l’État. f - 

Que dirions-nous donc des étoffes de soie, de 
laine, de fil, de coton, qu’exposent dans une galerie 
particulière les villes de L5011, Lille, Tarare, Elbeuf, 
Reims, Amiens, Vienne, Rouen, etc., etc. ! Quelle 
somme de puissantes facultés mises en œuvre pour 
arriver à de tels résultats!.., Le docteur et moi nous 
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avons passé là deux ou trois jours,pleins, et ce qui 
nous y retenait, c’est qùe plus nous,fouillions sous ces 
dehors souvent inaperçus de la quantité de visiteurs 
et plus mon guide découvrait de témoignages d’habi¬ 
leté, d’ingéniosité de nos artisans, de nos inventeurs, 
de nos chefs d’usines, 1 Pintérôt allait toujours crois¬ 
sant. 

A suivre. 1 Eugène Muller. 


UN ÉTRANGE ACCIDENT 


Un des accidents les plus étranges que l’on ait ja¬ 
mais eu à enregistrer est bien certainement celui 
qui vient d'avoir lieu-aflusseldorf le 12 août der¬ 
nier. f , .. 

* f * t 

Au sortir de la gare du chemin de fer, la voie tra¬ 
verse la ville et vient longer sur une certaine lon¬ 
gueur une rue dont elle n’est séparée que ,,par 
une grille de fer. 'Immédiatement contre la rue se 
trouve une voie de garage qui sert à ranger les wa¬ 
gons de marchandise ’et se termine par deux petits 
poteaux en fonte posés juste en face du magasin d’un 
marchand de meubles situé de Vautre coté de la 

t 

rue. * . r - , . 

Ce jour-là, à huit heures du matin, un train était 
arrivé de Cologne, et la locomotive ayant été détachée 
des Nvagons avait été menée sur la voie de garage. 
Le mécanicien et le chauffeur étaient descendus? et 
causaient à une petite distance de là avec un em¬ 
ployé, lorsqu’ils virent tout d’un coupla machine sa 
mettre en marche sans que personne y eût touché et 
partir à toute vapeur. i Jf M ,* 

Chauffeur, mécanicien, employés, se lancent apres 
la fugitho, mais déjà la locomotive est au bout de 
la petite voie. Les deux poteaux de fonte ne pouvant, 
résister à celte impulsion se brisent, et la machine, 
ne trouvant plus au delà de rails pour ' guider ses 
voues, tourne vers la rue, renverse la grille gui,, l’en v 
sépare et se précipite dans le magasin du marchand 
de meubles après avoir enfoncé la devanture. 

Heureusement le malheureux marchand <jle meu¬ 
bles, voyant cet étrange visiteur l sc diriger vers son 
magasin, avait eu le temps 1 dû gagner. a\ec sa femme 
et ses enfants un escalier conduisant à une petite 

i i 

chambre servant d'amère-bôuthjue.' 

De là, le pauvre > propriétaire'ÇÜl voir la locomo¬ 
tive affolée bondissant*'dans le magasin et faisant, 
un affreux dégât parmi les meubles et les, étoffe^. 
Enfin la lourde machine finit par enfoncer ses roues 
dans le plancher et resta immobile 1 . , 

Mais les tiroirs 1 ouverts vomissaient des flots d’une 
vapeur brûlante, qui empêchaient que l’on pût venir 
au secours des pauvres’gens réfugiés dans l’arrière- 
♦boutique et à demi asphyxiés. 


'• iEnfm, à onze heures, la vapeur sc ralentissant, 
on put s’approcher et calmer la machine. 


i * 

LES FILS DE LA VIERGE 


> Déjà les champs sont moissonnés, les blés sont en 
meule; la terre n’a plus la senteur du printemps, son 
teint est terne, hàlé, ridé'. Toutes ses belles couleurs 
onL disparu : acenis, bluets, coquelicots, sont partis 
avec les-blés. La faux, l’impitoyable faux n’a rien 
épargné. Et l’on entend le fléau du batteur qui frappe 
avec monotonie comme la cloche sonnant un glas. 
Les poules sont aux portes des granges avec leurs 
i. petits comme des familles de mendiants le jour d’un 
enterrement aux portes des églises. Encore quelques 
jours de borraginêes en fleurs, de gais géraniums, 
de jaunes mellilots, de petits mourons rouges. Elles 
champs, malgré les chardons armés de, piques qui 
semblent les défendre sur les bords des chemins, 
les'champs'seront dépouillés, tout aura passé, dans 
sa fleur,'iséchô dans son herbe. Déjà à tous ces débris 
laj charrue creuse une tombe. Et la Vierge, la bonne 
Dame de septembre, file sa dentelle blanche, elle 
attache sa résille aux dernières plantes, on dirait 
que de sa main délicate elle veut jeter comme un 
linceulisur les fleurs qui ne sont plus. Mais le soleil 
n’a point encore dit adieu à la plaine. Le voici qui 
écarte* les épais brouillards, tristes messagers de 
l’hiver; il réchauffe la terre, ressuscite les plantes 
et les insectes, et les fleurs s’ouvrent, les ailes sc 
déploient, les abeilles sortent de leurs ruches volant 
une dernière fois sur les sarrazins, les luzernes et 
les bruyères. Puis les ouvrières de la bonne Dame 
se mettent à filer celte trame blanche, légère et 
soyeuse appelée fil de la Vierge, qui doit servir à 
former le berceau de leur progéniture cl les défendra 
contre les rigueurs de l’hiver. ' 

- .Oui, mes chers amis, ces fils de la Vierge, ces 
charmants petits flocons mignons que vous voyez 
flotter dans les airs comme de petits aérostats, ce 
sont de charmants berceaux préparés avec art et 
amour par des araignées des champs, par les lyco- 
sides aux couleurs sombres qu’on voit partout errant 
à travers les chemins. Yalckcnaerlcs appelle les va- 
* gabondes, car elles ne construisent pas de toiles, 
elles chassent et se retirent dans tous les endroits 
qui peuvent leur fournir des abris. Mais, en revanche, 
elles tirent ees longs fils de plus de 30 mètres. C’est 
à l’aide de glandes munies de conduits qui aboutis¬ 
sent à l’extrémité des petits tuyaux de l’abdomen 
qu’elles sécrètent ces fils soyeux qui, au dire de cer¬ 
tains auteurs, sont des sortes de voiles destinées à 
faire aller l’araignée au gré du Vent, en même 
temps qu’ils servent de filets tenant lieu de toiles 


LES FILS DE LA VJElUiE. 










jn nm % ri il t .irrèlet le* mom ‘lu-* i ■ • n a j ’. Uai> v qui uienlr 
de fixer notre ntleîilîiiii, rest que ce* lils >e déln- 
Humt. s'agglomèrent. foriiifini de petits llocons qui 
s'élèvent dans 1rs airs et sbai \oul oin-n a des disLau- 
rcs asse?. grandespour retomber ensuite sur les haies, 
arbres ei sur tout ce qui peut en retenir.. Celle 
réunion fies Ü3s en pHits ilonm* i beaucoup excité 
la sagacité des savants. fin sVsL drimmdé -i le venl 
seul les <lé lad mil pour les réunir, si les araignées 
n'avaient aucune part 
à cc travail, si, en un 
mut, cela était uu pur 
efiét de hasard, 

Blackwall répugne ï 

».|it |■ :iI jhmv r.mtrn- 

dil-il, uhEoil ers lhe A®*!® 

i nus en si grande ^Vt. 

■ iEnmdanee seul cillent ' Mv i&V y 

les jours où régne nu \ 

fiel serein; pourquoi j^NRü f 

U't> b- soœ seulement f ... I 

y 

l'iiirH f.crm • rLr[ii[ aux s;,, lj( . osill( , 

El h de rein ni bei- par 
leur propre poids. 

ïÜackvvnli ajoute encore que les araignées mil une 
propension h *YJevcr dans l'atmosphère sur leurs 
lits, afin de se dérober à la voracité de leurs congé¬ 
nères, et que, pour nllemdiv échut, elles dêhn hent 
li ai s toiles de la terre en brisant tes Übmu iifs qui 
le- ^ retiennent. Puis elles se laissent emporter par 
le vent sur celle espèce do ballon aérien, 

Certain* fui leurs supposerai que les fils de la Vierge 
son! produits parles araignées non veau-né es et que te 
venl, en emportant dans les nids ces insectes, les dis* é- 
niïne cà H là eurmne il fait pour le* e raines des plantes, 


\ ^ 




Mil dé k' oaiilç, !* r 3 b ■ al. g, ,■ 


IterLiioud ne rroil pas a celte supposition. Il faut 
doue etindare avec Anmd que jusqu'ici >m ne saura il 
sh? former une opinion sérieuse sur les fils de la 
Vierge. En manche, Illückuail explique ainsi la 
Lraustonnutintt de lu couleur grisâtre (Je ces fils un 
moiiiLid où la rai g née les tisse avec la matière qui 
suri de sa filière. Ce li*su t mouillé par lu rosée et les 
brumes de IY mère-saison 8 puis - 'élu par l'air et par 
le soleil, acquiert sa blancheur de la même manière 

que Je* toiles éenics, 
_ _ — étendues par uns mé- 

t ^ ^|.l icatiom «t «ans 

\ U y ^ \ussi sommes - nous 

f, , pan té a croire que ii*s 

/ [e jour oii la bise sera 

tn'euv l!< ijv(-nI Hiv sé* 

| i * rréles pniii' |n endre 

E'.n* 

lr*:|î r. ? _ - - pour les contenir, pour 

p, 30^ cul. 2.) nid Ire aussi à l'nàrî 

1rs ar.iignées et leurs 
œufs. Ce mode de procéder se rencontre aussi 
I-lie/. CCI (ains papillons qui pmideul au coinmen- 
rcmeiiL de lYuhtmne et mmmml auprès de leur 
progéuiLuru. 

En- nre une fois, tant de Iruviiil ne peut être que 
l iidVel île l'animir maternel, qui est le sentiment le 
plus vif chez tous tes animaux, 

Eiinkst Mus a CLT, 


j* 
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IL FAIT \TTE\DR E 


11 s tenaient de h ‘il i, 1rs pauvres pet ils ; c’êhiil fa- 
ritr à voir- Ms dcvai ml rire parti* île ehricuv avant 
h» jikur ; rar t lorsque je [es aperçus pour la première 
foi?*, iuirüsséiî T poudreux, Mollis sus un bouc ilr 
pierre, le plus jeune endormi sur 1rs genoux de -a 
sieur, si 1 1 ■ I hcurcs sonnaient à l'hut'lngo de l'église. 

Terni autre jour que rcluidà, je u'aurais pu* mnu- 
r|Ui!' ilr lier coiner-utimt n\re eux; car j’aîme à nie 
rendre compte des r b ose s ; cl je ne me souvenais 
pas du les avoir juinat- vus .'lier mue; mais j'cluîs 
lmp agité, comme [nul le monde ti nilleui s. 

Ei un moment à I'aiclre ou atleiuknl im delarhe- 
miml «le soldais français; les Allemands étalent 
partis le mal ni meme pour repasser la îmiivûHe fron¬ 
tière, qui e*t t hélasS u une heure de notre village. 
Ou avait arbore partout des drapeaux tricolûrcs, au 
ne pouvait pas demeurer en plaee; ou allait, on ve¬ 
nait, ou se prenait les mains, ou se il lsu i( de bonites 

paroles, 

La vieux SiehiiM avail arrèle ivtitr Mans au min 
de l'église, et lui avait dit devant vlupI personnes : 
« Peter Mans, il u’j a pas de rancune qtii Itenue lui 
jour i nnuue crlui-rL " (lui, il avait dit ee!a, ej reprit- 
dani A est liHii, Se père Sicbuld, Mais la joie sauta 
grisail ce malin-là, cl tous faisait faire des choses 

exl t îitird inaii'es. 

Un enLemlail dire à droite ri à gauche: ■■ C'osl l'a 
men\ ! enfin nous voilà maîtres elles! itou- ! Hespj- 

l'HflS 1 ii 

II j ni avait liieu i|indc]ues uns qm* pm■dessus IV- 
paule, désignaient avee leur pmjre le coté de la fron¬ 
tière et disaient; » Jésus Maria 1 el les pauvres genu 
de par la [ « Alors, pour im moment, on baissait la 
vois; mais là joie d'être délivre reprenait le dessus; 
el on se promenait de long enlarge, eu attendant, 

Tnul d'un, coup le gueÜcui t du liant ihi elorlier, ?i' 
un t. à rt ier, en faisan! dr ses deux mains un pot te¬ 
nd \ : ii Les voilà ! ■ 

Il y eut dans-la roule un u h î prolongé; puis les 
[dus for La bousculèrent un peu les autres pour 
courir du ente de la grand roule. L'était à fini 
les aporreuuil le premier. U \ avail si longtemps que 
nous it'àuans mi des képis cl des pan h In ns 
muges 1 

■i Mat ah! 1rs vnyr&vous t cria tout a coup te 
père Ma u se i% tu LrriuhluiiL de tousses membres, td 
en -'api-uvanl des deux mains suc son béton, 

père Mimser, e^iivoz vos tunelle^ » dit l'ctor 
Jlaus de sa grosse voix de ehauliT, El tout Ir monde 
se mil à rirfc. Le péiy Mauser avail pris pour de* 
soldai * les gamms de l'écnlr, qui arrouruïciiL dans 
la poussière de t.i tonie. Ue jolis soldat*, mu foi ! 
qui Triaient eomme de- fous en f,usant la roue. 

pourquoi riait-on 1 car, au fond* on travail pas 


envie de rire. J'ai siumuil remarquecela ; quand on 
attend depuis longtemps quelque chose el que 1 1 i mi- 
[laLienee vous prend, on devient tout eiedé, et pour 
un rien ou rit nu bien mi se fAn lie sans raison. 
Ileureusèiueiit ee jour la ou ne se laelniit pas, 

Tout d'uni coup, une idée nu? traverse la cervelle. 
La vieille lirédel, relie qui lient mon ménage de 
garçon, est curieuse; -i MSe oUail abandonner 
rnishic peur venir vurr comme hm aulreKp rt si elle 
allait luîsseï briller le déjeuner. Eela lui arrive qurl- 
qnelnis. Lés jour» ordinaires, pusse encore, mais un 
jour comme ne lui «ci ! où j'attend,* à déjeuner M, le 
maire cl le rmmnandant du délarhemcnt. * ‘est un 
Il nineui rela, tuais ç.'est aussi une grande resprni- 
sribilité î J etH comme un frisson dans le dos, el la 
sueur me perla sur le Ftont. 

J'avais le téiups dà courir; j*v munis, rt comme 
je revenais tout es-iiuUle j'euleiMÎi> fit) cédé des hoij- 
Idomiiéres romuu k b 1 la ml d’un Lambuui', 

ic Les voilà ! u dit tout près de mol mm voix d’en- 
faut. Uér Lait la strur qui ré veillait -on petit Irèrc, 
En un instant les trois enfants que j'avais vus sm le 
banc de pierre lurent debout; H ils passèrent leur 
bras dans la use do- paniers qu’ils avaîmU apportes. 
Sous de grandes leuilles de l'on gère, on enlrrVOMiil 
di's fraises et des mvi fitEes, 

p 

u Tic u s t liens î nie dis-jo en eoiiLinuaiil ma course, 
pa- bêtes les enl'nuls 1 ils eiiLondeuL déjà îe roui- 
iiierce , ils nul bien pensé qu’il v aura gala au¬ 
jourd’hui, et ds apportent leur prlile man Jiatnli-e. u 
iénitmcj’aiTÎvahà lu route, le détadieruenl Umv- 
niiit le roi il des lioiiblamiièrcs. Les uns upptaudis- 
suîciil, le-autres riiaienl aoiirne di s sourds, en le¬ 
vant leurs bonuel- el leurs c hapeaux. J'ai vu là des 
ligures Loti tes renversées par l'émoi îon ; le iiiailn? 
d emie serrail le- lévies, scs uaiiiies se gnuilljinnf h 
il éiail pale niuimr une fviliUedi 1 papier. 

Notre digue maire, qui avait préparé ou pdil dis- 
emu-de sa façon, s’avam qi pour h' i'cçiLer. II ou- 
vrilla briuche cl In tvl'enun plu-ienrs lois, rmu me 
sa langue était serbe. (Mus de discours, eoinpreiu^* 
vous cela? Il alla droit au lieulenant qui comman- 
dait le pel il délai'berueiil, it lui pril la main gauclie 
4 ms les deux siennes et l'.ülirnnL à lui il se mit ;i 
l'einlu'asser eninmc si r'élaiL son i nfant. Lo brave 
licuterianl, qui n'éqail plus (nul jeune, el qui avail 
u ne ligure douce el grave, se mordait les m uni-Li¬ 
cites parce qu'il étaïl ému, lui aussi. El pendanl rc 
temps là le maire, qui avait relrouvé la parole, liaidi- 
saîl î «Ahl mon. garçnii I ait ! mon ga h;< m, quoi 
plaisir, vrai. cVst un grand bonheur!-' M ri % mil pas 
d'autre diseoii -=■, l’I personne m- s’eu plaignit. 

Tout à emjp j’aperrus dans la Fmile mes Irois pe- 
tds mandiaiids de fraises. La fille allait ru niant, la 
l Ho liante el les veux fl\é_s sur le linjleuanl, le 
frère ahié la s ni v ad tout penaud, h* plus polît avait 
l'air de se faire traîner. Je me dis aussjléd ; ■ II- vont 
se faire écraser, bien sur ! 

l'oîht du tout ! la siriir, avec un regard que je iTmi- 
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blierai jamais r softit de la foule, alla droit au lieu¬ 
tenant et lui tendit un bouquet de fleurs des champs. 
11 avait son sabre dans la main droite, le maire lui 
tenait la main gauche. 11 fit signe à la petite pay¬ 
sanne qu’il ne pouvait pas prendre son bouquet, et il 
la remercia d’un sourire. 

Qu’cst-ce que vous auriez fait, vous, à la place 
delà fille? Moi, j’avoue que j’aurais été bien em¬ 
barrassé; elle, pas du tout: elle eut une inspira¬ 
tion. 

Elle prit de la main droite la laine du sabre par 
le milieu, tira doucement à elle, fit incliner la pointe 
et y planta son bouquet, aussi tranquillement que si 
elle n’avait fait que cela toute sa \ie. De tous les 
cotés, on cria : « Bravo i ïoilà une bonne Française ! » 

Mais attendez un peu la fin. Au moment de lâcher 
la lame, elle se ravise, devient toute pâle, comme si 
elle allait se trouvermal, allonge le cou, et pose ses 
deuxièmes sur'l’acier étincelant. , 

En voyant cclar, tous ceux qui étaient présents sen¬ 
tirent comme'un frisson, et tout le monde à la fois 
eut la même idée. Ce baiser, déposé sur ce sabre, 
c’est aussi clair que si cette brave enfant avait dit : 
« Vous avez été vaincus sans honte ; nous vous ho¬ 
norons pour vos défaites mêmes... et nous comptons 
sur vous I » 

Oui, c’était aussi clair que je le dis, mais son 
émotion et son geste rapide firent bien plus d’effet 
que toutes les paroles du monde. 

Ensuite elle se tourna du côté de ses frères et leur 
fit un signe. ,u Ayant repris un peu d’assurance, ils 
tendirent leurs paniers aux soldats, apres avoir ôté 
les feuilles de fougère qui couvraient les fraises et 
les myrtilles. 

Les soldais, que tout le monde fêtait et qui ne sa¬ 
vaient auquel entendre, ne firent pas d’abord grande 
attention aux paniers. Les deux garçons se voyant 
mis de côté avaient lionne envie de pleurer. La sœur 
alors leva un des paniers, et tout en marchant au 
pas des soldats elle le tendait dans les rangs. 

« Où veux-tu que nous mettions ça, dit un jeune 
sergent. r ' J 

— Mangez à même le panier; je vous en prie, » 
dit-elle. 1 " - ‘ 

i J • 

Le sergent prit quelques fraises et les mangea ; 
comme il faisait le geste de mettre la main à sa poche 
pour y chercher quelques pièces de monnaie, elle 
lui arrêta vivement le bras. 

« Non ! non ! dit-elle : c’est pour rien î nous les 
avons cueillies pour vous les donner; nous avons fait 
quatre lieues pour vous les ofTrir l » 

Vous savez comme les soldats sont bons garçons. 
En entendant ce que disait la fille, ils mirent les pa¬ 
niers au pillage pour faire plaisir aux enfants. Oh 
oui ! c’était bien pour leur faire plaisir. Car un soldat 
qui a fait son étape, et qui, par les portes ouvertes, 
voit que la nappe est mise en son honneur, se moque 
pas mal au'fond d’une poignée de fraises. On dit 
même que les fraises coupent l’appétit; mais, encore 


une fois, ils sont bons garçons et savent comment il 
faut répondre aune politesse. 

Alors je pris à part la petite paysanne et je lui dis : 

« Viens avec tes frères. » Elle me regarda, et vit sans 
doute qu’elle avait affaire à un brave homme, car 
elle ne fit point de façons et leur dit de venir. Je les 
emmenai tous les trois dans ma bicoque, et ils eurent 
l’honneur de déjeuner avec M. le maire et M. le lieu¬ 
tenant; je ne parle pas de moi par modestie. 

Ces enfants nous contèrent leur histoire, qui était 
touchante. Leur pcrc avait été forestier. Dès le début 
delà guerre, il avait rendu de grands services comme 
guide et comme messager. Puis il aï ait repris du 
service actif et avait été tué à Sedan. 

« Apres le grand malheur, là-bas, \ous savez, à 
Sedan, nous dit la fillette, il est venu à la maison un 
brave homme du pays, qui avait conduit des chariots 
de ce côté-là. Il prit la main de ma mère et lui dit: 

"«Femme, il faut que tu aies aujourd’hui du courage, 
et que tu songes à tes enfants. Ton mari a été blessé 
dans la grande bagarre ; il eSt mort comme un brave, 
j’étais à côté de lui à ses derniers moments. Il t’en¬ 
voie toute son amitié et sa bénédiction aux enfants. 

Il recommande qu’ils soient honnêtes comme leur 
père et leur mère, et surtout bons Français. » 

1 » Ma mère lui répondiL sans pleurer : « Je vous re¬ 
mercie de ce que vous me dites; et je suis fàchce de 
ne pas le faire mieux ; mais les paroles me manquent 
pour le moment. Voyez-vous, Ritter, je voudrais être 
seule. » 

» Hitler s’en alla, notre mère se tourna du côté du 
mur, et nous nous mîmes tous à pleurer. 

» Plus tard, quand on commença à dire dans le pays 
que les traités avaient été mis par écrit pt que les 
gens de chez nous ne seraient plus Français, ma mère 
haussa les épaules et dit : « Nous serons Français 
tout de même, quand il nous faudrait pour cela quit¬ 
ter le pays et aller en Amérique, où nous avons des 
cousins de votre père. Ils nous apprendront toujours 
bien comment on gagne sa vie là-bas. Je ne leur de¬ 
mande pas autre chose. » ’ 

Mais leur mère était morte à son tour ; les pauvres 
enfants étaient sous la tutelle d’un de leurs oncles, 
qui aï ait du bien dans le pays. Ce n’était pas un mé¬ 
chant homme que cet oncle, mais il aimait trop son- 
argent et ses terres ; cela ne lui faisait rien de n’être 
plus Français, et il ne comprenait rien au chagrin 
de ses pupilles. 

« Tant que votre pays a été occupé comme le 

nôtre, reprit la jeune fille, nous espérions toujours 

qu’il se passerait quelque chose, que nous serions 

délivrés ensemble. Maintenant tout est fini pour 

• * 

nous. Voilà qu’on défend d’enseigner le français dans 
les écoles ; on regarde de travers ceux qui le parlent. 
C’est trop, vraiment c’est trop. Plus tard, ces deux- 
là (et elle désignait ses deux frères) seraient obligés 
de se mettre sur la tête... vous savez ce que je veux 
dire, » et elle dessinait en l’air d’un geste', au-dessus 
de la tête de l'aillé, l’image d’un casque à pointe. 


LE CKAl'ACD. 
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a Nous étions ce matin à la frontière quand ils 
l’ont franchie. Leur musique jouait et ils chantaient. 
Mon cœur se fendait. C’est là que l’idée m’est venue 
d’en finir. Vous êtes délivrés, vous vous réjouissez, 
c’est tout naturel, mais nous ! 

» Voici ce que je me suis dit : Puisque nous allons 
en France pour 'soir des soldats de notre vrai pays, 
et pour entendre parler français, nous consulterons 
quelqu’un d’honnète et d’entendu pour savoir ce que 
nous devons faire. 

— Voyez-vous ça ! dit le brave maire tout ému ; dis- 
nous ton affaire, ma bonne fille. » 

File continua : « Est-ce bien loin, le Havre? car je 
sais que c’est là qu’on s’embarque. Nous n’oserions 
pas rester en France, parce que notre oncle aurait 
peut-être le droit de nous réclamer. Tandis qu’une 
fois là-bas!... Nous avons un peu d’argent qui est 
bien à nous et qui peut nous mener jusque-là. Que 
nous conseillez-vous de faire? 

— Vous ne pouvez pas, lui dis-je, vous embarquer 
pour l’Amérique, sans savoir qui vous y trouverez, 
ni même si vous y trouverez quelqu’un de votre fa¬ 
mille. D’ailleurs, vous êtes beaucoup trop jeunes, 
vous n’avez aucune expérience du monde ; ce serait 
une entreprise folle. Il faut retourner chez votre 
oncle. 

— Mais la conscription ? 

— Vous avez le temps d’y songer et de grandir. 
t C’est en ami que je vous parle, il faut attendre. 

— C’est cela, dit notre brave maire, ne brusquez 
rien, ne faites pas d’escapade. Qui sait ce qui peut 
arriver? oui : il faut attendre. » 

Elle fronçait les sourcils et 11e semblait pas très- 
satisfaite de notre conseil ; cependant elle hésitait. 
Alors elle se tourna avec une naïve confiance vers 
le lieutenant, qui sourit de son grave et doux sourire 
et lui dit : 

« Le conseil est bon, mon enfant ; il faut compter 
sur l’avenir, il faut attendre. 

— Nous attendrons, » dit-elle en se levant ; et les 
trois enfants reprirent lentement le chemin de la 
nouvelle frontière. 

J. Giharüin. 


LE CRAPAUD 


En examinant l’autre jour la liste des animaux 
utiles que la Société protectrice recommande à l’hu¬ 
manité des enfants de nos campagnes, je n’y ai pas 
vu figurer le crapaud. 

Et cependant cet animal, si laid, si repoussant, a 
"besoin, plus que tout autre, d’une protection intelli¬ 
gente, car il est non-seulement inolfensif, mais d’une 
grande utilité. 


Vous vous récrierez peut-être sur la première des 
qualités que je lui prétends. « Le crapaud n’est pas 
inoffensif, me direz-vous; nous savons bien qu’il est 
venimeux ! » 

Certes la nature ne l’a pas disposé pour que vous le 
preniez dans vos mains, car le pauvre animal, peu 
accoutumé aux caresses, emploierait, si vous le sai¬ 
sissiez, pour se débarrasser de votre étreinte, la seule 
arme qui lui ait été donnée pour lutter contre ses 
ennemis. Il gonflcraitles pustules qui garnissent son 
dos et en laisserait sortir une eau virulente et fort 
malsaine quoi qu’il ne soit pas vrai qu’elle soit un 
véritable poison. 

Mais dans ce cas le crapaud est en situation de 
légitime défense, vous ne pouvez l’accuser de mali¬ 
gnité. 

Certaines gens assurent, il est vrai, que le pauvre 
batracien lance son venin au visage de ceux qui Rap¬ 
prochent; mais permettez-moi de vous dire que c’est 
une pure invention. 

Voyez un crapaud, étendu sur quelque pierre, au 
pied d’un vieux mur humide, aspirant béatement la 
douce chaleur du soleil. Approchez-vous de lui, il 
vous regardera avec bonhomie, d’un air de dire: 
« Comme ce soleil est bon ! » mais il ne bougera pas. 
‘Chassez-le, il s’éloignera, mais lentement, à regret, 
et il ne se décidera à prendre véritablement la fuite 
que si vous avez la cruauté de menacer la vie de 
la pauvre bête. 

Et il mérite bien qu’on l’appelle une pauvre bête, 
car sa laideur lui a valu toute la haine et toute l’ani¬ 
mosité des hommes, auxquels cependant il rend 1 
d’innombrables services. 

Ne se nourrit-il pas exclusivement d’insectes nui¬ 
sibles, mouches, fourmis, scarabées, limaces et 
même d’escargots? Malgré sa lenteur et l’apparente 
paresse de ses mouvements, il poursuit sa proie 
avec activité, mais le plus souvent il s’embusque 
pour la happer au passage. 

C’est alors qu’on le voit immobile, comme pétrifié, 
confondant sa forme rugueuse avec le sol et fixant 
un point de ses yeux glauques. Une mouche tour¬ 
billonne autour de lui ; imprudente, elle vient passer 
à quelque distance ; aussitôt le crapaud lance vers 
elle sa langue gluante, sorte de tube pneumatique 
qui, avec un mouvement rapide comme l’éclair, 
saisit l’insecte et le ramène dans la gorge du chas¬ 
seur, qui n’a pas fait un mouvement. 

Le crapaud détruit ainsi un nombre incalculable 
d’insectes et surtout de limaces : aussi ses services 
sont-ils indispensables pour certaines cultures. 
Ainsi les maraîchers des environs de Paris savent 
bien que sans crapauds leurs plantations de fraises 
ne rapporteraient jamais rien et que ces fruits se¬ 
raient la proie des chenilles, limaces et autres in¬ 
sectes qui en sont avides. - • 

En Angleterre, les horticulteurs connaissent bien 
ces qualités du crapaud, et, comme ce baffaçjen se 
développe mal dans leur pays, ils en font venir de 
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France, principalement de lu [trie; et de 1 n JUnirgognr* 

et les payent jusqu'à 1 cl a franc* la .., Enfin, 

en Irlande, mil le crapaud u existe pas, 1 i|ç ayant élr 
debarrassée parsaini E.iii tekde fana $e» reptiles, 1rs 
cultivateurs su ni nhl.ïürs de faire venir des m'apundk 
d T Angleterre èt de France et de tev payer un prix 
compara Üvomnil élevé. 

L’homme i'sl ainsi fait : il i l'apprécie les service. 1 * 
des auxiliaire* que lui a fournis la l'rnvideihe 
*|ni- 1 1u’-1[iTi 1 s'eti est privé 11 ,t r sa propre foule. 

Le crapaud parait avoir le scntîimml de sa laideur: 
i] se dérobele plu* qu'il pi ui an regard dos homme* 
et va se cacher nu fond des fossés, dans te cmn des 
imirs cl dans 1rs lieux obscurs cl humides des liai i î- 
t n lin u s, su H i ni! duu* les raves. 

Sa vie, peu adive, a une grande ténacité cl sr pro¬ 
longe fort long* 
lemps. Bien des 
gens eiwnt fer¬ 
mement que le 
crapaud vil plu¬ 
sieurs centaine* 
d’années; niais, 
non t'onli'iîlü 
de lui altribiicr 
une longévité 
dutil les nain- 
rillisiez oui ni 
partie confir¬ 
mé lu possi¬ 
bilité, ils vont 
jusqu’à préten¬ 
dre que te 
vrç b air ar ir n 

peut vivre un 
temps in li ni 
mois ntl 1 el anus 
nourriture. 

Al uppui iteci'lic denilere supposition, on rite jhhï- 
v enl l'exemple de i i ,i p;i uds I n-uvés y i umts et rétuple- 
leruenI enferme* dan* dr> soU glaisetiv ou dans des 
1 runes d'arbres séculaires, sans qu'aucune ouvei Un e 
puisse prouver qu'il ne s'y In an nient pas depuis la 
roriuatinu tie ee sol, pu dès le* primièro aimées rie 
l'existence de res arbres. 

Ces prétendues cleramei 1rs se renouvelant soa- 
venl, li!» imiuralisle^ 'ml cherché à élm ider relie 
intéressante quesluui. I u célèbre ualurnlhle alle¬ 
mand, le tloelrur lUirklmid, a rail à ce sujet de lié*- 
curie uses expêrieuee?-. 

il lit pratiquer vingt-qualre Irons dans di u\ Mue s 
de pierre: douze dans un en!mire uulilliiqite gros¬ 
sier, et diuuce dans un grès a Levinre Une. Ces trous. 
paH'aitenii'nl ronds, avaient iLi centimètres. de pro¬ 
fondeur et II! de diauu l.re. I Mus chai un d eux, le 
docteur plaça un rrapniui qu’il pesa. au parav ml soi- 
gueuse ment, Luis chaque trou fut hume avec uni 
gpiee herniétiquelîienl adaptée cl recoin cric d'une 
ardoise, de façon à exclure roiupJelemeiiL l’air el la 


Imnnu-e, Les deux blocs de pierre rcnfcrmaul les 
vtngi-qmitic crapaud* fureuK alors enterrés dm* lu 
srd a une profondeur d'un mètre. 

Vu bout de treize ni^, le docteur Ihu kLutd lit 
délerrer les tdîft** ^fou v ri t les ccllulès où étaient 
restés confines les miilhciiteiix crapauds. 

A son grand étonnement, les douze batraciens en¬ 
fermés dans le bine de calcaire étaient \hauts, cl, 
bien plus, un mm veau pn>age prouva qm- plusieurs 
d entre eux avaient gagne nu cerLiin pokh. Eu exa¬ 
mina iU allenliveinent la fermeture des cellules tir 
ces derniers, nu s'aperçut que te verre s'était nn peu 
déplacé et avait laissé un cirait passage par un de 
iniimsenli s iuseeli's avaient pu Eombcr dans Je- eel- 

Iule- et servir 'te nourriture aux prisonniers. 

Unis dans i.- bloc de grès lin Ions b* rivijiand- 

suns exception 
étaient utnrls et 
déjà dé- 

composés. 11 fui ■ 
tait supposer 
que dans le 
premier cas le 
üSsu grossier 
du calcaire 
avait laissé pe¬ 
ur lier s u fli sa lu¬ 
men I d'Inimi- 
dilé el pur con¬ 
séquent d’air 
pour faire vivre 
les crapaud*, 
Lu tld ta que la 
texture srii'ée 
dti grès s Vieil 
opposée abso¬ 
lu lue ut a rot Le 
Ira ri émission. 

Pour pousser plus loin i expérience, te doctour 
nqiliirn dans Luir* < r|In|>-- ]es crapaud* qui avaient 
si bien supporté la première épreuve el lil enterrer 
de nouveau le bloc de calcaire, I n an après, il lr dihr- 
raiL, mais celle fois imis les ntallinimiv prisonniers 
étaient nmrls. 

Cette inléressaulr expérience prouve dom que le 
crapaud peut vivre pendant un lemps nssex long sans 
nuurrihire, a la ecunlittoii de recevoir une iiillnité-i- 
maËe quantité d air et irhimiidiïé, niais que cri es¬ 
pace de temps tir saurait Se prolonger bien au delà 
d’une aimée el mm pas comme le dll le vulgaire, 
pendant des siècles. 

En somme, vous vovez que, malgré mi laideur et 
-a difformité, I-' crapaud esl m ■ n--> 3 11 J ■ - ri 11 1 11 1 iindleii^il 
et ultle, mais aussi fort mtéressani ù étudier. Lui* 
seul tuuh-s ces qualités vous inspirer un peu de 
compassion pour J liLUtible liai i ;it i+ Ei ! 

fil. Liu.i, 



E..e CLMiiarith f'P, 31>9 , col, l. 




Jf ji.iiriü ijug vaus i^jar uiir J* 1 wniéuiiuerL l\ ÛÜÜ, rul. 1 P ) 
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XIX 

ttaiisiiu jiplil rltPiiiiiu ikloiu in■, à tun* fkuii• jj<■ i^ p 
■k 1 ii vi|k T il v il n mit tm> i villa, 1 1 • < 11 1 Jn grilk I i l I s >•. i i i 

%i m i■ lui jardin lu -fii u:jim% !■ *ul iPiiipli Ink 

fiiT^ J ! f I fn»P ilf la p illa, dr J ntil rP rûlv ilri rln-mtli. 
ii11 milii'il dos iiï-l lM- id di" oHks, cïii h iN. j1 1 dqiosi- 
jdi iskur* |>knv* di* lailk d^stini'p* a la rnnsli m I iim 
duu mur. 

Smikrol t' f sr laissa buulipr sur uur dr ers jiîpitps 
ni iilIVrtitiil il rlrr anubk d<> fnÊîpu*. >i*s Jrrrp*, qui 
«ibsorvaind, bm-ï liinm ininmiJ rlipnl caiiurlu lui. 
Pimuck spul ivMn dpboni, k* bras jM-iulanl s. J.'j fipnc 

i'IÎIlSlPI’IlPf». 

'J'îusiûI ! diLSaulprk I", hntiii rlhtliunnil >.ui- 
knd El i’t SmiLctuI III rliVljirèaml qno de kur vï<- 
ils tTiivaipiil pu si gi'mKi snil, 

Qn’i'^l-iV Ifllr jp Hiis p|nj|p Jn-ha-, a Iravars la 
RiFÎlk ? v«|iril SanUmid T r : cjuidqup iTtnsi! do rmi|ïi > 
dans Eps kudks, 

t. SnilL L-l lin. - Vuj. ^ y;, 3 , $90 d as.’. 

Il, — 52 * Ut. 


— snul dr- | u ■ 11 m 11 - - [ rppondh nul pu rlm'ur k- 
ihnv aulTr^ l'rrri's. 

n uips amis 1 romuir l'plu sr Irouvr ! la 1 * vakl* 
'■ i UI IPNIII', (liirir il 11 ' % a jKTSiMUlP. M- J.luH'iiîlT P'd 
a la vilk* \nila drs [<iinii 0 ps In-ltM-l nbla Panaik 
iri, un iU'iilil jîi iil Pniunk, bien co!ti|ihiisan! ; il m 
alkr nous.HiiTidit'r l'i 1 -. pnfnmp- pI.**, " 

ijmiump lbinadr taisaU un np*k dp rot us, ^uu- 
krof V* roiüîmiiL ii'i+’i un grand sftïip-l'rmd : " H ;1 
rnismi» l'ami Piitiaik : il <1 ïl quo J, o mur psi lru|i 
haut 11ni,11■ qu'il \ jhussp gnmpor huit ouih Aussi, jp 
v ais lui fuira la < outlc-ikliolk. 

Vnlpr! '"ppi’iri Pniuiilp ni jii'iii-sani ri pii m h- 
|ani rli 1 i|ph\ ]ins;jp ilp fplfii pa- l'ida: iMiil, j(* l|V 
IVrai pas pi't.i. Italb'K-iniû! lup&smoi |ilnlul ’ 

■ - Ta la l;a! Mmpp au la.il . i-almr-loi. BüIIip Un 
ami! lupr mi [iitii l i pIiiiih* lu > luuimir 

dp Üiîch* vous ïiIIpk fnin ce qu'on vous pomiiuuiflp. 
rm lii»ui n mu- irun- (ou- ]■'- Iriii' biuv visib* nu saii- 
soimid. Par la iiu'iup omisioii* nous raeouliToii- au 
papa La^ank 1 un ta'i laîu huhiIiiimIp hkloirps 

qui rilitprpstt-soui Upaumiip.ji 

l'.martr pul tm uioiupuI ..b fuir, di* («midix 
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If- dfvanK fli- lotit rproutrr à son ju re ; mai^ ];i 
pour. uiu 1 jiiHij le rrlïni, fl il iliI pu sp lor- 

ibuü Ifs mains: .i liMHii- i j n supplif ! » 

Saul> inl 1*% ’-.-nh daijumfr repmidiv, riIla >f plarpr 
niijiifs du mur, fi" vuns alleruls, cher mnti*ipm\ 
■dit-il* ‘‘I jf vous dnmip, ei 11 Mil ri* fii iiinîii. mu- uiiimh 1 
pour-vnh iîiVi,lfi% Vu bnul d uiif ii tin h L a T if *rra lmp 
IJifiL EL il lira *a mmiijv, 

Lan,vif pi ni H l’ipinplflfiiu'nl fa hle ; t*l, sau* *n- 
wir n '[ni! faisait, ilVE-r lit IVfUfsif duo juiUmiti 
e\u*pfrf. il Lü'iJnpa air h-s ppatilf * df Suulfiol \ r> \ 
fnj imlKt If imii% ilfM'fifIil par I fspalier, nmifha 
Ifi première.* pouiinr 1 * qui lin tombèrent sou- J,i 
main, les jeta par-des-us. Je mm\ >1 -»> Lii--ui rr- 
frmilii'i <111 3 1 ■ ftifmin, Inul rougr dr itui 1mmi, flf 
î'Ugf, fl l" i|fSi■ '|HlîP, i■ I avili à *ft- propre* yeuv. 

Les Sanîul'ol - flati'iil veuves,. 

\\ 


\ pari h ilf f i- jnitr, I ni^lnnv d< pa un fin Lit véi i- 
laLlfiiifiil misérable fl digne de pilip, H n’usuil plus 
Ji-u'i lus veux ni regarder piT-mme pii fin r-. Sa der¬ 
nière fturlc, lu plu* pruve df loiilf*, Pavuil Im l aux 
SfJUtfM'L par I 03 lîrii* houleux de la ruuiplieil r, M 
ne pouvait phi* l'aï m tin moine iinil -an* leur per- 
iiUstiinu; il no s'iipparteunü pin*. 

ijiumd il i a j L liai L puni im iiimueul re qu il .uni! 
l'ail avff i ■ 11 v, nu moi, mi gesle, ime allusion, 
rappelai*; ni durement >pi’iï auiît vidé! 

Lest aîurs [El i! l'Linimnn'ji à rliaugiT au 
d mquiêlrr -a famille ; i- f-I abus qu'il mimui'iirn à 
hv**m'I[ir quand an lui adressail la parole, à mûrir 
a la LfhrliY au iuiiil <1 1 < In *inmeMr, à *umiller Ir* 
gpu- qui al!ninil ni veiiaifîiJ, à obéir rouiuii' nu 
Hiit’ti an coup df siffle! des Saul end. 

La mi" il'mi a^euL dr palier nu duu rrndaniu' la 
faoaïl Irrmhler de fa lr|r nu\ [Mnls: i|Ufii|U EiLk jnu 
Aail Imnir \-\\ |Ffiuhtnl «pi il Mdail Io< jinmmos^ ri 

I av,tir tïfiioucf H la ju&tiff î 

Vil M-tll Uli) I df VnJ* A ' ij IM '1 i|UII 11 , i \ % 111 

paiiiî devnul Ii.iL Imit .i ('ait piji hasard, du liuaigi'f 
i/fi tftttih'E coieift'», il mil nu s<Miluv<aiiE. nujunf >'i} 
\fiuut df ivçfuiir hit l'unp unlmit ; piri' il ml df- 
hnJIfiiifiitff di‘ firurd'riiif I’miti* insu|i|firlaMi% |Jaii* 
toul ff iju il |ï*ail. dans lunl Cf i|ti'il mdfudnil, il 
fi'nuvaîl lotit à rutip df- rapprui limiifiils inrr >,i 
pi'* 11 iff *ïluittinu, rjiiuid il fiait -n.iL il lut armai! 
df luinll'u fu l;min" : f "finit un ^utiiagoini'Ul mn- 

II l 11 E 111 M 1 . Mai* il ft.'iit uldirr dr *r rrtrlirr praTr 
lilenrir. 

La Li3|jlf*<f dr suit niva. l nn If ni]if i-il rl a i nn 
Ifiitor |miii s»> Lirfr df là : ft uürrnimt tuai du 
du hasard. 

Homme d fLaïL houteuiï nuIrc-iMi*: nudrio f l'opo- 
■jitf' où il avait tniil fdfLUr npri^ If flôpai't dr Paul 
Dctauuaya Ü avait du ch n l; rin F.lan* cr te mps-la ; 
mais |ue Ici chagrin. Lüm|jarô au iemürd>? 


l , -sl.-Of i|tif sa vif (uni ndiffr * i fiMiloniil uiu<i?rd] ! 
mur rf ü'f ta il pas ]Fo*'ddf. La utdl, piuulaul *f> 
fntiniu^ i em n nui ii 1 *. il lui pnuinil. InuL à otmp la If niu- 
ifsuîüLîtui tir Imd r,.ii'n]dfr a sa mi 1 n*v 11 l aliardri'Jiil 
ain^i: vtdfi rf ijn il fui dïraîla Elle, nvrç *a dotiff 
flgurf, rjtif ivpi.miliad-fllf ? l'ilr i fm'imrugorail. 
flif li" nnisnlfi'iiîl : fil' 1 tiiimiL |>îl ir df son fuinfit. 
Lllf lui piirdnrmvriiit , fl il ffdi v ifuiEt ail >fmlilal>|r 
an\ aulrr* nîlauls. Terni rtiui H Innl iltrmlri. U 
di<iu! : w E“f *1 dreidr! Im jour vuni t il lui sniddail 
avuir i'ftf tmif ir ipj'il tiva.it rf*ti3n. Su - Immip* rf- 
’-'dnl ii « El ^ ’-'miVidnif ni ; r| ri I i rL'U'If du jmir il fliiil 
L’IÎ'l ■ayr dr ] audapi 1 qu'il avail fitf df lf< Formfr, 
Uurs il -'jiidi^nai! nmti’f lui-iufim 1 fl * f M iLiil a 
itviur du ffutragf. | , |n>ifUO lois* imidihl qu'il H ail 
srlll dftlti* *a l'tlîiiulu'f tlf IrtivaN* il ^.'flail Ifvd par 
nu vudfiil fll'iuldi vnlimhs îl avaîl iMltf imvfH *,i 
padf ; il aval! Fait iIpuv jia* ilaus ! fseallfi% Idfii 
dffîdf ot'llf lois-fin mi linïr. !,f ruoindi’f bruit df 
\itiv nu di pj)'. If nududrr ■ raqUrtiU'ul df* iDfuUb 1 * 
ou des btiisi'iif' ft.iil un [uvlfvlf pour if va? ni r sur 
si 1 * pii'. JE rfnlrail ilau* sa elianibn .. L< i nugf df la 
honlf -11 r If front, IrfinldanL humiif unr sonrn 
fll’rayrf. Al or- il sr hbiJlissad ilan« un l'aiilmiil. 
comptant If* haMfuu nls -ourrls df -nu i i-ur, 

Lfs Snulmd foiiliuiuitfiil a fairf dt" lui Jfiu ialfL 

buir fmnmîs'ioimaîi'i r! [fur -millt r dmilmrr 



S \I 


Lu jiuu% i cjifiidauL ipif If- 111 - du mrdprju av .li+ud 
dujuif dinix lois Ir *ignal nidinairr, il* luifitl l<-rl 
surpris dr nr pa* voir paraih'p \cm tirlijur. 

Ils snjlïrfttl Ion- I"- irais dr la rn»■ du PanpliMi 
i?È firenl mine df - uvuifpr vn - Li maison, suppo- 
saul qiif l'anada lp« observai! di dfirifir Ef- |uu'- 
siemu!*. 

H le» observait, eu effet, mais sa Figure n expri¬ 
mai! que la ctmosïli T cl non pa - la L-m ut il n fiait 
luis *eiil; sa mûre ftaü à la fenDhf âvfee lui. fl le 



r \ v \i« j;. 


i«L) 


tenait serré oui Ire i 4 Ile ; quand il liüvuit les jrin mu* 
v\U\ *-!!■> lui hotmail silencieuse m en I. 

Le* Sauteri'l p<ui*st‘rcnl jusqu ’fuj Lridloir.H ] aine 
s'avança comme pour"onner* JmmiU 51" ne Vêlaient 
risqués -î tenu : leur camarade tu- lent » n avilit 
jamais Uis*ê le Lunps* Malgré Inii'■ HlVcitili-rir bien 


aucune i'oiii ini-'inu |ichji U. LhérH'utv, umts nmi- 
eun loi lierons de raiiiv lu mitre. 

iJiLinil iruiis-nous (ia |ir* ? ri j L Ki) memul avec uur 
ferlaiiie impatience* 

— TühI 'h" smile "i tu von\. \pprêledul t Lu nu.’ 

l'I'jtlinill’ü - C|| ÏKIS, « 



connue, il s lu * 
siténuil et sona- 
UliTÛOt M* IHMli- 

r crier, A la 
grande surprise 
«li* Panade, ifs 
parurent rcium- 
cor à pousser 
plus loin leur 
Iculrilm». lin ce 
momritf, 3 ,l por* 

II! ouvrît , 1*1 
d. Lngarde. qui 
1rs avait gliet- 
I ! ; v, tes pria d'en¬ 
tre r. 

Pris «le çiiiH'l* 
et n'auiut le 

m 

temps ni de dê- 
libérer, ni de hc 
concerter. ils 
mirèrent l’omt- 
le îisseïî basse, 

Un entendit 
M. hagarde qui 
leur disîdl d'un 
Lun de 1 m mue 
humeur : - Je 
parie que moi* 
muu 1 ?, pour mu i 
le saiisüimr! ; 
prenp/ ilque la 
peine tPeiiUw. •> 

Pui« le sinison- 
iiel rriii plu¬ 
sieurs fuis: « A lu 
garde ! » el l'on 
uVnleuiüi plu* 
rien. Atl fioul de 
dix mimiles* 1rs 
Sauteiul tiorli- 
nmt huit pr- 
naiids. Le plus 
lundi des îrois, 

Saulerol rejeta 
un regard furlir 
du cùle de l.i pei>iennr P et **■ lui nml. 

W. Lagarde, le 4 ou r ire sur I.-- lèvre- vint ïrireu 
vei * il femme el h un Dis. 

Je leur ai proposé, di14|, de joindre a mm- 
pour ri lit? faire leur- excuses à M. Uuuilîer. Je -uip- 
Pûæ qu'il aiment mieux faire leurs excuses à pari 
ou u uu pas faire du loiiL i omnle il" lie m’ont duiinê i 


Ali 1 le petit ci.n|üiul 


Peu dunltju' Ed¬ 
mond supprô- 
laiL M. Logarde 
rnrouta à sa fem¬ 
me rr • [ni ve¬ 
nait de -e pas- 
sel** Les ( mis 
Sa utero) étaient 
demeurés Imn- 
elle liéantr en le 
voyant apparaî¬ 
tre; ils furent 
encore plus in. 
îordiU quand d 
les invita à eu* 
lm\ 

13 avait com¬ 
mencé par leur 
faire les lurn- 
iifiirs du sait’' 
sonnet* Le san¬ 
sonnet. s'élllif 
tivs-lorf distin¬ 
gué, mais 1rs 
Sauterai n'êeim 
Latent que d + mic 
oreille, f’ 1 se de¬ 
mandai ont a\ er 

p 

inquiétude isû 
VL La garde en 
voulait venir. A 
La lin, il Leur dit 
avec une bon- 
Loin te inalieïéiiv 
se : h M(»u Lien, 
mes enfants, 
voua venin ^ans 
doute chercher, 
lonime d’halii- 
votre ami 
Edmond* 

— C o tu m e 
d habiludel \o- 
Ilt ami! AU qà, il sait donc loul ! scdisait chaeunde c 
Suuteroi en regarda ni le* antres d un air surpris, 

- v pouvant pas se joindre il vous pour cette 
lois, eu ni irma \L Lajjardv lldinond serait enchante 
s\ vous fouîtes bien vous joindre à lui. U s'agil 
d’une pi-onicuade. Ce iLes! îoiiL A une demi* 
lieue d ici, tout au plus* Le chemin esl agreabIe T 


■ K * 

do mn 

Jtude, 
_ -, * 
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-iii'Lniil quand ou puspar Si» Mail cl par 1rs prés* 
Hti prend ensuite la chemin: Hi- YauuMurlu-lti- on 
uiTÎvi* 4 ï-i villa Llo rilirr. Ou son no poliment il 
m <‘>L pas nécessaire de passer par-dessus la mm * 
nu demanda si .M, Lluu ilier est û In maison, H on 
lui 'Ht : h Wonsk , iii , # lions vouons: \ nus présenter nus 
ruuses ; cYsl nous (jni avons volé on aidé à vi»|cr 
vos pomme*. Nous nous reperdons de ta que tiuiis 
mous lait, ai nous VuUB proimllou- il a uv pas recoin- 
lîlcucup, » 


\u mol Ma « punîmes Vojres *■ al de u villa Lbén- 
liât *■, Sautaiot l' r puiissn SuuEaruI II, qui poussa 
Sautorol III vai s la purUu 

Mvirui1 1 M, Lagarde tusishi pain savoir - ils élaient 
décidés, iU d crime ic ut 1 invitaLiau, ai prairvtcriuiL 
Un engagement anlrrieur, \.[ il- dispiirureid -iin- 
bimhuur ni I rom pal la. 

\ oilù taiiumanl Ibiunde *urlil M a s al il vu 



.WNI 

Quand AI* Lâgurde présenta miii (ils à M. JJiéri- 
Ii* J f comme étant la coquin inidadeuï qui nvaïl mis 
son pommier au pillage, tôt excellent homme, ijnî 
fitiül un peu soi ml e| trèfi’j&vïal, fit 3cb cüuFMui 
la- fil11s plaisantes. El amnnmnta fuir combler Je 
eoii|itihlo d^imîliâs, île pi'rvemuirrs t'i de compli¬ 
ments, 

l'jilîn t fU'ài-e aux npjèatiniis imtllipluvs de 

M, Lngflnia. il Iniil par cmupi'rudre qui! auiil suus 
1rs veux un ennemi 'la la [propriélé, Il essuya, au 
Luit que propriétaire, de rouler des yeux larnhles 
al de froncer le sourcil, nuti* if lui piloyniile dans 
te rote, pour lequel la liai Lira ne lavait point erré, 
Su liituclits Inilier sans douta pour sourire, sourjaul 
toujours ; en avait rare tuant vu une ligure plus gala 
>|ih< telle da M. LUéntiar dans tout l'nrromli^so- 
iuerii, 

k Ah ! le petit coquin I dit-il en pinçant I oieilla 


"le Panade. Yoj^vous cela ! Pui'. -ongenul que s il 
avili! devant loi un coupable. r'était un coupable 
repentant r il cessa île lui pincer l'oivilU* H lui 
tapota Le n lento ru 

n Pas possible, reprit-il * que In aies foiI rein 
loitl seul? avae eetle liguia lu! Je ma connais en 
marnwlemv, et lu na ma feras pus croira qm tu 
nies fait le coup Imit seul. Avoua que rv n'est mrinr 
pas loi i|iiï ïis aü 1 idée* Ne baisse pu* le nez connue 
cela; je ne veux pi- le rnrrer a dénoncer las cama¬ 
rades* lin fil pousse ? ouï, jr in an Moulais, Ull I .J 

aide ? j un àlïiis sur, Uhbien, > ï In vaus in ‘eu croire, 

■ § 

tu rassenis île IVàijUanler th i s eufaiil^ "]nî aitnaid 
tant las pou nu es al ijuU savant si biaii faira lit court r * 
adiella, Tu ne I as fuis l'ait Ma niaUiiu moins? u ajnulïi 
Tau-allent homme, 

Edmond, lunt eonfu-, le rassura sur ra puiiil. 

• Et les pommas, cominant h-s nsdu troiivêas ? •' 
eepiîLil, avae la auiiusita "I un Eirofiriétaire "pu a 
noiiiatn r dnus >rs pommiers. 

Edmond avoua rpi il ne h i s avait pas inclue gnû- 
taes. 

■ Pus goùler** 1 cria M. Lliârilier en la regard ud 
avec sLupeür* Vuyest-vüus cela ! L est in vieille lus- 
luira de Hcrtraiid et de ILiluiu Uli liicü ! ëeoiiLe, il 
iaul "jiii 1 lu las gi.iùtcs cette |'oi>-ei, et sans re¬ 
mords* Tu liâsih 1 '? Je mats mou pardon à ce priv ! 


■ Tüul .s‘cst luau pussâ? demanda ,M"' r Lagarda 
â-mi lits. i|unud it mini de son eipédiLiou. 

- Trop hicii* répnndil Edmond an lui santaut au 
cou, L roi rai s-Lu qu'il ne ma pas même guindé, 
xN impoi la T gronda ou irnik va n'asl fias moi qui 
roderai nuluur de sa-" [iouimk'i's, \h ! ma lunma 
petite lucre, ipic je suis donc liameuv d-j n avoir 
pins au pools sur la aii'iirî Mais nu donc est Uuiic ? • 

Hune. M-ltw In aouhinu- das petits anl , iiulâ T sa 
i jetait avec une l onlianca ahsulue dans las jambes 
Me Joui le monde, 

Edmond la souleva de leur comme u ne pluma al 
remporta on jardin. 19 éprouva il le besoin de courir, 
de Simler, de crier, eniume quelqu'un quî sort i-la 
prisoii* 

Je ne sais trop ce qui se pn.-sn eu Ire les dam 
l'aères mais, qnaïul la dinar tut :inumo'u t Ednmiid 
repartit, (oui roiiee al lout anîmv. liane a luit a calî- 
fmih'ltnH sur sou cou, il lui tenu il les cheveu* à 
poignée, cl ne lui mémigeiiit |ais les coup-d cperou 
dans las cèdes, ^ Hua dada 5 ■> criaildl û LuMàle. 

Et la dada pinlVauE JicnnissmiL hoTidiBBant, mil 
un Ici di"*unira la cervelle du sansomifd, "|ua 

l'infortuné fui pris d’mt accès de dansa de ^niuHkii 
"'L lElm l ire nerveux. 

llené «lit an cmilidcnre u sa mère qu’il uiniaîl biuiu- 
roup «on frère Edmond. cl qu'il voulait l'avoir ii cola 
de lui à table. 


P \ N \ hP. 




Le diner fut Lrës-gaL 

Le courrier du sntr a [«porta deux lettres timbré 
dp l’nitiere, l'une pour M raB Lngarde, louhe pour 
Edmond. 

M“* tvtami.n écrivait à M™ Lit garde quelle ac¬ 
ceptait de grand ci pur son aimable invitât uni, rl 
qu'elle uriidruît ;mr sort fils pnsser .le premier mois 
des vnranre*. 

J-'aul faisait savoir ù son ami que Jr Imu temps 
a liait recommencer, et qu'ils allaient faire les fous 
peudmil mi grand mois, U lui disiûl mille folies et 
faisait projets rür projets. 

Kihuniid frémît en prnsaiil que ne mois hiciihcii- 
tniv aurait été un temps d’angoisse et tlu troulde, 
-il n'eflr pas iuU «nlrc ou\ petite* alîüires de sn 
i oust inn i% «d s il fil! demeure sous lu dominai ion 
des San terni. 

N - applaudit, t n riiinl tout seul dans son lit, rl- 
voir eu du rmirngtt mie lois dans sa vie* 

X\Y 

Mais ce roulage, nomment lui était-il venu? Il 
n en savait trop rien, et s'en émerveillai! em-nre. 

Sh m père nu rail été moins embarrassé «pie 3ui de ré¬ 
pondre n relie question, 

Utinud M, Lagotdn avait vu s»n AU si t-hiMigr» il 
avoit Uni par consulter sa femme. Tous dr nv arri¬ 
veront à cette conclus! cm : Edmond a toriunis «pieb 
«jite lanli 1 neuve et n’nse pas l’an mer. 

A foree de recherches et de patience, M. Lagardo 
lin il par tlèrouvrir peu a peu tonte la vérité, Au Heu 
de faire ippelerJvdmrmd.de te -rendre sévéïonienl, 
rt <1 1 ■ lui Hirncdier la promesse de ne pas roemn- 
inpneer, U pensa t|u ï| valait mieux ramener tout 
dmicetlient à un aveu, et lui laisser, rumine eneou 
im mollir ni. le mérite d’avoir eu de la Iraneliise rl dr 
la volonté. Toujours d areonl avec sa femme, il i 
adopta le plan suivant. 

Mn cessa dr questionner Edmond. En effet* rlia- 
que réponse qu'un lui aiTUebliil était mi mnisonpr 
nomr:m qui l'eufuueait plus profondément dans su 
faute et dans -a tristesse, 

San père, sa. mère, sa sufur, s'appliquèrent à Lui 
montrer tant dr tendres-e cl d'indulgence* que son 
rouir, miUiroLUmirul bon, fut rempli de reconnais- 
sauce. [le jour en jour, il se reprorhn plus vivement 
do tromper plus lim.L'Iemps roux qui lui montraient 
tant île hiemeîlJnnee. 

Sans faire ainunr nlhisiou à l'élut de son amp, n- 
• pu aurait pu I rlîuitiudier et So mettre en garde, 
on laissait In m ber île irmp- en hmips quebpms-une-î 
do ces paroles qui péiiètreul au fond des eirurs les 
pins endurcis. A plus forte raison, «dles rounicreiil 
te «| u ii E v a va il «le bon «d «te généreux dans le sien, 

La peur seule l'atPo liait désormais au\ Sauleroé et, 
t oiuiiie on le savait timide et fnilile, on Trnronta- 
goail. on le poii^-ait tout doucement à acheter -a 1 


liberté par un dote d énergie. H avait fait ainsi biusu- 
coup «te rite mi n -ans -Vu îipiMTevoir, In mol «Je 
son pore acheva «je le dérider : ce mol EVillour- 
élail tombé suc une âme Liirn préparée par les émo¬ 
tion- ]e- pliH d n 11 « ' o - et los plu- pou g na ni e-. r'étatl 
!«■ lembnuim, que Ton devait souhaiter la fêle A >a 
iaiéro, et il se rappelait avec h istesso comme il était, 
heurouv le- minoi s prêt «èïrule<, quand miii niair 
éliiil sans remords et qull élall digue de Tem- 
brasser et de lui souhaiter une vie longue et heu¬ 
reuse. 

Il errait au jardin mamie une Aine eu peine, 
effleurant au passage les branches ries arbustes, 
sa n$ tfap savoir re qu'il t'ai,-ail, regardant de vaut 
lui sans rien voir, et ne Iriuivunt ou lui que «es 
tristes prmrrupïilmns et la crninle dVnteudre d'un 
inuiiiotil a lunlro le siflltd des Saul« k roL faimme H 
passait untirbnliiffiittmil te long du Tiosque uù M. J,a- 
ii;,ir«Ji' faisait la lecture à sa feuimp, il eutenilit ros 
paroles, qui lu frappèrent comme d + un Irait de lu¬ 
mière ; foule la Icum est «l;ms Ea taule, rl mm 
juis dans rirvcfi, qui nsi ma le de murage, ou «laus 
la répartition, qui e-ï un eu Ep de jusii« h r. • 

fairoirs inaiotit-eilos été dil« k s avec iiiLetiliou ? 
['aisiiienl-olli'- partie du tivrv que M, Hagarde lisait 
a sa femme ? Edmond ne songea pas méiiie h sv 
poser relie question. IJ le- emporia dans sou rouir ; 
il les nuètibi Emile la nuit, .tlisleiuriit paire ipio tout 
s«m i un t était d être liintde et iinléids. il Eut séduit 
par I idée de faire un fï« de «le courage. 

f.e lendemain mutin, quand il sut que sa mère 
élai! seul«\ il alla la trouver, el, «dicrehnnl un refuge 
H une proEectimi dans tuas, il lui avoua lout. 

" Voilà, «lit M 1 * 1 L;ignr«!f«, le plus Immii bouquet «II 1 
fête que j aie reçu depuis bien des années, 

J, fïnivfUU'i. 
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LA FAMILLE DURAND 

a L’ExrofiTiox de a ihn?si:* 

W r nsi hk 

■t 

fl'elt AuwldUm(p 

Nous AiTéli'rûnS’iious à lu carrosserie, jï ].i ver¬ 
rerie, ;i la quincaillerie, à la lall ! xi i n l „ n Ici mar¬ 
brerie, aux meubles, ouv mMruincitls de musique, 
iita cuirs, a lu parfume¬ 
rie, aux objets de Luileile 
ilïvcré, ans appareils de 
physique, <1 1 ’ chimie 5 Ann, 
rci r Dieu sait s'il faillirait 
nous arrêter soiivenL 

Toutefois je veux que tu 
jettes un lOUp d'n-il sur 
une \itrlmHlc cinq mètres 
de long sur deux de largé 
ri devant laquelle nul nu 
saurait passer sans s'éba¬ 
hir* 

C'est l'exposition ™llnc- 
Lirodes» lient hL*s arl ïfkuds 
de Paris, Ou a pu voir îles 
serrés f des jardins, tlos 
bosquets ravis sauts ; mats 
jamais riort ne sVsl mi- 
eontré, je crois, dans un 
aussi petit espace, qui 
montre jusqu'au l'homme 
peut pousser Fart do Fi- 
mitatloïi. Oh î les belle-* 
et fraîches roses, les gem 
tilles violettes , 1rs jolis 
narcisses I Oh le coquet 
feuillage 1 Et comme imil 
celai est juste au point 
d éclat voulu pour qu'il 
semblé que la réclusion. 


■■ Le qu'il y de ne marqua h te chez vous, dHûibil, rl 
'■l'ri. miiri'-dciir, e-d une opinion que je the suis for¬ 
mée mûrement en etudiant ITApostlinn pourraie 
jusque dan* se?» moindres détails,, ce qull y n de 
parlieulîenhi** vous, cesonI m u i 11 se i te n ru îesspêcia- 
I Êtes nnnihmises par lesquelles la supériorité dr la 
l’rance i*sl depuis longtemps établie* que I> l carne- 
ti re vraiment universel de voire industrie» Tandis 
que telle ou telle nation même' importante ne ré¬ 
pondra victorieusement qu'a telles des séries du ca¬ 
talogne universel, la France a le grand mérite tFéLn 1 
représenter dnn> JVmsemïdo ati^si bien que dans 1rs 

détails. Sun sol fertile, 
sou ciel tempéré rl les ap¬ 
titudes multiples dr ses 
loi h du ni s en font unr 
surir de [jetEl univers. Il 
n'eat aiifmi des besoins 
sûriniv de l'homme au¬ 
quel elle n'ait une réponse 
pr rie. 

ii Voyez par exemple 
l'An glu terra : qun-l-rlle 
envoyé iri? îles fers, des 
houilles* des r (livres, des 
éludes, rpii nï-rlîpscnl 
pas 1rs i i iii ois analogues de 

la Fiance, et qui en outre 
jie sont pas aecum pagnes 
des mille autres produits 
qu'a envoyés celle-ci. 

u L'Italie brille pur ses 
soies, ses huiles, sesfruen- 
res, ses statues industriel- 
les, La lEussic se distingue 
par scs fourrures, ses mar¬ 
in es précieux* ses lourds 
bijoux, La Prusse a pendu 
part oui des lustres, étalé 
partout sïi verroterie; elle 

a ses ariers, ses locomo¬ 
tives, ses canons, La 
) u H] n if a ses nattes, ses 
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eu cette vitrine donne ri er s fleurs un désir dr soleil 
et de ruisseau î 

LJ r'esl par nïi j'en veux finir avec nul cm chère 
France, et c'est Iri que je suis venu, parce que e>s| 
]ji T devant ' f j s mignonnes merveilles, que d urs la 
foule des visiteurs extasiés >e résume le rmicert de 
louanges dont l imlustrie française est l'objet. 

Ce résumé, le voici tel que je l'ai entendu sortir 
de la bouche d nu étranger dm il lu uutiuiialilè m'a 
échappé, car l'ai cent dont était a liée lé son langage 
n’avait rien d'assez caractéristique pour que j eu 
pusse déduire une origine certaine. Il s adressait à 
un exposant français, qui mirait eu bien mauvaise 
grâce de uo pas F écouter attentivement : 

t. Sri!* et fin. - |mpe* M9 SM. m. S5|. MT 3^1 5W> 8|.V 

sut, ïiî, m, 3"t arift." 


tissus hrodé», sa sellerie île bise ; Ja «irrre a ap¬ 
pui'lé vieilles stnhies délerrées; F^gypte, ses 
blés, ses dattes, ses palmb is ; l'Espagne, ses élieOV-s. 
ses vins; ta Lhinr, -es rliiihusi ries; le Jupon, ses 
pFpMeiiL v é v,.. que ^n!s-je ?i ir il faut réunir]'indusl rie 
de lotis cçs pcuplcs-lù pour avoir l'équivairut de In 
seule industrie française. Simple tributaire de telles 
régions peur certaine- iijfilîeres premières, fontes 
relèvent d'elle pour le produit manufacturé. Toutes 
ont quelque chose A lui demander, à lui în heter, 
a lui emprunter, C’csl elle eu nuire qui lient le 
o-eplre du goût; - l si p.nbiri elle -dillarde nu peu 
dans rimltatlon ou radopliundc ce quVdlc pourrait 
U'envci 1 de profitable rhez les a ni i es nations, voyez 
île qm l pas l'Hr marche dès que la voie est ouverte. 
Elle u adopte que pour nalitrnlîser, elle ticmprunle 
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qui 1 pour transformer IVriifirunt. La main française 
a rmil fi:■ i - donné la vii* définitive* à des |irod(ir11o-ns 
qui ailleurs végétaient -ans i'tIqL 

U On potil li* dire, monsieur, ou plutôt lr répéter* 
vu 11 u«■ reta ü déjà étr ilil : si 1rs France manquait au 
monde, li* monde ne larderait [ms à déplorer cette 
absence: car ee serait comme la grande lumis-r-e* 
éteinte, comme If grand moteur du |*ï'Oiiri*s arrête, .■■ 
Apres î Viair rapporté ce s parolci de l'étrangei 1 , 
rst-il besoin qtio j'ïnsisle, et crois-tu mêmeque nous 
devions continuer IVviMttoîi comparatif des diverses 
expositions nationales? Ocile comparaison, notre 
*vrnpriÜiiigLii 1 orâleur ne i a-l-iî pus établie ni quel¬ 
ques mots* ci t'Ti (tint que vue dVi]*i.'iiili]i'. puisque 


reflètent pas toujours trèMïd élément la physionomie 
que nécessite l'étiquette sous laquelle il nous &ppn- 
eaïsMuil- Il se peut que, comme mebUedure, le res¬ 
ta tira ni msHi.% nii dos moujiks en liitifquo bleue oïl 
ruse et m ceinture de cuir vans se tarent dit caviar ri 
des ebmiA aigri* portant un. nom aussi bai ■bure que 
le .meisqii*iJ*r<ni*lîtuciif t diffère du cale turc, oiides 
espèces ilc zouaves vous apportent du moka trouble 
dans do* coquetier" d'rtaiii ; mais la buvette suisse, 
malgré les corsages île vcjnut> de ses servantes, ne 
fait guère oublier la 1 nivelle il.atioima, ou les Ha* 
lïennrs hachent le jilii^ pur idiome Êmlraquo rl mus 
Imn-m-nt Ir dus si, par busard, vous les interpellez 
dans la langue de Victor-Emmanuel. 
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-'est ii rel-i que nous devons mai- eu tenir, leaiivr- 
rkm< mm* plus ou mieux ? Non sans doute. 

e'i-sî pourquoi sortons du grand bazar industriel 
ri arrivons, par une porte quelnmqiuv dans le pure. 
Lu, il ne s'agit plus guère d'industrie proprement 
dite, mais de fantaisies plus ou moins réussies. 

Je t'ai déjà fait remarquer, je crois, ['étendue im¬ 
mense de ce pare, et si in n"as pus oublié l'effet du 
i:liuiii[Mle-Mfir- parisr.n transformé lors de 1 Eqio- 
-IMou de ihu 7 en jardin paysager mi les divers ptu- 
plrs avaient apporté el installe des spécimens de 
leurs liabifalum*, de leurs boutiques, de leurs lïeu\ 
de réfection* etc,, lu as l'idée réduite de ee quartier 
■lu l‘rater viemmi*. où quelques abolis d'arbres el 
quelques tracés d allées mil permis de disséminer 
il ver plus ou moins de lion bout 1 îles éd f tires ou des 
établissements analogues. 

Les cafés teM buvettes, tr* restaurants, smil lit en 
majorité. et, mm s devons bien le remarquer, ils ne 


T r If - autlnail ique pu rail être une espèce de %\ig 
wiim indien, ou de> nègres bon teint vous offrent 
tonies sortes de mélangés bizanes que t on hume 
avec des e h al mu corn. L est Qfii tsstê lento pointue 
dont la toile est chamarrée de bonshommes [Trritnilif' 
Liront de I\m-, parlant pour la chasse ou ni reve* 
liant, 

itelle tente esl dressée dans une clairière en 
bas-fond sous de grands arbres épais ; les ninricnnd* 
j entrent, en ressortent en baragouinant mie langue 
qui participe un peu de toutes. Il y a là vraiment 
un peu de couleur locale, presque mitant qu'au jardin 
japonais t ni i île purs en fa Mis de \*'do, en gihd 
et pu redingote, en pantalon noir el en travail» 
Inslitnnalile» offrent eu vente des évcnlalls, des 
images, des jouets, ries potiches do leur pays. Cour 
soigner ln mise en scène, cet industriels ont apporté 
de vohimineiisi s Imiter de bambous qui leur eut 
servi n dre«i*r cl dore leur domaine* i ! jusqu a 






















dv< cailloux mûrs piquetas de blnuc pour faire le 
fond d'au bassin ntl migcul des puDsuns ronges. 

Tout près de la se dressent les hmr* carrées du 
palais du vice-roi d Êgj[de, dans la cour duquel se 
voient di"- murs pronuonml des duimonuv qui uni 
I air de '‘‘ennuyer A Fègal de leur gardien, 

uuelques ïtathiéemites vendent sur un éveil Laire 
des cbapetata eu huis d'olivier, des maux de mu re et 
<les mses dites de Jériclm. — espère de petites itii- 
r il ores h [ i m se ramassent dans la vallée Un-ride du 
Jourdain, .V eolé d'tniv ta luunir lurr, m’t se \ibcnl 
quelques foulards grossiers dn*- jiilta* pleines il<‘ 


vue* lé- senti : les galeries d'agriculture et les gale* 
ries des maehinrs. 

liants les premières, huiles h's retenir s, huis 1e > 
textiles, taules les denrées de taules tes latitudes ; 
dau< \v< seenildtvs, des locomoli ves :iu repos, des fila¬ 
tures eu travail, des carrosses, de* machines li ren¬ 
dre, des pouipes, des grues, do*, moulins,des presses 
typographique, des impriineuses pour ta* éhilIVs. 

Prenons il i ai inI l'iiM sit par In gauche et nous non- 
trouverons en face du pnluts des bran\-s*r|s, nii le i me 
cours est Ouvert entre les artiste* des deux mondes 
H e ii1 1 i[e t'nvrii de lou*, la Erniiee esl encore reine. 


tabacjaune, et auv en¬ 
virons du quel 1 air es! 
opini/drémeut musqué. 

\ nid plus loin la fou- 
I aine du sidhin AehmnL 
reproduction d'un mu- 
ntl ment historique qui 
peut lu en avoir donné à 
VI, Wallace ridé# des 
iibreuvnir> publies dnnl 
il n du Lé Paris, car nu\ 
quatre coins de l'édi¬ 
fice des lasses enchal- 
liées invitent le passant 
à 'f désaltérer h l’eau 
des robinet s. 

Si nous allons plus 
niant dans les profon¬ 
deur du pare, i unis i en 
imitrons ça et lit les 
* lialets, ta* initie- dr di- 
i et‘s peuples plus nu 
moins liypcrbbféeuB* H 
,L est peill-éf ré là qui 1 le 
eachel nations! est le 
mieux reproduit ; mais 
on va peu de te c<5h\ 
bien qu'il s'\ trouve de 
véritables curiosités : 



comme sous les mules 
industrielle!?. 

huiigeouw Je nouveau 
le palais eu faisant quel¬ 
ques Kigmgs vers les 
divers pavillons de la 
rnu le* Pavillon ih*s en¬ 
fants, charmante idée 
pii constatait à réunir 
sous le même hiil LmiL 
rr (jni a trait A Joducsi- 
\ ion physique l* t morale 
des petits enfants, i ni a 
eu, parait-il, L idée trop 
tard, car il n’a pas été 
e 11 v m v r beaucoup dub- 
jets à celle in tares sauta 
cvposilion, Pour ma par! 
je u’v ai guère remar- 
que que les joujou \ 
japonais, faisant même 
dm il de miiplni avec ceux 
du bazar dont nous |uu 
lions Imil A 1 'heure, et 
une séné de statuettes 
ayant pour objet de mon¬ 
trer de quelle fit rnu les 
im-res nourrirez portant 
leurs entants dans les 


des maisons suédoises. Lâ wigwam milieu, tap, 107, col. 2.) diverses contrées du 


des v ourlé s Misses, des 

gf, i 

cabanes de pêcheurs lapons, — sans préjudice 
d ailietHs tics hangars smis lesquels ne prélassent 
dans leur pantagruélique rotondité tas I mu maux au 
jaugeagr incommensurable, (l’est par là aussi que 
se voient les constructions économiques des pavs 
civilises, les coupes île bois des grandes cl antique* 
forêts des vieux pays goths. 

En'revenant, la droite vers lu Danube, nous trou¬ 
ions les champs dVxpéncfires ri-ji'irctes, et eu nous 
rapprochant du palais principal. nous rencontrons 
les salles oii se dégustent les vins H liqueurs de 
Ions les pays du moud «. lïcsl hdn, et pourtant 
t( < visileurs sont nombreux ri foui peul-èlre plus 
que déguster. 

Devant nous maintanan! deuv grands, deux intar- 
minnhles hatiimmU pmaîletas saliimgenl à perte de 


monde ; les mies sur 
108» bras, les autres derrière le dos, celles-d en 
traders, celles-là en long. 

J',ipernit> deux i;on>lruclious sévères mu plutab 
rigides se faisanI face : ce sont les pavillons de l em 
perew d AulHebr cl celui du jury trit par pjireivlbt'se 
le jury tût pas pu se réunir, fan le d’espace , construr- 
lions froides, sans caractèir, et d ailleurs paHaîle- 
ment cluses et inanimées. 

Je flleenrnre entre l encidnle H le palais, el je me 
heurta à huile sorle d(- luiveltes et de restaurants, 
gétiérîitamenit forl peuples de gens qui mangent H. 
qui boivent ; enfin, la porte par liiqmdb 1 tumis devmi- 
sortir étant en me, je Tuis qu'il y a foule aulnur 
d’un chalet -Fasseit maigre apparence, 

Uii>*(HV donc ? Eli prinltauî r esl la France qui 
Irmmjihe encore ! Fiel, Je fabrii nul de gaufrer («iiri- 









I.c village russp, dans le parc «le l'exposition >lc Vienne. (P. 408, col. 1 ) 
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sieiva établi là sesloumênux et ses moules. Et c’est 
par montagnes qu'il débite ses morceaux de pale 
quadrillés. 1 

, On dit qu'il est en train de réaliser une vraie for¬ 
tune : tant mieux! Et vive la France, même quand 
elle s’a!firme par la simple puissance de scs gau¬ 
fres! , 

* 

Jit nous voilà dehors !. 


i mu. 

je 5 

i’-ae 
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ÉPILOGUE. 


i ■* i 


Maintenant qüb te dirais-je du résultat net de notre 
Yoya'ge ?-, j( 4 * i • < 

jQuc, maman, soumise à > l’impitoyable traitement 
imaginé par le docteur, après avoir été à de certains 
jours dans un état d’abattement extrême, a peu à peu 
triomphé par l’agitation, par la violence de la dou¬ 
leur même, de ses malaises nerveux ; que le change¬ 
ment d’air, le brusque dérangement de ses habitudes, 
ont renouvelé en quelque sorte pour elle le cours de 
la vie, et qu’au bout de quatre semaines passées en 
camp volant sbmées de repas dissemblables, de pro¬ 
menades exagérées, de lassitudes impossibles, nous 
avons pu reprendre le chemin de la terre natale avec 
la certitude d’une victoire, — certitude qui s'est plei¬ 
nement confirmée, non sans une dernière secousse, 
car au retour maman s’est bel et bien alitée pendant 
pue quinzaine de jours. 

Mais la voilà sur pied et revenue presque à son an¬ 
cienne condition normale, — ce dont elle fait gloire 
à son bon ami le terrible docteur, — qui parfois se 
frotte les mains en murmurant comme le fagoteur 
de Molière, mais avec un sourire significatif : 

« Oh ! voilà une malade qui m’a donné bien de la 
peine! » Ce dont maman rit plus fort que lui. 

J’ajouterai que Toto, mis sur la voie des efforts 
intellectuels et'des satisfactions qu’ils procurent par 
son étude de la langue allemande, est un tout autre 
enfant qu’au départ: — que - Lolotte n’avait pas 
besoin de voyager pour devenir une très-bonne, très- 
aimable, et très-intelligente petite fille ; — que tante 
lloséphine, qui a pu sans scrupule rentrer en France 
par Belfort, où les Prussiens n'étaient plus, et bien 
qu’ayant peu visité l’Exposition, est tout heureuse de 
savoir que la palme y a été décernée à sa chère patrie ; 

— qu'oncle Philippe n’est pas encore complètement 
redescendu des béatitudes où ce voyage l’a plongé ; 

— que Diomède n’est ni moins hat'gneux, ni moins 
gourmand, ni moins maussade ; — enfin que j’aurais 
voulu pouvoir rendre plus fidèlement dans mon récit 
toutes les impressions qu’il m’a été donné de rece¬ 
voir au cours de cette pérégrination... et que je 
suis et demeure ton ami bien sincère. 

Emilf. Drnwn. 

Pour copie conforme : 

EïJOftXE Mullkh. 


LE PHYLLOXERA 


Depuis un petit nombre d’années, un véritable 
fléau s’est abattu sur nos vignes du Midi; circon¬ 
scrite d’abord dans quelques localités, la maladie 
n'a cessé de s’étendre depuis l’époque de son appa¬ 
rition ; elle menace aujourd’hui de détruire complè¬ 
tement ces vignes merveilleuses que l’étranger nous 
envie et qui constituent un des éléments importants 
de notre richesse nationale. 

Nous voudrions en vain douter de l’importance du 
mal. Un document officiel, présenté il y a quelque* 
mois à la Société des agriculteurs de France, nous 
apprend que huit departements sont aujourd’hui at¬ 
teints dans des proportions variées. Dans le dépar¬ 
tement de Vaucluse, annonce îM. G. Bazillc, presque 
toutes les vignes sont détruites; dans la Drôme, la 
plus grande partie est atteinte; dans le Gard, dans 
l’Ardèche, dans le Yar et les Basses-Alpes, on compte 
de nombreux points d’attaque ; dans les Bouches-du- 
Rhône, la partie nord du département est perdue ; 
quarante communes de l’Hérault sont attaquées; 
dans le Bordelais, le phylloxéra se montre dans qua¬ 
torze communes toutes situées sur la rive droite de 
la Garonne. Sur les 2 bOO 000 hectares consacrés dans 
notre pays à la culture de la vigne, plus d’un mil¬ 
lion sont aujourd'hui frappés ou menacés de stéri¬ 
lité. Le mal est si grand, que l’Académie des sciences 
a nommé une commission permanente chargée d’é¬ 
tudier les moyens de combattre le fléau, et que le 
ministère de l’agriculture a offert un prix de 20 000 
francs à celui qui proposerait un remède efficace. 

Ce n’est pas la première fois que l’état de leurs 
récoltes inspire aux viticulteurs de justes sujets de 
crainte. On se rappelle qu'il y a quelques années 
nos vignobles du Midi furent atteints d’une affection 
bizarre dont la cause ignorée était due à la présence 
d’un champignon parasite, Voklium. Les feuilles, re¬ 
couvertes de taches noires ou jaunes, se flétrissaient 
et tombaient, les haies des grappes se ramollissaient 
peu à peu et finissaient par se dessécher. On sait 
qu’un remède efficace, le soufrage, fut assez rapide¬ 
ment opposé à la maladie et qu’aujourd’lmi encore 
on applique de la fleur de soufre sur les parties de 
la vigne menacées de l’oïdium. 

On écrirait aisément un gros volume sur les ma¬ 
ladies diverses qui ont successivement attaqué les 
xignes, depuis le pou de la vigne dont parle Slrabon, 
jusqu’aux pyralc, eumolpe , okhum et phylloxéra. Mais 
toutes les maladies qui ont précédé le fléau dont 
nous parlons plus particulièrement aujourd’hui, pré¬ 
sentaient ce caractère commun d’affecter les parties 
visibles de la plante et d’indiquer par conséquent de 
suite au viticulteur que la a igné souffrait et récla¬ 
mait ses soins. 

Le phylloxéra, en France du moins, attaque de 
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préférence les racine* de* vignes; hi maladie ne > a- 
jn iTitit doue |m itir ditsi dlrr ijuan moment où le cep 
périt. La plante pi /seule un aspect tressai L*faisant, 
lrè*-vcrl, alrtr* que Lm racines mi ni louvetli-- île pu- 
remiis, cl la ligne semble promettre U récolte h 
plus nhoiidaiiEr mi moment üij le fléau qui U range 
ia ta détruire ctiliôrcmenL Ajoutons il .iillcurs .pie 
le* lignes attaquée* par le phylloxéra n'en *md pas 
moins en proie ans uHciutos d autres maladies. 
Le phylloxéra est un insecte, un puceron, d«* La 
famille de ces terribles ravageurs connus sous les 
noms de pucerons du chêne, pucerons du rosier, pu¬ 
re nuis lanigère* ; relie dernière ■spere, -ici Ir sait, 
cause aux pommicra des déunis mimen-rs. Lhistoire 
naturelle du phydln&érâ est à peu près complètement 
riirmue aujourd'hui* grûre aux travaux dTtin grand 
nombre de unluralUtos, 

Sa longueur nlLeinl loid 
au plus (l"* t 2ïï et il i?sL 
dit Utile de )’Apercevoir 

mémo ai ce la Loupe à 
la manu L’inséeto s'en¬ 
dort pendant T hiver ou 
plutôt il loin lie dans line 
léthargie profonde qui a 
liilia les cnrûCtores de Li 
mort; sa couleur, en gé- 
uérai lrèsqaune T devient 
hruuc pendant le temps de 
l'hibernal ion. AI. liornu a 
remarqué que celte cou¬ 
leur brune était due a une 
enveloppe dont les puce¬ 
ron* se révèlent en hiver, 
qu'ils nhramhmiieul au 
printemps pour reprendre 
leur couleur jaune carne* 

I élastique. A son réveil f 
et après la mue qui le 

dé'barrasse de son mauleau brun, l’mse< Je -<• rive -ur 
les racines des vignes, grossît et pond des trufs d une 
fécondité désespérante, enc les petits parerons éclos 
pondent a leur tour au boni de [>eu de lomps et peu¬ 
plent Je sol d'une légion parasite considérable. Ii'aprês 
^igimrcl, le phylloxéra amie génération lotis les 
dix joui s. MM. Planchoii et Lichtenstein nul calculé 
que le nombre d'individu* qui oui pour point d'ori¬ 
gine nue -ente femelle pondant au mois de mars, 
lient s'élever à vingt-cinq rhith'nt'ds dans l'espace d'une 
seule année, de mars à octobre, 

l/insede se présente à nous Inniôl avec di-* ailes* 
fan lot à Fétat aptère, c'est-à-dire sans ailes. Los in¬ 
sectes ailés, dont on n'avait jusqu’à présent trouvé 
que de rares ér haut il buis, seul au emil rnire evre>&i. 
Mumml nombreux, et ou les rencontre particulière- 
meut à l'extrémité Lubemilcuse des radicelles de Itt 
Vigne. Ce sont ces puceron s «îles quî, d'après M, Cornu, 
délermîhent les nodosités dont se revêtent les racines 
rl qui rnmmrnrenl le ravage d'une vigne. 
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La manié ni dont sc propage Le phylloxéra présenta 
des détails iiiléressEiuls. fusons rapideinciU que les 
pucerons eheminent a la fois 1 l a 1 "intérieur du sol 
i l sur li' sol liiî-inème. Malgré les ailes dont il est 
revêtu, Un set le ne Mile pas ou M-ulemenl il emude 
dis lance, et ces uile> ne paraissent lui servir qu'à 
se faire emporter par le vent. 

Nous avons dit que le phylloxéra attaquait les ra¬ 
cine^ de nos vignes, et nous avons ajouté qui 3 eo 
mode d attaque était particulier à la Fi ance, Il n'eu 
est pas toujours ainsi en elTèl T el dans les diflureul* 
pays ravages parle phylloxéra OU observe que son 
action n est pu* toujours lu iiirinc. F esl ainsi qu'eu 
Vmérïque ]r ■ puceron s'atlâche de préférence «lux 
leuilles de ta vigne, qu'il rouvre de galles; celle ae- 
Ilmii ilifTéi-etifr avait même fait penser que te puceron 

américain n’Hùil pas iden¬ 
tique ;i \ce le 'puceron I nu- 
raïs. I M 11 E é ressaut es ex pé¬ 
rir mes fai le- récemment 
ont montré qu i! n‘eu était 
rien et qui? le phylloxéra 
des racines A La ï I bien le 
phylloxéra américain. 

Les ravages terribles 
ncr rasion nés par la nou¬ 
velle maladie de la vigne 
oui éveillé, on le coure:L 
l àlUmtïoM îles savants, lie 
[nus rôles 011 a recher¬ 
ché les moyens de se dé¬ 
barrasser du ! mil de pa¬ 
rasite, cl tous les llisee- 
I bides connus ont été 
essayés. Nous ne rappelle- 
1 mis pas poLir J inslml les 
Emtalives diverses aux¬ 
quelles lu dealrru-finn du 
phylloxéra a donné lieu, 
nous signalerons seulement le p merde qui xi en J 
d être récemment indiqué. I/ngeiü desÊmctom est 
Si- sulfure de earbcunq liquide incolore, volatil, d'une 
odeur forte et fétide. Autour de chaque! cep at¬ 
taqué, on pratique trois trous de snndr dans elui- 
cnn desquels ou verse :;n gr.immes de sulfure de 
carbone. Le îiquule pénètre dans 1rs fissure?! du sol, 
et T comme il est Irés-VOlalü, vapeur se répand dans 
Loi 1 1 le Lcrraiu et lue <-u huii jnurs tous les in sectes, 
Mal heureusement le sulfure de carbone est un lexi¬ 
que puissant qtiî peut tuer en même temps le puce¬ 
ron cl le cep; des expérience* drvinul prononcer 
en dernier ressorl sur la valeur du remède, 

Kspéicnis doue que im- viticuILtirs vont pouvoir 
rapidement se rendre mai 1res d’nn fléau cîonl les 
conséquence* aetac 11 es sont déjà désastreuses et qui 
compromet l existence même de nos vignes du Midi, 

Auirivï Lui, 
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LA .SÈCHE 

l u dp r» s derniers dimanches, j'isus lii ImUisie 
d'aller faire imr promenade an Jardin d'urclmmla- 
iîôii* Ce pare magnifique, dotil nous vous avons déjà 
entretenus ici même à plusieurs reprises, ce 

jour*lût mi coup d u il reitmrqualileinpnl anime et 
piüoi'esqiie. La foule sc presse dans les allées, 

devmil le palais des singes* dans 1rs halles serres 
tnijtcs remplie' 1 d»' superbe" fleurs Iropiraîcs, mai? 


ayant etiarmi perche sur leu e dos pyramidal un col¬ 
légien! qui subit gravement de terribles secousses, 
faisan! déjà sort apprentissage de futur rvpliiraleur; 
le chameau de l’A>ir centrale t dont 1rs deux bosses 
charnues ciuhailenl un jeune cavalier un peu étonne 
decctlr exlt axa guide moulure ; r! enfin, pour i Im e h- 
cnrlégr, Ihunén dJulieUc, b - deux petits éléphtinls» 
favoris du public, qui s‘avancent majestueusement 
dans leurs longues draperies rouges porluni sur 
leur dos six promeneurs assis dos à dos. Von* pensez 
si tout le monde rit et s’amuse, aussi bien tes cava¬ 
liers que Ifts spécial en ra : ou n'en tend iju’êclatscl cris 
de joie; eL lorsque la caravane d 'p - -ou charge¬ 
ment! que d'impressions chaque petit voyageur 



surtout dans le pourtour de J'allée qui eontourne lu 
grande pelouse* 

Celle allée esI en dl'ef devenue le cirque favori de 
noire jeune génération. Il f| 7 j£ftt pas de collégien, de 
jeune Mie* qui ne vcuillo essayer 1rs curieuses mou¬ 
lures que l‘adminïslration du Jardin a mises ü leur 
disposition* Aussi le défilé est-il u H r des véi IlEildcs 
curfosUés de nuit e beau Paris. 'Mi voit d'abord ar¬ 
river à fond de train la poste aux ânes* élégant pnfif 
rhar-â-banrs bondé de tout vin Haut petit mon de 
ip déni ra in eut de minuscules baudets montés par de 
non moins minuscules postillons. Lu voiture est 
escortée par nombre de jeunes cavaliers mi a ma/n- 
nés, mouUtîl de jolis petite chevaux d'Islande cl 
itrraïupîigiiêüt pour plus de prudence, par do petits 
grofims. Puis derrière arrivent les animaux plus fan- 
tastiques : l'autruche et son élégante voilure que 
nous vous avons déjà présentées f : I -s dromadaires, 

t. Vkv. v»t. I ftapt 1 31*1. 


n'a-L-tl pa- f'i raconter! quelle fierté de pouvoir dire 
que Ion es! monté sans peur sur l'éléphant ou Pan 
I ruelie ! 

Mais, fPuu autre colé, I'uIJim-ni i- est si grande le 
dimanche nu Jardin d'un -limatnlinn. que l'on ne sau¬ 
rait recommander ce jour à relui qui veut voir il -ou 
aise la merveilleuse rnîlrdkm d'animaux qu'il rrn- 
IVniiR. 

C’est ] + ex périmée que je lis ce jour-la, car, map- 
pruelïaiil du hâtimeul de PaquJimim* je vis ht foule 
des curieux >e presser à ht porte et former une foc-, 
mkhihle queue, — pour employer le lermc congru ré, 
— se déroulant jusqu'au centre de P allée. 

L'aquarium est cerCcs une des plus illlére,suides 
i réntîtius de notre époque. Pouvoir contempler un 
fond même de Vomie les ha loi.tid s de la mer mt de 
uns Meuves, assister à leurs hahiille*,, à leurs repus, 
Itm mille incidents île leur or t achée, esl un spee- 
tîieledhin irrésisiihle attrait* aussi bien pour h- savant 
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que pour le sim|iIE k curie n* ilâsîr^ux de '‘"instruire, 
Àur-si ]« publie 'if 1 montre-l-ïl très-amateur rie ce 
>perlacïr. < a 1 pendant j< H ne l'nvstîs jamais 113 îennaui- 
fosler Uni ifjinlrur. Qu A iivittMl donc de si extraor- 
iU liai l e * m e jour-lâ dan* Paquaritim? Ma curiosité 
s éveilla. Cl. après quelques hésitai ion s, je plis place 
n PextrémlLé flr !a longue tlle do monde* 

Vu bout 1 E 0 dix minutes irai lente, j ouirai dam* le 
Ion B et sombre ronlùr do înqtirHinm. Lentement el 


yeux 0 laie ni lixes sur une vitrine en apparence iuur- 
rupôii^oii se balançaient doucement de longues algues 
vertes* Mais bien toi on vit sortir de ro fourre hu¬ 
mide un étrange anima] f sorte de tête informe munie 
d veuv énormes, autour de laquelle s'agitaient de 
grands bras souple* et délies. 

Aussitôt les e\r La ma Lie ns s'élevèrent ilü milieu de 
|a foule: « La pieuvre 1 ta pieuvre 1 Oh le vilain ani¬ 
mal î Qïui'I air féroce ! Je vous disque rVsl un poulpe! 



guidé par la foule, je passai devant ces glace* luinï- 
ïie uses derrière les [ueüe* >*■ mont roui, comme dans 
uti féerique tableau, les autres de l'Océan, avec leurs 
ruchers couverts de ravisjauh* fleurs animées cl, 
leur- UrihHanl* rampants ou nageants, j’allats dire 
vidants, dont la robe étincelle des plus vives couleurs. 

H s'était produit un temps d T arrél dans noire mar- 
1 die si lente. En avant,, les curieux se pressaient 
devant une vitrine et, malgré les réclamations dé ceux 
qui suivaient, persistaient à conserve)' leur poste. 

Kulin. à force de paliemc* nous approi-hilmcs et je 
part iiis à me glisser au milieu de ce groupe,Tous les 


Vujeï niiiimc il agile ses 1 m a- ! Ll rhueim de 
sm i Th Iu i ir sur la reiit.irque du voisin. Mais nos cris 
Tldnliiiirathji] excilaienl rijiipaLiciicc des prramilles 
qui nous suivaient» I orce nous fut de faire un mou- 
xcmctil «mi avant, et, emporté parle flot vivant, je me 
retrouvai à la porte, tout ébloui parle grand jour. 

f n vieux monsieur, éiirorc sous i influence du 
spectacle auquel il xetiaîl d’assister, ne put s’empê¬ 
cher de me dire: « C'csl positivement merveilleux 1 
Puis apres hiiep utsei! ajouta" n Avouez cependant, 
monsieur, que c’est line drôle d’idée d’introduire et 
d entretenir îei des pieuvres, hêtes mal faisantes et roû- 
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leuses. Are Mmiple le Jardin d ai ■< Ihuilal nm \n bien¬ 
tôt «c tndlrc à acclimater des vipères et des tigres. 

- Mais, lui dis-je, eeltç pieuvre, s'il vous plaît de 
l'appeler ainsi* ed uq animal fort utile; c'est lu serbe 
nrthiiuile, et, quoiqu'on ne poisse songer ii rucdi- 
msiLcr, puisqu'eltc psi très-ahmidimLe sur Unité?'nus 
rôles., il est |iv<-important tle pouvoir l'étudier à 
I'[lise, et ùee tilre Lad mi uisl ration du Jardin es! par¬ 
faitement rester fidèle a son programme en lui fai¬ 
sant pince dans sou aquarium» 

- Sèdir nu non, me répondit mun iutei loculrnr, je 
"ni s que lu pieuvre est un lenihïe animal ; je Fui lu 
Luit îuî long dans un livre eqlèbre* que vous emp* 
nni-seï au'sî Lien que moi. et dont FuiiinHiè me 
sul'lil. " 

J«' nélid- pus disposé ,î entamer une disLU#sjou 
m hmtiliqnr nxei un intmmu, ni h faire im émirs 
dhistoiie naturelle fit milieu d une aller et je lais- 
"Jiis s eu aller 1 • ■ v ienx monsieur, gnuiimrluiil H iuili- 
^Ilf de ee qu il considérait ^îmi doulr comme uni 1 
mauvaise plaisanterie de nui paî t. 

Unis je mu- Lieu sdr que tin s jeune- lecteur 1 » ne 
’-emiii pas fm lii - de savnir plus exarteipiml ce que 
i esi que Ta sèche* 

La -lie lie ou -eirhe app-ielîent a Ta dm r - i • > i h la plu- 
[lerferlîiuuiêe île I ordre des mollusques à relie dr- 
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céphalopodes, Ainsi que l'indique leuriioin, formé de* 
deux mois grecs : fccp/ud*, tète, el po us. j pied, 
ers iimUiisijus - ne sonl pour ainsi dire qu'une télé 
entmnve 4e pieds, 

ii IJu’mi se figure,. dit Al. Kréilol dan- le Mumh; i Jr 
ht jur-a, un sac dpnis et runrirr, ovoïde ou cylindri¬ 
que, lisse, visqueux, tdfranl à une evLréiuité une 
"russe télé arrondie, avee des yeux latéraux, aplatis, 
e| vers le sommet une bourbe* ou pour mieux dire 
un bec de corne, dur et tranchant* eniimic celui 
d'mi penut|iiel ; qu’un ajoute autour île re ber. huit 
un dix bras vigoureux dmU deux souveiil tres-Ioucs 
rl rom me péilimlé*, el l'on mira ridée décos mol- 
lu-ipies Idzarrus ri redoutables désignés pari iivîei 
-ous Le nom de ■ éphaiopndcs. « 

Ils sc divisent eu trois groupes; les mVIu*-, les 

calmars et les poulpes» 

Tous ces animaux boni fort intéressants, et üou^ 


nous promettons d'en reparler; mai- mijnunt hui 
roulenlou--!iMUis de ! n sèche, dont il vous sera fïiHlr 
d aller voir au Jardin il riccliinaLaLion le spécimeïi 
x iv nul. 

L» sèche (Litière par qm Iqui - points de In ilesi rip- 
liuii générale que je viens de caler* Tout d’abord, 
sou dus [iré-eute une sorle de cuirasse dont sont 
prives le- nuire- céphalopode?-,. 4Vile enimsse r-i 
formée par un osselet uvale. dur il I extérieur, spon 
gieii\ .l l'inleriem*, et que vous J'imiiilisücK bien 
Ions; ee Ii est, eu etl>t qiU' Fus de pidssulî que UjU- 
voyex pendu danstuules les race- de serins pour pnr- 
meltrcü ces oiseaux niplifs d"nieui-er leur Lee et 
pmu leur fournir Li qunulitê de eurluumle de i liaux 
qui b ue est ... L’iiidiistrir emploie en nuire 
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'cl ossidel a divers usages, el entre «uih es pmu !.i 
i'iihriialioii 'rime poudre ilünlilriee^ Laplisée |»om- 
peltsetUenl du Molli de poinbr rfr r'wmf. 

\ uiIii doue déjà un prndml d une inipoilaiice qui 
nb-st pas au^-i à dédaigner que uni- pourri en lesup 
poser, qui est fourni par l liort'ilde sèche. 

Mais ta ne se bortienl pas ses qualités, La sèche, 
oui me la plupart îles autres répiuilopodes |ms-ide 
sur FnLrlomeu une |iorlte dans inquidle elle -éeréle 
en grande abondaoee une liqueur Tiuire semblnlde à 
de réunie; lorsqu'elle se sent meiuieée. eîïr projet le 
autour d elle eelte liqueur, qui uLsriiri'i! l'oti et 1m 
permet rie se dérober a la poiirsullc de ses en¬ 
nemis, 

lT elle liqueur de la -éehe fournil la belle enuleur 
que vous eminais^e?, smis b: nom de sépia et dont vous 

vous éles sans doute déjà -ei vi- pour faire des aqua¬ 
relles. Cette substance a des qualités précieuses. « ai 
elle joint a sa teinte vigoureuse une parfaite imles- 
Uuctibilité. Ainsi nu u retrouvé dans des sèches 
iiutodilmietinc- la -épia pélidlfée d cependant au--t 
pmpiv à l’usage tle Ta peinture que celle fournie par 
les mollusques modernes, un a pu, de celte façon, 
Taire de- aquarelles avec une roidonr evi-hml île 
puis de- milliers déni nées, i uvier T dii oti, êcHvil un 
de ses plus volumineux itu-moires avec 3'encre pru- 
1 vcnuuL d’une de cuâ sùclite fosaikô, 
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lu* relrbrc auteur de* Pnninriaks eut l'idée de 


IMi rezle. !■ - ïhmium- nYrnployuieul pas doulie 
encre {k» iir écrier leurs manuscrits • j111■ lu liqueur 
de E<i sèche, deuil le nom latin est Asipfa offidnatis. 

lin Un la si 1 ehe rnl un ali 1m 1 ni Irès-rccherché sur 
tout le li II oral de l;i lié dit erra née, aussi bien eu 
I ru n ce qu'eu ün-ce, en Furqule, eu Lgypie et aussi 
du us b - puy* baignés pur l^éaii Indien, 

Mil lu mange Ira relit 1 , acronmitidiV eoiniiîr [■ s pois¬ 
sons, un bien encore dessYchêe; dans re dernier élat 
• Ile se conserve piuTui Le ruent peutkml longtemps cl 
Im-iiI -e transporter au loin* 

nu ne h trouve pas seulement dtm* ces mers elle 
nhumle encore sur brutes les eûtes de l'Luropo ec> 
l iib'iibiJe, depuis U Suède jusqu’en IVrtugaL i!i»o\ 
rl entre vou* i[nL nul visite tes bains de merde nos 
cèles de lu .Manche ou de la UreUgno uni dû remar¬ 
queriez imriihmiA <■- de ces niidlusqiirs jonchf-ml le 
rivage, 

Lu pèche de lu *èche se pratique d'uni- façon assez 
cmiouâe. Les pécheur* qui unit lu rlieicher eu mer 
*e -erveul d une longue ligne de fond année d'une 
"étic illiamecons autour desquels sont disposées 
de courtes bandes de drap rouge sulidctmml ulla- 
i liées. Les sériiez. de mmurs carnassièms el m* 
rares attirées pur ht couleur vive de ces b a ml es 
iUdUmLcü! sc précipitent dessus il s'ucc rut lient, hua 

humerons, 

Un emploie a peu près K même procède pour U 1 ?* 
prendre dan^ le-aiifrurluosiLè^ de rochers nii elles 
-e reLircJiL à nou er hn-sr* L'animal se précipite sur 
ee grossier appui H se laisse ainsi amener ;i l'exté¬ 
rieur, où on l'enferre axer un bâton armé d'un Iifi- 
meçon en guise de rrocbo -1 - 

Vous voyez rit somme que la seche, malgré sou 
aspect repolissant* peut être classée parmi les ani¬ 
maux utiles: -nçhfiir, i onn -dible, imurrith-s populm 
Inris maritimes, taudis que sa liqueur et sa cuiras-e 
fournissent de préviens produis ,i ImduSne. 

Ta, Lvi.lv, 


LES OflMRl.S 


Parmi les milliers île persoime* qui s- 1 sellent 
tou* le- joins de ces grandes et roliToi*bibles lui 
turcs, drnil le surnom dY/muèos est aujourd hui tout 
a Foil passé dans notre langue, il cri of bien peu 
qui connaissent IVrigïne de rotli- invention -i utile, 
ou pourrait dire indispensable dans une grande ville 
comme l'oris. 

M'est a Ul a tse Pascal que revient I Immumi de l'idée 
première de • rite invention. Déjà à celte époque, 
c'est-à-dire an i\n f siècle, le 3 en i ce de a voitures de 
louage était devenu incapable de suffire aux besoins 
''i multiples de la papulation parisienne* 


mettre a lu disposition du public de- voilures qui* 
luisant h- transport en commun cl *111*0111 ries itiné¬ 
raires déterminés* pouvaient olïrir le double avim- 
hige de la rapidité et du bon marché. 

Les voilure* imaginées par Pascal* déi orées do 
10■ 1 u de l'rO'O’jsrs a trmj sols, lurent solennellement 
inauguré es Je I * mars Idiii, Les roué* furent I î v 1 * * ■ s 
de par è roÿ ; le* eue h ers étaient vêtus miA nmleite* 
de la vil Je de Paris, cL les voitures étaient distinguées 
parmi plus ou ijiuliis grmul nombre de Sieurs de li-, 
non oie iiijminlhui elles soûl distinguées par de* 
numéros* U y eut trois lignes parcourues par sept 
carrusses, 

ta 1 - premiers ru crosse- ne pouvaient rontnnir qtie 
*î\ personucs : e'élrul trop peu: on ne larda {ias h 
-V u apereiAoiiq et l’on ; ajouta deuv plaees de plu*, 
[/usage de evs voilures était inesquc t\i bisivcincnt 
rëscrsé à ht bourgenisie ; quelques gnns de luddesse 
- y moiitrèrciiL parTm-, mais le ras parut assez s rire 
pour que h-s gazelle* du temps crussent ne pas de 
voir le passer sous silence; quant ou peuple, il en 
était séveremeiil ludir, Ces carrosses durèrent mie 
quin/utiie dbnmée- et rtispiU'ureiil sans laisser de 
Ira ce* 

H fou! attendre bien des aimées a*an! dr le* re- 
li'ümer, ëL ce n’est pas à Part- rfiéifs se nionlrriit, 

• "est à >antes, «ni I« 31 L IN y oh lin mit un succès 
i|ui engagea renlrcprinieur, M, Ihuidry* à demander 
de les établir à Paris* Pour diverses î nismis relie 
itiiLijilurliuii ne put sc faire qu'eu i.sjs. [l'est Je 
‘Ml janvier de celle année que Pari- posséda lespre- 
iimTcs \eiluiT-de ee genre, bnplTaèe*fiés ce muiuenl 
du nom d'oflîiniiui. 

l e mou *" i uI i'-t 1111 clief-d o uvre, dit M* fiasinie 
Pu Camp, auquel nous cuiprimboi* n*s renseigne¬ 
ment*. tt est ii la lois facile, û reti.oiir, étrange pal 
son origine exolique, et ronlîriil tmi 1 di linîtion runi 
pie te. Kn eirot, le* ooiivolîes voilures étaient pom 
tuus : c:’e*l là ee qui devait eu assurer le succès et 
Unir par les rendre indispensables à la popula¬ 
tion, 

Cci.it omnibus Jurrul ollerta au public, fis put 
taient de stuticus li\es. fpareuuraimiL un iLinéfRiiv 
iinuriable fixé par l uulorilé coinjudoiile H. coule- 
tiïiîeul quatorze pinces <jui* emume au temps de 
|,imis M V* routaient cinq sous chacun*?. 

UYlrueiil de lourdes voitures dont *a forme e\ti-- 
rieur"' rappebiil celle îles gondoles; elles èbiieiiL 
traînées par trois chevaux allelës de fronl, et le co- 
" hcr, à l'aide d'une pédale 4 sou filet placée sous 
-1'* pied- et alirnih^ nul a S roi - frompeUcs, sonna H 
îles l'ati la res lugubre* pour aJiuomHr sou passage. 

i!e fut de l'engouement* Les omnibus sufllsaiciiI 
a peine à conduire tous les voyageurs qui sn pres¬ 
sa if ni aux abord* des &hiLkmsJ cpeiidanl l'alfa ire n« 
réussit pas : elle était chargée de frais trop lourd* 
itixquels ne répondaient pas les bénéfices, 

Dn réUblîL l'équilibre eu suppi 1 huant un cheval* 




è il augmentant el<- i inq centimes le prix tlv lai-ourse 
d en caiHtrubanl dis voilures qui, moins largos et 
plu» longues, pouvaient contenir deux placer de 
plus et un sltaponlin supplémentaire, 

i'ês lois lu (niUiJir de J Vu [reprise fui faite, et 
chacun deuiaiiik des reini'ossbms nouvelles ; nu uVu 
lui pus avare. et le» rues de Paris furent sillonnées 
du malin au soir pur des voilures oubliées anjuur- 
d hui, mai* qui (li ent parler dVllr^ autrefois. 


L'étaient les Trktfd&$ t qui ibuvaîent que trois roues, 


les l'fir*n‘it*ï s + les Rttmtuüt *, les * MtiwAim, à caisse 


I dan elle eL trîtmées par des cher m\ blancs à patin- 
'bes r|e même rutiletir. les Ihtnus remuas, les fWi- 


xtnutuH-a, les Ifafitju*rlliiÎMS, les l'mzt'tf f s k les 


sif des Lnms]ieib eu euiiuinm dans rinlémnir de lu 

* ilh*. 

tin IN-m l'nil reprise ov ni dans Paris il 1“ voilures, 
qui oui Ira ns porté ‘kl million' de viiyageiirs : en 
I HÜO t lors de Paimeximi de lu banlieue, les voilures, 
rtu nombre de Moi. tmn a portèrent près de su milium-* 
de personnes* 

Mn t&tHL le chiffre de* voyageur» d omnibus Vê¬ 
le* n à J tü 77s T,ïb, se décomposant en iiii UHii ‘i I II 
meurs tl irilêrienr et tu 7H"î a ld d'impériale. Le 
nombre àei voilure* de lu Lompugtitc était à cette 
époque de IM) i et relui des chevaux de >• 2 T t i * 

■Lti-s chiffres. mieux que Imites les démonstration», 
priiiivciitrimiportancerét-Uemeut generaletl'mi punil 



VaïpUfâ dfl la Cuj!j|ijÿiiie uêuv’.uile des ôniuiliusdc Ppil 


seiiiees il hirondelle^ sur fond jaillir, les AWwe^vs, 
bariolées comme devrais Li clans, les Ëm'/feuh-s, le> 
VitrisianttWi les Çitu(line9) et bien d autres qui ne xr- 
eurenl qu'un jour cl n otil |dus rrpnm» 

En ttCiti, un imagina la qui porniW- 

1 uiL au voyageur, pour le même pris, de passer d'une 
ligne à Lautre. 

Lu I80S, bi création de banque!le* pliures sur i-' 

dessus de Iri voiture r! qu'en appela impériahv domui 
un regain de succès aux omnibus. Les phiecs uc niû- 
1,lient dès lors, comme uiijourd luii f que l e een Limes 
ta moitié du prix d'intérieur. 

Vers 1 h■ i5, on comprit que, dans iintérêt de lu ré¬ 
gularité et de IVI'flcacHé des services, louiez ces 
cul reprises multiple» devaient disparaître cl faire 
place a une administra lion centrale et unique. Lue 
fusion s'opéra sous le patronage de 1 autorité muni¬ 
cipale, et il n'y eut [dus a Paris qu'une seule Luinpii- 
guîe v'ci lé raie des omnibus, avant le monopole c\elu- 


Sei’Vjce, S il vnuiil à manquer tmd à coup, ce -ri'.ni 
mi désastre, cl le Parisien lie saura il plu* que devenir, 

En effet, quel chemin resterai! chaque jour à par 
ii ni ri r, si l'ou n'avait plus ces larges vntmvs ho- 
[litiilirres qui l'uni uii Irnjel annuel de plu* de 22 uni¬ 
fions de kilomètres ! 

.Mais Paris ei‘i■ -1 plus seul n prulüer de Ll philan¬ 
thropique Idée de Biaise Pascal l l'usage des voilures 
de transport en commun s'est rapidement répandu 
mit imite Li lerrr, et il iiVsi pris de pays anjourd hui 
qui ne ptiHsède sc» omnibus. 

Eu Angleterre, en Amérique, eu Allemagne, ifs 
sont devenus, connue a Paris, une des condition* 
indispensables de l'evisleni f de* grandi s villes, niai-' 
oit les Irull’ie jusque dans I Inde, eu 1 l’iîlic et ne me 
au Japon et eu Arabie, 

* P, Vî&GÜfT, 
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